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LES   PRETRES   ITALIENS 

A    HOME 

Mercredi,  26  septembre,  la  Rome  des  Papes  a  assisté  à  un 

.  à  un  solennel  spectacle  de  foi  et  d'union  catholique. 

('. nMés  par  plus  de  trente  évoques,  près  de  cinq  mille  prêtres, 
représentant  les  diocèses  de  la  péninsule,  sont  venus  attester 
Solennellement  a  l'univers  l'indéfectible  union  de  l'Italie  catho- 
lique avec  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Le  matin,  à  huit  heures  et  demie,  les  pèlerins  se  sont  réunis 

dans  la  basilique  vaticane  pour  y  accomplir  la  visite  prescrite 

pour  l'acquisition  de  l'indulgence  plénièie  et  ont  assisté  ù  la 

sainte  messe,  qui  a  été  célébrée  par  Mgr  l'archevêque  de  Flo- 

te,  un  des  quatre  vice-;irésidents  du  pèlerinage. 

Le  saint  Sacrifice  terminé,  après  avoir  prié  autour  de  la 
tombe  du  Prince  des  apôtres  et  entendu  l'éloquente  parole  de 
Mgr  Pampirio,  évêque  d'Alba,  ils  se  sdtot  acheminés  vers  le 
palais  apostolique  pour  assister  à  l'audience  de  notre  Trés- 
Saint-Père. 

La  réception  solennelle  a  eu  lieu  dans  la  vaste  salle  située 
au-dessus  du  portique  de  la  basilique  vaticane.  Les  pèlerins 
ont  été  reçus  par  les  membres  de  la  commission  permanente 
des  pèlerinages  du  Cercle  de  Saint-Pierre  à  Rome  et  par  ceux 
du  Cercle  de  la  jeunesse  italienne. 

A  midi  le  Souverain-Pontife  faisait,  au  milieu  d'applaudis- 
sements enthousiastes,  son  entrée  dans  la  salle,  accompagné  de 
sa  noble  cour  et  escorté  des  gardes-nobles  et  des  gardes-suisses. 

Léon  XIII  ayant  pris  place  sur  son  trône,  S.  Em.  le  cardinal 
Alimonda,  archevêque  de  Turin,  président  du  pèlerinage  du 
clergé  italien,  s'est  levé  et  a  donné  lecture  au  Très-Saint  Père 
d'une  magnifique  adresse  dont  voici  le  texte  : 

Très-Saint  Père, 
La  consolation  qu'il  plaît  à  Dieu  d'accorder  à  l'Eglise,  en  cette  épo- 
que, par  l'union  intime  de  l'épiscopat  catholique  avec  le  Saint-Siège, 
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ieeel  méat  importante.  Jamais  on  ne 

vit  uu  tel  i  :l"  et  si  belle  concorde  des  évoquas 

avec  I»»  suprême  Hiérarque.  Si,  fane  part,  1"  catholicisme  est  main- 

I  .  de  la  part  du  monde,  à  de  cruelles  épreuve»,  à  d'in- 

lanti  de  naine  et  de  fureur,  il  faut  avouer,  d'antre  part, 

ition  qui  lui  vient  do  la  Providence  est  aussi  exl 

dina  ine. 

t  italien,  H  n'est  inférieur  on  cola  à  celui  d'au- 
cune autre  nation.  Voua  poui  Saint  Père,  fixer  sûrement  le. 
!  sur  les  deui  cent   soixante  Biègea  épiacopaux  et  plus  encore 
tn  d'eux,  vous  trouvez  le   Pasteur  qui 
reconnaît  eu  voua  le  Vicaire  de  J  ■'.,  qui  voua  aime  et  vous 
•  non   moins  sincèrement  que  ne  lo  forait  un  évoque  des  temps 
anoatoliquea.  Vont  voyei  même,  parmi  lea  pasteurs  de  ces  dioi 
oomme  une  affectueuse  émulation  pour  adhérer  à  votre  autorité  su- 
.1    m  us   saluer,  avec  la  parole  de  saint  Bernardin,  comme 
leur   P                eux   tous  :  Prinçeps   episcoporum.  Toile   est   la  joie 
vive  et  |    ol'ondo  que  vou-   procure   notre  patrie.  Lorsque  parfois,  au 
iscordes  morales  qui  afll  gent  l'Italie,  j'ai  dû  m'a 
ur>  r,  je  n'ai    paa  trouvé  de  meilleur  motif  de  consolation   pour 
que   celui  de  ce  prodige  d'union  ;  et  je  me  suis 
dit  :  Si    lea    fila    d'une    Italie    non    catholique  abreuvent  d'immenses 
douleurs   le  Saint-Siège,  les   pasteurs   de    l'Italie,  couvrant   de    leur 
manteau  tant  d'égarés,  offrent  au  Pape  un  sujet  do  joie  et  d'allégresse. 

Une  voix  sinistre  s'est  éli  vée  pour  troubler  cette  sainte  aitégi 
Un  a  dit  que  ai  l'épiscofamt  était  a  ni  intimement  au  Vicaire  de  iéaue- 
Ckrist,  il  n'en  était  paa  do  mémo  du  bas  clergé;  et  l'on  a  imprimé 
en  Italie,  on  a  propagé,  par  la  voie  des  journaux,  l'audacieuse  invi- 
i  notre  clergé  d'abandonner  le  Pape  et  de  créer  comme  un 
désert  autour  du  Vatican. 

Mais,  \ive  Di<-u  !  partout  où  co  cri  de  révolte  a  retenti  en  Italie,  il 
n'y  a  pas  eu  de  cœur  Bacerdotal  qui  ne  se  soit  ému  d'une  noble  indi- 
gnation. La  clergé  italien  s'est  senti  offensé  dans  ses  sentiments  les 
plus  tendres  et  les  plua  délicats  ;  il  s'est  senti  offensé  dans  son 
honneur  et  mis  en  contra  liction  avec  ce  que  l'ont  fait  Dieu,  l'Kglise 
et  dix-huit  siècles  d'histoire. 

Dites  au  clergé  italien  qu'il  doit  aimer  et  vénérer  le  Pape,  éfc  ! 
alors,  il  tressaillira  de  joie,  il  pleurera  d'amour,  il  vous  répondra 
plein  d'ardeur:  Je  l'aime!  Dites- lui  qu'il  doit  s'assujettir  au  sacri- 
fice et  au  travail  pour  la  cause  du  Pape:  il  renouvellera  les  entre- 
pn  us  héroïques  des  saints.  Mais  lui  dire  qu'il  abandonne  le  Pape  et 
qu'il  crée  un  désert  autour  du  Vatican,  ne  voyez-vous  pas  quelle 
réponse  cela  lui  arrache  ?  Il  répond  :  Allons  à  Rome  I  Ce  que  notre 
conscience  nous  dicte,  ce  que  notre  âme  éprouve,  ce  que  notre 
profession  religieuse  rend   déjà  manifeste  à  tous,   nous  voulons  le 
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ii    personne   et  d'une  commune  voix  an  Sbutersin-Pontife. 
Telle  eel  l'origine  dn  pi  lerinsge  à.  Rcme  eitfeprii  parles 

i«  Italiens. 
-Sainl  Père;  ln^n  que  n'étant  pns  aussi  nombreux  que  tous 
■nt  désiré,  tes  prêtres  représentent  pourtant  le  clergé  de  la 
Péninsule  tout  entière.  I>»>  Béa  plus  lointaines  extrémités,  d<$  l'Italie 
Insulaire  .sont  venues  des  phalanges  sacerdotales  d'élite  ;  l'illustre 
archevêque  de  Palénriè  est  \exlt  dhef  et  leur  guide.  Voici  d'autres 
phalanges  choisies,  vomies  dé  Pltalie  Méridionale  ;  c'est  le  pieux  et 
archevêque  do  Nnples  qui  les  amène  en  votre  présence.  Il  y  a 
SUSei  «l'autres  groupes  de  l'Italie  centrale,  ayant  à  leur  tête  l'insigne 
archevêque  de  Florence1.  En  voici  encore  qui  viennent  de  la  haute 
Italie  et  qui  sont  conduits  à  Rome  par  le  vénérable  archevêque  de 
Milan.  Unie  à  tous  ceux  qui  sont  arrivés,  il  y  a  aussi  une  nombreuse 
dépuiation  de  réminent  clergé  de  Rome.  Elu  par  votre  souveraine 
b' nitrnité  président  de  ce  pèlerinage  exemplaire,  je  reconnais  et  je 
sens  que  je  puis  vous  dire  avec  confiance  que  dans  le  cœur  de  ces 
prêtres  fervents  palpite  le  cœur  de  tous  leurs  confrères  italiens.  Que 
si,  par  un  acte  de  votre  souveraine  bénignité,  j'ai  été  nommé  arche- 
vêque de  Turin,  et  s'il  m'est  permis,  en  cette  qualité,  de  faire  ici 
une  mention  spéciale,  je  serai  heureux  d'affirmer  que  le  clergé 
subalpin  est  enflammé  pour  vous  d'un  amour  sans  bornçs,  et  qu'il 
professe  envers  vous  la  plus  profonde  vénération. 

Sous  ce  rapport,  il  ne  jaillit  pas  du  haut  des  Alpes  des  flammes 
moins  vives  que  du  sommet  du  Vésuve  ;  sur  les  bords  de  la  Doire  on 
entend  résonner  des  harmonies  non  moins  sonores  que  sur  ceux  de 
l'Arno  et  du  Tibre.  Gloire  à  Dieu  qui,  de  la  variété  des  richesses  de 
l'Italie,  sait  tirer  un  hymne  de  louange  à  la  foi  catholique  et  à 
l'autorité  du  Saint-Siège  î 

C'a  été  donc  une  œuvre  aussi  perfide  qu'insensée  de  jeter  à  la  face 
du  clergé  italien  l'ignoble  invitation  dont  j'ai  parlé  ;  invitation, 
d'ailleurs,  qui  n'a  même  pas  la  valeur  d'une  tentation  et  qui  produit 
un  effet  tout  contraire.  Il  n'en  résulte  point  l'abandon  du  Pape,  le 
désert  autour  du  Vatican  ;  car  voici  affluer  vers  le  siège  de  Pierre  le 
concours  affectueux  du  sacerdoce  ;  voici  qu'au  lieu  du  désert,  c'est 
la  vigne  mystique  du  Seigneur  qui  s'étend  et  fleurit  autour  du 
Vatican  ! 

Les  prêtres  pèlerins  que  la  Ville  sainte  contemple  aujourd'hui  et 
dont  la  vue  réjouit  Votre  Béatitude,  nous  rappellent  la  tribu  de  Lévi, 
entourant  l'arche  dans  le  voyage  à  travers  le  désert.  Accompagnée 
des  autres  tribus,  celle  de  Lévi,  en  vertu  de  son  caractère  sacré  et 
sacerdotal,  occupait  le  centra  de  ce  cortège  solennel  et  officiait  autour 
du  tabernacle.  Ainsi  l'arche  s'avançait  sûrement  vers  la  Terre  pro- 
mise. —  Pour  nous,  Très-Saint  Père,  la  Terre  promise,  après  laquelle 
nous  soupirons  ardemment,    c'est   la  prospérité,  l'exaltation,  le  pou- 


8  ANNALES    CATHOLIQUES 

voie  du   Siège  apostolique.   Autoui  Siège  auguste,  qui  est 

rtrehi  •        -     arétiena,    le    clergé,   surtout   le    clergé 

ii(  plein  de  joie  et  sont  accroître  son  zèle,  parce  qu'il 

l'il  \  m|    .  qu'il  lui  est  ilonné  ainsi  d  exprimer  ses 

-  implications,  do  donner-à  la  terre  ses 
faire  parvenir  à  Votre  Sainteté  les  déclarations 
i  amour  :. 

aua    i    Rome  vous  disent,  Très-Saint  Père, 

que,  t'  ■  la  Papauté,  comme  l'histoire 

;!•  -it.  à  leur  tour,  attester  au   m<  randeur  et 

la  gloire  'lu  Saint-S  >nheur  do   l'Italie  catholique.   Ils  vous 

■  qu'ils  considèrent  commo  les  leurs    propres,  vos  joies  et  vos 

douleurs,  qu'ils  ;  utagent  avec  vous  votre  allégresse  et  vos  larmes.  — 

ministres  do  l'Evangile  dans  le  bercail  de  Jésus, 

unis  ..  la  o{  aux  petits  d'entre   leurs   frères,  à  tous   les   vrais 

;  >me,  ils  ont  la  confiance  de  pouvoir  alarmer 

rit''   qu'ils  sont  comme  les  dépositaires   de    l'amour  de  tous 

vos  enfants;  de  telle  sorte  qu'en  même  temps  que  ce  pèlerinage,  tout 

d'Italie  se  présente  moralement  «levant  vous. 

Ils  vous  'h-^nt  qu'après   la  visita  qu'ils  ont    faite  à  la  tombe  des 

saints  apôtres  1  l'aul,   il  est  beau   et  glorieux   jour  eux   de 

monter  auprès  «lu  trôn^  du  Vatieau,  pour  être  renouvelés  et  confirmés 

dans  la  vertu  do  l'apostolat,    auprès  do  votre  trône  qui  repose  sur 

tombe.  Ils  voua  disent  que,  voulant  combattre  avec  une  ardeur 

croissante  les  combats  du   Si-igueur,  ils  ont  besoin  de  votre  parole» 

■  rlr">,  de  votre  bénédiction.  Ils  vous  disent 

qu'en  leur  qualité  de  vos  fils  premiers-nés,  ils  vous  aimeront  toujours, 

.  ils  voua  aimeront  jusqu'à   la  mort;  que,  bénis  par 

vous,    ils   mourront,  s'il   le  faut,  dans  la  lutte,  plutôt  que  de  trahir 

leur  drapeau. 

Le  i    XIII  n'est   point  pour  le  sacerdoce  (gue  Dieu 

nous  s  lâches   et  des   pusillanimes.  C'est  le 

l'p'-tres  invincibles.  —  Plutôt  que  de  voir  un  désert  autour 
.lu  Vatican,  1"  monde  pourra  y  voir  une  arène  de  martyrs  ! 

-Pue  a  répondu: 

ndément  ému,  Monsieur  le  cardinal, 
des  nobles  paroles  si  pleines  d"anlem  attachement  et  de 
piété  ;iliale  411e  vous  Nous  avez  adressées  pour  Nous  altes- 
entimenta  qui  ont  conduit  à  Rome,  dans  ce  pieux 
pèlerinage,  une  fraction  aussi  nombreuse  et  aussi  choisie 
du  clergé  italien. 

Nous  connaissons  à  merveille  les  liens  d'étroite  concorde 


qui  unissent  à  ce  Siège  apostolique  et  à  Nous  l'épi 
le  clergé  lu  monde  catholique  en  général  e1  de  l'Itali 

culier.  '-'i  comme,  au  mlliéju  des  continuelles  sollici- 
tudes <i  (1      amertumes  ou  Nous  vivons,  cette  union  fdrrrië 
rtitîéti  ff  Notre  plus  vraie  consolation,  il 
Nous  est  souverainement  agréable  d'en  recevoir  de 

-  preuves,  ci  dVn  entendre,  dans  une  occasion  aussi 
soleaiwlle,  les  bémoignages  se  renouveler. 

De  union,  qui  éât  en  même  tein[is  Notre  force  et  Notre 
gîôirë,  el  '[iii  accomplit  la  suprême  prière  du  Verbe  incarné 
o,  Pâter,  ut  omnes  unum  sint,  Nos  ennemis 
communs  essaient  de  la  briser  par  toutes  sortes  de  moyens 
ariilicioux.  exploitant  les  conditions  présentes  et  les  vicis- 
situdes politiques,  ils  accusent  calornnieusement  le  clergé 
d'être  l'ennemi  do  son  propre  pays,  et  par  là  ils  espèrent 
en  détacher  une  partie  et  la  faire  servir  à  leurs  sinistres 
desseins.  Il  n'en  manque  peut-être  pas,  parmi  ceux  qui 
devraient  le  plus  s'abstenir  de  cette  œuvre  ténébreuse, 
qui.  avec  une  âme  dégénérée,  ne  rougissent  pas  de  lui 
prêter  la  main. 

(>n  s'efforce,  dans  le  même  but,  autant  que  possible, 
d'éloigner  le  clergé  de  cet  esprit  de  docile  obéissance  qu'il 
doit  à  ses  pasteurs,  soit  en  témoignant  le  désir  et  l'inten- 
tion d'améliorer  son  sort,  soit  en  affichant  à  son  égard 
de  la  compassion,  soit  en  répandant  chaque  jour  sur  lui 
des  torrents  d'injures  et  en  excitant  contre  lui  la  haine 
et  le  mépris  du  public.  Mais  vous,  ô  mes  chers  fils,  et 
avec  vous  tout  le  clergé  catholique  italien,  vous  avez  su 
jusqu'à  présent  faire  avorter  ces  efforts  impies.  Ni  les 
promesses,  ni  les  menaces  n'ont  eu  d'influence  sur  vos 
âmes,  et,  au  lieu  de  faillir  à  votre  devoir,  vous  vous  êtes 
montrés  disposés  à  vous  soumettre  généreusement,  à  toutes 
sortes  de  privations  et  de  peines. 

Voilà  ce  que  Nous  disaient  et  Nous  attestaient,  il  y  a 
peu  d'instants,  les  éloquentes  paroles  de  votre  digne  prési- 
dent. Vous  et  tous  vos  confrères,  vous  êtes  persuadés  que 
quiconque  favorise  les  visées  de  celui  qui  ose  porter  atteinte 
à  l'unité  religieuse,   dont  par  la  grâce   divine  l'Italie  a 
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toujours  [oui,  : :•■  tsùI  pas  le  bien  de  ce  pays,  mais  attire 
sur  lui  de  nouvelles  douleurs  et  de  nouvelles  ruines. 

K ii  vous  opposant  à  oette  oeuvre  funeste,  vous  montrez 
que  vous  aimei  d'un  amour  sincère  l'Italie;  en  vous  appli- 
quant a  la  maintenir  dans  la  foi  catholique  et  à  former  son 
peuple  a  la  morale  chrétienne,  seule  capable  de  mettre  un 
a  toute  mauvaise  passion  <  seule  capable  d'inspirer 
vertu,  vous  lui  rende/  le  plus  précieux  des  services. 
ue  accusation   d'être   les  ennemis  de  votre  pays  vous 
vient  «le  ce  que  \  ez  dévoués  a  Nous  et  à  ce  Siège 

apostolique,   de  ce  que    vous   voulez   qu'on   lui  conserve 
prérogatives  et  qu'on  maintienne  sains  et  saufs 
se-  droits  de  souveraineté  civile,  qui,  dans  l'ordre  actuel 
de    prévision    [nelV  online    attuale   di  provvidenfa)  en 
garantit  non  faussement  (non  bugiardamenté)  l'indépen- 
dance et  la  liberté,  au  lieu  de  vous  en  émouvoir,  elle  doit 
vou<  rassurer  ;  'par  la  vois  vous  montrez  les  plus  fidèles 
et  les   plus   vrais  amis   de   votre  pays,    car  le   Pontificat 
romain    est    la    plus    splendide  des   gloires   italiennes,   la 
rce  la  plus  riche  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur. 
Ainsi  donc,   qu'aucun  artifice   ne  parvienne   à   affaiblir 
L'admirable  union  qui   unit  le   clergé  avec  l'épiscopat,  le 
•  pat  avec  le  Siège  apostolique.  Aimez  la 
soumission  que  vous  devez  à  vos  pasteurs  et  que  l'obéis- 
'iis  leur  avez  solennellement  promise  soit  la 
tte  de  votre  conduite.  Elle   sera  votre  meil- 
leure garantie,  et  elle  donnera  de  la  fécondité  aux  œuvres 
de  votre  ministère.  Que  1'.'  monde  vous  prenne  pour  objet 
-   et  qu'il   vous  persécute,    vous  serez    ainsi 
dignes  de  Celui  qui  vous  a  appelés  à  l'honneur  d'être  ses 
ministres.  Le  monde  vous  hait,  parce  que  vous  n'êtes  point 
des  siens,  il  vous  hait  parce  qu'il  a  haï  en  premier  lieu 
Jésus-Christ;  et  vous,  à  son  exemple,  sans  vous  laisser 
ivoir  ni  par  les  offenses,  ni  par  les  injures,  efforcez- 
vous  de   vaincre  le   mal   par  le   bien,   et  au  milieu  d'un 
monde  ingrat,   appliquez-vous  à  répandre  les  trésors  de 
vérité,  de  charité,  de  salut,  que  Dieu  a  placés  entre  vos 
mains.  Redoublez  vos  forces,  multipliez  votre  zèle,  comme 
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l'exigent  les  besoins  croissant-  et  le  nombre  pins  restreint 
des  ontriera  évangélique 

On  finira  par  vous  apprécier  et  par  vous  ai  \ous 

adez  pleins  de  ferveur  dans  ['arène,  riches  d'une 
.m»  solid  telle  qu*on  la  réclame  aujour- 

d'hui, armés  <lo  qette  vertu  vraie  el  sans  clinquant  qui  se 
manifeste  dans  une  vie  irrépréhensible  et  dans  un  esprit 
iharité,  d'abnégation  et  de  sacriih 

Si  c'est  de  Jésus-Christ  et  de  sou  Eglise  —  et  cela  est  — 
que  doit  venir  pour  la  société  le  renouvellement  moral  et  le 
salut,  rapp  !ez-vous  que  vous,  ses  ministres,  vous  devez  en 
être  le  plus  actif  instrument.  Le  Ciel  ne  manquera  pas  d'ac- 
corder l'appui  qu'on  lui  demande  avec  tant  d'opportunité. 
Les  prières  qu'on  se  prépare  à  adresser  dans  le  monde 
entier  à  l'invincible  Vierge  du  Rosaire,  et  que  Nous  recom- 
mandons chaleureusement  à  tout  votre  zèle,  Nous  remplis- 
sent plus  particulièrement  de  confiance  et  Nous  ouvrent  le 
cœur  aux  plus  joyeuses  espérances. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  Nous  implorons  les  grâces 
les  plus  spéciales  du  Ciel  sur  tous  les  membres  du  Sacré- 
Collège,  sur  tous  les  archevêques  et  évêques  qui  Nous  font 
ici  une  brillante  couronne,  ainsi  que  sur  tout  l'épiscopat 
italien.  Et  à  vous  tous,  prêtres  ici  présents,  comme  à  tous 
ceux  qui  sont  unis  avec  vous  d'esprit  et  de  cœur,  Nous 
donnons,  avec  la  plus  sincère  affection,  Notre  bénédiction 
apostolique. 

Ce  discours  terminé,  l'Enie  président  et  les  archevêques  de 
Milan,  de  Florence,  de  Naples  et  de  Païenne,  vice-présidents 
du  pèlerinage  représentant  l'Italie  septentrionale,  méridionalo 
et  insulaire,  ont  présenté  au  Saint- Père  le  comité  central 
turinais  et  le  comité  local  romain.  Le  trésorier  de  ces  comités  a 
remis  à  Sa  Sainteté  les  sommes  recueillies  pour  le  Denier  de 
Saint-Pierre,  tandis  que  d'autre  part  on  lui  remettait  de  volu- 
mineux et  magnifiques  albums,  contenant  les  signatures  auto- 
graphes des  pèlerins  présents  et  de  tous  les  prêtres  italiens  qui 
ont  adhéré  au  pèlerinage. 

Le  Saint- Père,  après  avoir  adressé  quelques  paroles  de 
remerciement  et  d'encouragement  aux  membres  du  comité,  s'est 
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retiré,  ara  milieu  des  I   <li's  marques  du  plus  profond 

:  93  ;:;  3  ]  ontiflcaux,  accompagné  de  sa 

noble  cour,  lai  âmes  de  tous  les  assistants  le  sou- 

venu magnifique  solennité; 

Saint-Père  a  reçu  une  quantité  innombrable 

■  la  part,  des  membres  du  clergé  italien,  lui 

a  sentiments  de  respect  et  de  dêv'ôutënie'nt  à  son 

nne,    ainsi    que    leur   adhésion  sans  réserve  à  la 

inonstration  de  le  piété  de  leurs  côhfi 
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;  admirable,  incomparable  et  tout  à  fait  divin,  a 
<  .Y.  t  que  l'Église,  qui  a  toujours  duré,  a  toujours 

battue.  » 
«  Et  encore,  reprend-il,  les  États  périraient  si  ou  ue  taisait 
«  plie  rit  lus  lois  à  la  nécessité;  mais  jamais  l'Eglise  n'a 

«  souffert  cela  ni  n'en  a  usé.  Aussi  il  faut  ces  accommodements 
«  ou  Le  miracle.  Il  n'est  pas  étrange  qu'on  se  conserve  en  pliant, 

roprement  se  maintenir,  et  encore  péris 
«ils  enfin  entièrement;   il  n'y  en  a  point  qui  ait  duré  quinze 
«  cents  ans.  Mais  que  cette  Eglise  se  soit  toujours  maintenue  et 
«  inflexible,  cela,  une  fois  de  plus,  est  divin.  » 

-,  et  quels  siècles!  ont  passé  sur  cette  parole,  et 
sont  er  un  tel  poids,  qu'on  en  est  à  se  demander 

cornu:   :r   il  se  peut,  je  ne  dis  pas  que  des  sectaires  fanatiques 
aille  lie  dans  sa  vérité,  mais  que  des  politiques  de  sens 

hommes  d'État,  des  souverains,  qu'ils  aient  la  foi  ou 
la  foi  ait  pour  elle  ici  l'évidence),  aillent  jouer 
contre  elle,  avec  leur  responsabilité,  le  sort  de  leurs  gouverne- 
ment ars  peuples,  et  mettre  leur  point  d'honneur  dans 
jeu. 
De  ces  deax  siècles,  le  plus  fait  pour  leur  ouvrir  les  }reux 
n'est,  pas  celui  qu'on  date  communément  de  1789.  Le  plus  grand 
péffl                ;  averse  la  Papauté  n'a  pas  été  la  trombe  sanglante 
nui  a   •   a      ri  la  France  de  ruines,  de  cette  dernière  date  à  1800; 
ni  l'ère  de   Napoléon,  qui  a  broyé  toutes  les  institutions  poli- 
tiques de  PEutôpë  eten  a  bouleversé  la  carte.  Exilée  ou  captive, 
Dais  imperturbable,  la  Papauté  durant  ces  cataclysmes  de  la  dé- 
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iiisiin»,  :i  brillé  <lo  Bon  or  divin  dans  le  mé&e 

r  où  loua  nos  éléments  humains  étaient  réduits  en  scories, 

inration  temporelle  apparut  comme  Parc-ién-ciel  après 

lo  déluge  lorsque,  seul.-  restée  la  môme,  olle  présida  pour  le 

ponde  à  des  destins  nouveaux. 

Mais  son  risque  apparent,  et  pour  ainsi  dire  parler  son  éclipse, 
lut  au  cœur  du  dix-huitième  sièclo,  dans  le  passage,  sous  le 
pseudonyme  de  raison,  du  philosophisme  encyclopédique  sur  son 
soleil.  Qui  était  pour  elle  alors,  et  qui  n'était  pas  contre  elle? 
Quelle  conjuration  plus  unanime  que  cette  croisade  de  toutes 
les  plumes  avec  tous  les  sceptres  contre  le  fondement  même  de 
son  existence?  Si  ce  n'eût  été  encore  que  cela!  Mais  l'Eglise  en 
France,  foyer  de  cette  universelle  conjuration,  ayant  fait  défec- 
tion par  le  gallicanisme  et  le  jansénisme,  loin  de  tenir  tête  au 
mal,  avait  fini  par  le  partager.  Où  étaient  les  maîtres  à  bouche 
d'or  de  la  doctrine  ?  où  étaient  les  saints  ?  où  étaient  même  les 
disciples?  Bossuet  couché  ne  rendait  plus  d'oracles,  de  Maistre 
ne  s'était  pas  encore  levé,  et  le  divin  Infâme,  revêtu  comme 
aux  jours  d'Hérode  de  la  robe  de  dérision  et  souffleté  par  Vol- 
taire qui  l'appelait  l'autre,  le  Verbe  se  taisait  :  Jésus  autem 
tacebat. 

C'est  ici  que  vient  se  placer  ce  que  nous  avons  à  rappeler, 
sinon  à  révéler  de  Frédéric,  touchant  ses  opinions  et  sa  conduite 
par  rapport  à  la  Papauté.  Nous  n'aurons  pour  cela  qu'à  l'écouter 
parler  et  qu'à  le  voir  agir,  d'après  sa  correspondance  avec 
Voltaire. 

Il  nous  apparaît  d'abord  comme  abondant  sans  réserve  dans 
le  sens  de  l'antéchrist  de  Fernej7.  Si  fâcheuse  qu'elle  soit  pour 
sa  mémoire,  il  nous  faut  commencer  par  exhiber  cette  misère. 
Elle  ne  fera  d'ailleurs  que  mieux  ressortir  le  mérite  qu'il  eut 
à  s'en  affranchir. 

Potsdam,  10  février  1767. 

Quel  malheureux  siècle  pour  la  cour  de  Rome  !  On  l'attaque  ou- 
vertement en  Pologne,  on  a  chassé  ses  gardes  du  corps  (les 
jésuites)  de  France  et  du  Portugal.  Il  paraît  qu'on  va  en  faire 
autant  en  Espagne  (ce  qui  ne  tarda  pas  en  effet). 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  le  trône  apostolique;  on  per- 
sifle le  grimoire  du  magicien,  on  éclabousse  l'auteur  de  la  secte; 
tout  est  perdu.  Il  faut  un  miracle  pour  relever  l'Église.  C'est  elle 
qui  est  frappée  d'un  coup  d'apoplexie  terrible  (i);  et  vous  aurez  la 
consolation  de  l'enterrer  et  de  lui  faire  son  épitaphe. 

(1)  Voltaire  venait  d'en  avoir  une  légère  atteinte. 
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L'anglais  Wolslon  prolonge  '«  durée  de  Vin/'...,  selon  son  calcul, 

jà    ,icli>  •  -,  ;    mais    il    n'a    pu    .alculrr   co  qui  est  arrivé   tout 

i        meut    11  s'ugit  do  détruire  le  préjugé  qui  sert  do  fondement  à 

lifico.    H   a'éwroule  de  lin-ménu-,  et   sa  chute  n'en  devient  que 

plus  rapid 

Ainsi  appu\c,   Voltaire  se  retourne  vers  le  philosophe  cou- 
,  et  L'iooite,   pour  plus  d'efficacité,  à  faire  intervenir  sa 
,uo  dans  l'œuvre  commune.  Mais  ici,  il  commence  à  avoir 
ailairea  un  autre  homme,  ou  plutôt  non  plus  à  l'homme,  mais  au 
roi.  1  se  dérobe  à  l'invite,  et  se  borne  à  lui  donner  une 

consultation  politique  sur  la  Papauté;  consultation  des  plus 
remarquables  à  ce  point  de  vue,  et  qui  eût  été  infaillible,  si  la 
Papauté,  en  soi,  n'était  d'une  autre  sphère  : 

Je  vous  remercie  du  beau  projet  de  politique  dont  vous  me  faites 
rouverte re  8);  ce  serait  une  chose  à  exécuter  si  j'avais  vingt  ans. 
Le  Pape  <  t  1rs  moines  finiront  sans  doute  ;  mais  leur  chute  ne  sera 
pas  l'ouvrage  de  la  raison:  ils  périront  à  mesure  que  les  finances 
des  grandB  potentats  se  dérangeront.  En  France,  quand  on  aura 
épuisé  tous  les  expédients  pour  avoir  des  espèces,  on  sera  forcé  de 
séculariser  dos  abbayes  et  des  couvent*.  En  Autriche,  le  même 
besoin  d'argent  donnera  l'idée  d'avoir  recours  à  la  conquête  facile 
du  Saint-Siège  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  dépenses  extraordi- 
naires, et  l'on  fera  une  grosse  pension  au  Pape. 

Mais  qu'ai  rivera-t-il  de  là? 

La  France,  l'Espagne,  la  Pologne  et  en  un  mot  toutes  les  puis- 
sances catholiques,  ne  voudront  pas  reconnaître  un  Vicaire  de  Jésus 
subordonné  à  la  main  impériale.  Chacun  alors  créera  un  patriarche 
ch^ 7  soi.  On  assemblera  des  conciles  nationaux.  Petit  à  petit  chacun 
s'écartera  de  l'unité  do  l'Eglise,  et  l'on  finira  par  avoir  dans  son 
royaume  sa  religion  comme  sa  langue  à  part. 

,me  je  ne  fixe  aucune  époque  à  ma  prophétie,  personne  ne 
pourra  me  prendre.  Cependant  il  est  très  probable  qu'avec  le  temps 
les  choses  prendront  le  tour  que  je  viens  d'indiquer. 

Deux  choses  sont  fort  à  remarquer  dans  cette  lettre  :  le 
jugement  du  politique,  et  l'évolution  du  tacticien. 

Quant  au  jugement  du  politique,  il  faut  vraiment  admirer  la 
sagacité  de  Frédéric,  devançant  les  plans  de  la  Constituante, 
des  deux  Napoléon,  et  de  l'unité  piémontaise  de  l'Italie  contre 
l'Église  et  la  Papauté.  On  ne  peut  voir  plus  juste,  ne  voyant 

(1)  Œuvres  de  Voltaire  (correspondance  générale)  t.  LXIV,  p.  25, 
édit.  Meuchot. 

(2)  La  lettre  de  Voltaire  qui  le  contenait  n'a  pas  été  retrouvée. 
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pas  plus  haut.  C'est  bien  là,  effbothrejoent,  le  tour  qu'auraient 
pris  et  que  prendraient    aujourd'hui    lus  choses,  sans  le  pouvoir 

temporal   du  Saint-Siège    dani    ses   propres   Étais,   garaatie 

a  lire  ilo  son  indépendance  et  noeud  de  l'universelle  unité 
de  L'Eglise,  de  laguellet  petit  à  petit,  chacun  s' écarterait  pour 

acotr  dam  son  royaume  M  religion  'omme  au  Langue   à  part. 

On  no  peut  dès  lors  mieux  justifier  et  donner  lieu  d'admirer, 
au-dessus  de  toute  autre,  la  céleste  politique,  autant  que  l'im- 
passible courage  avee  lesquels  la  Papauté  donne,  à  l'heure  qu'il 
est,  ce  spectacle  au  monde,  —  d'autant  plus  sublime  qu'il  est 
plus  anormal,  —  de  se  maintenir,  de  son  Vatican  où  la  spolia- 
tion et  la  captivité  l'ont  réduite,  comme  l'athlète  antique  sur  son 
disque  huilé,  dans  la  possession  juridique  de  son  territoire  par 
la  haute  revendication  qu'elle  en  fait  ;  de  s'y  confirmer  même, 
en  rejetant  par  son  pecunia  tua  tecum  sit  in  perditionem ,  les 
plus  ou  moins  grosses  pensions  que  la  politique,  quelle  qu'elle 
soit,  n'ose  plus  lui  proposer,  pour  ne  recevoir  que  du  seul 
amour  des  fidèles,  qui  s'en  alimente,  ce  merveilleux  Denier  de 
Saint-Pierre,  spirituel  ainsi  par  son  mobile  autant  qu'il  est 
temporel  par  son  objet,  et  dont  le  cours  spontané,  des  extrémités 
de  la  terre  à  Rome  où  il  afflue  de  toutes  les  régions,  ne  cesse, 
en  protestant  contre  l'iniquité  qu'il  accuse,  d'en  interrompre  la 
prescription.  Qui  aurait  imaginé,  au  dix-huitième  siècle,  que 
cette  politique  financière  à  laquelle  se  rabattait  Frédéric,  aurait 
à  compter  avec  un  tel  réveil  de  la  conscience  catholique  dans  le 
monde  entier?  Il  est  vrai  qu'il  avait  réservé  le  miracle. 

Mais  pour  Frédéric  lui-même,  c'était  moins  là  un  arrêt  qu'une 
étape  et  qu'une  évolution  de  son  grand  jugement. 

Courtisan  de  Voltaire,  avec  qui  il  faisait  assaut  d'adulation 
réciproque,  à  distance  toutefois,  on  le  sait,  nous  l'avons  vu 
d'abord  se  flatter  que  la  ruine  de  la  Papauté  serait  l'ouvrage 
de  sa  philosophie,  qu'il  ne  s'agissait. que  de  détruire  le  préjugé 
qui  servait  de  fondement  à  l'édifice;  que,  sauf  un  miracle,  elle 
était  irrémédiablement  et  à  bref  délai  perdue,  et  que  son  grand 
ennemi  aurait  la  consolation  de  Venterrér  et  de  lui  faire  son 
épitaphe,  etc.  Dans  sa  seconde  lettre  ce  n'est  plus  tout  à  fait 
cela  ;  la  chute  de  la  papauté  ne  sera  décidément  pas  l'ouvrage 
de  la  raison.  Il  faut  que  Voltaire  en  fasse  son  deuil.  Et  quant 
à  la  politique  à  laquelle  celui-ei  faisait  appel,  d'abord  il  se 
récuse,  puis  il  lui  envoie,  comme  fiche  de  consolation,  une 
prophétie,  à  laquelle  prudemment  il  ne  fixe  pas  d'époque,  pour 
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qu'on  ne  puisse  pas  \i  pth*dre,  et  où  la  chute  petit  à  petit  de 
panté  n'apparaît   plua  que  dans  le  futur  contingent  de  la 

i.  On  no  peut  pas  être   plus   politique:    dan     1>' 
lans  le  procédé. 
Mais  bientôt  il  n'y  tient  plus:  impatient  de  sou  véritable 
timent,  non  seulement  il  va  lâcher  la  philosophie,  mais  il  va 
lui  dire  brutalement  son  fait  sur  cotte  question  de  la  Papauté, 

juo  do  le  lui  dire  en   sa  langue,  ne 
.-'inspirant  d'ailleurs  lui-même  que  du  sens  commun  * 

lit  mars  1771. 
Le  bruit  court  que  vous   rendriez  Avignon  au  vice-Dieu  des  sept 
montagnes;  un   tel  trait  de  générosité  est  rare  chez  un   souverain, 
.nelli  (Clément  XIV)  en  rira  bous  cape,  et  dira  lui-même  :  «Les 
porte-    de   l'enfer  n  Iront    point.  »  Et  cela   arrive    dans  ce 

tique,  dans  ce  dix-huitième  siècle. 
s  cela,  messieurs  les  philosophes,  évertuez-vous  bien,  com- 
batte/, l'erreur,  entassez  arguments  sur  arguments  pour  écraser 
l'inf...,  vous  n'empêcherez  jamais  qu"  les  âmes  faibles  ne  l'emportent 
en  nombre  sur  les  âmes  fortes  :  chassez  les  préjugés  par  la  porte,  ils 
rentreront  par  la  fenêtre.  Un  bigot  à  la  tête  d'un  État  ou  un 
ambi'  'à  celui  de  l'Eglise  renversera  en  un 

jour  ce  que  vingt  ans  de  vos  travaux  ont  élevé  à  peine. 

Puis  il  s'excuse  de  ce  coup  de  boutoir  allemand  en  en  aggra- 
vant ainsi  l'atteinte  : 

Mais  fjuel  bavardage  !  Je  réponds  au  jeune  Voltaire  en  style  de 
vieillard  :  quand  il  badine,  je  raisonne;  quand  il  s'égare,  je  discute. 
Sans  doute  Bouhours  avait  raison  :  mes  chers  compatriotes  et  moi 
nous  n'avons  que  ce  gros  bon  sens  qui  trotte  par  les  rues 

Voilà,  en  effet,  qui  n'est  pas  d'un  badin  à  la  façon  de  Voltaire, 
et  Frédéric  avait  d'autant  plus  de  mérite  à  avoir  ce  gros  bon 
sens-là,  que,  s'il  trotte  par  les  rues,  il  ne  hante  pas  toujours 
lus  chancelleries  et  les  palais.  11  fallait  que  le  royal  correspon- 
dant de  l'amuseur  de  l'Europe  qu'il  ne  cultivait  qu'à  ce  titre-là, 
en  eût  une  forte  dose,  pour  s'élever  ainsi  en  plein  dix-huitième 
siècle,  à  travers  une  si  épaisse  couche  de  préjugés,  et  dans  le 
discrédit  général  oii  étaient  tombés,  d'une  seule  pièce,  le  chris- 
tianisme, le  catholicisme  et  la  Papauté,  pour  s'élever,  dis-je, 
de  cette  opinion,  si  complaisamment  partagée  par  lui  d'abord, 
que  c'en  était  fait  de  l'Église  ne  pouvant  résister  au  persiflage 

(1)  Œavres  de  Voltaire  (Correspondance  générale)  t.  LXVI.  p.  109. 
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et  à  la  saju-  de  scs  fondements,  à  colle  que  sa  ehute  ne 

jtoin t  L'ouvrage  de  la  raison  humaine,  m  au  plus  de  la 

politique  ;  puis,  finalement .  à  cette  conviction  que  tant  d'à 

n'aboutiraient  à  rien,  (pic  la  politique  hôéme  profil  r.  i\  ù  l'i 

paj  l'i  uéréi    c:u'. 'Ile.   y   aurait,  et.  qu'ainsi   de   toutes   façons,   la 
Papaulé    aurait    toujours    lieu    de    se    dire   :    «   Les    port 

:    ne  prévaudront  point  !  »  —  Et  combien   les  tragiques 

;neuls  qui  se  sont  succédé  depuis,  venant  s'ajouter  à  tous 

qui  avaient  précéda  durant  quinze  siècles,   sont-ils  venus 

lui  donner  raison?  Demandez-le  plutôt  à  Ranke  et  à  Macauley. 

Mais  voici  qui  est  plus  encore  au  bon  compte  du  grand  Prus- 
sien :  lui-même  devait  apporter  à  cette  conviction  son  propre 
exemple  comme  souverain. 

Entre  nulle  et  mille  de  ces  éventualités,  qui  n'ont  jamais  fait 
défaut  à  la  perpétuité  do  l'Eglise  et  dont  aucune  ne  paraît 
proprement  miraculeuse,  autant  que  la  chaîne  de  toutes  l'est 
manifestement,  deux,  nous  venons  de  le  voir,  avaient  été  pré- 
vues par  Frédéric  :  un  bigot  à  la  tête  d'un  Etat,  ou  un  ambi- 
que  son  intérêt  lie  à  celui  de  l'Eglise. 

La  première  de  ces  hypothèses  ne  le  concernait  évidemment 
pas.  Je  lui  épargne  de  l'établir.  Je  m'en  tiendrai  seulement  jà 
cette  belle  parole  d'un  de  ses  panégyristes,  l'illustre  historien 
de  Muller  :  «  Il  ne  manquait  à  Frédéric  que  le  plus  haut 
«  degré  de  la  culture,  la  religion  qui  accomplit  l'humanité 
«  et  humanise  toute  grandeur.  » 

Mais  pour  ce  qui  est  de  la  seconde,  je  lui  fais  l'honneur  de 
croire  qu'il  était  de  nature  à  devenir  un  de  ces  ambitieux  au 
sens  dont  il  parle,  et  je  l'aurais  même  soupçonné  d'avoir  fait 
allusion  à  lui-même  dans  cette  éventualité,  fallût-il  pour  cela 
qu'il  osât  faire  ce  que  n'aurait  pas  fait  alors  un  bigot;  ce  que, 
aujourd'hui  même,  hésitent  encore  à  accomplir  tel  ambitieux  et 
tel  monarque,  moins  déshérités  que  lui  de  ce  plus  haut  degré' 
de  culture  dont  parlait  Jean  de  Muller. 

Malgré  le  tort  qu'il  s'est  fait  par  le  cynisme  affiché  de  ses 
impiétés  et  de  ses  goguenardises,  et  par  sa  prétention  à  une 
capacité  universelle,  sans  en  excepter  celle  de  la  muse  et  de 
la  flûte;  malgré  qu'il  ait  violé,  dit  Sainte-Beuve,  ce  que  les 
anciens  appelaient  la  conscience  du  genre  humain,  en  coopé- 
rant à  un  de  ces  scandales  qui  ébranlent  toujours  la  confiance 
dès  peuples  dans  le  droit  protecteur  des  sociétés,  le  partage  de 
la  Pologne;  et  bien  qu'il  manquât  totalement  d'idéal,  comme 
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son  siècle  :  c  *p  ludanft,  le  titre  de  grand  lui   est  finalement 

qui  le  lui  a  valu  et  qni  le  justifie? 
i]  fut  fondateur  e1  organisateur  de  nation;  c'esj  que, 
si  inférieur  qu'il  ait   été  à   Louis   XIV,  .it.  par   le 

\:ipn|éon    p;ir 

leuse  du  '_'■'•  n i'-,  il  eut 
qui  est.  plus  rare,    il   en   eut   le  cœur.    C'est  qu'il  aima  vrai- 
ment son  peuple,  comme,   toute   proportion    gardée  d'ailleurs, 
Henri  IV  nons  ai  r.  Nous  venons 

de  l'entendre  dire,  à  Rencontre  de  Voltaire  et  de  messieurs  les 
philosophe» :  «  mes  chers  compatriotes  et  moi  »,  c'est  là  l'homme 
môme,  comme  Buffon  l'a  dit  du  style,  ou  plutôt  c'est  le  roi 
misant  corps  avec  Ba  nation.  Tout  ce  qni  pouvait  profiter  à  ses 
ts,  autant  et  plus  qu'à  sa  propre  famille,  lui  devenait  cher 
pour  eux,  jusqu'à  rompre  en  visière  avec  ce  que,  comme  parti- 
culier, il  aurait  ta  plus  malheureusement  encouragé;  tout, 
jusqu'à  lui  faire  épouser  l'intérêt  catholique,  si  celui  de  son 
peuple  s'y  fût  trouvé  lié. 

En  voici  un  exemple  approximatif  singulier  : 

Lesjé8uit  :  ■'•  les  d  t  corps  do  la  cour  de  Rome,  comme 

il  les  appelait  dérisoirement  dans  sa  première  lettre  citée  ci- 

rmine   malfaisante,    comme    il    les    qualifiait 

qaatre  ans  auparavant  dans   la  même  correspondance    privée, 

-  de  Pranee,  de  Portugal,  d'Espagne,  de  Pologne, 

1  XIV  lui-même,  dans  une  tempête  si  générale  contre 

vait  cru,  en  partie  pour  eux,  devoir  les  licencier.  Que 

fait  Frédéric,  roi?  tulement  il  leur  donne  asile,   mais  il 

les  appelle,  il  les  installe  et  il  les  implante  dans  son  royaume, 

pour  la  meilleure  éducation  de  ses  sujets.  Quelle  stupéfaction! 

ael  scandale  à  rebours!  quels  coassements 

dans  tout  le  i  tilosophique  ! 

isse,  roi  des  calvinistes,  être  le  seul   prince   qui  ait 
protégé  lea  jésuites!  Que  <l;ra  à  cela  h  prophète  Grimm  (1)? 

—  Il  n'a   rien  fait  de  si  plaisant  dans  sa  vie  que  de  se  déclarer 

Dites.    Il  faudrait  pour  lui  répondre  que  le  Pape  se 
fit  huguenot.  Je  ne  désespère  pas  de  voir  cette  facétie  (2). 

—  Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que  j'ai  le  cœur  navré  quand  je 
vois  la  protection  que  le  roi  de  Prusse  accorde  à  cette  canaille  et  qui 
servira  peut-être  d'exemple  ù  d'autres  souverains.  Tous  les  jésuites 

(1)  Voltaire  à  Catherine  II,  Correspondance  générale,  t.  LXVIII 
de  ses  Œuvres,  p    361, 

(2)  Voltaire  à  d'Ah-mbert,  id.,  ib>d.,  p.  381. 
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aujoui.riiui  voudront  le  réfugier  chei  le  i;    P.  Frédéric.  Riei  donc, 
ries  bien  fort  (1 1,  etc.,  etc. 

Mais  Frédéric  était  trop  vraiment  grand  comme  politique,  il 
était  surtout  trop  père  eommo  roi  pour  s'émouvoir  de  ce  qui  en- 
traînait l'Europe,  encore  moins  pour  se  butter  étroitement  à 
lui-même  comme  protestant,  ou  plutôt  comme  mécréant.  Le 
re  do  Canbssa  Peut  fait  rire.  Loin  de  là,  c'est  au  sinistré 
rieur  lui-même  qu'il  racontait,  comme  si  de  rien  n'était,  ses 
institutions  catholiques,  Voltaire,  qui,  selon  sa  plate  habitude 
do  courtisan  des  puissances,  la  rage  dans  le  cœur,  se  prit  à  les 
chanter  (2).  Ce  que  c'est  que  de  se  mettre  au-dessus  de  la  mau- 
vaise opinion  pour  le  devoir  !  On  n'est  souverain  qu'à  ce  prix, 
et  cette  opinion  même  en  est  subjuguée. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  avait  de  quoi.  Lisez  plutôt  : 

Potsdam,  24  octobre  1773. 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  suis  de  retour  de  mes  voyages.  J'ai 
été  en  Prusse  abolir  le  servage,  réformer  des  lois  barbares;  ouvrir  un 
canal  qui  joint  la  Vistule  à  la  Netze,  la  Valté,  l'Oder  et  l'Elbe;  re- 
bâtir des  villes  détruites  depuis  la  peste  de  1709;  défricher  vingt 
milles  de  marais,  et  établir  quelque  police  dans  un  pays  où  ce  nom 
même  était  inconnu.  De  là,  fai  été  en  Silésie,  consoler  mes  pauvres 
Ignaliens  (jésuites),  corroborer  leur  ordre,  en  former  un  corps  de 
diverses  provinces,  et  les  rendre  utiles  à  la  patrie  en  dirigeant  leurs 
écoles,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  à  laquelle  ils  se  vouent 
entièrement.  De  plus,  j'ai  arrangé  la  bâtisse  de  soixante  villages  dans 
la  haute  Silésie  où  il  restait  des  terres  incultes;  chaque  village  a 
vingt  familles.  J'ai  fait  faire  de  grands  chemins  dans  les  montagnes 
pour  la  facilité  du  commerce,  et  rebâtir  deux  villes  brûlées  ;  elles 
seront  de  briques  et  même  de  pierres  de  taille  tirées  des  montagnes. 
—  Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  :  cette  matière  est  trop  prohi- 
bée à  Ferney  (et  celle  des  jésuites  donc!). 

(1)  d'Alembert  à  Voltaire,  id.,  ibid.,  p.  372. 

(2) 

Monsieur  Guibert  est  véridique; 
Il  dit  qu'il  a  lu  dans  vos  yeux 
Toute  votre  histoire  héroïque, 
Quoique  votre  bouche  s'applique 
A  la  cacher  aux  curieux. 
Vous  vous  obstinez  à  vous  taire 
Sur  tant  de  travaux  glorieux, 
Et  l'Europe  fait  beaucoup  mieux, 
Car  elle  fait  le  contraire  (que  de  s'en  taire). 
(Réponse  à  la  lettre  de  Frédéric  qu'on  va  lire.) 
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Voua  sentirez  qu'en    finaant    tout    oela,  je   a'i  i  pas  eu    les  bras 

tenu  à  donner  l'ensemble  de  cette  remarquable 

i   détacher  ce   qui  concerne   tnefs  /mares 

».  on  y  voit  mieux,  en  effet,         •  '   si  Jà  mouvement 

"i  métier 
;.  qu'il  d  s   peuple  du  célèbre  institut  proscrit  de 

tout  le  l'Eur 

Enfin,  ce  qui  ■  '  magttani'me, 

ou,  -i  l'on  préfère,  intelligente  conduite  du  fondateur  de  la  mo- 

narchie    prussienne,  ce  fut   le   temple  catholique  qu'il    faisait 

:    même  temps  à  Berlin,  et  dont  il  voulut  que  la  oonsé- 

Lle.  C'est  lui-même  encore  qui  nous  l'apprend, 

par  l'entremise  toujours  de  Voltaire  : 

On    va    inaugurer   l'église    catholique    «le   Berlin,    lui  écrivait-il 
quinze  j  »urs  avant,  [ue  de  Wanmie  qui  la  consacrera. 

I  .  our   nous,   i  ttii  e  un   grand  concours 

je  eu:  st  dans  le  diocèse  de  cet  évêque  que  se  trouve  le 

tomb'  comme   de    raison,    j'érigerai    un 

mau 

Voilà  Frédéric  peint  par  lui-même,  ou  plutôt  par  ses  actes, 

dits  que  simplement  faits,  comme  tout  ce  qui 

iait  là.  son  Oulturkampf  à  lui.  Et  dans  quel  état 

ii   pas  dit  que,  comme  tous  les 

.  il  pressentait  la  grandeur  future  de  sa  monar- 

n'il  en  disposait  les  bases  pour  le  si  grand  nombre  de 

qui  devai  trer  un  jour? 

nt  s'étonner,  aînés  cela,  que  son  esprit  à  ce  sujet  fasse 
9a  dynastie,  ou  plutôt  comment  ne  pas  s'étonner 
qu'il  y  rencontre  encore  des  difficultés,  aujourd'hui  surtout  qu'il 
y  aller  de  la  paix  sociale,  et  avec  elle  de  la  stabilité  de  l'É- 
Providence,  finalement,  pourrait  bien  faire  payer 
splicable  abus,  contre  ces  mêmes  catholique,  de  cette  gran- 
deur ble  pour  elle-même  à  laquelle  ils 'ont  si  largement 
concouru  .'  Une  noble  modestie  en  ce  cas  n'est  pas  seulement  la 
plus  vui  lice,  c'est  de  la  politique  du  gros  bon  sens. 

in  terrible  jeu  que  de  guerroyer  Dieu  de  ses  dons  et  de 

ner.  Il  n'en  faudrait  pour  témoignage,  par  opposition  à 

•'■rie,  que  le  sort  de  son  correspondant  Voltaire.  Qui  avait 

M.,  un*!.,  p.  339. 
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plus  reçu  ijuc  lui  ?  plus  i-.m-u  Micori  q*'on  :  int  la 

prostitution  qu'il  en  u  I  appauvri  la  gommi  !  <  >r,  lui,  lo 

•i  ridicule,  le  coi, de  L'esprit,  $pout  târeux 

uent  qu'il  a  porté  sur  lui-même,  i|iiu  l'éternité  de  son  nom 
ratifiera,  et  auquel  il   n'a  manqué,  très  probablement,  quu  lo 

rctir  pour  l'un  damné  : 

Ja  vois  tqul  l'excès  de  ridicule  où  je  me  jette  à  mon  ftge,  la  synV 
>•  (la  remords    dan9  lé  cœur,  et  la  mort  (Mitre  les  dents,  ou  du 
-  outre  les  gencives;  eftr  de  dents,  je  n'en  ai  plus  :  mais  il 
. mûrir  comme  j'ai  vécu,  en  faisant  des  sottises     !  . 

YoiK  i'épnapho  de  qui  devait  faire  celle  de  la  Papauté  ! 

A.  N. 


LEON  XIII  ET  M.  GREVY 

L'initiative  prise  par  Léon  XIII  de  s'adresser  directement  au 
lent  de  la  République,  de  lui  exposer  les  légitimes  griefs 
de  l'Eglise  et  de  le  mettre  en  demeure  de  s'expliquer  sur  les  in- 
tentions du  gouvernement  pour  l'avenir,  a  été  pour  le  ministère 
une  source  de  sérieux  embarras.  On  se  souvient  des  discussions 
qui  s'élevèrent  au  sein  du  cabinet  sur  la  question  de  savoir  qui 
répondrait  au  Pape,  de  M.  Grévj  ou  du  président  du  conseil. 
La  première  solution  prévalut,  parce  qu'elle  engageait  moins  la 
responsabilité  des  ministres  et  qu'elle  leur  permettait  de  refuser 
la  publication  de  la  lettre  pontificale  et  de  la  réponse  présiden- 
tielle, en  leur  maintenant  le  caractère  d'une  correspondance 
privée.  La  rédaction  de  la  réponse  fut  une  œuvre  de  longue 
haleine,  et  la  lettre  de  M.  Grêvy  ne  partit  pour  Rome  que 
lorsqu'un  plus  long  retard  eût  atteint  la  limite  de  l'inconvenance. 

La  réponse  de  M.  Grèvy  n'a  point  été  jugée  satisfaisante 
par  la  cour  de  Rome.  D'après  des  renseignements  autorisés, 
elle  est  très  courte,  elle  se  borne  à  des  protestations  de  respect 
pour  la  liberté  et  les  droits  de  l'Eglise,  en  les  entremêlant  de 
quelques  récriminations  contre  la  conduite  du  clergé  qui  ne 
ferait  pas   preuve  d'un   dévouement  suffisant  pour   le  régime 

(1)  Lettre  de  Voltaire  à  M;  le  comte  d'Argentan,  30  janvier  1776, 
t.  LXX,  p.  440  de  ses  Œuvres,  édit.  Beuchot. 
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:.  li  paraît,  déetdémeat,  n u< -  Le  ^"i t  do  la  république  est 
lié  à  la  dillusion  du  manuel  Paul  Bert  si  à  la  fortune  doses 
heur,  uis. 

En  >'  miu'  M.  Grévj  avait  renouvelé,  las  assurances! 

que  1<é  _i">u\  ornement  républicain  avait  fait  donner,  à  diverses 
h  j,  au  Saint-Siège  de  ses  bonnes  dispositions  envers  le 
itholicisme,  le  Moniteur  </-■  Rome  ajoutait  ironi- 
quement :  «.  On  sait  que  les  différents  ministères  républicaias 
qui  se  soat  succédé,  ces  deruières  années,  n'ont  cessé  do  tenir 
le  même  langa  préoccuper  beaucoup  do  mettre  tou- 

jours Les  act<  rd  avec  Lés  paroles.  » 

ranl  de  plus  près  la  question,  lo  Moniteur  de  Rome 
ajoutait  : 

I.-  promet  le  maintien  du  Concordat,  mais 

il  l'interprète  et  l'applique  à  Ba  façon.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  ici, 
<sant,  les  >ns  de  traitement  qui  sont  absolument  con- 

t  du  Concordat  et  qui  se  concilient  difficilement  avec 
les  déclarations  fait»  -  plan  d'une  fois  par  ce  gouvernement  de  res- 
pecter les  droits  de  l'Eglise  et  du  S:uut-Siège. 

Il  est  donc  certain  que  la  cour  de  Rome  conteste  absolument 
la  légitimité  des  suspensions  de  traitement  prononcées  par 
M.  M  dtin-Fetiillée,  et  qu'elle  repousse,  comme  en  contradiction 
avec  le  Concordat,  l'avis  motivé  du  conseil  d'Etat  sur  lequel  le 
garde  des  sceaux  a  voulu  s'appuyer.  La  divergence  des  vues 
est  manifi 

Le  niii.i  tait  flatté   d'échapper  à  un  conflit  et  à  une 

explication  publique  en  rétablissant  peu  à  peu  et  sans  bruit  les 
traitements  supprimés;  mais  la  cour  de  Rome  n'est  pas  disposée 
à  se  contenter  de  cette  demi-satisfaction  et  à  laisser  subsister 
des  précédents  qui  pourraient  se  tourner  en  jurisprudence.  Le 
fait  nouveau  dans  la  situation,  celui  qu'il  importe  de  signaler  et 
dont  l'importance  n'échappera  à  personne,  c'est  la  résolution 
prise  par  le  Saint-Siège  de  contraindre  le  gouvernement  fran- 
çais à  s'expliquer,  et  à  se  prononcer  catégoriquement  pour  le 
maintien  et  la  pratique  sincère  du  Concordat  ou  pour  sa  suppres- 
sion. Le  langage  du  Moniteur  de  Rome  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  les  intentions  du  Saint-Siège. 

Le  moment  est  venu,  dit  la  feuille  romaine,  pour  le  gouvernement 
républicain  de  rompre  avec  cette  politique  double  et  équivoque. 
Aujourd'hui,  il  ne  peut  plut  parler  d'une  façon  et  agir  d'une  autre  ; 
car,  à  moins  de  prétendre  que  l'Église  doive  passer  pour  dupe,  elle 
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■  ]ui  ont  ôté  si  sou- 
U  <iiic<  par  if--  t'aïU. 

liscussion  du  budget  paraît,  an  M oniteur  de  Romè.ài 
iblomenl   faire  lu  lumière  sur  les  intentions  du  gouverne- 
nt il  donne  à  entendre  que  le  cabinet  sera  mis  en  demeure 
xpliquer  sur  les  négociations  relatives  à  l'application  du 
Concordat.  «  Nous  verrons  alors,  ajou'te-t-il,  quelle  politique  la 
RApubrfque  entend  suivre  désormais  vis-à-vis  de  l'Église.  » 

11  est  évident  que  la  lettre  adressée  par  Léon  X1I1  à 
M.  Grévy  avait  bien  le  caractère  d'un  dernier  app<  1  à  la  conci- 
liation :  c'était  une  tentative  suprême  pour  prévenir  une  rupture 
désormais  inévitable. 

I.e  Saint-Siège  qui  n'a  point  reculé  devant  une  lutte  contre 
ire  allemand,  aux  jours  de  la  toute-puissance  de  M.  de  Bis- 
k,  ne  reculera  pas  davantage  devant  une  lutte  contre  les 
Paul  Bert  et  les  Ferry.  Il  va  les  contraindre  à  déposer  le  masque 
d'hypocrisie  dont  ils  se  couvrent,  et  à  mettre  leurs  actes  d'ac- 
cord avec  leurs  intentions  réelles.  Il  préfère  la  suppression  du 
Concordat  et  sa  perpétuelle  violation. 

Déjà  dans  leurs  récentes  tournées  pastorales,  la  plupart  des 
évé(|ues  ont  traité  dans  leurs  entretiens  avec  les  desservants  la 
question  de  la  suppression  du  budget  des  cultes;  ils  ont  invité 
leur  clergé  à  se  préparer  à  cette  suppression,  et  ont  indiqué  la 
conduite  qu'il  y  aurait  lieu  de  tenir  en  cette  occurrence. 

Un  vote  hostile  de  la  Chambre  ne  jetterait  donc  point  dans 
l'Église  l'épouvante  et  le  désarroi  dont  se  repaît  l'imagination 
de  M.  Jules  Roche  et  de  M.  Paul  Bert.  Ce  n'est  pas  à  la  légère 
et  sans  avoir  pesé  toutes  les  conséquences  de  sa  résolution,  que 
le  Saint-Siège  s'est  déterminé  à  mettre  notre  gouvernement  en 
demeure  d'accepter  l'éventualité  redoutable  d'une  rupture  avec 
l'Eglise  ou  de  revenir  à  l'observation  fidèle  du  Concordat. 

Le  représentant  du  Saint-Siège  à  Paris,  Mgr  di  Rende,  s'est 
rendu  en  Italie,  sous  prétexte  de  visiter  son  diocèse  de  Béné- 
vent,  mais  en  réalité  pour  prendre  les  instructions  du  Vatican. 
Il  a  été  reçu  plusieurs  fois  par  le  cardinal  Jacobini,  et  l'on  a 
remarqué  la  longueur  de  ces  entretiens. 

Le  cardinal-archevêque  de  Rouen  vient  également  d'arriver 
à  Rome.  On  sait  de  quelle  haute  considération  Mgr  de  Bonne- 
chose  jouit  auprès  de  la  cour  romaine,  et  quelle  autorité  morale 
il  exerce  sur  ses  collègues  de  l'épiscopat  français.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  a  été  appelé  à  Rome  par  le  Pape,  qui  apprécie  la 
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h  «x]  t'-i  it-:  ce  politique  e1  su  profonde 

uses  de  France.  Mgr  di  Rende 

i   im  à  Ptirifi  avec  des  instructions  précises  sur  l'attitude 

qu'il  i  vis-à-vis  «lu  cabinet,  et  lé  catuinâî  de  l'.onne- 

iraprimera  aux  démarches  de  répfscopat  U<  direction  et 

l'unité 

Taudis  que  le  gouvernement  jacobin,  avoir 

il.*  1 1  u  redit,  devoir  engagé  bo's  R 

milita  l'honneur  de  notre  drapeau  aux  quatre  coins  du 

.   <l  d'avoir  éloigné  de   nous  les  sympathie*  de  tfeufi 
moments,  s.'  prépare  à  compliquer  encore  notre  situation 
•  lutte  relij  .         voyons-nous  en  Allemagne^Jée  prince 

impérial,  obligé  de  présider  une  fête  en  l'honneur  de  Lntiien, 
•  Bon  discours,  à  dépouiller  cette  solennité  de  tout 
■•!    et  d'en   écarter  tout   ce  qui    pourrait 
tibilités  de  ses  sujets  catholiques. 
Le  dir<  la  politique  allemande,  le  tout-puissanit  chan- 

artir  pour  Rome  l'envoyé  allemand  avec  de  nou- 
velles concessions,  et  ne  dissimule  pas  qu'il  a  reçu   de   i'em- 
l'ordre  de  rétablir,  à  tout  prix,  cette  pais  religieuse  que 
binisme  s'attache  à  détruire  en  France. 
De  <  politiques,  quelle  est  la  bonne,  quelle  est  la  plus 

propr.  à  fortifier  le  gouvernement  qui  la  pratique? 

Il  est  vrai  qu'au  dire  des  feuilles  jacobines,  la  République,  en 
tellement  affermie,  tellement  ancrée  dans  le  cœur  defl  Vi-iv.i  jii-, 
qu'elle  est  au-dessus  des  appréhensions  et  de  la  pusillanimité- 
de  M.  de  Dis  mark. 


MYSTÈRES    DE     L'INQUISITION    PROTESTANTE 

:  tain  pitre  républicain  parcourt  en  ce  moment  la  France, 
exhibant  des  figures  de   cire  qui   représentent  des   prétendus 

les  de  l'Inquisition,  «  œuvre,  dit  cet  imposteur,  des  papes 
et  des  prêtres  (1).  »  Les  vilenies  de  ce  drôle  ont  été  dans  plu- 
sieurs villes  l'occasion  de  scènes  tumultueuses.  Hier,  c'est  à 
Toulouse  que  la  jeunesse  catholique  protestait  avec  indignation 

. 

-  Ceux  qui  favorisèrent  le  moins  l'Inquisition  espagnole,  ce 
furent  les  papes.  »  Rancke,  historien  protestant. 


toatre  cea  ipfkmies,  aiyourd,'hui  o'es(  à  Lille  <>u  La  polioe  répu- 
blicaine semble  prendre  loua  sa  protection  ce  diffamât*  ur  qui 
fait  métier  d'enseigqer   l'histoire    au   peuple   à   la  façon 

:  v  ol   des  l'aul   l'.dlt. 

Il  .'si  c  •••tain  que  I«-  public  ignoranj  >•!.  crédule  ne  peoJ  man- 
Mer  'l'1  sortir  ilt'  pareils  spectacles  parfaitement  convaincu  que 
li'Église  qui  n'a  jamais  c 1 1  \  i >v «'•  un  hérétique  à  l'échafaud, 

de  tout  temps,  CQUVeXte  de  tous  Les  crin: 

Bjt  à  la  triple  et  abominable  complicité  de  la  passion  sec- 
tain-,  de  l'ignorance  et  de  la  mauvaise  foi,  que  nous  sommes 
redevables  de  tant  do  diatribes  contre  l'Inquisition. 

Ce  fameux  tribunal  peut  bien,  à  certains  égards,  avoir  parfois 
mérité  le  blâme,  et  les  Papes,  lorsque  l'occasion  leur  en  fut 
offerte,  ne  le  lui  ménagèrent  pas,  —  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
acquis,  pour  l'historien  impartial,  que  ce  fut  une  institution 
d'une  haute  portée  sociale  et  qui  préserva  l'Espagne  de  bien 
des  dangers  et  de  bouleversements. 

En  voyant  la  persistance  que  les  impies  mettent  à  rendre 
l'Eglise  responsable  d'une  institution  qu'ils  sont  contraints  de 
calomnier  pour  la  rendre  odieuse,  nous  nous  demandions 
naguère,  pourquoi  les  catholiques  ne  répondraient  pas  à  ces 
mensonges  impudents  par  la  loyale  exposition  de  la  vérité 
historique;  pourquoi,  à  ces  musées  de  prétendus  mystères  de 
l'Inquisition,  ils  n'opposeraient  pas  des  musées  où  l'on  dévoile- 
rait aux  peuples  les  horreurs  et  les  atrocités  bien  autrement 
authentiques  de  l'Inquisition  Protestante,  pour  ne  rien  dire  de 
l'Inquisition  révolutionnaire. 

Quel  vaste  champ  à  exploiter  que  le  chapitre  des  Crimes  du 
Protestantisme,  et  quels  éléments  certains  de  curiosité  si  l'on 
voulait  le  creuser  à  fond  et  passer  en  revue  l'Allemagne,  la 
France,  le  Danemarck,  la  Hollande,  la  Suède,  la  Suisse  et 
l'Angleterre  ! 

C'est  qu'il  ne  s'agit  plus  ici,  comme  en  Espagne,  de  mahomé- 
tans,  de  juifs  plus  ou  moins  relaps,  d'usuriers,  de  sacrilèges, 
d'adultères  ou  de  conspirateurs,  mais  de  catholiques,  de  prêtres, 
de  religieux  emprisonnés,  torturés,  maîtrisés  avec  la  dernière 
barbarie,  pour  le  seul  crime  de  rester  fidèles  à  leur  foi.  Et,  à 
propos  des  juifs,  que,  d'ailleurs,  le  tolérant  Luther  eût  voulu 
voir  tous  «  emprisonnés,  bannis,  privés  de  leurs  biens,  de  leurs 
rabbins  et  de  leurs  bibles,  »  les  menées  antisémitiques  qui 
agitent,  à  cette  heure,   une  si  grande  partie  de  l'Europe,  ne 
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justiiient-ellos  pas   les   rigueurs    ([110   put  exercer  contre  eux 
l'Inquisition? 

Dans  le  musée  que  nons  rêvons,  mais  que  les  catholiques  ne 

pas,  paire  qu'ils  110  sont  pus  des  hommes  de  haine  et  de 

venir.  >anet>,  00  pourrait  reproduire  quelque  —  unes  fies  scènes  de 

carnage,   pillage  d'églises;   violation  do  sépultures,   ■ 

de  religieux,    dont,   les   huguenots    se  rendirent  coupables,  en 

.  dans  un  si  grand  nombre   d'endroits. 

On  y  pourrait  représenter  la  tour  d'où  lt;  baron  des  Adrets 

pitait  les  catholiques,  et  les  hauts  faits  de  quelque  autre 

-   chefs   huguenots  qui  se  signalèrent  par  leurs  cruautés. 

Un  d'entre  soi  «  lit,  an  jour  massacrer  trois  nulle  catholiques 

I  vieillards.  Des  gentilshommes  catholiques  furent 

3    au    milieu    d'un   r.qius    (ir>t>'.)),  et   on   montre  encore 

aujourd'hui  une  t'ontaineou  deux  cents  prêtres  furent  précipités. 

kef  des  huguenot»  Briquernaut  portait  un  coiUer  formé 

(Tortilles  couples  à  des  prêtres  catholiques.  »  (Mo-ler,  Histoire 

de  l'église,  t.  III.  p.  193.)  • 

On  reproduirait  encore  le  bûcher  sur  lequel  Calvin,  au  nom 
de  la  tolérance, fit  brûler  Servet  coupable  d'avoir  nié  la  divinité 
de  Jésus-Christ. 

Mais  une  place  d'honneur  devrait  être  réservée  dans  ce  musée 
à  l'inquisition  anglaise  fondée  par  Henri  VIII,  perfectionnée 
par  sa  lilie  Elisabeth,  et  qui,  par  le  nombre  de  ses  lois  de  sang, 
la  rumeur  de  ses  supplices  et  l'effroyable  raffinement  de  ses  ins- 
truments de  torture,  laisse  bien  loin  derrière  elle  tout  ce  que 
la  fureur  des  premiers  persécuteurs  de  l'Eglise  avait  pu 
inventer. 

Quand  Henri  VIII  mourut,  il  avait  fait  exécuter,  dans  l'es- 
pace de  trente-six  ans,  deux  reines,  deux  cardinaux,  deux 
ar« dievêques,  dix-huit  évoques,  treize  abbés,  cinq  cents  prieurs 
et  moines,  trente-huit  docteurs,  douze  ducs  et  comtes,  cent 
soixante-quatre  gentilshommes,  cent  vingt-quatre  bourgeois, 
cent  deux  femmes,  en  tout  plus  de  douze  cents  personnes,  les 
premières  du  pays.  Pour  le  menu  peuple,  un  seul  trait  permet 
d'entrevoir  le  sort  qui  lui  était  fait.  On  marquait  d'un  fer 
rouge  au  front  et  a  la  poitrine  les  affamés  qui,  réduits  à  la 
mendicité,  ne  trouvaient  plus  de  moines  pour  les  nourrir. 

Sous  Edouard  VI,  l'archevêque  Cranmer  étant  régent  avec 
l'otu-1  •  du  roi,  le  duc  de  Somerset,  une  liturgie  fut  établie.  Qui- 
conque la  rejetait,  après  une  troisième  sommation  était  puni  de 
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-.m  |  >  «  *  j  ■  j  » ."'  1 1 1  «  ■  1 1  «  •  ;  ceux  qui   nfarfent  la  bu  da    mi  à 

reprise!  différentes,  étaient  punis  le  mort. 
Mais  c'est  suit. 'm  le  régne  d'misebeth  qui  fournirait  le  sujet 

tbleaux    saisissants.    Smis   ce    monstre    de   luxure   et  de 
tTiiaiii.'-,  L'entrée  de  l'Angleterre  fut  interdite  aux  prêtres*  bous 

«le  1:1011  ;  ta  [i.ino  de  mort,  riait  également  portée  contre 
ceux   <|ui  leur  ilomiai.MiL  asile  ou   se  confessaient  près  d'eux. 
Tous  les  prêtres  avalent  été  forcés  de  sortir  «lu  rojawne 
le  délai    de  quarante  jours,  et  ceux    qui    tardaient  étai   nt  exé- 

:  des   supplices   .'•pou  van  tables  avaient  été   ajoutés  à  tant 

do   rigueurs  :  les   missionnaires,  poursuivis   jusqu'au    Japon, 

étaient  pendus  aux  vergues  des  vaisseaux  anglais  connue  for- 
bans. Il  y  eut  pendant  un  moment,  dit  Cobbett,  historien  pro- 
testant., jusqu'à  plus  de  soixante  mille  personnes  emprisonnées 
à  la  l'ois. 

là  la  liberté  religieuse  que  le   protestantisme  était  venu 
donner  au  moude  chrétien,  gémissant  sous  le  joug  de  la  Papauté! 

Un  moyen  assuré  d'émouvoir  les  âmes  sensibles  et  de  rendre 
exécrable  le  nom  de  1  inquisition  protestante,  ce  serait  d'ex- 
poser, dans  le  Musée  dont  nous  parlons,  en  recouraut  aux  docu- 
ments les  plus  positifs  et  les  plus  irrécusables,  quelques  spéci- 
mens choisis  avec  soin,  des  instruments  de  tortures  que  les 
apôtres  de  la  liberté  de  conscience  employaient  pour  faire 
apostasier  les  catholiques. 

On  y  pourrait  voir  en  bonne  place  celui  dont  Cobbett  em- 
prunte la  description  à  Lingard  : 

Une  espèce  de  torture,  que  l'on  nommait  la  fille  du  scavenger, 
consistait  en  un  cerceau  de  fer,  formé  de  deux  parties  jointes  par 
une  charnière.  Le  patient  était  obligé  de  se  mettre  à  genoux  s>ur  le 
pavé,  et  de  se  resserrer  dans  le  plus  petit  espace  possible;  après 
quoi  le  bourreau,  appuyant  ses  genoux  sur  les  épaules  du  malheu- 
reux, et  lui  passant  le  cerceau  sous  les  jambes,  pressurait  la  victime 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  lui  lier  les  pieds  et  les  mains  sur  le  défaut  des 
côtes.  La  durée  de  ce  supplice  était  (Vune  heure  et  demie,  pendant 
laquelle  le  sang  du  patient  ruisselait  de  ses  narines,  et  souvent 
même  de  ses  pieds  et  de  ses  mains.  (Lingard.) 

L'instrument  le  plus  usité,  ajoute  Cobbett,  consistait  en  une  large 
machine  de  bois  de  chêne  de  trois  pieds  d'élévation.  On  étendait 
dessous  le  patient,  couché  sur  le  dos.  A  ses  poignets  et  aux  che- 
villes de  ses  pieds  étaient  attachées  des  cordes  qui  venaient  se 
rouler  sur  deux  axes  placés  aux  extrémités  de  la  machine,  et  mis 
en   mouvement  à  l'aide  de  leviers  dans  des  directions  opposées, 
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jus,[n';'i  .•<>  que  le  »•■  >i-ps;  du  malheureux  se  trouvai  de  niveau  avec  la 

machine.  C'est  alors  qu'un   lui  adressait  les  questions,  et  si  ses 

n'étaient  pas  satisfaisantes,  on  serrait  do  plus  on  plus, 

iea    os  Fussent    entièrement  débottés.  »  (Cobbctt, 

lettres  sur  la  déforme,  lettca  \l.i 

En  vérité,  n'est-ce  point  le  cas  de  s'écrier  avec  le  protestant 
Cobb, 

«  I'  9  salariés  du  catholicisme,  osez  maintenant  venir 

«  noua  parler  de  cet  esprit  de  persécution  et  de  cruauté  que 
«  voua  prétendez  être  inhérent  a  la  religion  catholique  !  » 
(Lettre  IX.) 

«  Quand  on  réfléchit,  »  —  ajoute  plus  loin  le  même  écrivain, 
—  «  à  l'abject  ilotisme  auquel  Elisabeth  réduisit  le  peuple 
c  ang  lis,  et  particulièrement  à  I'existence  monstrueuse  de 
«  CKTTB  INFERNALE  commission  »  (c'était  un  infâme  tribunal, 
réalisant  à  la  lettre  les  raffinements  d'iniquité  et  d'atrocité  que 
l'imagination  sectaire  pute  gratuitement  à  l'Inquisition  espa- 
i),  «  on  ne  peut  s'empêcher  de  rougir  de  honte  en  se  ijappe- 
«  lant  tout  ce  <  lant  si  longtemps,  on  a  eu  la.  bonhomie 

r  les  peétendues  horreurs  de  C  Inquisition  e*pa- 
«  goole ;  »  (c'est  un  protestant  qui  parle),  «et  en  songeant  que, 
«  pendant  toute  la  dur-  a  existence,  ce  redoutable  tribu1* 

«  nal  n'a  pas  infligé,  à  beaucoup  près,  autant  de  supplices  que  la 
«  bonne  et  glorieuse  reine-vierge,  en  une  seule  année  de  son 
gue.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  d'ailleurs  que  les  catho- 
«  tiques  n'infligèrent  jamais  de  supplices  qu'à  des  individus  cou- 
«  pablea  d'avoir  quitté  la  religion  dans  laquelle  ils  avaieut  été 
«  élevés,  tandis  que  les  protestants  ne  punirent  jamais  que  des 
«  hommes  assez  consciencieux  pour  refuser  de  renoncer  à  leur 
«  foi,  à  la  foi  dans  laquelle  ils  étaient  nés,  qu'ils  avaient  tou- 
«  jours  professée  et  qui  avait  été  celle  de  leurs  pères.  »  (Cob- 
bett,  Lettre  XL) 

Qu'ajouterions-nous  à  cet  aveu  que  la  force  delà  vérité  arra- 
che à  un  ennemi  de  nos  croyances? 

On  pourrait  dire  que  les  sectaires  qui  affichent  une  si  grande 
ance  de  l'histoire  de  l'Eglise,  se  tairaient  sans  doute,  s'ils 
connaissaient  mieux  la  leur,  et  que  plus  de  science  leur  inspire- 
rait [dus  de  conscience.  Mais  nous  avons  la  conviction  que  l'igno- 
rance est  le  moindre  de  leurs  défauts.  Le  mensonge  est  de  leur 
part  un  Bystème.  Héritiers  des  haines  des  persécuteurs  d'autre- 
fois, protestants  ou  autres,  et  acharnés  à  poursuivre  la  même 
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navre,  c'est  en  calomniant  lea  catholiques  qu'ils  se  i 

!      indre  leur  sang.  - 

I  forace  Loi  i 


ASSEMBLEE  GENERALE  DES  CATHÇLIQUES  DU  NORD 

NoUS  avons  annoncé  que  les  catholiques  «lu  -Nord   et  <lu  Pas- 

de-Catàis  tiendront,  à  Lille,  du  13  au  18  novembre  prochain, 

leur  XI"  assemblée  générale,  sons  le  patronage  de  NN.  SS.  les 

de    la   province   ecclésiastique    et    la  présidence  de 

Diiquesnay,    archevêque  de   Cambrai. 

Voici  l'ordre  et  le  programme  des  diverses  réunions: 

lre    SECTION-    —    ŒUVRES    DE    FOI    ET   DE    PRIERE. 

>rès  du  tres-Saint<-Sacrement.  —  Vœux  émis  par  le  congrès 
dos  Œuvres  eucharistiques  tenu  à  Liège,  au  mois  de  juin  1883,  sur 
les  objets  suivants  : 

Confréries  du  T. -S.  Sacrement.  Adoration  diurne  et  nocturne  dans 
les  wlio.srt  dans  les  campagnes.  Processions,  Apostolat  de  l'exemple 
par  les  communions  hebdomadaires  d'hommes.  L'assistance  quoti- 
dienne à  la  sainte  messe.  Messes  et  communions  réparatrices.  Com- 
munion peudant  la  sainte  messe.  Du  recrutement  des  Œuvres  eucha- 
ristiques par  les  tiers-ordres.  Moyens  de  former  l'enfaace  à  la  piété 
eucharistique.  L'Eucharistie  dans  les  Œuvres  ouvrières.  Associations 
eucharistiques  du  Sacré-Cœur  parmi  les  Etudiants.  Garde  d'honneur. 
Pèlerinages  eucharistiques.  Adoration  perpétuelle  par  les  nations 
représentées  à  Rome.  Propagande  en  faveur  des  Œuvres  eucharis- 
tiques: bibliothèques,  revues,  tracts,jetc.  L'Œuvre  des  églises  pauvres. 
Comités  diocésains  des  Œuvres  eucharistiques. 

Pèlerinages.  —  Pèlerinage  national  pour  1884  :  Paray-le-Monial 
ou  Chartres.  Pèlerinage  régional  dans  le  Pas-de-Calais.  Pèlerinages 
à  Lourdes  et  à  Amettes.  Moyen  de  remettre  en  honneur  les  pèleri- 
nages locaux. 

Œuvres  de  catéchisme.  —  Catéchistes  volontaires.  Confréries  de  la 
doctrine  chrétienne.  Instruction  religieuse  des  enfants  de  6  à  9  ans. 
Préparation  à  la  première  communion.  Catéchisme  de  persévérance. 

Sanctification  du  dimanche.  —  Œuvre  dominicale  de  France. 
Moyens  d'obtenir  le  repos  du  dimanche  dans  les  diverses  professions. 

Œuvres  pontificales.  —  Souscription  pour  le  Denier  de  Saint- 
Pierre.  Diffusion  des  enseignements  pontificaux. 

Œuvres  militaires.  —  Archiconfrérie   de  Notre-Dame  des  Armées. 
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Alun  .   àwnôneriM  m dontaires.  Messes  de  départ. 

de  priâret  pour  la  France.  Vesa  natio- 
nal a  .  Comc    Ipoeéolai  'l"  la  Prière.  Œuvres  de  Notre-Dame 
Saint!  ùationi  de  prières  contre 
ryens   de   faciliter  aux  pauvres  L'assistance 
au\                                                            artistes  forainsi  Messe*  spé* 
pour  les  enfanta  d  les  dans  les  église*?. 
.  le  aux  vocations  ecclésiastiques  et 
as   relatives   aux    funérailles  et   aux   cimetières. 
iKuvr.  s    .                                                           i.  Coi  'uses. 
Examen  île*  pr                             ttifs  au  Concordai                •  d'ea  com- 
mets. 

2e    SECTION    —  KMENT,   PROPAGANDE,   ART    CHRETIEN. 

—   Facultés  catholi- 
ques Je  Lille.  Propagande  en  leur  faveur.  Œuvre  des  dizaine».  Bul- 
letin. Bourses.  I  aie.  Ecole  du 
civil  et  <!■                                  :  à  la  Faculté  catholique 

amen;!  im- 
:  Uion  des  écoles  h 

».  Écoles  catho- 
lique- ti'T>.  Enseignement  de  l'agriculture. 

ment  primaire.  —  i  •  'oies  libres,  payantes 

des    enfantines    et    a-ilcs.    L'enseignement    par 
vs  pour  les  écoles  libres.  Inspection  des  éco- 
les  libres.  Surveillance  d  ubliques.  Programmes  et  manuels. 

Comités  diocésains  et  locaux.  Propagande  et  conférences  dan.-  les 
villes  et  dans  les  campagnes.  Denier  des  écoles  :  son  organisation 
d&ns  toutes  les  villes.  Recrutement  et  formation  d'instituteurs  laïques. 

normale  catholique.  Projets  d'alliance  entre  tous  les  état'! 
ments  d'enseignement  libre  de  la  région.  Associations  d  anciens 
de  l'enseignement  catholique  à  tous  les  degrés. 
Presse  et  propagande.  — Œuvres  diverses  de  propagande,  Société 
bibliographique.  Société  de  Saint  Charles  Borromée. Œuvre  de  Saint- 
Michel  pour  la  publication  et  la  propagande  des  bons  livres.  Colpor- 
tage catholique.  Bibliothèques  paroissiales;  bibliothèques  circulantes. 
Encoura."  ments  et  concours  à  donner  aux  journaux.  Répression  des 
publication*  immorales    Moyen-  de  combattra  la  mauvaise  presse. 

Art  chrétien.  —  Musique  religieuse.  Recherche  et  conservation 
des  objets  d'art  religieux.  Ecole  de  Saint-Luc  pour  former  des  artistes 
chrétiens.  Méthodes  et  modèles.  La  bonne  imagerie.  Musées  publics, 
s  d'arriver  â  l'interdiction-  des  exhibitions  artistiques  d'un 
caractère  immoral.  Société  des  Beaux-Arts  pour  encourager  les  ar- 
tistes à  traiter  des  sujets  religieux.  Concours.  Expositions. 
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3e  SECTION  —  0BOVBX1    BO(  IALB8    K  r   CHARITABLES. 

A.  ÛEuvraa  de  défeoaa  aociale  et  rotigievM 

ttboliquea  de  la  région  ;  leur  ■ituatioo  ;  leurs 
n\.   Cei'dea   el   autiea   associationa   cathnliquea  il"   la  région; 
taYorts  .'i  faim  pour  lea  dérelopper    Préservation  deajeuns    $ana  de 
lOciatiode  dàna  m  but.Comiiéa  de  jurisconsultes  pour 
la   défi  i"  dea  intérêts  rolîgtonï  et  la  reataurktion  dti  droit 

chr  tu'ii.  —  />'  Organisation  chrétienne  de  foraine  >'t  «1  <•«  corps  d'état] 
AaaocUtious  professionnelle  d'arts  et  métiers.  Confréries.  Fêtes  pa- 
tronales. Régime  conporattf.  Réunions  de  patrons  chrétiens.  Institu- 
tions économiques  populaires  chrétiennes.  Œuvres  do  placement. 
Banques  populaires.  IVonomats  pO|iulairos.  Sociétés  chrétiennes  de 
secours  mutuel.  Logements  d'ouvriers.  Congrégations  religieuses 
vouéee  à  la  surveillance  dea  ateliers  ;  les  Petites-Sœurs  de  l'ouvrier. 
Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers.  Union  des  associations 
ouvrières  catholiques.  Œuvre  des  houillères.  Conférences  pour  les 
ouvriers.  —  C.  Œuvres  pour  les  campagnes.  Œuvre  de  Saint-Michel 
et  Saint-Renii  pour  la  conservation  et  la  restauration  des  habitudes 
chrétiennes  dans  les  campagnes.  Les  religieux  agriculteurs 

Œuvres  charitables.  —  Comités  libres  de  chaiité.  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Œuvre  de  Saint-François  Régis.  Orphelinats.  Exa- 
uipn  du  projet  de  loi  sur  les  enfants  abandonnés.  Patronage  d'éco- 
liers, d'apprentis,  de  jeunes  ouvriers.  Réunions  dominicales.  Œuvres 
pour  les  libérés. 

Toutes  les  communications  ou  demandes  de  renseignements  rela- 
tives au  Congrès  doivent  être  adressées  au  Secrétariat  général,  rue 
Négrier,  9,  à  Lille. 
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Les  quatre  séances  publiques  du  Congrès  ont  offert  le  plus 
vif  et  le  plus  actuel  intérêt;  mais  il  serait  impossible  de  traiter 
même  succinctement  chacune  des  importantes  questions  qui  ont 
été  discutées.  La  question  sociale  et  la  question  des  écoles  ont 
été  en  première  ligne.  Ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  rap- 
porter en  substance  le  discours  de  l'honorable  chef  du  centre 
qui  a  clos  la  dernière  séance.  Voici  comment  s'est  exprimé 
M.  Windthorst  : 

«  Je  remercie  vivement  l'assemblée  de  ses  sympathies  pour 
le  Centre.  Nous  sommes  unis  sur  le  terrain  religieux,  comme 
aussi  en  ce  qui  concerne  les  questions  sociales.  Je  dis  cela  sur- 
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a  l'adres  teurs  delà  Gazette  de  l'Allemagne 

\  avalent  insidieusement  insinué  qu'il  y  aurait  dé- 

•  tteur  émet  l'idée  d'une  association  catholique 

internationale  destinée  à  défendre  l'indépendance  de  l'église: 

constituera,  car  elle  est  déjà  dans  les 

espi  its.  » 

m,  l'orateur  avertit  qu'uno 
durable   n'est  pas   à  attendre  de   la  législation  seule.  11 
internationale  de  tous  le-  catholique»  du 
niond- .  I.        .'liants  de  l'Église  doivent  se  réunir  pour  réclamer 
la  liberté  de  l'Eglise  et  la  restitution  du  patrimoine  de  Saint* 
re.  Il  livre  cette  Idée  à  la  discussion  du  monde.  En  tous  cas, 
on  doit   faire  campagne  sous  la  direction  du    Saint-Père.  On 
«•ii»  pour  nous  combattre  :  il  faut  nous  unir  pour  nous  dé- 
fendre. En  esprit,  l'association  est  déjà  laite. 

L'orateur  coi  ;e  les  rapports  sur  les  missions  sont  très, 

gatisl  .  surtout  sur  les  missions  du  Nord.  Il  recommande 

de  contribuer  à  la  construction  d'une  église  de  la  Vierge  à 
Hambourg,  qui  serait  la  métropole  en  quelque  sorte  des  catho- 
liques  du  Nord.  11  recommande  d'observer  la  parité  des  con- 
fessions pour  obtenir  la  même  chose  des  protestants  ;  il  désire 
une  association  qui  aura  pour  but  de  prier  pour  la  conversion 
des  protestants.  L'union  des  catholiques  et  des  protestants 
serait  à  désirer  ;  mais  la  manière  dont  s'y  prend  l'Etat  pour 
parvenir  à  cette  fin  n'est  pas  bonne.  Par  la  science,  elle  ne  peut 
ire  obtenue  non  plus.  Donc  il  faut  avoir  recours  à  une 
association  de  prières. 

Il  loue  les  associations  des  jeunes  artisans,  des  jeunes  com- 
.  des  étudiants.  L'œuvre  de  Kolping  est  un  grand  1'  it 
social.  L'association  des  jeunes  commerçants  est  également 
d'une  grande  importance.  Il  recommande  aux  commerçants 
d'avoir  soin  que  leurs  subordonnés  entrent  dans  l'association. 
Aux  étudiants,  il  dit  qu'on  doit  être  toujours  de  bonne  humeur, 
sans  oublier  ou  négliger  les  études.  L'assemblée  catholique  peut 
se  vanter  d'avoir  porté  haut  le  drapeau  contre  le  socialisme. 
•■  1  s,  il  déclare  que  les  catholiques  ne  peuvent 
plus  supporter  le  système  scolaire  actuel.  Il  se  contenterait 
pourtant  du  rétablissement  des  statuts  d'avant  1870.  Dans  le 
combat  pour  les  écoles,  il  faut  imiter,  le  cas  échéant,  les  Belges. 
Beaucoup  de  protestants  sont  avec  les  catholiques  dans  la  ques- 
tion scolaire. 
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L'ennemi  doit  reconnaître  de  nouveau  qu  Lholiques 

forment  une  muraille  Impénétrable,  quand  il  s'agit  de  défendre 

leurs  droits,  mais  qu'ils  sont  prêts*  à  marcher  •  >uver- 

ftrtebir  d  leurs  forces  partout  où  ils 

A  la  lin,  il  s'Adresse  aux  dames  qui  remplissent  les  tribunes 
jfttur  l' s  cxlioitri-  à  <■•  tenir  fermés  a  eôtié  de  leulPS  maris  pour 
assufref  la  (>ai\  de  l'Eglise;  Nous  no  nous  reposerons  pas,  dît-il, 
jusqu'à  ce  que  l'Eglise  et  l'Allemagne  aient  obtenu  leur  pleine 
et  .miére  liberté. 

Nous  détachons  des  procès-verbaux  de  l'importante  assemblée 

que  viennent  de  tenir  à  Dusseldorf  les  catholiques  allemands,  les 

olutions  ci-après  qui  ont  été  votées  à  l'unanimit  é  : 

1°  Il  <st  de  la  plus  haute  importance  de  s'occuper  de  l'œuvre 
de  la  Sainte-Laifance  dans  l'intérêt  des  malheureux  enfants  païens 
abandonnés, 

•J'  11  faut  ranimer  le  zèle  des  catholiques  pour  la  conservation  et 
la  reconstruction  des  sanctuaires  de  la  Terre-Sainte,  et  coopérer  à 
l'œuvre  do  l'Association  du  Saint-Sépulcre. 

3°  Il  est  nécessaire  d'aider  la  mission  catholique  allemande»  à 
atinopie. 

i"  Il  faut  soutenir  l'Association  de  Saint-Bonifaee  (œuvre  scolaire) 
et  les  associations  pour  le  développement  de  la  pratique  de  la  pre- 
mière Sainte  Communion. 

5°  On  recommande  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  au 
zèle  des  membres. 

G0  Le  congrès  désapprouve  les  mesures  arbitraires  prises  par  cer- 
taines cuiimunes  à  l'égard  des  Sœurs  de  charité  et  de  renseignement, 
en  conséquence  des  lois  de  mai.  Il  engage  ses  membres  à  s'efforcer 
de  rétabb r  l'ancien  ordre  de  choses  ou  à  améliorer  dans  les  mesures 
du  possible  l'état  actuel. 

1°  Il  faut  combattre  énergiquement  le  vice  de  l'ivrognerie  au 
moyen  des  influences  religieuses  et  morales,  l'établissement  de 
sociétés  de  tempérance  et  la  propagation  d'écrits  faisant  ressortir  les 
funestes  conséquences  de  ce  vice. 

8°  Il  est  utile  de  fonder  des  institutions  de  charité  pour  la  classe 
des  déshérités  de  l'intelligence,  des  individus  frappés  d'idiotisme  ; 

9°  Il  est  bon,  dans  la  restauration  des  églises,  de  rétablir  l'unité 
du  style  ; 

103  II  est  nécessaire  de  soutenir  l'œuvre  des  candidats  à  la  prêtrise 
qui  sont  pauvres  au  moyen  de  bourses  ; 

11°  Il  faut  soutenir  l'œuvre  de  Saint-Raphaël,   qui  a  pour  but  de 
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fournir  <!•'•<  soins    religieux   aux   émigrants,   ainsi  ijuo  la  protection 
dans  leur    1  i-u x  d'embarquement  et  d'arrn 

r>  Il  faut,  p:ir  t'>us  l"s  moyens  èi  surtout  par  l'exemple  person- 
nel, favoriser  l'observation  «lu  repos  dominical. 

Il  tant  que  tous  los  catholiques  unissent  leurs  efforts  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  religieuse  en  Allemagne;  ils  doivent,  tout 
ea  n'avant  confiance  qu'on  Dieu,  et  i  n  se  soumettant  aux  volontés 
du  S  1 1 1 1 1 - 1  ' « •  r ■  ,  faire  nécessairement  la  chasse  au  mal  religieux, 
social,  économique  et  pédagogique  qui  résulte  des  mesures  p 
contre  |i  -  associations  religieu 

14°  Il  faut  soutenir  les  missions  orientales,  afin  de  témoigner  do 
la  sort-'  'I»'  sa  reconnaissance  pour  l'acte  do  la  délivrance  de  vienne 
de  l'invaaion  rlea  Turcs. 

16»  Il    faut   favoriser    le   développement   du   Tiers-Ordre   de    suint 

-ISO. 

li>  il  faut  aider  à   la  construction  de  l'église  catholique   de  Saint- 
■  lm,  dans  l'intérêt   des  ouvriers  catholiques   pauvres 
de  cette  paroisse. 

17°  Il  i  st  nécessaire  d'élever  nue  église  votive  à  la  sainte  Viei 
Hambourg,  pour  obtenir  la  paix  religieuse. 

•  •-  considère  la  solution  de  la  question  sociale  impos- 
sible sans  une  coopération  de  l'État  et  de  l'Kglise,  et  croit  utile  de 
voir  la  législation  favoriser  la  création  d'organisations'  corjiora.- 
hve-.  mais  en  dehors  de  tout  patronage  de  la  bureaucratie. 

Nous  n'insisterons  sur  l'importance  de  ces  grandes  assises 
des  catholiques  du  Nord.  Le  fait  suivant  la  démontrera  mieux 
que  ton-  |ea  raisonnements. 

€  Le  Congrès  de  Dusseldorf,  dit  M.  de  Pressensé  dans  le 
■  al  des  Débats,  a  révélé  une  fois  de  plus  la  vitalité  du 
parti  catholique  allemand...  »  Voilé  une  leçon  que  feront  bien 
de  méditer  nos  amateurs  de  Ruliurhamjtf.  S'ils  cpn naissaient 
mieux  l'histoire  des  luttes  religieuses  de  l'Allemagne  contem- 
poraine, ils  sauraient  «  qu'un  parti  religieux  est  fortifié  de 
toutes  les  injustices  commises  contre  lui.  » 

CotMDe  le  A' ulturknmpf  a  des  amateurs  et  des  imitaietirs  en 
Fiance,  la  leçon  du  rédacteur  protestant  des  Délais  vise  bien 
en  de<;à  de  la  frontière.  Peut-être  voudront-ils  reconnaître  avec 
M.  de  Presaensé  que,  an  lendemain  d'un  KuUurknmpf  mené 
par  la  main  la  plus  rude  et  la  plus  puissante  de  "Europe,  et 
pousfréju  ,u'à  la  persécution,  le  parti  catholique  allemand  est 
beaucoup  plus  fort  qu'auparavant,  «  tellement  fort  que  l'in- 
dompta  le  chancelier  a  capitulé  avec  lui.  » 
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On  sait  que,   an   niili.u   des   négociation!  i   avec  !e 

Vatican,  M.  de  Bismarck,  par  une  de  .huions  soudaine», 

ai  présenté  directement  au  Parlement,  sans  entente  préalable, 

du  moins  publiquement,  avec  |e  Saint-Siège,  un  projet  ad  011- 
ci-sanl  «Lin-  uiu>.  ceiiaino  moule  IftS  luis  de  mai.  I),n>s  une 
crrhiin,  mesure,  disons-nous,  Néanmoins,  les  membres  inlluents 
du  parti  catholique  allemand  ont  trouvé  quuce  <|ui  Leur  a.ait 
été  !••  min  était  bon  h  conserver  sans  le  corn  promettre  par  une 
in t r  ingigeance  inopportune. 

i'\-t  ,-,.  ,|ii.-  M.  <!••  Pi  i'-mmis.'  constate  en  ces  termes  : 

Dès  la  première  séance,  le  langage  de  leur  chef  a  été  très  explicite 
ù  cet  Ç&ard,  bien  qu'on  y  seqte  percer  une  certaine  ironie  <jui  enve- 
loppe pnn  menace,  du  du  moins  un  avertissement.  «  On  attend  nos 
d.lil..'inlions  avec  impatience,,  a-u-il  <lit.  ÇJefte  attente  sera  trompée. 
Nous  n'avons  ici  qu'à  pous  occuper  de  nos  affaires  d'intérieur,  Elles 
sont  assez  graves  pour  quo  nous  ne  nous  occupions  de  rien  d'autre. 
Cria  ne  veut  [tas  dire  que  nous  abdiquions  et  que  nous  tendions 
d'avance  la  joue  à  tous  les  souffl  'ts.  Non,  Messieurs,  nous  sonimcs 
toujours  li's  mêmes,  les  vieux  lutteurs,  prêts  à  la  réepncil  ation,  non 
moins  pr^ts  au  combat  quand  on  nous  provoque.  Nous  nous  en 
t'Mions  maintenant  à  la  ["conciliation  et  nous  l'affirmons;  on  nous 
T>  trouvera  bien  aux  jours  de  la  lutte.  » 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  que  le  Centre,  comme  un  sabre  célèbre, 
sert  à  soutenir  les  gouvernements  et,  au  besoin,  à  les  renverser.  Ils 
sont  avertis  qu'il  ne  les  soutient  que  quand  ils  sont  à  lui.  Il  va  même 
jusqu'à  leur  faire  comprendre  qu'il  les  veut  tout  à  fait  à  lui  et  que, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  pleine  satisfaction,  il  ne  leur  donnera  que  la 
paix  armée.  Le  comité  directeur  a  soumis  au  Congrès  une  résolution 
qui   ne   laisse  aucun  doute  sur  ses  intentions.  Elle  est  ainsi  couçun  : 

Les  catholiques  d'Allemagne  ne  cesseront  pas  de  réclamer  en  toute 
ocea-aon  la  paix  religieuse,  le  retour  de  l'exil  de  leurs  pasteurs, 
l'abrogation  des  mesures*  restrictives  de  leur  liberté  ;  mettant  leur 
espérance  d'abord  en  Dieu,  puis  dans  la  sagesse  du  Saint-Siège, 
auquel  ils  se  soumettent  sans  réserve,  ils  ne  cesseront  de  montrer 
le  t%>rt  que  fait  la  suppression  des  ordres  monastiques  aux  intérêts 
sociaux,  pédagogiques  et  moraux  de  leurs  coreligionnaires. 

Nous  citons  le  collaborateur  du  Journal  des  De'bnts  à  raison 
même  de  sa  qualité,  et  cela  nous  dispense  de  faire  des  réserves, 
que  cette  qualité  indique  tout  naturellement.  Voici  de  quelle 
sorte  il  parle  de  l'objet  principal  du  Congrès  de  Dusseldorf  : 

Je  laisse  de  côté  tout  ce  qui  ne  s'y  rattache  pas  dans  leurs  délibé- 
rations, tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce  réseau  d'oeuvres  de  toutes  sortes 
par   lesquelles   ils    s'efforcent    d'enserrer    leur    pays  :    œuvres    pour 
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.   jKnir  le  développement  «le  l'art  chrétien, 

pour  !  lu  dimanche,  pour  l'association  des  cunnuoiçants  ou 

■  udiant*   catholiques;   œuvres   do  simple  bienfaisance  comme  la 

t -Vincent  de  Paul  ou  *•''! le  pour  lo  développement  de 

■  i  f î  n  de  mission  intérieure  el  extérieure.  Los 

rapports  -ur  tc/niès  ces  diverses  branches  d'activité  les  montrent  en 

pleim  ,  le  parti  qui  les  développe  dans  do  si  vastes 

proportions  est    un   parti   puissant.     Mais,    petto    t'ois,   il   no  s'obt  pas 

contenté  d<  tivité  pratique.  Il  s'est  rais  en  faco  de  ta  question 

sociale. 

Qu'on  ne  s'y  trompa  pas,  c'est  un  nouveau  terrain  de  combat,  choisi 

tholiques  allemands.   Sans  doute    nous  leur  ferions  tort  si 

D'il-    no   leur   supposions  que   dos  préoccupations   de  ce    genre.  Ils 

sent    aux    plus    généreux    sentiments    lorsqu'ils    s'efforcent    do 

travailler  au   relèvement  des  classes  ouvrières,  mais  on  ne  peut  se 

muler  qu'ils  ne  soient  bien  aises  d'aborder  le  problème  qui  tient 

le  plus  à  orrur  au  chancelier  de  l'empire. 

;  au  moment  ou  M.  do  Bismarck  s'est  consumé  en  vains  efforts 

pour  obtenir  do  son  Parlement  le  vote  de  son  socialisme  d'État,  que 

le  parti  catholique  entre  résolument  en  ligne  pour  développer  son 

pr  gramme  social.  C'est  lo  prince  de  Lœwenstein  qui  a  introduit  la 

-i"[)  on  développant  devant  le  congrès  les  thèses  suivantes  quo 

nous  résumons  :  1°  Le  Congrès  exprime  la  conviction  que  la  question 

sociale  n'est  pas  seulement  économique,  mais  avant  tout   religieuse 

et  morale,  et  qu'elle  est  impossible  sans  l'accord   de   l'Eglise  et  de 

l'Etat.  De  là  la  nécessité  que  toute  liberté  soit  rendue  à  la    première 

pour  faire  son  œuvre  ;  2°  il   souhaite   que  lo   régime  corporatif  soit 

nient  organisé. 

Ces  doux   premières  thèses  ont  été  votées  après  un  brillant  débat. 

Une   troisième   thèse  qui   provoquait  une  sorte   de  croisade  par   la 

presse,  a  été  écartée  après  un  vigoureux  discours  de  M.  Windthorst, 

qui,   en    habile  politique   qu'il  est,   craignait  que,   dans  la   bâte   de 

•  de  la  théorie  à   l'action,   lo  parti  catholique  s'engageât  dans 

une  voie  dangereuse  à  l'occasion  du  plus  difficile  des  problème 

Ainsi    nos    frères   d'outre-Rhin    démontrent   à  la    faco    du   monde 
qu'ils  ne  sont,  eux,  ni  des  «  incapables  »,  ni  des  «  impuissants.  » 


NECROLOGIE 


Son  Em.  le  cardinal  Decbamps,   archevêque  de  Malines,  est 
mort  subitement  dans  sa  ville  archiépiscopale,  samedi  dernier, 
iptembre.  C'est  une  grande  perte  pour  l'épiscopat  belge. 
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cardinal  DKCHAJfPS  ôs1  né  à  Melle,  en   181,0.   Ii   pa'çsa  nne 

r.\Ar  partie  do  son  enfance  au  château  de  Scailmônt,  à  Mana 
-m  là  qu'est  mort  un  1  S7T>  son  frère  Adolphe,  qui  fut  une  des 
plus  belles  figures,  parlementaires  de  Belgique  et  auquel  l'unis- 
sait la  plus  étroite  et  la  plus  vive  all'ection. 

iKiiis  un.'  Ltr.H'lniro  qui  lit   Bensatkra  et  dans   Liquelle  M.   le 
„  Ciiiiiu-  il.'  M> uital.Miilii'ft.  racontait  la  vie   et   la    mort  du  général 
de  Lamoricière,  nous  trouvons  un  détail  qui  a  bien  son  prix. 

L'illustre  soldat  d'Afrique  était,  hésitant.  Il  était  à  la  veille 
de  mettre  g'on  épèé    —   qui  jamais  n'avait   été  vaincue  —  au 

rvîcé  (Te  la  Papauté.  Fne  entrevue  eut  lieu  à  Bruxelles,  au 
couvent  des  Redemptoristes,  entre  Mgr  do  Mérode,  le  général 
et  le  R.  P.  Dechamps. 

Quelques  jours  après,  Lamoricière  était  à  Rome.  La  douce 
et  suave  éloquence  du  P.  Dechamps  l'avait  décidé. 

nd  Lamoricière  mourut,  le  crucifix  sur  les  lèvres  et  la 
foi  dans  le  cœur,  Mgr  Dechamps  prononça  son  oraison  funèbre 
dans  la  cathédrale  de  Frascati.  Même  après  le  panégyrique  de 
Mgr  Diipanloup,  on  a  lu  avec  bonheur  les  émouvantes  paroles 
de  Ml:t  Dechamps.  L'évêque  de  Nam.ur  avait  été  l'un  des  ins- 
truments dont  se  servit  la  Providence  pour  ramener  le  glorieux 
vaincu  de  Castelfidardo  à  la  pratique  de  la  foi  religieuse.  Son 
oraison  funèbre  empruntait  à  cette  circonstance  un  puissant 
intérêt  auquel  venaient  s'ajouter  les  grandes  et  belles  pensées 
développées  par  l'orateur. 

Quand  la  Relgique  pleura  sa  première  Reine,  cette  admirable 
Mario-Louise  dont  la  mort  fut  sainte  comme  sa  vie,  le  R.  P.  De- 
champs  prononça  son  oraison  funèbre  dans  l'église  Saiute- 
Gudule,  qui  avait  reçu  pour  les  funérailles  une  décoration  des 
plus  imposantes. 

«  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit.  »  Dieu  nous  l'a  donnée, 
Dieu  nous  l'a  reprise. 

Avec  quelle  douleur  le  diocèse  de  Malines  applique  aujour- 
d'hui cette  plainte  de  Job  à  son  cher  et  vénéré  pasteur! 

Au  cours  de  sa  glorieuse  carrière,  Mgr  Dechamps   a  été  en 
^relations  avec  les  hommes  les  plus  remarquables  de  notre  temps. 

Il  connut  Lacordaire,  Montalembert  et  Lamennais,  à  l'époque 
de  la  publication  de  Y  Avenir.  Il  ne  leur  ménagea  point  ses  sages 
conseils  et  certes,  si  Lamennais  eût  écouté  l'humble  rédemptoriste 
de  ce  temps,  il  n'eût  pas  donné  le  spectacle  d'une  des  chutes  les 
plus  lamentables  dont  l'histoire  de  l'Église  fasse  mention. 
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1.    eardinal  mourut  dans  le*  derniers jours  de  J1867. 

.  .mur  a\  u  poux  prononcer  son  oraison 

Pie  IX  a .  ; i i t  donné  un   -  ir  immédiat  à  S.  E.  le 

Cardinal    Sterckx.  Lq    S     !  Membre,   arrivait    la    nomination    de 
!  >och:iin |->  comme  archevêque  de  Maliiu-s. 
Dans  uditions,  il    lui   fut  impossible  de  prononcer  jspn 

panégyrique.  Ce  fui  M.  le  chanoine  Rohert,  curé   des  SS.  Jean 
,  Bruxelles,  qui  en  doiHfe  lectu i 
(",-•     •  28 janvier  180$  que  M:r  Decbamps  lii,  comme  arche- 
yêqu  .  solennelle  à  Malines.  On  aimera  à  relire  l'al- 

tion  par  laquelle  il  répondit  aux  souhaits  de,  bien  venue  du 
doyen  du  chapitre.  <>>i  y  retrouve  la  piété  communicatiye  et  le 
noble  coeur  de  l'illustre  défunt: 

«  Ma  première  parole  sera  pour  paon  éminentet  vénéré  prê- 
teur. C'est  »lun s  L'église  métropolitaine   de   Malines  que, 
-.  j'ai   k;u  le  caractère  et  la  grâce  du  sacerdoce. 
Je  ne  pensais  pas  alors,  je  n'ai  jamais  pensé  depuis  que  je  fusse 
lé  à  continuer  ses  travaux  et  à  suivre  dans  l'archidiocèse  ses 
traces  paternelles  et  bénies.  Avec  vous,  messieurs,  et  avec  tous 
atholiques  belges,  j'ai  ressenti  douloureusement,  à  la  mort 
de  Son   Imminence,  la  perte  que  nous  avons  faite,  et  plus  que 
vous,  je  sens  et  je   reconnais  ma    faiblesse   sous   le   poids    du 
fardeau    qui    m'est   imposé   et   qu'il   a,   lui,  si    fidèlement  et  si 
eoorageu8ement  porté. 
«  Mais  Dieu  l'a  voulu. 

«  C'est  le  8  décembre,  le  grand  jour  de  l'Immaculée  Vierge 
Marie,  i|iie  Jésus-Cbrist  a  manifesté  sa  volonté  à  mon  égard 
par  le  Pontife  privilégié  de  sa  Mère. 

c  J'ai  confiance  aussi  dans  l'intercession  de  Celle  dont  la  com- 
jse  toutes  nos  misères,  et  cette  confiance  s'est 
merveilleusement  affermie  depuis  que,  répondant  à  mes  craintes, 
Sa  Sainteté  Pie  IX  a  daigné  m'écrire  ces  paroles  de  père  :  Nos 
certe  a  Deo  per  Immaculativm  ejus  Matrem  omnia  tibi  neoes- 
saria  et  opportuna  subsidia  poscere  non  omittimus,nec  dubita- 
mus  quin  viveres  officio  pares  Ipse  tibi  in  sut  nominis  gloriam 
laboravti  sit  saffecturus. 

«  J'ai  confiance  encore,  messieurs,  dans  vos  prières  de  frères 
et  dans  celles  de  nos  frères  du  Ciel,  des  anges  et  des  saints,  des 
anges  et  fies  patrons  des  âmes  qui  nous  sont  confiées,  des  anges 
et  des -patrons  de  nos  églises  et  surtout  du  grand  martyr  saint 
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Rorabaat,  le  Patron  de  notre  Église  métropolitaine,  dé  cette 
•  \  ille  de  M.ilmo<  et  de  tant  le  ttitMi 
«  En  cette  pleine  union  de  prières,  allons  à  Jésnt-Ohrist, 
allons  à  l'autel  on  il  nous  attend,  allons  y  oiwrcber  la  bénédic- 
tion i[no  non-;  vous  rendrons  en  son  nom  pour  la  premiéi  s  f< 

I  e  15  mars  187.">,  l'archevêque  de  Mali  nés  fut  nommé  car- 
dinal-prètre  sous  le  titré  de  Sainte-Bernard  aux  Thermes. 

Sa  ville  archiépiscopale  lui  lit,  Ce  jour-là,  une  superbe  et 
l  réndiose  ovation. 

II  est  superflu  de  -Yti  mire  sur  l'importance  des  travaux  du 

h  :mps.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été,  dès 
l^ur  apparition,  traduits  dans  les  principales  langues  de  l'Eu- 
' Allemagne,  par  d'éminents  écrivains  de  Mavence, 
qui  a  pris  l'initiative  de  nombreuses  traductions. 

Les  œuvres  du  cardinal  ont  donné  lieu  à  de  vi'-es  controverses, 
à  de  crandes  luttes  doctrinales  ;  elles  en  sont  sorties  triom- 
phantes, car  ou  s'appuie  sur  elles  dans  l'enseignement  classique, 
ià  même  où  les  luttes  furent  les  plus  ardentes,  comme  le  prou- 
vent, de  récentes  publications  de  plusieurs  professeurs  de  Saint- 
Sulpice. 

Mais  ces  faits  ont  été  suivis  d'autres  faits  d'une  plus  grande 
portée.  Dans  un  bref  relatif  an  travail  si  connu  que  Mgr  De- 
champs  a  fait  paraître,  en  1809,  sur  l'Infaillibilité  et  le  futur 
Concile,  le  Par  -e  Pie  IX  caractérise  ainsi  les  œuvres  du  car- 
dinal :  «  Nous  vous  félicitons,  Vénérable  Frère,  de  ce  que,  dans 
ce  nouvel  ouvrage  comme  dans  ceux  qui  l'ont  précédé,  vous 
ave/,  fait  voir  clairement  que  la  droite  raison  rend  un  tel  témoi- 
gnage à  la  foi  catholique,  que  non  seulement  les  croyants,  mais 
les  rationalistes  eux-mêmes  sont  contraints  de  reconnaître  l'ab- 
surdité des  opinions  qui  lui  sont  contraires.  » 

Ses  œuvres  comprennent  :  Les  entretiens  sur  la  démonstra- 
tion catholique  de  la  révélation  chrétienne  ;  La  Divinité  de 
Jésus-Christ  ou  Le  Christ  et  les  Antechrists  dans  les  Écritures, 
l'histoire  et  la  conscience  ;  La  Question  religieuse  résolue  par 
les  faits,  ou  la  certitude  en  matière  de  religion  ;  —  des  Lettres 
théologiques  ;  Pie  IX  et  les  erreurs  de  son  temps  ;  la  Nouvelle 
Eve  ;  X 'Infaillibilité  et  le  Concile  général  avec  des  lettres  à 
Mgr  Dupanloup,  au  R.  P.  Gratry  et  à  d'autres  éerivains  ;  plu- 
sieurs Opuscules,  des  Mélanges,  des  Œuvres  oratoires,  des 
Œuvres  pastorales,  des  Lettres  sur  divers  sujets. 
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CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


-  villes  sous  l'eau.  —  La  foudre  et  le  téléphone.  —  Quol- 
nj  mi  La  dynamita;  son  utilité  et  ses  «langera. 

On  parle  beaucoup  de  Pompéï,  et  l'on  porte  avec  raison  un 
vif  intérêt  aux  fouilles  qu'exécutent  sur  cet  èttiplàc'ernënt  cé- 

lèbre  le  gouvernement  italien  et  diverse-  ' -•  savantes.  Le 

I  renom  de  ces  fouilles  tient  en  bonne  partie  à  ci;  qu'elles 
ursuivent  depuis  environ  un  demi-siécle.  Des  milliers  de 
touristes  les  visitant  chaque  année.  Tout  le  monde  est  au  cou- 
rant de  leurs  résultats. 

Il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  en  sera  de  même  des  trouvailles 

autrement  surprenantes  qui  viennent  de  se  faire  en  Suisse, 

quand  elles  auront  eu  le  temps  de  se  taire  connaître.  Deux  cents 

villes  découvertes  presque  d'un  coup  au  fond   des  lacs  de  ce 

petit  ilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  attirer  avant   peu 

gens  du  monde;  celle  des  savants  leur  appartient 

-  antiquités  lacustres  offrent  même  un  intérêt  que  les 
antiquités  romaines  n'ont  pas.  Il  ne  s'agit  plus,  avec  elles,  comme 
à  Pompéï,  de  hi  résurrection  d'une  civilisation  relativement 
t  qui  était  connue  dans  ses  grandes  lignes,  il  s'agit 
de  la  révélation  subite,  inattendue,  de  trois  civilisations  dis- 
tinctes successives. 

Rappelons  comment  la  découverte  se  fit.  Pendant  l'hiver 
de  185-1,  le  niveau  du  lac  de  Zurich  avant  baissé  beaucoup  plus 
que  de  coutume,  les  riverains  d'Ober-Meilen,  localité  de  la  rive 
orientale,  en  profitèrent  pour  construire  des  digues  en  avant  de 
l'ancien  rivage  et  conquérir  à  leurs  terrains  de  culture  les  bas- 
fonds  du  lac  jusqu'alors  submergés.  Ils  remarquèrent  sur  ce 
terrain  conquis  de  nombreux  pilotis  disposés  de  manière  à  rap- 
peler d  s  habitations  groupées,  et  entre  ces  pilotis  ils  trouvèrent 
dans  la  vase  des  morceaux  de  charbon,  des  pierres  noircies 
par  le  feu,  des  ustensiles  en  pierre  et  en  os,  et  des  fragments 
de  poterie  grossière. 

A  cette  nouvelle,  un  savant  de  Zurich,  le  docteur  Ferdinand 
Keller,  accourut  sur  les  lieux  et  fit  des  recherches  intelligentes 
dont  il  signala  les  résultats  à  l'attention  des  archéologues. 

Une  semblable  nouvelle  ne  pouvait  manquer  d'avoir  de  l'écho. 
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ne  tardèrent  paa  à  être  oo-uronnées  d'un  éclatant  succès.  Il  n'y 

avait  plus  à  en  .Ion in-  :  lés  lads  suisses  fournissaient  Las  témoins 
matériels  de  l'existence  de  peuples  préhistoriques  qui  avi 
habité  des  bourgades  insulaires  au  milieu  (Jeu  eaux,  sans  demtd 
pour  i H.'  a  i'ahri  des  fi  soudaines,  comme  fout  aujour- 

d'hui dû  Bornéo  •  st  i<!>  Malais  du  delta  du  Meï- 

.\ai.i,  ."Mine  faisaient,  jadis  'os  1  Vviiiens  du  lac  l'rasias  dont 
parle  11  î a •  - 1 . » i . • .  Une  science  nouvelle  venait  de  naître,  et  les 
payants  pouvaient  poustater  la  découverte  de  tout  un  monde  jus- 
qu'alors ignoré. 

.lusiiu'à  ce  jour  ou  n'a  pas  découvert  moins  de  200  cités  lacus- 
tres, dont  quelques-unes  groupaient  jusqu'à  500  cabanes.  On  les 
ivn ■.•outre  surtout  dans  les  lacs  de  Lionne  et  de  Morat  et  dans 
celui  de  Constance  (lac  inférieur  et  golfe  d'Uberlingen).  Les  lacs 
de  Zurich,  Sempach,  Neuchâtel,  Genève,  offrent  aussi  d'impor- 
tantes stations.  Les  lacs  minuscules  de  Laldegg  et  de  Pfœffikon 
ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  grands  confrères.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au lac  microscopique  de  Burgaeschi,  dans  le  voisinage  de 
Soleure,  où  l'on  n'ait  découvert  pilotis,  haches  de  pierre,  cou- 
ches d'argile,  cornes  d'aurochs,  bois  de  cerf,  fruits,  crânes  de 
grands  animaux,  etc. 

La  science  commence  à  ciassifier  ces  découvertes.  Tandis  que 
dans  le  lac  de  Zurich  on  n'avait  signalé  que  des  ustensiles  en  os 
et  en.  silex,  dans  les  lacs  du  Jura  on  découvrait  des  traces  d'une 
civilisation  plus  avancée,  ustensiles  en  bronze  et  poterie  moins 
grossière.  En  continuant  les  recherches,  on  finit  même  par 
découvrir  certaiues  stations,  en  bien  petit  nombre,  qui  conte- 
naient des  ustensiles  et  spécialement  des  armes  en  fer.  Lès  lors 
on  comprit  que  ces  stations  devaient  correspondre  à  des  périodes 
successives  de  développement,  avant  chacune  leur  caractère 
•distinctif.  On  distingua  ainsi  trois  époques: 

1°  Les  stations  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ; 

5°  Celles  de  l'âge  de  bronze,  moins  anciennes  que  les  précé- 
dentes ; 

3"  Celles  de  l'âge  du  fer,  qui  appartiennent  à  une  époque 
beaucoup  moins  reculée,  car,  par  une  anomalie  encore  inex- 
pliquée, les  hommes  primitifs  ont  connu  l'usage  du  bronze  avant 
.celui  du  fer. 

.  Une  circonstance  a  considérablement  favorisé  ces  années 
dernières  les  recherches  des  archéologues.  Les  cantons  rive- 
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le  Neuehàtel.  Bienne  *\  Morat  se  sont  entendus 
pour  ekatSter  le  niveau  oV  ces  lt 8g.  Les  travaux  exécutés, 
les  eau\  (laisseront  progressivement  dam  def  proportion1!  telles, 
que  bon  nombre  des  stations  lacustres  «le  l'âge  de  pierre  et  une 
paît ic  de  relies  de  l'âge  de  bronze  émergèrent  plus  ou  moins. 
Ainsi  dépéris  IST'.t.  on  peut  voir  en  arantd'Bstavayer,  une  espace 
d'île  réunie  à  la  oôtfl  par  une  jetée  de  55  mètres  do  longueur  où 
l'on  distingue  quelques  pilotis  à  niveau  du  sol  et  une  interrup- 
tion de  fir>  mètres  environ,  qui  était  garnie  sans  doute  par  un 
pont  île  bateaux  qu'on  retirait  en  cas  de  danger.  Cette  île  a  été 
explot  b  taucoap  de  soin  par  M.  Kaiser,  antiquaire,  qui  y 

a  fait  de  très  précieuses  trouvailles.  Les  conditions  étaient  (ado- 
rables, car  les  explorations  ne  sont  plus  bornées  à  la  surface. 

h  ns  toute  cette  région,  des  trouvailles  d'une  richesse  pro- 
digieuse ont  été  faites.  C'est  ainsi  que  le  colonel  Schwab  a  pu 
former  à  lui  seul  à  Dienne,  un  très  nombreux  musée  d'anti- 
qnités  préhistoriques  qu'il  a  légué  en  mourant  a  cette  ville.  A 
Neuveviile,  le  nombre  des  trouvailles  est  tel  que  leur  installa- 
tion a  nécessité  la  construction  dans  cette  petite  localité,  qui 
compte  moins  de  3,000  âmes,  d'un  édifice  spécial  coquet  et 
spacieux. 

Quelques  stations,  très  rares  celles-là,  ont  fourni  des  objets 
de  trois  époques  consécutives.  C'est  le  cas  à  Concise,  canton  de 
Neuchàtel,  où  l'on  a  trouvé  tous  les  éléments  d'un  musée, 
25,000  ohjrts! 

Comme  l'ont  fait  observer  les  spécialistes,  il  est  facile  de 
reconstruire  par  la  pensée  les;  cabanes  de  ces  populations  la- 
ctiques, c  Les  poutres  carbonisées  qu'on  aperçoit  entre  les  pieux 
rappellent  la  plate-forme  autrefois  établie  à  quelques  pieds 
au-dessus  des  vagues  ;  les  branchages  entrelacés,  les  frag- 
ments d'argile  durcis  par  le  feu  appartenaient  évidemment  aux 
murs  circulaires,  et  les  toits  coniques  sont  représentés  par 
quelques  couches  de  roseaux,  de  paille  et  d'écorce.  Les  pierres 
du  foyer  sont  tombées  à  pic  au-dessus  de  l'endroit  qu'elles  occu- 
paient jadis.  Les  vases  d'argile,  les  amas  de  feuilles  et  de 
mousses  qui  servaient  de  couches  de  repos,  les  armes,  les  tro- 
phées de  chasse,  les  grands  bois  de  cerf  et  les  têtes  de  bison 
qui  ornaient  les  parois,  tous  ces  objets  divers  entassés  dans  la 
vase  ne  sont  autre  chose  que  l'ancien  ameublement  des  cabanes. 

La  reconstitution  des  cabanes  est,  comme  on  voit,  assez  facile. 

Les  déductions  sont  moins  aisées  pour  ce  qui  est  des  moeurs 
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L'énorme  rnnltîplioité  des  objets  trouvés  plonge 

is  l'indècisio  aandH  si   < •  1 1 ■  i . •  frais 

n'a  pas  dai  es  <i  s'il  n'y  a  pas  su  dans  oha- 

cme  d'elles     I  !■•  sivitisntinn.    Ami  i   da*)S  les 

rouve  depuis  les  ha<  he>  les  plus 
riKiiniiMiiaiu's,   depuis  des   pendeloques   et  ciseaux    en    pii 
jlinqu'a  de  de  bouquetin  travaillées,  ries  Andonillers  de 

cerf  travaillés,  el  mém  -  un  b  ititnn  dTambre,  I /<■  - 1 .r-i i.  est  con- 
fon  lu  paT  oe  dernier  bhjei  quand  un  songé  que  l'ambre  provient 
de  la  Baltique,  séparée  de  là  Snmse  par  d'immenses  région  a 
qui,  à  l'époque  romaine,  <'•  t  a  i  <  *n  encore  couvertes  d'inextri- 
is  forêts.  Les  mêmes  réflexions  .s'imposent  pour  les  objets 
de  l'âge  du  bronze.  La  coqnèttërïe  des  femmes  était  très  déve- 
loppée, comme  en  témoigne  la  profusion  des  superbes  épingles 
du  genre  de  celles  avec  lesquelles  les  Japonaises  fixent  leurs 
cheveux.  Les  coupes,  \e<  bracelets  abondent,  les  débris  de  verre 
paraissent  pour  la  première  fois  ;  les  mors  de  cheval  sont  faits 
d'un  andoulller  de  cerf;  la  terre  cuite  e-=t  employée  pour  des 
jouets  d'enfants,  des  biberons,  des  va^es  ayant  jusqu'à  deux 
mètres  de  circonférence. 

La  monnaie  consistait  en  petits  anneaux  :  un  cordon  les  réu- 
nissait en  rouleaux  et  rendait  superflus  les  porte-monnaie. 
C'est  le  procédé  qu'emploient  encore  aujourd'hui  les  Chinois, 
dont  les  pièces  de  monnaie,  rondes  ou  ovales,  sont  percées  au 
centre  par  un  trou  carré.  A  Estavayer,  on  a  même  trouvé  des 
objets  de  bijouterie,  une  boucle  d'oreille  en  or  repoussé  (or 
sans  alliage),  assez  semblable  à  un  petit  tambour  échancré  à 
l'endroit  qui  pince  l'oreille,  et  un  bouton  en  ambre,  de  la  forme 
d'un  gros  gland,  percé  dans  sa  largeur  d'un  trou  transversal. 

Dans  les  tourbières  qui  faisaient  autrefois  partie  du  lac  de 
Pfseffikon,  on  a  trouvé  un  pain  de  froment  conservé  par  la 
carbonisation,  comrce  ceux  de  Pompéï.  Des  tissus  de  lin  et  de 
chanvre  y  ont  été  trouvés  également.  On  a  même  exhumé  des 
pentes  molles  du  lac  de  Constance  tout  un  magasin  contenant 
cent  mesures  de  froment  en  grains  et  en  épis. 

Parmi  les  objets  de  l'âge  du  fer  on  rencontre  —  ô  surprise  !  — 
des  pipes,  oui,  des  pipes  en  fer. 

Quant  aux  fruits,  dans  les  trois  âges,  on  a  connu  les  princi- 
paux, notamment  les  pommes  cultivées  (ce  qui  implique  la 
connaissance  de  la  greffe). 

On  a  remarqué  que  dans  aucune  des  explorations  on   n'a 
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trouvé  aucun  vestige  du  poulet  domestique;  ces  station-  sont 
donc  antérieures  à  l'introduction  en   Europe  de  ce  gallinacé, 

originaire  d'Orient.  On  n'a  décoMtVeet  non  plus  aucun  ossemeat 
de  lierre,  animal  in di  ■adant .  MM.  Morlotiet  Riitimcyer 

pensent   que  cet  animal  .'tait  considéré  comme  impur  par  les 
-,  de  même  qu*il  V<  jl  encore  par  les  Lapons. 

Nulle  |>an  ou  ne  trouve  dans   les  débris  lacustres  dos  i races 
sépulture.  La  crémation  existait-elle  chez  ces  peuplades;  »u 
bien  inhumaient-ils  leurs  morts  sur  la  côte'?  c*esi  ce  que  l'étai 
do  la  Bcience  ne  permet  pas  encore  d'affirmer. 

Quant  à  leurs  moyens  de  navigation,  le  muséo  de  <;  miovc  en 
■  un  échantillon  remarquable.  (Test,  un  tronc  d'arbre 
creusé,  retiré  du  fond  .lu  lac,  m  m  loin  de  Morgee.  Ce  précieux 
icmps  préhistoriques  •  si  placé  dans  une  sorte  de 
baignoire  dont,  l'eau  se  renouvelle  sans  cesse;  on  avait  nésrl i 
cet;e  précaution  à  l'origine  et  la  dessicatior.  tendait  à  réduire 
ce  bateau  en  poudre. 

Il  est  impossible  de  déterminer  chronologiquement  l'ancien- 
neté des  trois  époques,  entre  lesquelles  se  répartissent  ces  anti- 
quités.  A  défaut  de  tout  document  écrit,  on  ne  peut  le  tenter 
que  par  l'étude  des  gisements  géologiques.  Au  dire  de  M.  Desor, 
les  études  faites  en  ce  sens  par  divers  savants  les  ont  conduits  à 
attribuer  à  Vàçre  de  la  pierre  polio  une  ancienneté  de  47 
à  70  et  à  l'àpe  du  bronze  de  29  à  42  siècles.  Un  savant 

des  plus  autorisés:,  M.  Trovon,  a  calculé  le  progrés  séculaire 
alluvions  entre  les  palafites  de  Chamblon  et  la  rive  méri- 
dional'' du  lac  de  Neuchâtel,  et  il  a  trouvé  pour  dette  station, 
qui  appartient  cependant  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  le 
chiffre  beaucoup  plus  modeste,  quoique  très  respectable  encore, 
de  3,360  années.  La  question  d'à.^e  reste  un  probk 

Une  question  d'un  tout  autre  genre  vient  d'être  discutée  à 
propos  du  téléphone  dont  l'usage  commence  à  entrer  dans  nos 
mo'iirs.  Il  s'agissait  de  savoir  quel  danger  peuvent  présenter 
les  communications  téléphoniques  pendant  les  orages.  La  réponse 
faite  à  cette  question  n'a  pas  encore  reçu  la  sanction  de  l'expé- 
rience, mais  cependant  les  électriciens  penchent  plutôt  générale- 
ment vers  l'opinion  que,  loin  de  présenter  un  péril,  ces  commu- 
nications constituent  plutôt  une  protection.  Voici,  à  l'appui  de 
cette  opinion,  le  compte  rendu  que  le  rédacteur  en  chef  de 
V Ingénieur  conseil,  M.  E.  Bède,  publie  dans  un  des  derniers 
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oaméros  de  ce  journal,  ddi  qbsarvatii  [lai  qu'il  a 

faites  à  <•>■  M'jei  : 

soop  de  personne*  eroiettf  qu'il  est   Aaagereti*  de  poHet  à 
L'oreilAe  pendant   un   tyratye  un    téléphone  relié  à  un  rétean  aérien. 

i  .in\ ;ancu  qu'il  n'y  a  aucun  danger  Ibnqne  l'appareil  est 
muni  d'un  bon  parafe?  udrp  pomme  eeux  <l"  nos  réseaux  télépbor 
ttiqui 

pourquoi  j'ai   cru   pouvoir,    pendant    le  violent  orage  qui  a 
éclaté  lo   30  juin  dernier  sur   Bruxelles,    écouter  pendant  longtemps 
:  s.»  passait  dans  mon  appareil  téléphonique,  et  jo  crois  que  les 
résultats  do  cette  observation  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Pendant  le  fort  de  l'orage,  j'ai  ontondu  un  bruit  continu,  analogue 
à  celui  d'une  friture.  A  chaque  instant  on  entendait  des  bruits  plus 
forts  que  je  ne  peux  mieux  caractériser  qu'en  employant  la  même 
comparaison.  Par  moment  on  entendait  un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  bulle  de  graisse  qui  crève  ;  d'autres  fois,  c'était  le  bruit  d'une 
goutte  de  graisse  qui  tombait  sur  une  plaque  rougie,  c'est-à-dire  une 
suite  do  crépitements.  Cette  sorte  de  bruit  se  produisait  brusquement 
et  fortement  à  chaque  éclair  et  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  se  produisait 
avant  l'éclair.  Certainement  l'intervalle  de  temps  séparant  ces  deux 
sensations  de  l'audition  de  ce  crépitement  et  de  la  vue  de  l'éclair  est 
excessivement  court;  mais  je  pense  qu'il  existe,  si  j'en  juge  par  les 
effets  de  surprise  que  produit  la  soudaineté  de  ces  sortes  de  sensations. 
Je  crois  pouvoir  affirmer  que  c'est  toujours  l'oreille  qui,  chez  moi,  a 
été  surprise  par  les  crépitements  avant  que  l'œil  fût  surpris  par 
l'éclair. 

Très  souvent  ces  mêmes  crépitements  se  sont  produits  sans  qu'il  y 
ait  d'éclair;  mais  ils  avaient  alors  moins  de  force.  Cependant  il  m'a 
paru  que  la  violence  de  ces  crépitements  n'était  pas  en  rapport  avec  " 
celle  des  coups  de  foudre. 

Au  bureau  central  de  Bruxelles,  d'après  ce  que  m'a  dit  l'inspecteur 
M.  de  Ranter,  il  s'est  produit  environ  600  chutes  d'avertisseurs, 
particulièrement  sur  la  ligne  de  60  fils  qui  se  dirige  vers  l'avenue 
Louise  et  sur  celle  de  120  fils  qui  se  dirige  vers  le  théâtre  de  la 
Monnaie. 

On  sait  que  la  foudre  est  tombée  plusieurs  fois  clans  ces  directions. 
Cependant  pas  un  seul  appareil  téléphonique  n'a  été  dérangé,  pas 
une  seule  des  600  lignes  qui  fonctionnent  à  Bruxelles  n'a  été  mise 
hors  de  service,  pas  une  seule  maison  portant  un  chevalet  n'a  été 
frappée. 

Les  seuls  effets  constatés  ont  été  des  étincelles  aux  parafoudres  et 
aux  avertisseurs  du   bureau  central. 

Il  serait  à  désirer  que  dans  les  différents  bureaux  téléphoniques, 
on  notât  avec  soin  tous  les  phénomènes  remarquables  qui  se  produi- 
sent pendant  les  orages.  Je  crois  aussi  que  si  de  nombreux  abonnés, 
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surtout  parmi  a  ux  qui  ont  rhabîlude  d'observer,  prenaient  la  peino 
ni-  je   l'ai  fait  aujourd'hui,  il  pourrait  ré- 
sulter de   toute*  >r»  mon-  une  réunion  de  faits  d'une  utditô 
ise  pour  l\  in  >   de  l'él<  ctriciuô  atmosphérique. 
Jn  pense  qu'on  peut  faire  ■■<  de  telles  observations,  parce 
que  l'absence  de  dégâts  aus  iustrum  snts  prouve  que  les  parnfoudrea 

ut  je  ne  prétends  donner  à  personne  un  conseil  qui  enga- 
geait ii  un  point  de   vue  quelconque    ma   reuporrRabilrté.  Je  ne  vou- 
drais |..i>  qu'on  pût  me  reprocher  un  tympan  détérioré  oh  tout  autre. 
jiioiqu  eu    vérité   je  ne  voie  pas  bien  comment  on  pourrait 

>ser  i  quoi  que  ce  soit  en  terfhnt  à  la  main  tA  eu  appliquant 
oontre   l'oreille   une  pièce  huf-î   isolante  qu'une  gaine  de  téléphone 

suite. 
Cependant  j'ai   entendu   dire  sérieusement,  même  au  Congrès  des 
électricien*,    qu'il    ne    faut    pas   ('•coûter   au    téléphone    pendant   les 
l'Àfactrieité  a  quelque  chose  de  pi  effrayant,  que,  malgré 

mviction,  je  n'oserais  engager  ceux  qui  ne  la  partagent  pas,  à 
fan"  ce  que  j'ai  fait.  Il  ne  aérait  pas  impossible  que,  l'imagination 
aidant,  certaines  personnes  deviennent  sourdes  en  entendant  un 
bruit  de  friture  accompagné  d'un  éclair. 

Le  bruissement  constant  que  l'on  entend  dans  les  téléphones 
semble  prouver  qu'il  se  forme  dans  les  fils  un  véritable  courant  d'é- 
lectricité atmosphérique  s'écoulant  dans  le  sol.  Il  est  certain  que 
chaque  fil  peut  être  considéré  non  pas  comme  une  pointe  s'élevant 
du  boI  jusqu'aux  dessus  des  to  ts,  mais  comme  les  trois  côtés  d'un 

■igle  dont  les  céjlés  verticaux  sont  la  hauteur  du  chevalet  au- 
IB  du  sol,  et  le  côté  horizontal  est  une  ligne  très  longue  présen- 
tant de  nombreuses  pointes  dans  les  ligatures.  M.  Melsens  protège 
les  bâtiments  cintre  la  fou  Ire  en  les  enveloppant  en  quelque  sorte 
daaa  une  cage  métallique  armée  de  pointes,  et  dont  les  barreaux 
communiquent  tous  avec  de  forts  conducteurs  descendant  dans  le 
sol  où  ils  s'attachent  aux  conduites  de  gaz  et  d'eau.  Les  grandes 
lignes  téléphoniques  ne  diffèrent  de  ces  barreaux  protecteurs  qu'en 
ce  que  chacun  de  leurs  fils  aboutit  ainsi  par  leurs  deux  extrémités 
aux  conduites  de  gaz  et  d'eau.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elles 
exercent  une  action  protectrice,  et  il  est  permis  d'affirmer  qu'une 
ville  qui  serait  entièrement  couverte  par  un  réseau  téléphonique, 
serait  à  l'abri  de  la  foudre. 

Pour  finir,  un  mot  sur  rtn  personnage  qui  depuis  quelque 
temps  fait  parler  beaucoup  de  lui.  Nous  voulons  parler  de  la 
dynamite,  cette  substance  chimique  à  laquelle  les  nihilistes 
rangé,  comme  certains  anarchistes  français,  doivent  leur 
sinistre  renommée. 
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La  dynamita,  ou  mieux,  la  nitre-glyc/rine,  est  un  mélange 

du  glycérine,  d'acide  sult'u  riquu  et  d'acide  nitrique  ou  oau  forte, 
découvert,  il  y  a  quolquos  années,  par  un  savant,  M.  YVillianison. 
l'ur,  ce  compose  û  est  p"aa  transpoftable,  car  la  moindre 
(dans  le  vase  laisse  suinter  ce  liquide  huileux  ijhu  tout 
peut  enflammer.  Lo  moindre  choc  serait  fatal,  l'our  remédier  à 
pareilles  conséquences,  on  ajoute  au  produit  un  quart  de  silice 
ou  do  cellulose  et  il  s'emmagasine  dans  les  pores  de  ses  associés, 
jouant  ici  le  rôle  d'absorbants. 

La  dynamite  a  l'aspect  d'une  pâte  blanchâtre  que  l'on  peut 
sans  danger  enfermer  dans  des  cai  touches  en  comblant  les  vides 
avec  de  la  sciure  de  bois.  Allumée,  semblable  cartouche  se  con- 
sumera lentement  avec  ou  sans  dégagement  de  flamme.  Pour 
qu'elle  fasse  explosion,  il  faut,  au  moyen  d'une  capsule  de  ful- 
minate de  mercure,  déterminer  une  explosion  au  milieu  de  la 
pâte,  comprimée  par  l'enveloppe  du  parchemin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fabrication  de  la  dynamite  est  assez 
facile  pour  qu'il  soit  permis  de  la  composer  sur  les  lieux  mêmes 
où  l'on  en  a  besoin.  On  doit  seulement,  en  préparant  le  mélange, 
avoir  soin  de  refroidir  extérieurement  le  vase  dans  lequel  on 
opère. 

Le  grand  avantage  de  cette  substance,  c'est  qu'elle  peut  être 
substituée  à  la  poudre  de  mine  et  donne,  pour  un  poids  dix  fois 
moindre,  une  même  force  expansive  :  d'où,  réalisation  d'une  éco- 
nomie considérable  dans  la  main  d'oeuvre. 

Employée  dans  le  commerce  depuis  1868,  elle  sert  à  l'extrac- 
tion des  pierres,  des  minerais,  de  la  houille,  à  l'enfoncement  des 
pieux,  des  pilotis.  On  en  use  dans  les  arsenaux,  dans  la  métal- 
lurgie, et  partout  elle  est  très  appréciée. 

En  ce  moment,  elle  est  à  l'ordre  du  jour,  mais  avec  une  répu- 
tation assez  triste;  les  plus  belles  découvertes  de  la  science  sont 
comme  an  sabre  à  double,  tranchant  :  elles  ont  souvent  le  double 
privilège  de  contribuer  au  progrès  de  la  civilisation  comme 
d'être  suceptible  de  l'anéantir. 
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AVIS  IMPORTANT 

L'échéance  du  30  septembre  étant  une  des  fortes 
échéances  de  l'année,  nous  prions  instamment  ceux  de 
nos  souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  a  cette 
époque,  de  vouloir  bien  nous  informer  aussitôt  que 
possible  de  leur  renouvellement. 

Nous  prions,  en  même  temps,  ceux  de  nos  autres 
abonnés  qui  seraient  en  retard  pour  le  renouvellement 
de  leur  abonnement,  de  vouloir  bien  nous  en  envoyer 
le  montant  ou  de  nous  informer  au  moins  de  l'époque  à 
laquelle  ils  désirent  le  faire. 

Toute  demande  de  changement  d'adresse  doit  être 
accompagnée  de  60  centimes. 

Prix  d'abonnement  pour  la  France  et  l'Algérie  :  Un  an,  15  fr.  ; 
six  mois,  S  fr.  :  trois  mois,  4  fr.  50  pour  l'édition  ordinahv. 
Un  an,  18  fr.  ;  six  mois,  10  fr.  pour  l'édition  sur  papier  fort. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

L'arrivée  du  roi  d'Espagne  à  Paris.  —  Scandale  du  29  septembre.  — 
Excuses  du  président  de  la  République.  —  Départ  du  roi.  — 
Tonkin. 

4  octobre  1883. 

Nous  venons  d'assister  à  une  nouvelle  manifestation  de  la 
la  haine  bête  de  la  canaille  révolutionnaire,  dont  la  République 
flatte  si  imprudemment  les  passions.  Un  scandale  honteux  et 
imprudent  vient  de  signaler  une  fois  de  plus  la  France  à  la 
méfiance  des  gouvernements  monarchiques  de  l'Europe. 

A  son  retour  d'Allemagne,  le  roi  Alphonse  XII  a  été  hué  plu- 
sieurs fois  par  la  foule  dans  les  rues  de  Paris.  Il  a  été  poursuivi 
par  des  sifflets  dont  le  bruit  couvrait  celui  de  la  musique  mili- 
taire et  des  tambours  ;  il  a  entendu  des  clameurs  de  haine.  Fai- 
sant allusion  au  titre  honorifique  de  colonel  du  15*  régiment 
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lans  qui   lui    avait  été  ilà'i'i'iii'  par  l'empereur  <'.uillaiime, 
00  a  <-iié  :  A  boê  le  roi  ahlan  !  Del  pierres  inriur  onl  ètéji 

du  côté  *lo  sa  voiture;  il  parait  qu'une  vieille  toile  lui  a  lancé  à 
la  figure  sou  parapluie!  Glorieuse  journée  pour  la  République! 

•  dispositions  prises  à  la  gare  du  Nord  étaient  ridicule 
point  «le  vue  .le  la  tranquillité.  Décorer  le  bâtiment  qui  devait; 
/oir  le  roi  d'Espagne  quelques  instants,  c'était  bien;  mais 
il  eût.  t'ailu  songer  aussi  à  nettoyer  la  place  et  Les  rues,  et  mettre 
l'hôte  ,1e  la  France  à  l'abri  des  insultes  de  la  canaille.  Ou  avait 
laissé  J>a  foule  circuler  partout.  Les  troupes  déployées  sem- 
blaient n'être  venues  là  que  pour  la  parade. 

Dés  l'arrivée  du  roi  à  l'heure  indiquée,  dès  l'ouverture  des 
portes  de  la  salle  d'attente,  des  vociférations,  des  coups  de 
sifflets  stridents  ont  retenti.  Le  cortège  s'est  mis  péniblement 
en  marche  à  travers  une  foule  mal  contenue  et  tapageuse.  Les 
clameurs  et  les  sifflets  ont  persisté  pendant  assez  longtemps. 
Les  autorités  républicaines  avaient  perdu  la  tête. 

A  la  fin  de  l'après-midi,  quand  le  roi  Alphonse  XII,  après 
avoir  passé  quelque  temps  à  l'ambassade  d'Espagne,  est  allé 
rendre  visite  à  M.  Grévy,  les  démonstrations  hostiles  ont 
recommencé.  Nouveaux  coups  de  sifflets;  nouveaux  cris  :  A  bas 
le  roi  uhlan  ! 

Les  journaux  sont  remplis  de  détails  sur  cette  aventure  si 
regrettable.  A  l'exception  des  Débats,  qui  s'avisent  de  dire  que 
la  manifestation  a  passé  inaperçue  et  reste  insignifiante,  on  re- 
connaît généralement  que  ces  scandales  peuvent  avoir  d'autres 
conséquences  encore  que  de  nous  aliéner  les  sympathies  de 
l'Espagne  et  de  son  souverain.  Les  cris  répétés  A  bas  le  uhlan! 
montrent  que  c'était  l'ami,  sinon  l'allié,  de  l'Allemagne  qui  était 
l'objet  de  la  colère  de  la  foule.  Narguer  M.  de  Bismarck  dans 
la  personne  d'Alphonse  XII,  quelle  fameuse  idée!  L'absurdité 
de  cette  démonstration  est  d'autant  plus  grande  que  le  titre 
de  colonel  honoraire  d'un  régiment  allemand  est  donné  à  un 
grand  nombre  de  souverains.  Cette  distinction  est  sans  impor- 
tance ;  il  fallait  la  légèreté  du  public  parisien  pour  y  voir  une 
offense  et  pour  y  trouver  un  prétexte  à  représailles.  A  supposer 
que  M.  de  Bismarck  ait  volontairement  choisi  un  régiment  qui 
se  trouve  en  garnison  à  Strasbourg,  pour  en  offrir  le  comman- 
dement honoraire  à  Alphonse  XII,  il  est  certain  que  cette 
arrière-pensée  a  échappé  au  roi  d'Espagne.  Et  puis,  enfin,  si 
nous  éprouvons  le  besoin  d'ennuyer  l'Allemagne,  il  faut  d'abord 
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DOM  demander  si  nous  sommes  prêta  à  lui  f:iire  entendre  antre 
chose  que  «les  coups  de  sifflets  et  dès  clameurs.  Une  revanche 
ne  se  prépare  pas  do  cette  manière.  Avant  tout,  il  faudrait  du 
calme  et  du  recueillement.  Si  les  feuilles  républicaines  qui, 
.ut  plusieurs  jours,  oui  désigné  le  roi  d'Espagne  au  mépris 
-,  tout  en  reconnu; an  dan  t,  à  la  population  de  rester  paisible, 
tient  pas  prévu  le  résultat  de  leur  attitude,  c'est  qu'elles 
sont  encore  plus  étourdies  que  les  plus  étourdis  de  leurs  lec- 
teurs. Depuis  qu'il  a  été  question  de  la  réception  officielle 
d'Àtpnonse  XII  à  Parât,  les  feuilles  républicaines,  le  National, 
la  France  notamment,  ont  pris  à  partie  le  roi  d'Espagne.  Elles 
l'ont  accablé  de  leurs  railleries  au  moment  oh  les  intransigeants 
prodiguaient  leurs  insultes.  Les  recommandations  au  calme  qui 
accompagnaient  ces  excitations  détournées  devaient  restei  inu- 
tile-. C'est  avec  la  même  imprévoyance  qu'a  procédé  la  police. 
Les  anarchistes  s'ét;iient  réunis  la  veille  pour  organiser  une 
démonstration,  sans  pouvoir  s'entendre;  mais  de  leurs  efforts 
était,  résulté  un  pamphlet  intitulé  :  L'arrivée  du  roi  uhlan  à 
Paris,  pamphlet  rapidement  répandu.  A  quel  moment  pènsè- 
t-on  que  la  police  ait  songé  à  interdire  la  vente  de  ce  libelle 
provocateur?  A  onze  heures!  lorsque  la  formule  choisie  pour 
ter  contre  le  roi  d'Espagne  avait  circulé  partout. 

Du  reste,  la  maladresse  de  la  police  semble  excusable,  quand 
on  songe  à  celle  de  plusieurs  personnages  qui  fout  partie  du 
gouvernement.  Le  citoyen-général  Thibaudin,  toujours  préoc- 
cupé de  maintenir  sa  triste  popularité,  s'était  rendu  malade, 
afin  de  montrer  par  son  absence  qu'il  désapprouvait  la  réception 
officielle.  Quant  au  prodigieux  Wilson,  le  plus  terrible  des 
gendres,  il  s'est  surpassé.  Il  a  très  nettement  ericoufagë  la 
foule  républicaine  à  se  montrer  hostile.  Il  a  annoncé  dans  la 
Petite  France  que  le  président  ne  se  rendait  à  la  gare,  au- 
devant  du  roi  d'Espagne,  que  contraint  et  forcé,  et  dans  la  me- 
nace d'une  crise  ministérielle.  Le  même  Wilson  faisait  dire  par 
la  Petite  France,  organe  plus  qu'officieux,  que  le  «  sentiment 
national»  se  révoltait  contre  les  honneurs  rendus  à  Alphonse  XII, 
et  contre  la  «  manifestation  arrangée  (sic)  par  M.  Ferry.  » 
C'était  dire  aux  braillards:  ■<  Donnez-vous-en  à  co;ur  joie; 
insultez  le  roi  d'Espagne;  criez  :  Au  uhlan!  vous  ferez  plaisir 
à  mon  beau-père,  au  président  de  la  République  !  »  Les  brail- 
lards ont  compris  et  se  sont  payé  une  complète  satisfaction. 


CHRONIQUE    1>K    LA    SKM  I 

Si  waiiix'nt  M.  ln'cs  1',  1 1\  ri  plusieurs  minietref  ont  jjû 
I  \l.  Grévy  rie  donner  leu?  eMuiMinn  pour  le  ri 

VHitir  à  lu  f-'uit:.  Je  t.ij.iii.-.-  de  «a»i  edi  ne  f<  ra  «|u'ir.- 

v,.r  ces  di  t*.  La  1  '  »  1 1 .  ■  l'iitri'  M.  Wilson  el   M.  I  -"  *  - 1  - 1  v, 

,l„i  était  ;:iijni)i '.l'Inii  implacable  et   ne  sauraii  durer 

longtemps.  L'entrain  ot  l'nploml>  Je  M.  WiUon  donnçul  à 
penser  qu'il  a  pour  allié  son  beau-père,  le  président  de  la 
République,  Comme  la  plupart  de«»  journaux  r  '  |>u t>l i-ai ns  atta- 
quent maintenant.  M.  .Iules  I-\-r  r\  «t  le  rendent  responsable  de 
t  im,  il  faute  roi  rq  ^ue  le  règee  fje  l'homme  favorisé  de  tant  de 
manières  va  •  nii n  se  terminer.  Suit,  mais  nous  (tomberons  sons 
.a  de  M.  de,  ereyciiiet.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  nous  réjouir. 

Lés  s^andale^  de  samedi  ont  force  le  président  de  la  Répu- 
bli(|uo  a  aller  faire  des  excuses  formelles  au  monarque  outrage. 
Om  verra  plus  bas  en  quels  termes,  très  humbles,  M.  Grévy  a 
tenté  de  réparer  l'insulte  faite  à  l'Espngne  dans  la  personne  de 
son  souverain.  Il  y  a,  dans  le  musée  de  Versailles,  des  tableaux 
où  les  chefs  d'Etat  font  faire  à  Louis  XIV,  trônant  dans  sa  res- 
plendissante majesté,  des  réparations  solennelles  pour  les  fautes 
commises  envers  lui.  L'hô'el  de  l'ambassade  espagnole  a  vu 
dimanche  quelque  chose  d'analogue,  et  les  excuses  de  M.  Grévy 
n'auront  pas  accru  la  considération  dont  jouit  le  gouvernement 
de  la  République  française. 

Donc  dimanche,  à  quatre  heures,  M.  Grévy  se  faisait  annoncer 
an  roi.  L'entrevue  a  d'ailleurs  été  des  plus  courtoises.  Dès  son 
entrée  dans  le  salon  d'honneur  de  l'ambassade,  le  président  de 
la  République  a  adressé  à  Alphonse  XII  le  petit  discours  suivant  : 

Je  viens  au  nom  de  la  France  vous  prier  de  ne  pas  la  confondre 
avec  des  misérables  qui  ont  compromis  sa  vierlle  renommée  par  des 
démonstrations  que  je  répudie.        v 

Malheureusement,  nos  lois  sont  impuissantes  à  réprimer  de  pareil- 
les manifestations.  Je  prie  Votre  Majesté  de  donner  une  nouvelle 
preuve  de  sa  généreuse  amitié  en  assistant  au  banquet  qui  réunit  ce 
soir  tout  le  gouvernement  à  ma  table,  et  vous  verrez  là  le  véritable 
sentiment  de  la  France. 

Le  roi  a  répondu  : 

Etant  venu  en  France  pénétré  des  sentiments  les  plus  amicaux 
pour  votre  pays,  je  consens,  monsieur  le  président,  à  -donner  à  votre 
pays,  que  vous  représentez,  ce  nouveau  témoignage  de  ma  cordiale 
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»    JO 


iLhie  ;    mais   vous  souflYirez   qu'après   co    dernier    sacrifice, 
.  •■  t>'iite  ma  lil  tiQn, 

le  roi,  .-m  moment  où  le  président  allait  se  retirer,  a  ajouté: 

D'ailleurs,  monsieur1  lé  bré?ident,  pour  que  je  puisse  accepter  rotlo 
•non  à  n ti *-»  offense  publique,   il   faut  quo  vous  bi'a'Utôrisiez  à 
reniiro  publique  égaretaent  votre  déclaration. 

A  quoi  M.  Grévv  aurait  répondu: 

Non  s  uloment  je  vous  y  autorise,  mais  je  vous  en  prie  mémo. 

Le  roi  appela  alors  M.  do  la  Vegâ.  Sous  In  dicté,,  du  souve- 
rain, le  ministre  écrivit  le  texte  des  paroles  qui  venaient  d'être 
échangées.  Ce  texte  a  été  immédiatement  télégraphié  à  Madrid. 

A  la  suite  de  cet  incident,  le  roi  qui  avait  résolu  de  partir  le 
soir  même  pour  Madrid,  remit  au  lendemain  matin  son  départ, 
et,  en  effet,  lundi  à  8  heures  45  minutes,  il  quittait  Paris,  pour 
rentrer  directement  à  Madrid. 

Ain<i  finit  tristement  cette  déplorable  aventure,  qui  a  vive- 
ment irrité  nos  voisins. 

— 

M.  Ferry  et  le  marquis  de  Tseng  n'ont  pas  eu  de  nouvelle 
entrevue.  Le  prétexte  de  cet  ajournement  est  toujours  l'ab- 
sence des  renseignements  attendus  de  Pékin  par  l'ambassadeur 
chim 

En  d'autres  temps,  l'élection  qui  a  eu  lieu  dimanche  à,  Apt 
eut  été  longuement  commentée.  Elle  disparaît,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  bruit  fait  autour  du  voyage  du  roi  Alphonse.  Elle 
constitue  une  nouvelle  défaite  pour  les  opportunistes,  et  une 
défaite  d'autant  plus  significative  qu'ils  n'avaient  reculé  devant 
aucun  moyen  pour  soutenir  la  lutte  et  remporter  enfin  un  succès. 
Leur  candidat.  M.  Iielpech,  avait  presque  sur  tous  les  points 
adopté  le  programme  de  son' adversaire  M.  Laguerre;  il  se 
donnait  pour  un  parfait  radical,  flattant  par-dessus  tout  les 
passions  antireligieuses.  S'il  n'avait  été  si  ardemment  patronné 
par  la  République  française  et  le  Voltaire,  peut-être  les 
électeurs  auraient-ils  pu  s'y  méprendre  ;  c'est  ce  patronage 
même  qui  l'a  perdu,  et  c'est  ce  qui  donne  son  véritable  caractère 
jeftion. 


Le    ministre   de   la  guerre  fait  des   siennes  aussi.  Il   vient 
d'instituer  de  sa  seule  autorité  un  gouvernement  militaire  pour 


VAK1I-'  I  l'.S 

l.'iiiihivaiiiui  est  illégale,  par  ces!  le  Parlement  qui  a 
•oamifl  Parti  et  Lyon  à  un  gottT  >rn<-iw  militaire,  el  il  faut  une 
lui  pour  étendre  cette  autorité  à  anë  nuire  région.  Ensuite, 
pourquoi   l<-   général  Tnu-liv,   ,|iii  ooimœandait  la  Bubdii 

d'Ajaçoip,  est-il  tout  à  coup  investi  de  pouvoirs  r\«  sepl  lomiels  ? 
Que  se  passe-t-il  en  Çorsfeï  L'étonnant  Thjbaudin  ne  le  «in,  pas. 
Un  journal  officieux  insinue  qu'il  est  devenu  nécessaire  <lo 
réprimer  des  menées  étrangères.  Cette  explication  ne  l'ait 
qu'ajouter  au  mystère  de  ce  fait.  C'est  en  vain  qu'on  demande 
quel  est  le  peuple  qui  nous  menace  en  Corse  et  de  quelle 
manière.  .Nous  sommes  apparemment  destinés  à  servir  d'instru- 
ment aveugle  à  toutes  les  fantaisies  de  la  tyrannie  démocratique. 


11  manquait  à  la  gloire  de  la  République  un  congrès  de 
libres-penseurs.  Il  vient  d'avoir  lieu  à  Paris,  n'ayant  pu  se 
tenir  à  Rome,  où  l'on  aurait  proclamé  en  face  du  Vatican,  la 
mort  de  la  Religion.  Ce  qui  s'est  dit  dans  cette  réunion,  on  le 
devine.  Le  programme,  du  reste,  en  donnerait  une  idée  suffi- 
sante :  Dénonciation  du  Concordat;  séparation  des  Eglises  et 
de  l'Etat;  suppression  des  biens  de  main-morte;  égalité  civile, 
politique  et  sociale  des  deux  sexes;  droit  de  l'enfant  dans  la 
famille,  dans  l'école  et  l'atelier!...  En  voilà  assez,  n'est-ce  pas? 
Nous  sommes  apparemment  peu  éloignés  de  l'époque  où,  grâce  à 
l'épanouissement  de  la  raison  affranchie  et  laïcisée,  on  ne  trou- 
vera plus  un  peu  de  bon  sens  que  dans  les  maisons  de  fous. 



La  réunion  des  Chambres  est  fixée  au  23  octobre. 

P.  Chantrel. 


VARIETES 


\j&  départ  des  eroïsés  à  Mayenne. 

Nous  trouvons  dans  la  Semaine  du  Fidèle  du  Mans,  le 
procès-verbal  suivant  qu'elle  emprunte  à  une  étude  historique 
et  critique  de  M.  l'abbé  Pointeau,  sur  le  départ  des  croisés  qui 
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eut  lieu  à  Mayenne,  en  1 1  r>s.  l.e  dodu  ment  est  aussi  admirable 
ijiu»  louchant  tl.ms  sa  simplicité. 

A"  nom  il  i  >  ''hrist,  notre  SauveUt,  ainsi  soit-il  ! 

Voici   le  ratalmrne  des   nobles  homnd  s  qui   reçurent    lu  croix   «lu, 

,  m-  avec   Mgr  «;<■.  il',  .y,   BU  de   noble   homme  .1  uhel,    par  la 

de  Dieu  seigneur 

Donc,  l'an  (ie  l'incarnation  de  N. >i pc-Sii _ n"u c  mil  "cent  rinquanie- 

hun,   h*  dixième  jour   «lu    mois   d'avril,    régnants   en    Franco  et   en 

Angleterre    tes    rois    L   ms    et    Henri,    Ions    les    nobles    pèlerins,    se 

mblèrent  dans  l'église  dé   li   Bienheureuse  Vierge  à  Mayenne, 

61    li.    devant    I  ».«-•!    •?    le    peuple,    des    mains     le    l'illnslr"    seigneur 

Guillaume,    évêque    du    Mans,    revenant  «le    rnonl   Saint-Michel   ;iu 

péril  de  la  mer,   reçurent  la  croix  du    Seigneur,  se  signant  but   Ig 

front,  ~u:   la  bouche,  sur  la  poitiao  •  et  sur  le    oeur,    <'t  8<>    revêtirent 

chacun    du    sçapulaire    maj-qué    «lu    sjgne    delà  u    couleurs 

rouge  el  blanche. 

ute  Aii'ldiii,  prêtre  et  «loven  de  la  un'tropole.  de  Saint-.Iuli- n 
du    Mans,    put    la    grande    croix    de    l;.ul«d    et    entonna    le    psaume 

lirtu's    Oà'miri'ui    ïfeus   tirctët,    èl    frAhch'it    le    s.-uil   de   1< 
BlHvi  <lo  tout    le  cierge   et  du    peuple  mêle  ;ux   pèlerins   qui   eutou- 

I  •  •  f  '  •  il  I    |.l'i,  p-siOliliellonient    ladite   I  ejise. 

nu-  au   pied  -le.  l'autel,    tous    les    pèlerins   agenouillés    s'en^i- 
. ., "lit  à  employer  leur  vie,  leurs  armes,  leurs   bieùw  et 
bommns  |  i  >.-  .ni-  pouf  la  défense   de  la   foi    chrétienne 

ei   pour  la  délivrance  des  fidèles  accablés  s  ms  l'intolérable   j. m 
pai    n-.    et    à    ne   i|Uitter    la    croix    ui    sur    terre,    ni  sur    mer,    in    en 
chemin,    ni   dans  les   villes,    avant   le    retour  dans    leurs   loyers,    si 
Dieu   leur  faisait  la  grâce  d'y   renifeT 

Apre-  cette  cerém  nie,  Mgr  Juhel  promit  à  haute  voix  et  jur-a 
devant  Dieu  et  tous  lc^  assistants  que  lesdits  pèlerins  et  leurs 
épou-es,  et  leurs  Bis  et  leurs  Biles,  et  leurs  domestiques  et  leurs 
servantes,  et  t  ois  leurs  biens  seraient  comme  siens,  et  qu'il  se  cons- 
tituerait dorénavant  et  pour  le  même  temps  leur  gardien  et 
protecteur. 

Fuis,  niondit  seigneur  Guillaume,  évêque  du  Mans,  signa  du  signe 
de  la  croix  sur  le  iront  de  chacun  des  pèlerins  en  «lisant:  «Tous 
vos  pèches  vous  sont  remis,  si  vous  faites  ce   que  vous   promettez.  » 

Ce  lu  eut  ceux  dont  les  noms  suivent: 

(Suivent  les  noms  de  ecut  sept  chevaliers)  ;  le  procès-verbal  se 
tenu i ne  auiM  : 

D'sl.ts  pèlerin  s,  trente-ciny  seulement  revinrent  le  sept  novembre 
de  l'an  «lu  Seigneur  mil  cent  soixante-deux,  après  avoir  essuyé 
beaucoup  de  fatigues. 
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Q06  l.s  autres,   <)Ui  ont   succombé   ROUr  la    foi   SO   Sy rn>,    nposont 
en  pais.  Ainsi  soit-il.  Louange  -<ut  À  Dieu. 

\  i   dige  le  présent  écrit  «'t  fui  témoin  oculaire,  frère  Jean,  moine 
ù  la  Fiisi.it.'  du  bienheùreui   Honnît,   notre  père,  l'an  «lu   Sei 
uni  e*ut  nohcan te- trois,  le  vingt  deuxième  jour  <!u  mois  de  juin. 
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Ceux  qui  examinent  attentivement  la  Bourse  commencent  à 
avoir  la  conviction  que  la  baisse  est  une  nécessité  de  la  situation 
générale,  et  qu'on  arrive,  eu  fin  de  compte,  à  «les  efforts  qui  ont 
permis,  en  soutenant  les  cours,  de  se  faire  illusion  sur  les  condi- 
tions véritables  du  marché.  Les  manœuvres,  auxquelles  nous  assis- 
tons depuis  deux  ans,  n'ont  qu'une  signifieaiinn  :  elles  couvrent  la 
s  retraite  d'une  armée  qui  entend,  au  prix  de  tous  les  sacrifiées,  se 
replier  en  bon  ordre.  Qii  saurait  d'ailleurs  prévoir  les  cireo'nstanhés 
que  le  sort  peut  taire  naître  peu  luit  cette  lutte  prolongée?  Ce  qu'on 
voit  eh  tque  jour  sous  les  yeux  n'est  pas  fait  pour  tranquilliser  ceux 
qui  possèdent. 

L'ensemble  des  faits  est  noir,  et  les  perspectives  d'avenir  sont 
très  so  nbres,  cela  n'est  douteux  pour  personne  Ne  nous  en  prenons 
ni  aux  exagérations  de  la  spéculai. on  qui  ont  amené  le  détraque- 
ment les  banques  et  des  affaires  aux  primes  exagérées,  ni  même  à 
cène  malheureuse  conversion  qui  a  cassé  les  reins  du  marché. 
Certes,  les  excès  de  toute  nature  ont  bien  pu  précipiter  une  crise 
inévitable;  ils  n'en  sont  pas  la  cause  déterminante. 

Notre  commerce  périclite,  notre  commerce  a  peur  des  événements 
politiques, aussi  bien  ceux  du  dedans  que  ceux  du  dehors.  11  souffle 
au  travers  de  l'Europe  un  vent  de  guerre  du  plus  mauvais  augure, 
et  vous  verrez  qu'on  nous  forcera  de  vider  sur  le  champ  de  bataille 
cette  question  commerciale,  sans  la  solution  de  laquelle  nous 
périssons  d'une  mort  lente. 

Le  traité  de  Francfort  nous  a  créé,  commercialement,  une  situa- 
tion intolérable.  Avec  cette  clause  du  bénéfice  de  la  nation  la  plus 
favorisée  dont  jouit  l'Allemagne,  sans  réciprocité,  on  nous  envahit 
de   toutes  parts   avec  des   produits  fabriqués   n'importe  où,  mais 
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auxquels   l'Allemagne  ouvre  toutes  grandes  1rs    paries  de   nos 
frontii 

On  nous  voie  nos  marques  de  fabrique,  nos  procédés,  nos. clients. 
On  trouble  le  recrutement  du  travail  français  en  provoquant  chez 
des  grèves  <'t  en  faisant  pulluler,  à  la  place  de  nos  ouvriers 
mal  conseillés,  des  étrangers  qui  travaillent  à  \il  prix,  lui  sorte 
que  l'Allemagne  nous  prend  nus  débouchés  extérieurs  et  fait  fabri- 
quer, par  ses  propres  nationaux  Implantés  sur  notre  sol.  ce  qui 
peut  restei  d'industrie  française.  El  l'on  s'étonne'  de  la  décroissance 
«If  aotre  production,  de  nos  exportations  !  Et,  dans  des  journaux 
sérieux,  l'on  propose,  pour  parer  au  mal,  des  remèdes  qui  ne 
ui  M  is  effets  que  dans  plusieurs  générations  ! 

Ne  croyez  pas  que  ce  tableau  soit  trop  noir;  il  n'est  malheureu- 
sement que  trop  exact;  s'ii  avance  peut-être  sur  l'avenir,  il  n'est 
pas  moins  fatal  ave  les  gens  qui  nous  gouvernent. 

La  Bourse,  du  reste,  reflète  bien  l'opinion  générale  ;  tous  les 
cours  sont  en  baisse,  et  les  offres  nombreuses, même  sur  nos  rentes, 
trouvent  difficilement  des  contre-parties.  Il  faut  espérer  que  cela 
n'ira  pas  loin;  mais  avouons  aussi  qu'on  a  raison  de  craindre  devant 
les  obscurités  de  la  politique,  aussi  bien  à  l'extérieur  qu'à  rimé- 
rieur.  Pauvre  pays  ! 

A.  H. 


Le  g&ant  :  P.  Chantrel. 
Pans. —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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L'UNION   DES    CATHOLIQUES 

Le  Congrès  de  Dusseldorf,  qui  a  donné  aux  catholiques  de 
tous  los  pays  tant  d'exemples  bons  à  imiter,  a  vu  surgir  aussi 
une  pensée  que  le  nom  seul  de  son  promoteur,  l'illustre  Windt- 
horst,  suffirait  à  recommander  à  l'attention  générale. 

Le  chef  du  parti  du  Centre  a  prôné  —  en  termes  discrets  et 
généraux,  il  est  vrai  —  la  création  d'une  association  embras- 
sant l'univers  tout  entier  et  constituée  dans  le  but  de  revendi- 
quer, avec  l'indépendance  de  l'Eglise  et  de  son  Chef,  la  liberté 
des  consciences  chrétiennes. 

Pas  n'est  besoin  de  démontrer  la  légitimité  et  l'opportunité  de 
cette  ligue  universelle. 

L'Égliso  et  les  catholiques  ont  le  droit  d'être  libres.  Or,  la 
liberté  leur  est,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  contes- 
tée ou  refusée  à  peu  près  partout. 

C'est  donc  le  moment  "de  lutter  avec  énergie  et  de  cimenter 
dans  la  foi  et  dans  la  charité  cette  union  qui  fait  la  force. 

Précisément  parce  qu'il  est  la  vérité  divine  et  intégrale,  le 
catholicisme  est  universel,  ne  connaît  pas  de  frontières  et  fond 
les  nationalités  les  plus  diverses  dans  le  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

Allemands,  Français,  Belges,  Anglais,  Italiens,  Espagnols, 
Polonais,  Suisses,  Américains,  Orientaux,  Africains,  etc.,  nous 
nous  rencontrons  dans  l'affirmation  du  même  symbole  et  dans 
la  revendication  des  mêmes  droits. 

Pourquoi  ne  pas  donner  à  cette  unité  catholique  une  visibilité 
plus  nette  et  un  surcroît  d'efficacité  ? 

C'est  la  pensée  qui  a  inspiré  un  remarquable  discours  do 
M.  de  Windhorst. 

Elle  est  grande,  elle  est  belle,  et,  si  Dieu  daigne  la  bénir, 
nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  porte  des  fruits  abondants. 

L'éminent  orateur  qui  ne   fait  que  l'esquisser,   en  a  confié 
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l'étude  et  l'application  aux  cercles  et  aux  associations  catho- 
lique* d'Allemu_m'. 

Tin  rtilou  niriiir  du  caractère  universel  de  la  motion,  cette 
même  invitation  s'adresse  aux  cercles  catholiques  et  aux  asso- 
ciations (le  tous  les  pays. 

La  Ligue  internationale  câtnoTîÇuê  fera  nécessairement 
r  des  dililiérations  du  Congrès  qui  se  réunira  ce  mois-ci 
à  Naples  et  des  assemblées  régionales  qui  se  tiendront  prochai- 
nement en  France. 

Le  Tablet  de  Londres  atteste  que  la  motion  de  M.  de  Windt- 
horst  a  été  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur  par  les  catho- 
liques anglais.  Avec  l'esprit  positif  qui  les  caractérise,  nos 
coreligionnaires  d'Outre-Manche  auront  bientôt  fait  saus  doute 
de  donner  une  expression  pratique  à  la  pensée  écluse  au  Con- 
grès de  Dusseldorf. 

Peux  points  principaux  nous  semblent  à  considérer:  l'organi- 
sation  nationale  de  l'œuvre  et  le  recrutement  d'un  nombre 
d'adhérents  aussi  étendu  que  possible.  —  Le  lien  fédératif  avec 
les  ligues  similaires  établies  à  l'étranger  se  formera  ensuite  de 
lui-même. 

Sur  le  premier  point,  la  constitution  de  comités  diocésains 
réunis  par  un  comité  central  qui  serait  la  représentation  perma- 
nente de  l'association,  paraît  s'indiquer  naturellement.  Toutes 
nos  œuvres  vraiment  catholiques  se  basent  comme  d'instinct 
sur  la  solide  hiérarchie  de  l'Eglise.  L'union  la  plus  intime  avec 
le  Saint-Siège  et  avec  l'épiscopat  doit  être  d'ailleurs,  d'après 
M.  de  Windhorst  lui-même,  la  pierre  angulaire  du  nouveau 
projet. 

Quant  aux  adhésions  à  recueillir,  nul  doute  qu'elles  n'affluent 
aussitôt  que  le  projet  aura  pris  corps;  mais,  en  attendant,  il  est 
bon  de  préparer  le  terrain  et  de  faire  pénétrer  de  plus  en  plus 
daiu>  l'esprit  des  catholiques  la  notion  nette  de  l'obligation  qu'ils 
ont  de  défendre  les  droits  de  l'Église  et  les  droits  de  leur 
propre  conscience  contre  le  libéralisme  contemporain. 

Il  est  certain  que  si  nous  avions  depuis  longtemps  pris  une 
attitude  plus  ferme  en  face  des  agressions  multipliées  de  la 
politique  moderne,  nous  n'en  serions  pas  réduits  à  nous  tenir 
presque  partout  sur  la  défensive.  Bien  des1  attentats  eussent  été 
pré  venus  et  déjà  peut-être,  bien  des  positions  eussent-elles  été 
reconquises. 

Ce  sont  nos  vaillants  frères  d'Allemagne  qui  nous  rappellent 
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aujourd'hui  nos  obligations  dans  cet  ordro  d'idées.  Us  ont  bien 
le  droit  de  le  faire,  car  ils  ont  admirablement  prêché  <F  exemple. 
Etroitement  unis  à  [pars  premiers  pasteurs  et  au  Siège  aposto- 
lique, ils  ont  subi,  sans  reculer  d'un  pas,  la  redoutable  épreuve 
du  Kulturkampf,  ot  ils  en  sont  sortis,  blessés  sans  doute,  mais 
victorieux  et  Çorts  d'une  force  qui  s'impose  aujourd'hui  à  lours 
adversaires  eux-mêmes. 

mtoas  les  conseils,  s'écrie  à  ce  propos  le  Bien  public  et 
imitons  la  conduite  de  ces  intrépides  lutteurs,  formés  à  la  rude 
mais  profitable  école  de  la  persécution  !  Unissons-nous,  grou- 
pons nous,  agissons  dans  l'unité  des  mêmes  croyances  et  dans 
la  poursuite  du  même  but!  Il  n'est  pas  un  seul  catholique  qui 
puisse  se  refuser  à  combattre  personnellement  pour  l'indépen- 
dance de  l'Eglise,  comme  il  n'est  pas  un  seul  pouvoir  digne  de 
ce  nom  qui  puisse  s'en  offusquer.  Nous  voyons  aujourd'hui  les 
gouvernements  compter  partout  avec  les  juifs,  grâce  à  la 
puissance  de  l'argent  ;  nous  pourrons,  quand  nous  le  voudrons, 
d'uni-  volonté  précise  et  ferme,  les  obliger  à  compter  avec  nous, 
grâce  à  la  puissance  du  nombre  et  de  la  foi  ! 

Notre  conclusion  sera  que  le  projet  de  M.  de  Windthorst  soit 
mis  à  l'étude  clans  toutes  les  sociétés  catholiques  militantes  et 
que  des  relations  avec  l'union  catholique  allemande  se  nouent 
sans  retard  pour  suivre  au-delà  du  Rhin  les  développements  et 
la  mise  en  pratique  de  cette  même  pensée. 


AU  TONG-KING  (1) 

Mort  de  M.  l'abbé  Béchet.  —  L'expédition  française.  —  Mort    des 
commandants  Rivière  et  de  Villers. 

Ha-Noï,  le  25  juillet  1883. 

A  la  fin  du  mois  de  mai,  j'annonçais  à  la  hâte  à  Messieurs  les 
Directeurs  du  séminaire  des  Missions  Étrangères  de  Paris,  la 
nouvelle  du  massacre  d'un  missionnaire,  de  trois  catéchistes  et 
de  quatre  chrétiens  du  Tong-King  occidental  ;  je  disais  aussi  un 
mot  de  l'attaque  de  notre  maison  située  à  Ha-Noï.  Au  milieu 
des  sollicitudes  de  notre  situation  présente,  il  ne  më  fut  pas 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Puginier,  Vicaire  apostolique  du 
Tong-King  occidental,  publiée  par  les  Missions  catholiques. 
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écrire  co  jour-là;  je  désirais  d'ailleurs  vous 
faire  connaîtra  au  long  les  derniers  événements  et  vous  mettre 
.'  tppréçier  les  dangers  qui  nous  menacent. 

I 

Pour  évite?  de  répéter  ce  que  j'ai  écrit  sur  l'assassinat  de 
M.  Béch<  i.  je  me  contenterai  d'ajouter  ici  quelques  renseigne- 
ments ultérieur-.  M.  Gaspard-Claude  Béchet,  piètre  du  diocèse 
la  ville  même  de  Lyon,  reçut  l'ordination  sacerdotale  en 
1881  et  fut  destiné  à  la  mission  du  Tong-King  occidental,  où  il 
arriva  à  la  fin  du  mois  de  juin  de  la  même  année.  Il  se  mit  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  langue  annamite,  et,  au  bout  de  quelques 
le  travail,  il  commençait  à  prêcher  et  à  entendre  les  con- 
08  des  indigènes.  Je  l'envoyai  avec  un  ancien  missionnaire, 
M.  Hébert,  pour  s'exercer  auprès  de  lui  au  ministère  aposto- 
lique, dans  le  district  formé  par  la  province  de  Thanh  hoà. 
M.  Béchet  j  travailla  avec  zèle  jusqu'à  la  fin  de  février  de  cette 
année  ;  mais  alors  il  fut  très  éprouvé  par  un  rhume  tenace  qui 
dégénérait  en  phthisie.  Obligé  de  cesser  toute  occupation  péni- 
ble, il  faisait  de  petits  voyages  pour  se  distraire,  et  c'est  en 
passant  d'une  paroisse  dans  une  autre  qu'il  a  été  arrêté  dans  la 
province  de  Nam-dinh,  le  20  mai,  fête  de  la  Sainte  Trinité,  vers 
neuf  heures  du  matin. 

Le  mandarin,  après  un  court  interrogatoire,  condamna  le 
Père,  ses  trois  catéchistes  et  les  deux  chrétiens  qui  l'accompa- 
gnaient, à  avoir  la  tête  tranchée,  et  on  les  conduisit  aussitôt  au 
lieu  du  supplice.  M.  Béchet,  d'abord  garrotté  au  premier  moment 
de  l'arrestation,  avait  été  ensuite  débarrassé  de  ses  liens  et  mar- 
chait avec  assurance.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  petite 
troupe  arrive  à  l'endroit  désigné  pour  l'exécution.  C'est  un 
moment  solennel;  les  bourreaux  sont  là  avec  leurs  sabres;  la 
dernière  heure  de  la  vie  est  arrivée  et  l'éternité  s'entr'ouvre  ! 
O  précieuses  minutes  !  Dieu  seul  connaît  ce  qui  s'est  passé  alors 
dans  le  cœur  du  missionnaire  et  des  autres  victimes  vouées  à  la 
mort.  Quels  vifs  sentiments  de  foi,  de  repentir,  d'amour,  de 
confiance  en  Dieu  et  en  Marie  ont-ils  dû  lancer  vers  le  Ciel  ! 
Les  soldats  voulaient  commencer  par  tuer  le  Père  ;  mais  aussitôt 
ses  catéchistes  se  jettent  sur  lui  pour  l'embrasser  et  lui  servir 
de  rempart.  Le  missionnaire  demande  un  moment  de  répit,  il  se 
recueille,  fait  une  dernière  fois  le  sacrifice  de  sa  vie  et,  plein 
d'espoir,  il  se  jette  dans  les  bras  de  son  Sauveur.  Mais  il  est 
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ministre   do  Dieu  et  il  a  on  suprême   d<  :  ■  injilii-.    Il   dit 

au\  catéchistes  et  aux  ohrétiens  de  se  prosterner  el  de 
au   repentir.  (.'.Mix-fi   obéissent   aussitôt   et  r«'-'-i vont  ensemble 
l'acte  de  contrition  ;ï  haute  voix,  à  l'^toonemeal   de   toé 
spectateurs.  Pendant  ce  temps,  1<<  pi'èiro  debout,  La  main  ■' 

imun  une  dernière  absolution.  C  olen- 

nel  accompli,  les  soldats,  contrairement  à  leur  prémie 

•itèrent  d'abord  les  compagnons  du  Père;  ils  ne  reçurent 
chacun  qu'un  ou  deux  coups  de  sabre.  Vint  ensuite  le  tour  du 
missionnaire.  Comme  on  voulait  le  lier,  il  demanda  à  i 
libre  et  il  s'assit  tranquillement,  présentant  sa  tète  au  bourreau. 
Après  quelques  coups  de  sabre,  il  s'affaissa  et  l'on  continua  à  le 
frapper.  Le  supplice  dura  longtemps  et  ce  n'est  que  lorsque  le 
cou  fut  littéralement  haché  que  la  tête  se  sépara  du  corps. 

Pendant  que  le  mandarin  exécutait  cet  affreux  carnage,  on  se 
saisit  d'un  chrétien  qui  n'était  pas  de  la  suite  du  Père,  et  qui 
fut  reconnu  à  son  scapulaire.  A  une  première  question  :  «  s'il 
était  chrétien  »,  il  n'eut  pas  honte  de  confesser  sa  religion,  et, 
connue  on  lui  demandait  ce  qu'il  faisait,  il  répondit  qu'il  cueil- 
lait des  fleurs  pour  les  offrir  à  la  sainte  Vierge.  Le  mandarin 
ordonna  aussitôt  de  lui  couper  la  tête. 

Un  quatrième  chrétien,  ayant  appris  qu'un  missionnaire  ve- 
nait d'être  décapité,  ne  consultant  que  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment, partit  aussitôt  pour  se  rendre  au  lieu  de  l'exécution  dont 
il  n'était  éloigné  que  de  trois  kilomètres  ;  il  voulait  avoir  des 
renseignements  sur  cette  affaire  et  prendre  le  corps  du  Père 
pour  l'enterrer.  En  vain  plusieurs  personnes  avaient  essayé  de 
le  dissuader,  il  s'était  mis  en  route  en  récitant  des  prières. 
Arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  il  fut  arrêté  par  les  soldats  du 
mandarin.  On  lui  dit  : 

«  Tu  es  chrétien;  veux-tu  abandonner  ta  religion?  »  Il 
répondit  : 

«  J'adore  Dieu  en  trois  personnes;  c'est  ce  Dieu  qui  nous  a 
créés;  je  n'oserais  pour  rien  au  monde  le  fouler  aux  pieds.  Si  le 
mandarin  n'a  pas  pitié  de  moi  et  me  fait  tuer,  je  suis  prêt  à 
subir  la  mort.  » 

A  une  deuxième  interrogation  il  fit  courageusement  la  même 
réponse;  il  fut  alors  condamné  à  mort,  et,  comme  on  le  condui- 
sait au  supplice,  on  lui  proposa  une  troisième  fois  l'apostasie,  mais 
toujours  même  refus.  Arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  il  demanda 
un  moment  pour  se  prosterner  et  prier.  Les  soldats  impatients  le 
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pressaient  de  finir;  mais  lui  continuait  sa  prière.  Enfin  il  sa 
leva  et  eut  la  tète  coupée.  Cet  homme  de  foi,  nommé  Soàt  était 
âgé  de  :>T  ans  et  avait  encore  son  père  ;  il  était  marié  et  Dieu  lui 
avait  donné  deux  enfants,  un  garçon  et  une  lille.  Il  appartenait 
à  un  do  ces  villages  qui,  pendant  la  persécution,  ont  fait  la 
gloire  de  l'Eglise  et  do  la  mission.  Cette  chrétienté,  nommée 
k .'•-km y.  chef-lieu  d'une  forte  paroisse,  comptait  un  peu  plus  de 
(.HJU  habitants;  elle  eut  150  hommes  des  principaux  notables  mis 
à  mort  pour  la  Foi.  Souvent  on  avait  entendu  notre  généreux. 
parler  de  la  persécution  et  témoigner  le  désir  de  verser  son 
sang  pour  son  Sauveur;  Dieu  l'a  exaucé. 

Dans  l'espace  de  quelques  heures,  ce  féroce  mandarin,  ennemi 
do  Dieu  et  avide  de  sang  chrétien,  venait  de  faire  exécuter  huit 
victimes.  Les  tètes  furent  envoyées  à  un  mandarin  supérieur  qui 
i  do  les  recevoir  et  les  fit  remettre  à  une  pieuse  femme. 
Celle-ci  les  accepta  avec  vénération,  elle  déposa  à  part  celle  du 
Père  dans  une  caisse  et  l'entoura  de  fleurs  Celles  des  caté- 
chistes et  des  chrétiens  furent  placées  ensemble  dans  deux 
grands  paniers,  aussi  au  milieu  des  fleurs.  Lorsqu'au  bout  de 
ci ii i j  jours,  il  fut. permis  de  prendre  les  cadavres,  chaque  tête 
fut  réunie  à  son  corps,  et  le  curé  de  la  paroisse»  avec  tous  ses 
chrétiens,  fit  des  obsèques  solennelles. 

Après  cette  horrible  exécution,  le  mandarin  fit  placer  des  croix 
sur  tous  les  chemins  aboutissant  au  village  où  il  campait;  il  crai- 
gnait que  les  chrétiens  des  paroisses  voisines  ne  se  réunissent  en 
foule  pour  venir  lui  demander  raison  de  son  acte  on  ne  peut  plus 
arbitraire  et  injuste.  Ceux-ci,  en  effet,  indignés  et  redoutant  un 
renouvellement  de  massacre  comme  en  1874,  étaient  résolus  à 
venger  le  missionnaire  et  les  chrétiens  assassinés.  Us  crai- 
gnaient, ce  qui  est  arrivé,  que  personne  ne  nous  rendît  justice; 
mais  le  curé  de  la  paroisse,  pour  éviter  des  complications,  jugea 
à  propos  de  retenir  ses  fidèles,  et  s'empressa  de  m'informer  de 
ce  qui  s'était  passé.  J'ai  aussitôt  porté  plainte  auprès  des  repré- 
sentants de  la  France  et  de  l'Annam,  contre  cet  acte  inquali- 
fiable commis  par  un  mandarin  ennemi  du  nom  chrétien;  mais 

mes   réclamations   obtiendront-elles   un    résultat    sérieux  V 

Depuis  près  de  deux  mois  que  le  crime  a  été  commis,  je  n'ai 
encore  rien  vu  faire  comme  réparation. 

II 

Les  journaux  ont  déjà  raconté  plus  ou  moins  exactement  les 
principaux  événements  qui  se  sont  passés  au  Tong-King,  dans 
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ces  dernière  mois.  Jo  \;us  \ous  donner  aujourd'hui  quelques 
runsei^noiiiunts. 

La  B8  mars,  jour  du  Vendredi-Saint,  le  commandant  Rivière 
part.iit  pour  la  ville  do  INam-dinh  avec  les  petites  canonnières  : 
If  «  Carabine,  la  «  Hache  »,  lo  c  Yatagan  »,  et  environ  cinq 
cents  hommes,  tant  d'infanterie  de  marine  que  d'artillerie, 
abus  les  ordres  du  colonel  Carreau  et  du  chef  de  bataillon. 
JJadeus.  Trois  grandes  canonnières  :  le  «  Pluvier,  »  la  «  Fanfare  » 
et  la  «  Surprise  »  étaient  déjà  mouillées  dans  un  embranche- 
ment du  ileuve  conduisant  à  Nam-dinh.  Le  26,  eut  lieu  une 
reconnaissance  pour  examiner  les  positions.  Les  mandarins 
commencèrent  le  feu  et  tirèrent  plusieurs  coups  de  canon  sur 
la  maison  du  curé,  distante  de  la  citadelle  de  200  à  300  mètres. 
Elle  reçut  plusieurs  gros  boulets  qui  percèrent  les  murs,  mais 
heureusement  n'atteignirent  personne.  Le  lendemain,  27  mars, 
jour  fixé  pour  l'attaque,  les  six  canonnières  ouvrirent  leurs 
feux  dès  la  pointe  du  jour,  et,  pendant  plus  de  deux  heures, 
elles  lancèrent  des  obus  sur  tous  les  points  de  la  citadelle. 
Leur  tir  fat  très  précis,  et,  en  peu  de  temps,  les  canons  de 
l'ennemi  étaient  démontés.  Les  troupes  de  terre  s'élancèrent 
alors  à  l'assaut,  et,  en  moins  de  deux  heures,  elles  étaient  dans 
la  place.  Les  Français  n'eurent  à  déplorer  la  mort  d'aucun  des 
leurs  et  n'eurent  que  trois  hommes  blessés;  malheureusement 
de  ce  nombre  était  le  lieutenant-colonel.  Il  était  debout,  au 
milieu  d'une  rue,  se  disposant  à  installer  une  pièce  de  canon, 
lorsqu'il  reçut  un  boulet  qui  lui  fracassa  le  pied.  L'amputation, 
jugée  nécessaire,  fut  faite  sur-le-champ  par  le  docteur  Masse, 
assisté  de  M.  Buisson,  médecin  aide-major  de  la  marine.  Le 
brave  colonel,  homme  de  courage  et  de  conviction  religieuse, 
supporta  l'opération  sans  s'émouvoir.  Mais  il  succomba  plus  tard, 
par  suite  de  complications  occasionnées  par  l'influence  du  climat. 
Sa  mort  a  été  celle  d'un  chrétien  et  d'un  soldat. 

Cependant  les  mandarins,  émus  d'abord  par  l'arrivée  des 
cinq  cents  hommes  envoyés  pour  renforcer  les  garnisons  du 
Tong-King  et  encore  plus  par  la  prise  de  Nam-dinh,  se  mirent 
activement  à  l'œuvre  et  résolurent  de  bloquer  peu  à  peu  les 
Français  dans  la  Concession  et  la  citadelle  de  Ha-nôi.  Ils 
appelèrent,  à  cet  effet,  les  bandes  des  Pavillons  noirs,  amenèrent 
des  troupes  considérables  de  Son-tây,  ordonnèrent  des  levées 
extraordinaires  d'hommes  dans  la  province  de  Ha-nôi  et  vinrent 
camper  dans  les  villages  au-dessus  de  la  sous-préfecture  appelée 
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Phu-hai.  C'est  là  même  que,  en  1873,  le  maréchal  Hoang-K6- 
Yièm.  grand  mandarin  annamite,  et  Lieu-Yinh-Phué,  chef  des 
Pavillons  noirs,  avaient  établi  leurs  lignes  contre  M.  Garnier. 
Ce  sont,  ces  deux  mêmes  chefs  qui  commandent  encore  aujour- 
d'hui l'armée  annamite  et  chinoise.  Les  troupes,  destinées  à 
bloquer  Ha-nôi,  avançaient  peu  à  peu  du  côté  de  la  ville,  tout 
en  se  fortifiant  dans  les  villages  entourés  d'épaisses  haies  de 
bambous  Les  positions  qu'elles  occupent  sont  très  bien  choisies 
et  faciles  à  défendre;  par  là,  elles  commandent  la  route  de  terre 
qui  conduit  à  Son-tay. 

La  nuit  du  27  mars,  à  une  heure  et  demie  du  matin,  une 
bande  de  300  à  400  Annamites,  renforcée  par  un  corps  de 
troupe  resté  campé  à  2  kilomètres  de  la  ville,  vint  attaquer  la 
compagnie  d'infanterie  de  marine  chargée  de  défendre  la  cita- 
delle. Les  Annamites  pensaient-ils  trouver  les  sentinelles 
endormies  et  pouvoir  entrer  par  surprise,  ou  bien  voulaient-ils 
agacer  les  Français  et  les  attirer,  à  leur  poursuite,  dans  quelque 
embuscade?  On  ne  sait.  Mais  ils  avaient  à  faire  à  des  soldats 
exercés,  commandés  par  le  capitaine  Retrouvey,  officier  sérieux, 
choisi  pour  ce  poste  important.  Les  Français  ne  tirèrent  que 
72  coups  de  fusil  sur  les  plus  imprudents,  qui  étaient  à  décou- 
verts, en  tuèrent  ou  en  blessèrent  une  dizaine  ;  ce  que  voyant, 
les  Annamites  battirent  en  retraite.  Quelques  jours  après,  dans 
la  nuit  du  8  avril,  eut  lieu  une  nouvelle  attaque  contre  la 
citadelle,  mais  pareillement  sans  aucun  résultat  pour  l'ennemi. 

De  leur  côté,  les  mandarins  de  la  province  de  Bac-ninh,  dont 
le  territoire  forme  une  partie  de  la  rive  gauche  du  fleuve  Rouge, 
avaient  aussi  amassé  des  forces  considérables  et  s'étaient 
installés  sérieusement  dans  des  villages  en  face  de  la  ville  de 
Ha-nôi.  Le  28  mars,  le  commandant  Edgard  Berthe  de  Villiers, 
chef  de  bataillon  d'infanterie  de  marine,  excellent  chrétien,  alla 
les  attaquer,  s'empara  de  la  plupart  de  leurs  positions  et  leur 
fit  subir  des  pertes  sérieuses. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  aux  troupes  françaises  que  les 
mandarins  et  les  Pavillons  noirs  en  voulaient  ;  ils  avaient  aussi 
résolu  la  ruine  de  la  maison  de  la  mission,  à  Ha-nôi.  Cette 
maison,  située  entre  la  citadelle  et  la  Concession,  était  trop 
éloignée  de  chacun  de  ces  deux  postes  pour  en  recevoir  des 
secours  en  cas  d'attaque  nocturne.  Le  commandant  Rivière 
avait  plusieurs  fois  répété  à  M.  Landais,  missionnaire  chargé  du 
poste  de  Ha-nôi  et  remplissant  en  même  temps  les  fonctions 
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r:  «  Armc/.-\ous,  et  8i  vou;  .'tes  attaqués  lu  nuit, 
tache.',  dâ  tenir  l>on  jusqu'au  matin,  car  ce  n'est  qu'alors  que  je 
pourrai  vous  dégager.  » 

il    usi.    boa    de   .savoir  que    notre    mai.-. m    B€    trouve   dans    un 
enclos  avant  la  l'onuo  d'un  triangle  à  anglei  aivus,  dont  la  I 
qui  touche  a  une  rue  habitée  par  des  chrétiens,  est  protégée  pal* 
aaio  do  bambous.  L'un  dos  cotés,   qui  longe  la  grande 
roui.  .  ro  mieux  gardé  :  outre  la  haie  de  bambous,  il  est 

iriiloico,  à  l'intérieur  par  un  fossé  Large  de  huit  à  quatorze 
mètres  et  dont  une  grande  partie  a  plus  d'un  mètre  d'eau.  Lo 
trois,  ■   du   triangle,   qui  donne    sur    la   ville,    n'a,    en 

plusieurs  endroits,  qu'une  haie  de  roseaux,  et  est  naturellement 
hoaucoup  plus  faible.  Lorsque,  au  commencement  de  l'an- 
née 1870,  je  lis  exécuter  ces  travaux  et  bâtir  les  deux  maisons 
eu  briques  qui  nous  servent  de  demeure,  j'avais  pour  but  de 
nous  prémunir  contre  les  voleurs  et  contre  les  incendies,  si 
fréquents  dans  la  ville  de  Hà-nôi.  J'étais  loin  de  prévoir  alors 
qu'un  jour  nous  aurions  à  nous  défendre  contre  des  forces  cou- 
sidérables  du  gouvernement  tonquinois. 

Dès  que  les  troupes  du  maréchal  annamite  et  les  Pavillons 
noirs  furent  installés  dans  la  sous-préfecture  de  Phù-hoài  pour 
cerner  les  Français,  aussitôt  des  menaces  furent  lancées  contre 
notre  maison,  et  allèrent  en  s'accentuant  à  mesure  que  l'ennemi 
rapprochait  ses  lignes. 

M.  Landais,  chargé  de  la  direction  de  la  maison,  se  mit  en 
devoir  d'installer  la  défense  ;  il  fut  aidé  en  cela  par  deux  mis- 
sionnaires, M.  Rival  et  M.  Bertaud,  qui  se  trouvaient  en  ce 
moment  à  la  ville.  Le  personnel  de  la  maison,  catéchistes, 
élèves,  fermiers,  avait  été  augmenté  d'un  certain  nombre  de 
nouveaux  chrétiens,  qui,  pour  échapper  à  la  mort,  avaient  dû 
abandonner  leurs  villages  occupés  par  l'ennemi.  Le  Père  fit 
venir  en  outre  une  centaine  de  néophites,  hommes  robustes  et 
d'une  bravoure  peu  ordinaire  chez  les  Annamites.  Le  person- 
nel de  la  défense  était  donc  d'environ  150  hommes,  divisés  en 
différents  corps,  ayant  pour  chefs  des  catéchistes.  On  leur  avait 
donné  comme  armes  des  bambous,  des  lances  et  une  dizaine  de 
vieux  fusils  annamites.  Quelques  officiers,  pleins  de  dévouement 
pour  nous,  nous  avaient  prêté  leurs  fusils  de  chasse  ;  ces  fusils  ont 
servi  aux  missionnaires  qui,  malgré  leur  répugnance,  ont  du. 
combattre  pour  leur  vie  et  celle  de  leurs  ouailles. 

Le  13  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  vers  les  neuf  heures  du 
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snir.  an  moment  où  l'on  finissait  de  réciter  les  prières  en  com- 
mun, on  entend  nn  coup  de  fusil,  c'était  un  signal  de  ralliement 
pour  r<Miiiemi  qai  arrivait  par  trois  endroits.  En  un  instant, 
dbaotm  prend  ses  arme?  et  se  rend  à  son  poste,  rejoindre  les 
hommes  qui  montaient  la  carde  à  l'intérieur  des  haies  de  bam- 
bou-. Il  n'y  avait  aucun  doute,  notre  maison  était  attaquée  par 
nne  bande  de  Pavillons  noirs  et  par  les  troupes  irrégulières  des 
mandarins.  Lear  nombre  devait  monter  au  moins  à  sept  ou 
huit  cents  hommes,  armés  de  fusils,  de  sabres  et  de  lances. 
Ou<lijnes-uns  des  nôtres,  gardant  un  poste  avancé,  ont  été 
tournés  par  l'ennemi  qui  les  attaquait  à  coup  de  fusil  à  une 
distance  de  trente  mètres  au  plus.  Deux  missionnaires  se  por- 
tèrent sur  l'endroit  menacé  et  firent  rentrer  nos  hommes  der- 
rière une  barrière  qui  protégeait  la  rue.  On  n'eut  juste  que 
nps  de  fermer  la  porte.  Là  se  trouvait  un  petit  pierrier 
qu'on  nous  avait  prêté.  Un  catéchiste  de  sang  froid,  chargé 
de  la  pièce,  laissa  approcher  la  bande  ennemie  qui  avan- 
çait avec  confiance  groupée  au  milieu  de  la  rue;  il  fit  feu 
lorsque  les  troupes  arrivaient  à  la  barricade.  Au  même  moment 
il  crrimpait  sur  les  pieux  et  déchargeait  à  bout  portant,  sur  un 
groupe,  un  fusil  à  deux  coups.  L'ennemi  eut  plusieurs  hommes 
tué-  ou  blessés  et  recula  pour  essayer  d'entrer  par  un  autre 
endroit  ;  mais  là  encore  il  reçut  une  nouvelle  décharge  d'un 
pierrier  bourré  de  cailloux  et  de  briques,  caché  dans  les  bam- 
bous et  qui  lui  fit  beaucoup  de  mal.  Ne  s'attendant  pas  à  une 
pareille  résistance,  et  voyant  quelques-uns  de  ses  chefs  tués, 
d'autres  blessés,  l'ennemi  battit  en  retraite  en  grand  désordre, 
sans  avoir  pu  franchir  l'enceinte  de  notre  jardin  ;  il  avait  neuf 
hommes  tués  et  plusieurs  blessés,  un  cadavre  de  soldat  pavillon 
noir  et  un  de  soldat  annamite  ne  purent  être  emportés.  i)e  notre 
côté,  nous  avons  eu  deux  hommes  légèrement  atteints. 

Le  lendemain,  M.  Landais  alla  exposer  l'attaque  de  la  nuit 
au  commandant  Rivière,  qu'il  tronva  très  ému  et  très  inquiet, 
car,  de  la  Concession,  distante  seulement  de  1,200  mètres,  on 
avair  très  bien  entendu  les  coups  de  canon  et  de  fusil.  A  partir 
de  ce  jour,  le  commandant  donna  cinq  matelots  de  la  canonnière 
la  «  Fanfare  »,  commandée  par  M.  Gadaud,  lieutenant  de 
vaisseau,  pour  aller  passer  la  nuit  dans  notre  maison  et  la 
défendre  an  besoin.  Ce  secours  fut  notre  salut. 

Trois  jouis  après,  dans  la  nuit  du  15  au  16  mai,  immédiate- 
ment après  les  prières  du  soir,  un  cri  d'alarme  se  fait  entendre. 
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Les  Pavillons  noirs  étaient  déjà  dans  notre  enclos.  Cette  fois, 
ils  s'étaient  cachés  depuis  la  tombée  de  La  naît  dans  la  maison 
commune  du  village  païen  qui  nous  a  voisine,  c'était  le  côté  le 
plus  t'aildo  donnant  sur  la  ville.  Kn  qaeiquai  Instants,  ils  avaient 
ans  la  haie  de  roseaux  use  entaille  suffisante  pour  s'ouvrir 
un  pasaaga,  et  ils  se  trouvaient  dans  notre  jardin,  pcle-mêle 
avec  le  poste  qui  gardait  ce  côté.  Le  catéchiste  déchargea  son 
fusil  sur  eux  ;  mais  en  même  temps,  il  était  saisi  par  un  Pavil- 
lon noir  qui  le  tenait  dans  ses  bras  ;  il  eut  la  présence  d'esprit 
de  crier  :  «  C'est  moi  »  et,  en  même  temps,  il  lui  passait  son 
fusil.  Le  Pavillon  noir  trompé  prit  le  catéchiste  pour  un  des 
soldats  annamites  qui  venait  aussi  attaquer  notre  maison  et  le 
relâcha.  Celui-ci,  se  voyant  libre,  donna  un  grand  coup  de 
sabre  en  arrière  et  se  mit  à  courir  vers  notre  maison.  Il  fut 
poursuivi  et  reçut  deux  coups  de  sabre,  mais  heureusement  ces 
blessures  n'ont  pas  eu  de  gravité. 

Au  même  moment,' la  cloche  sonnait  l'alarme,  c'était  le  signal 
convenu  pour  rallier  tous  les  postes,  les  chrétiens  de  la  rue  et 
la  Sainte-Enfance,  qui  avaient  ordre  de  se  réfugier  dans  nos 
maisons  en  briques  pour  essayer  une  dernière  défense.  C'était 
un  moment  solennel  et  critique.  L'ennemi  entrait  en  même 
temps  que  nos  hommes  et  même  en  précédait  plusieurs  ;  mais 
heureusement  les  ténèbres  empêchaient  de  se  reconnaître. 
Cependant,  arrivés  à  la  cour,  formée  par  les  deux  maisons 
parallèles,  les  Pavillons  noirs  n'osèrent  se  hasarder  à  y  péné- 
trer, sans  être  sûrs  de  se  voir  en  nombre  respectable.  On 
venait  en  effet  de  faire  feu  de  nos  maisons  ;  mais  on  avait  eu 
soin  de  tirer  en  l'air  pour  ne  pas  tuer  les  nôtres.  Ces  coups  de 
feu  étonnèrent  les  Pavillons  noirs  et  les  empêchèrent  d'entrer, 
tandis  que  nos  hommes  en  profitaient  pour  pénétrer  à  la  hâte 
dans  les  maisons.  Les  portes  furent  aussitôt  fermées  et  barrica- 
dées solidement. .  Alors  de  part  et  d'autre  commença  un  feu 
nourri.  Les  assaillants,  appartenant  exclusivement  aux  Pavil- 
lons noirs,  étaient  environ  quatre  cents,  divisés  en  trois  bandes 
ayant  chacune  sa  trompette.  Ils  étaient  soutenus  par  des  troupes 
irrégulières  annamites  restées  en  dehors  pour  empêcher  que  la 
citadelle  vint  â  notre  secours.  Un  autre  corps  de  pavillons  noirs 
était  placé  en  embuscade  sur  la  route  de  la  Concession,  aiin 
d'arrêter  les  troupes  françaises  dans  le  cas  où  le  commandant 
Rivière  aurait  voulu  nous  dégager.  Vous  le  voyez,  c'était  un 
plan  d'attaque  complet  et  habilement   dirigé.   Nous   n'avons 
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couii'  'tails   que  quelque   temps   après  ot  nous   les 

soldat?  annamites  qui  avaient  été  forcés  eux-mêmes 
à  l'action. 

:       Pavillons  noirs,  armés  de  bons  fusils  se  ohar- 

:    la  culasse,  eemaient  de  plus  en   plus  les   maisons   et 

léjà  arrivés  à  toucher  les  varnndcs  du  rez-de-chaussée; 

il  ne  leur  restait  plus  qu'à  enfoncer  les  portes  on  à  y  mettre  le 

lots,  armés  de  leur-  fusils  à  répétition,  étaient 

ec  les  missionnaires  sur  les  balcons  et  tiraient  à  bout 

portant.   Ils  étaient  tellemert  calmes,   qu'on   eut  dit  qu'ils  ne 

soupçonnaient  pas  le  danger;  aussi  visaient-ils  très  bien  et  leurs 

coups   portaient  juste.   L'action  a_  été  très   animée   do  part  et 

lant  environ    deux  heures.    Deux  Chinois,  parmi 

un  chef,  furent  percés  de  plusieurs  balles  et  tombèrent 

raides  morts.  Le  lendemain  matin,  lorsque  le  jour  fut  venu,  on 

a  leurs  cadavres  à  côté  des  colonnes  de  la  maison.  Plusieurs 

autres  Chinois  ont  été  atteints   et  les  alentours  de  la  maison 

étaient  remplis  de  grandes  traînées  de  sang. 

Ne  s'attendant  pas  à  une  pareille  résistance  et  se  voyant  très 
maltraités,  les  Pavillons  noirs  sonnèrent  la  retraite  et  leurs  bandes 
se  retirèrent  en  même  temps.  Mais,  en  fuyant,  ils  mirent  le  feu 
à  une  case  en  bambous  qui  nous  servait  de  parloir  et  à  un  mon- 
ceau de  longues  pièces  de  bois  de  fer  que  j'avais  achetées  d'avance 
pour  bâtir  plus  tard,  dans  la  ville  de  Hâ-nôi,  une  église  dédiée 
au  Sacré-Cœur.  En  sortant  de  chez  nous,  ils  mirent  aussi  le  feu 
à  la  rue  des  chrétiens  et  à  l'église  et  emportèrent  une  statue 
dorée  de  la  sainte  Vierge  qu'ils  pendirent  à  un  arbre  à  l'endroit 
de  leur  campement.  On  a  longtemps  vu  cette  statue  ainsi  pendue 
par  mépris.  Des  deux  côtés  de  la  tête  ils  avaient  attaché  des 
oreilles  qu'ils  avaient  coupées  à  un  enfant  chrétien,  et,  aux 
branches  des  alentours,  ils  fixèrent  plus  tard  les  képis  et  les 
chapeaux  des  officiers  et  des  soldats  français  tués  dans  le 
combat  du  19  mai. 

Dans  cette  seconde  attaque  de  notre  maison,  les  Pavillons 
noirs  eurent  treize  hommes  tués  sur  le  coup  et  un  bien  plus 
grand  nombre  blessés.  Parmi  ces  derniers,  plusieurs  succom- 
bèrent au  bout  de  quelques  jours.  Un  soldat  païen,  qui  a  vécu 
au  milieu  des  Pavillons  noirs,  me  faisait  dire  quelque  temps 
après  que,  par  suite  des  deux  attaques  dirigées  contre  la 
Mission,  ces  derniers  avaient  déjà  perdu  plus  de  quarante 
hommes  et  plusieurs  de  leurs  blessés  étaient  encore  en  danger. 
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iv  ii. . t r. •  r '<[■'■,  nu  homme  a  eu  le  oœur  pereé  car  une  i 
il  était  Bar  le  balçqoi  PDfel  d'u<  :uis-iouuair.;  qui  h  eu  le  temps 
do  lui  donner  une  dernière  aftsolution.   Nous  avons  ou   d< 

blessés  qu'on  a  firu   on    danger,    jn-mlani    [>1  iisuuij-s  joursj   niais, 
gc&pe  s  d$s  médecins  français.,   ils  sou^  complètement 

guéris.  Parmi  les  chrétiens,  qui,  au  signal  d'p.larme,  n'ont  pas 
eu  le  temps  do  rallier  notro  maison,  deux  femmes  ont  été  ti 
dans  notre  jardin,  six  autres  personnes  furent  blessées;  parmi 
elles  un  petit  ontaut  de  deux  ans  reçut,  dans  les  bras  de  sa 
mère,  un  coup  de  sabre  en  pleine  figure;  la  mère  fut  aussi 
veinent  atteinte. 
Il  est  évident  que  la  Providence  a  couvert  nos  maisons  d'une 
protection  toute  particulière;  car,  même  avec  le  secours  que 
nous  avons  reçu,  il  n'était  pas  possible,  humainement  parlant, 
de  résister  à  un  corps  de  troupes  aussi  sérieux  que  celui  des 
Pavillons  noirs.  Après  Dieu,  c'est  surtout  aux  cinq  matelots 
de  la  canonnière  la  «  Fanfare  »  que  les  missionnaires  doivent 
leur  salut.  Sans  leur  concours  et  la  résistance  sérieuse  qu'ils 
ont  opposée  à  l'ennemi,  nous  aurions  eu  à  déplorer  le  massacre 
de  six  missionnaires,  présents  dans  la  mission  au  moment  de 
l'attaque,  de  deux  prêtres  indigènes,  d'environ  cinquante  caté- 
chistes ou  élèves  et  de  tous  les  chrétiens  qui  s'étaient  réfugiés 
■chez  nous.  Je  tiens,  par  reconnaissance,  à  faire  connaître  ici  le 
nom  de  ces  cinq  matelots,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  en- 
voyer à  leurs  familles  le  numéro  des  Missions  Catholiques  dans 
lequel  vous  ferez  paraître  le  récit  de  l'attaque  de  nos  maisons. 
Ce  sont  :  Cabel  (Gabriel-Marie),  Quartier-maître  de  manoeuvre 
de  lre  classe,  né  le  8  juillet  1849,  à  Plouzané  (Finistère);  Toul- 
liou  ( Pierre-Marie),  matelot  de  2e  classe,  gabier  breveté  de 
lre  classe,  né  le  25  janvier  1857,  à  Plœmeur  (Morbihan)  ;  Kery- 
huel  (Jean-Louis-Désiré-Marie),  matelot  de  3e  classe,  ouvrier 
calfat  de  2e  classe,  né  le  8  août  1860,  à  Lorient;  Trotin  (Yves- 
Marie),  matelot  de  3e  classe,  gabier  breveté  de  2e  classe,  né  le 
25  octobre  1859,  à  Plouha  (Côtes-du-Nord);  Moyésan  (Jean- 
Marie),  matelot  de  3e  classe,  né  le  28  juin  1860,  à  Saint-Adrien 
(Côtes-du-Nord). 

(La  fin  au  'prochain  numéro.) 
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LA  MUSIQUE   SACRÉE 

Sous  ce  titre,  VOsservatore  cattolico  de  Milan  publie 
l'article  suivant,  dont  on  remarquera  l'intérêt  au  point  de 
vue  du  chant  grégorien  et  du  récent  décret  de  la  Congré- 
gation des  Rites  : 

Afin  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  portée  du  décret  du 
10  avril  1883,  relatif  à  l'autorité  de  l'édition  de  chant  romain 
sorti  des  presses  de  Pustet,  de  Ratisbonne,  avec  approbation  de 
la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  nous  croyons  devoir  rapporter 
deux  documents. 

Le  premier  est  un  article  de  la  Revue  liturgique  musicale 
sous  ce  titre  :  Musica  sacra,  qui  s'imprime  à  Milan,  comme 
bulletin  officiel  de  l'Association  générale  italienne  de  Sainte- 
Cécile,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

Doutes  et  explications  relatives  aux  décrets  de  la  Sacrée-Congré- 
gation des  Rites. 

On  nous  demande  des  éclaircissements  et  explications  sur  la  signi- 
fication de  quelques  paroles  du  décret,  que  voici  :  Vœux  et  demandes 
émis  par  le  congrès  d'Arezzo  de  l'année  dernière,  et  présentés  au 
Siège  apostolique  pour  le  chant  liturgique  grégorien  rétabli  suivant 
l'ancienne  tradition. 

Ces  vœux  pris  dans  les  termes  où  ils  sont  posés  ne  peuvent  pas 
être  acceptés  et  approuvés. 

Voici  notre  opinion  à  ce  sujet  : 

1°  Que  le  décret  a  certainement  limité  sa  non-approbation  à  quel- 
ques-uns des  vœux,  mais  non  à  tous  indistinctement  ; 

2u  Que  le  décret  n'est  rien  moins  que  défavorable  aux  études  faites 
ou  à  faire  sur  l'ancien  chant  liturgique  ; 

3°  Que  le  décret  n'exclut  pas  le  moins  du  monde  le  mode  d'exécu- 
tion du  plain-chant  proposé  par  le  congrès  suivant,  la  méthode  de 
Gui  d'Arezzo,  but  principal  du  congrès; 

4°  Que  le  décret  ne  prohibe  pas  la  publication  et  la  diffusion  de 
nouvelles  éditions  faites  ou  à  faire  de  l'ancien  chant  liturgique,  afin 
de  contribuer  à  en  favoriser  l'étude  historique  et  archéologique. 

Une  autre  très  importante  question  qui  nous  a  été  proposée  re- 
garde l'usage  pratique  qu'on  pourrait  faire  encore  aujourd'hui  du 
chant  primitif  de  saint  Grégoire,  à  savoir  si  le  décret  prétend  le 
proscrire  entièrement  de  l'usage  liturgique,  ou  bien  s'il  le  permet  ou 
le  tolère,  de  la  même  manière  qu'il  permet  dans  l'usage  liturgique 
actuel  la  musique  de  Palestrina,  la  musique  d'orgue,  et  qu'il  tolère 
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la  musique  instrumentale  d'auteurs  non  seulement  modernes,  mais 
[noonnnt,  et  don!  la  durée  est  beaucoup  plus  longue  que  celle  du  chant 
liturgique  primitif.  Certainement  ce  chant  ne  craindrait  pas  la  com- 
paraison do  ces  musiques,  par  rapport  à  la  boauté  ot  à  la  •  mvi-nrnce 
de  leur  mélodie  liturgique  ;  c'est  pourquoi  il  nous  paraît  <|iin  rien  ne 
serait  de  naturel  à  empêcher  que  le  Saint-Siège,  après  en  avoir  pris 
connaissance  et  vérifie  la  provenance,  s'il  le  croyait  opportun,  pût, 
dans  les  circonstances  spéciales,  afin  de  procurer  une  plus  grande 
solennité. permettre  d'autant  plus  l'usage  de  ce  chant  dans  lo  service 
divin  que  nous  le  supposons  accompagné  de  l'orgue.  11  nous  semble- 
rait; injurieux  pour  le  Saint-Siège  de  supposer  qu'il  voulût  absolu- 
ment proscrire  do  tout  exercice  du  culte  ce  plain-chant  plus  orné 
qui  retentit  pendant  tant  de  siècles  avec  édification  dans  l'Eglise 
entière,  et  d'où  nous  est  venu  le  plain-chant  moderne  réduit  à  plus 
de  simplicité  pour  plus  de  commodité. 

L'article  qui  précède  a  eu  l'approbation  explicite  du  cardinal 
préfet  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  comme  en  témoigne 
la  lettre  suivante  que  nous  publions  avec  plaisir  : 

Monsieur, 
Je  me  félicite  avec  vous  de  l'article  publié  pour  les  mois  de  mai  et 
de  juin,  dans  le  Bulletin  officiel  de  la  musique  sacrée.  Par  cet  écrit, 
vous  avez  donné  un  noble  témoignage  de  votre  soumission  filiale  au 
Saint-Siège,  et  vous  avez  exposé  la  vraie  manière  dont  on  doit  en- 
tendre la  résolution  prise  par  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  dans 
son  décret  du  26  avril  de  cette  année,  par  lequel  elle  a  pleinement 
confirmé  aujourd'hui  sa  pensée  sur  le  chant  liturgique,  décret  que 
vous  avez  estimé  de  votre  devoir  d'insérer  dans  le  Bulletin. 

Continuez  avec  confiance  l'œuvre  que  vous  avez  commencée  de  la 
réforme  de  la  musique  sacrée,  parce  qu'elle  est  vraiment  désirable. 
Comme  je  vous  le  disais  une  autre  fois,  il  y  a  deux  manières  de  s'y 
prendre,  à  savoir  :  l'étude  de  la  musique  de  Palestrina,  chant  émi- 
nemment ecclésiastique,  et  la  musique  d'orgue,  orchestrée  d'après 
les  compositions  des  grands  maîtres  des  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles.  Il  y  a  peu  de  lieux  oii  on  exécute  la  musique  de  Pa- 
lestrina, et  pour  ce  que  j'en  sais,  on  l'entend  dans  la  chapelle  ponti- 
ficale et  dans  la  cathédrale  de  Ratisbonne.  La  raison  de  cette  rareté 
doit  être  attribuée  à  la  grosse  dépense  que  cette  exécution  demande, 
et  à  la  pénurie  qu'on  éprouve  à  trouver  des  voix  élevées.  Pour  éviter 
de  ce  côté  la  difficulté,  il  conviendrait  d'élever  avec  beaucoup  de 
soins  les  jeunes  gens,  comme  faisait  Palestrina  dans  son  temps.  Et  à 
Rome,  nous  en  avons  un  exemple  dans  la  chapelle  grégorienne  Ail' 
Anima,  à  la  fondation  de  laquelle  vous  avez  pris  part,  et  dans  la- 
quelle des  jeunes  gens  bien  instruits  exécutent  avec  un  grand  effet 
des  morceaux  de  Palestrina. 
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Mail  Les  oreillos  italiennes,  trop  habituées  aux  mélodies  de  l'orgue, 
Réprouvent  aucun  plaisir  île  ces  beaux  concerts  de  Palestrina,  à 
moins  qu'ils  .  ne  soient  accompagnés  d'instruments;  tandis  qu'ils 
produisent  une  harmonie  merveilleuse  chez  1ns  vrais  amateurs  delà 
musique  ;  au  contraire,  le  vulgaire  qui  n'est  pas  familiarisé  avec  ce 
bol  art,  regarde  comme  une  confusion  de  voix  ces  morceaux  si 
sublimes  qu'ils  semblent  un  écho  des  mélodies  «lu  paradis. 

Paf  cette    raison,  si   la    musique   de    Palestrina  prenait  un  grand 
ippément,    on   courrait    le   danger  que  les    fidèles,   en   grande 
ignorante  du  sublime,  s'abstinssent  d'assister  aux  offices,  fati- 
l'une  musique  qui  n'a  pas  le  bonheur  do  plaire  à  leurs  oreilles. 
[uand   c'est   une  musique   d'orgue,  elle   ne  doit   pas  être  bien 
onieuse,  celle-là  !  elle  plaît  mieux  on  général,  et  mémo  ollo  de- 
vient un  enchantement  si  elle  est  accompagnée  d'autres  instruments. 
Cette  musique  était  en  usage  chez  les  Hébreux,  comme  l'attestent  les 
pages  do   l'Ancien  Testament,  et  c'était  avec  son  accompagnement 
qu'on  chantait   dans   le  temple  les  psaumes  de  David.  Les  composi- 
tions do  Haydn  et  les  messes  de  Mozart,  de  Chérubini  et  des  autres 
sont  dos  compositions  choisies  et  sérieuses,  qui  sont  loin  d'ofienser 
la  sainteté  de  l'Église. 

Pour  éviter  les  contradictions,  on  devrait  épargner  les  censures 
aux  maîtres,  et  les  inviter  d'une  manière  courtoise  à  imiter  le  style 
des  chefs-d'œuvre.  Je  suis  persuadé  qu'avec  une  bonne  direction  et  la 
publication  périodique  de  la  musique  de  Palestrina  avec  accompa- 
gnement d'orgue,  on  arrivera  peu  à  peu  à  atteindre  la  réforme  qui 
est  l'objet  de  nos  vœux. 

En  entendant  ainsi  les  choses,  je  suis  prêt  à  donner  à  vos  projets 
l'appui  que  vous  croyez  nécessaire,  et  en  attendant,  je  vous  renou- 
velle, etc. 

Signé  :  f  Dominique,  card.  Bartouni. 
Rome,  15  juillet  1883. 

A   Monsieur  le  professeur  Guerrino  Amelli,  vice-bibliothécaire 
de   l'Ambroisienne,  Milan. 


LE   PROCES  DE  MISS  BOOTH 

Pendant  que  tous  les  organes  de  la  presse  anglaise,  alle- 
mande et  autrichienne  s'indignent  des  injures  adressées  au  roi 
d'Espagne  à  Paris,  un  petit  jury  du  district  de  Boudrj  (Neu- 
châtel)  vient  de  donner  un  bel  exemple  du  respect  et  de  la  pro- 
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fcection  que  doivent  rencontrer  en  s,,  ;„i>  Ai  L'hospiteiité 

et  cl'  la  liberté. 

<  m  ooxraail  les  exploita  de  L'Armée  «lu  Saint  en  Suisse  depuis 
six  mois.  Ces  singuliers  exercices  de  conversion  '-t  il.'  guerre  à 
Satan  c'étaient  certainement  pas  faits  pour  mériter  grande  con- 
sidération; mais  les  protestants  avaient  moins  que  personne  Je 
droit  de  s'en   formaliser,  car  ils  comptent  dans,  leur  histoire 

religieuse  bien  des  excentricités  équivalentes.  Le  principe  du 
libre  examen  justilie  tout  par  avance,  et  c'est  pour  ainsi  dii 
prévision  et  eu  laveur  des  Variations  incessantes  du  protestan- 
tisme que  le  progrès  moderne  réclame  la  liberté  illimitée  des 
cultes.  S'il  est  un  pays  où  les  salutistes  dussent  avoir  les  cou- 
dées franches,  n'est-ce  pas  la  Suisse,  cette  terre  privilégiée  de 
toutes  les  sectes  ?     , 

(lenève  «  cette  Sion  des  Huguenots,  »  comme  l'appelle  la 
Semaine  relic/ieuse  protestante,  ne  pouvait-elle  pas  trouver  un 
petit  asile  pour  la  jeune  secte  cadette  issue  d'Angleterre  Y  Si 
miss  Booth  et  le  colonel  Clibborn  sont  étrangers,  Calvin  l'était 
.  Pourquoi  donc  refuser  au  petit-fils  de  l'hérésie  ce  que 
l'on  accorda  au  grand-père,  à  moins  que  la  Genève  du  dix- 
neuvième  siècle  ne  veuille  prouver  ainsi  que  celle  du  seizième 
eut  tort  de  ne  pas  chasser  Calvin  à  coups  de  pierres  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  genevois  a  expulsé  les 
Anglais,  a  interdit  les  réunions  de  leur  secte  et  envoie  la  police 
au  domicile  des  citoyens  pour  dissoudre  les  assemblées  réunies 
en  local  privé. 

Le  gouvernement  de  Neuchâtel  fut  d'abord  mieux  avisé  ;  il 
protégea  les  premiers  exercices  de  l'Armée  du  Salut.  Puis,  les 
violences  de  la  populace  qui  était  restée  maîtresse  à  Genève,  se 
propagèrent  à  Neuchâtel,  et  le  gouvernement  finit  par  imiter 
l'intolérance  de  Genève  en  supprimant  la  liberté  des  réunions. 

C'était,  dans  les  deux  cantons,  supprimer  les  garanties  de  la 
Constitution  fédérale  par  un  décret  particulier.  L'attentat  était 
grave;  si  les  salutistes  inspiraient  peu  de  compassion,  la  viola- 
tion flagrante  d'un  droit  constitutionnel  inspirait  toute  crainte. 
La  presse  suisse  fut  presque  unanime  à  protester;  seules,  quel- 
ques feuilles  radicales  intéressées  firent  exception. 

Quelques  citoyens,  soit  par  sympathie  pour  l'armée  du  Salut, 
soit  pour  affirmer  leurs  droits  constitutionnels,  résolurent  de 
tenir  des  assemblées,  avec  le  concours  des  délégués  anglais, 
malgré  les  interdictions  des  gouvernements.  Le  Conseil  d'Etat 
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idchâtel  déféra  donc  àù  tribunal  miss  Booth  et  cinq  autres 
mus,  comme  coupables  d'infraction  à  ses  arrêtés.  C'est  ce 
g  qui  vient  de  se  dénouer,  à  l'avantage  des  accusés,  devant 
le  jury  de  P.oudry. 

\   as  n'avons  pas  à  insister  sur  le  désagrément  fort  grand 
qui  résulte  de  ce  verdict  pour  le  Conseil  d'État.  Un  mouvement 
d'opinion  avait  été  excité  contre  les  salutistes  ;  dix  mille  signa- 
9  avaient  appuyé  une  pétition  contre  leurs  exercices.  Le 
gouvernement  a  trop  vite  cédé  à  cette  agitation  factice,  sans  se 
souvenir  que  des  droits  constitutionnels  ne  peuvent  ainsi  être 
à  un  coup  de  force.  Le  tribunal,  qui  a  la  mission  d'écouter 
l'autorité  de  la  loi  plutôt  que  les  cris  de  la  rue,  a  rétabli  les 
choses  dans  l'ordre.  C'est  là  qu'est  tout  l'intérêt  do  la  sentence. 
Que   i  este— t— il  à  faire   maintenant   vis-à-vis  de  l'Armée  du 
Salut  '!  La  laisser  tranquille,  comme  le  canton  de  Fribourg  en 
donne  l'exemple.  Si,  comme  le  prétend  le  Genevois,  c'est  «  une 
folie  épidémique  »  pouvant  exercer  «  d'effroyables  ravages  », 
que  chacun  se  tienne  à  l'écart,  et  ce  sera  le  meilleur  préser- 
vatif. Qui   est   donc   forcé   d'assister  aux  assemblées  ?  Tout  se 
passe  librement.  Il  n'y  a  pas  là,  comme  il  y  a  eu  pour  le  schisme, 
la  propagande  et  les  pressions  immorales  de  l'État.  Qu'on  fasse 
donc  le  vide  dans  les  salles,  et  l'on  ne  parlera  bientôt  plus  des 
maréchales  et  des  colonels. 
Le  Genevois  fait  ce  sombre  tableau  : 

Il  y  a  encore  dans  nos  hospices  des  Genevois  affolés  par  les  pre- 
mières réunions  de  miss  Booth  ;  l'armée  n'a  fait  que  passer  à  Nyon; 
deux  personnes,  une  mère  et  un  père  de  famille  ont  soudain  quitté 
leur  maison  et  abandonné  les  leurs  ;  une  jeune  fille  s'est  jetée  du 
haut  d'une  terrasse  ;  elle  n'a  pas  réussi  à  se  tuer,  mais  elle  est 
maintenant  dans  la  cellule  d'un  hospice  ;  est-ce  que  le  Journal  et 
les  siens  désirent  que  le  mal  augmente  et  que  nous  laissions  des 
étrangers  qui  ne  savent  que  trop  bien  ce  qu'ils  font  mettre  en  couple 
réglée,  la  santé  morale  et  intellectuelle  de  notre  population  ? 

Ce  n'est  pas  à  nous,  comme  le  dit  fort  bien  le  Courrier  de 
Genève,  de  prendre  la  défense  de  l'honneur  protestant;  mais  il 
nous  semble  que  le  Genevois  fait  une  sanglante  injure  à  ses 
coreligionnaires  en  supposant  que  leur  santé  morale  et  intellec- 
tuelle soit  si  faible  et  ne  puisse  plus  être  défendue  qu'à  l'aide 
du  sabre  et  de  la  prison. 

catholiques  sont  témoins  de  toutes  ces  excentricités  aussi 
bien  que  les  protestants,  et  leur  raison  ne  s'en  trouble  point; 


RKOLBMENT    DE    PROCÉDURE  75 

c'est  pour  eux  uno  lumière  nouvelle  qui  Leur  fait  admirer  davan- 
leg  perpétuelles  beautés  de  l'unité  do  foi  dans  leur  V. 


REGLEMENT  DE  PROCEDURE 

L'année  dernière,  nous  avons  publié  le  Motu  Proprio 
pontifical  qui  instituait  une  commission  judiciaire  pour  les 
causes  civiles  de  l'intérieur  du  Vatican.  Voici  la  traduction 
du  règlement  de  procédure  élaboré  par  cette  commission  : 
nous  l'empruntons  au  Moniteur  de  Rome  : 

RÈGLEMENT 

DE   PROCÉDURE   PRESCRIT   PAR   LE    «    MOTU   PROPRIO   » 

du  2o  mai  1882 

Par  son  Motu  Proprio  du  25  mai  1882,  Sa  Sainteté  nous  a 
chargés  d'établir  les  règles  pratiques  au  moyen  desquelles  les 
dispositions  qui  y  sont  contenues  puissent  sortir  leur  effet.  Pour 
remplir  la  charge  qui  nous  a  été  confiée,  nous  publions  donc  le 
présent  règlement,  en  ordonnant,  en  Son  Nom  Souverain,  qu'il 
soit  exécuté. 

Dispositions  préliminaires. 

1.  Sont  déférés  au  jugement  des  commissions  instituées  par 
'  le  Motu  Proprio  les  différends  provenant  des  contrats  relatifs 

aux  diverses   administrations  de  la  maison  pontificale  et  qui 
concernent  l'ordre  intérieur  de  la  même  maison. 

2.  Ces  différends  seront  traités  devant  lesdites  commissions 
conformément  à  la  procédure  établie  par  le  règlement  judi- 
ciaire grégorien,  comme  il  résulte  du  Motu  Proprio  du  10  no- 
vembre 1834,  de  l'édit  du  25  juillet  1835  et  des  autres  disposi- 
tions qui  s'y  rapportent,  sauf  pour  les  parties  auxquelles  le 
présent  règlement  pourvoit  d'une  façon  expresse;  ces  différends 
seront  jugés  d'après  la  législation  pontificale. 

Organisation  des  commissions. 

3.  Les  commissions  de  premier  et  de  second  degré  auront  un 
président  que  Sa  Sainteté  nommera  parmi  les  trois  prélats  qui 
composent  chacune  d'elles.   Celle  de  troisième  degré  a  pour 
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Mgr  l'auditeur  général  do  la  Rde  Chambre  aposto- 
liqùo.  Si  l'un  Ses  présidents  venait  à  manquer,  était  absent 
th.  empêcl  motions  seront  exercées  par  le  prélat  qui  est 

îs  plus  longtemps  membre  de  Cette  co  m  mission; 
1.  Un  prélat  portant  le  titre  de  suppléant  et  nommé  par  Sa 
Saint  adjoint  à    chaque   commission.    Ces    suppléants, 

chacun  dans  leur  commission,  remplaceront  le  jupe  manquant, 
;r,w  siaif. 

5.  Les  commissions  auront  un  secrétaire. 

De  la  Procédure. 

6.  Les  causes  soumises  au  jugement  des  commissions  seront 
introduites  et  traitées  au  moyen  de  mémoires. 

7.  Ces  mémoires,  quelle  que  soit  la  demande  formulée, 
doivent  contenir  tout  ce  qu'exige  pour  les  citations  le  règlement 
judiciaire  grégorien  du  10  novembre  18.5  1. 

8.  Le  mémoire  avec  les  pièces  justificatives  devra  être  pré- 
senté au  secrétaire  par  le  demandeur  ou  par  son  procureur 
approuvé  par  la  commission;  le  procureur  y  joindra  le  mandat 
spécial  avec  faculté  d'élire  domicile,  qui  devra  toujours  être 
élu  à  Rome. 

9.  Le  président  de  la  commission  apposera  au  bas  du  mé- 
moire l'ordre  qu'il  soit  communiqué  à  la  partie  ou  aux  parties 
adverses;  et  il  fixera  un  terme  plus  ou  moins  bref,  selon  les 
circonstances,  pour  l'exhibition  de  la  réponse. 

Cette  réponse  sera  présentée  selon  le  mode  et  les  formes 
prescrits  au  paragraphe  précédent. 

10.  La  réplique  et  la  duplique  seront  également  présentées 
au  secrétaire  dans  le  délai  établi  par  le  président. 

Les  mémoires  et  les  réponses  ne  pourront  excéder  le  nombre 
de  trois  feuilles  d'impression  (format  ordinaire)  ;  les  répliques 
et  les  dupliques  ne  dépasseront  pas  deux  feuilles  d'impression. 
Pour  les  demandes  incidentes,  les  mémoires  et  les  réponses 
devront  être  contenues  dans  une  seule  feuille. 

11.  Les  mémoires  originaux  avec  les  documents  resteront  au 
secrétariat.  On  fournira  de  ces  mêmes  mémoires  avec  les  docu- 
ments relatifs,  aussi  bien  que  des  réponses  et  des  répliques, 
autant  de  copies  conformes  qu'il  y  a  de  personnes  qui  doivent 
répondre  et  déjuges  qui  doivent  trancher  le  différend. 

12.  C'est  le  secrétaire  qui  fera  les  communications  aux  par- 
ties intéressées,  sur  simple  avis  transmis  au  domicile  élu. 
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l  :    Passé  les  lélaif  ti\és,  la  snniittisslon  donnera  son  opinion 
.,',  .■!!  aooofdfttti  'm  noiivi'iui  délai  pour  répondre  ou  répli- 
quer, «'t.  oette  opinion  tvt%  oonunaniquèe  aux  intéressés  par  1<î 
sécrétai i'',  comme  il  sel  dit  au  S  12.  <>n  déclare  cependant  Que 
1 1 1 1 1  i  s  s  i .  >  1 1  opinera  seulement  quant  aux  demandée  sur  le 
mérite  de  la  «'anse  et  non  quant  aux  incidents. 

iuvean  délai  une  t'ois  écoule,  La  èoiritnissibti  émanera  la 
lêoision  définitive,  lors  même  qu'une  des  parties  n'aurait  pas 
Satisfait  à  cô  qui  lui  incombe. 

11.  Le  secrétaire  sera  chargé  de  communiquer  un  extrait 
de  chaque  décision  aux  parties  intéressées  ou  à  leur  procureur 
au  domicilo  désigné;  l'extrait  sera  aussi  affiché  au  secrétariat, 
et,  quand  le  secrétaire  en  donnera  participation  aux  intéressés, 
il  indiquera  également  le  jour  de  l'affichage. 

De  V Appel. 

15.  La  partie  qui  voudra  appeler,  quand  l'appellation  sera 
possible,  devra  en  faire  la  déclaration,  signée  par  elle  ou  par 
son  procureur,  au  protocole  de  la  commission  qui  a  prononcé  la 
décision. 

On  ne  peut  appeler  des  décisions  interlocutoires  ou  sur  des 
demandes  incidentes  qu'en  faisant,  en  même  temps,  appellation 
de  la  décision  définitive  sur  le  mérite  de  la  cause,  quand  on 
peut  en  appeler,  et  en  se  conformant  au  mode  et  au  temps 
requis  pour  cet  appel.  Ces  décisions  interlocutoires  ou  sur  de- 
mandes incidentes,  quoique  volontairement  exécutées,  ne  por- 
tent point  préjudice  au  mérite  de  la  cause. 
■  16.  L'appel  devra  être  interjeté  dans  les  six  mois  qui  suivront 
l'affichage  de  l'extrait  du  jugement  au  secrétariat;  passé  ce 
délai,  tout  droit  d'appel  sera  périmé. 

17.  Le  secrétaire  devra,  dans  les  30  premiers  jours  qui  sui- 
vront l'interjection  d'appel,  transmettre  d'office  au  président  de 
la  commission  d'appel  le  dossier  renfermant  les  mémoires  des 
parties,  les  pièces  et  tous  les  actes  intervenus  en  premier  degré. 

Cette. transmission  constitue  la  poursuite  de  l'appel. 

18.  On  observera  près  de  la  commission  de  second  degré  les 
règles  établies  pour  le  premier  degré. 

19.  Si  l'on  recourt  à  un  nouvel  appel,  il  devra  être  interjeté 
conformément  aux  prescriptions  des  §§  15  et  16;  quant  au  reste, 
on  observera,  pour  le  troisième  degré,  les  règles  prescrites  pour 
le  second. 
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20.  Les  décisions  rendues  eu  troisième  degré  sont  irrévo- 
cables; on  ne  peut  soulever  contre  elles  aucuue  réclamation, 
mémo  comme  nullité. 

21.  Les  commissions  ont  faculté  d'exécuter  leurs  décisions  en 
procédant,  s'il  y  a  lieu,  à  l'examen  des  témoins,  en  recevant 

•  •rments  décisoires  ou  supplétifs,  en  nommant  des  experts, 
et  il  est  fait  pour  cela  dérogation  aux  prescriptions  du  règlement 
judiciaire  du  10  novembre  1834,  à  l'édit  sur  le  contentieux 
administratif  du  25  juillet  1835,  et  à  d'autres  dispositions  y 
relatives. 


REVUE  DES  REVUES 

La  Revue  des  Deux  Mondes  publie  dans  sa  livraison  du  1er  oc- 
tobre une  importante  étude  de  M.  Gabriel  Cbarmes  sur  la  ruine 
de  la  France  par  la  République.  M.  Gabriel  Charmes,  on  le  sait, 
est  républicain.  On  ne  saurait  donc  l'accuser  d'avoir  assombri 
son  tableau. 

Au  nombre  des  fautes  les  plus  considérables  commises  par  la 
République  française  et  dont  l'effet  et  les  conséquences,  même 
à  l'extérieur,  peuvent  être  le  plus  désastreux,  M.  Gabriel 
Cbarmes  n'hésite  pas  à  ranger  la  guerre  religieuse  que  la 
France  a  entreprise  avec  tant  d'imprudence  et  qu'elle  poursuit 
avec  tant  de  témérité  : 

On  ne  peut  discuter  la  question  de  savoir  si  le  Kultwhampf  fran- 
çais, au  moment  où  il  a  été  inauguré,  était  d'une  grande  habileté. 
C'était  à  l'heure  même  où  le  Kulturkampf  germanique  aboutissait  à 
un  échec  évident,  où  M.  de  Bismarck,  impuissant  à  écraser  la  force 
catholique,  commençait  à  chercher  le  moyen  de  s'en  servir  ;  c'était 
également  à  l'heure  où  le  développement  de  notre  action  sur  la 
Méditerranée  allait  soulever  contre  nous  les  susceptibilités  de 
l'Italie.  Choisir  une  occasion  pareille  pour  rompre  ouvertement, 
brutalement,  avec  l'allié  naturel  que  les  circonstances  nous  offraient 
en  Allemagne  et  en  Italie,  avec  le  culte^ui  avait  été  le  di-apeau  de 
la  protestation  de  l'Alsace-Lorraine  contre  la  conquête,  qui  restait 
l'arme  de  guerre  de  tous  les  particularismes  allemands,  qui  créait 
entre  l'Allemagne  du  Sud  et  L'Allemagne,  du  Nord  la  seule  banière 
naturelle  réellement  difficile  à  franchir,  enfln  avec  le  Pontife  dont  la 
présence  à  Home  constituait  la  plus  grande  ou  plutôt  la  seule  résis- 
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Innée  :m  triomphe  définitif  des   ambitions   italiennes,  —  n^'ir  ainsi, 
pouri|u<ii ■'  pour  venger  quelques  Injures  électorales,  potrr  ei 

■prémHlea  contre  quelqoea  évoques  et  qtielqu  mais* 

droitenenl  compromis  dans  nos  luttes,  c'était  assurément  sacrifier 
térôts  généraux  du  paya  aux  sentiments  lee  plus  étroits  et  les 
l»lu>  inavouables. 

Mais  la  colère  ne  raisonne  pas  ;  elle  a  entraîné  les  Chambres,  les 
ininistrii's,  l'administration',  et  depuis  sept  ans  il  semble  ([no  la 
principale  occupation  de  noire  pays  soit  d'écraser  le  clergé,  qu'un 
a  déjà  si  Fortement  pressuré.  Qae  les  révolutionnaires  de  province, 
que  tea  membres  du  conseil  municipal  de  Paris,  lesquels  ne  voient 
point  au  delà,  les  uns  des  frontières  de  leur  arrondissement,  les 
autres  des  fortifications  et  de  la  banlieue,  continuent  avec  le  calme 
d'une  bonne  conscience  cette  sotte  et  coupable  campagne,  on  se 
l'explique  sans  peine  ;  mais  ce  qui  est  inexplicable  et  surtout  inex- 
cusable, c'est  que  le  gouvernement,  dont  le  devoir  est  de  jeter  quel- 
quefois les  yeux  sur  l'Europe,  ne  se  décide  point  enfin  à  y  mettre 
un  terme. 

Lorsqu'il  laisse  chasser  les  aumôniers  des  hôpitaux,  lorsqu'il 
prive  lui-même  des  curés  de  leurs  traitements,  parce  qu'ils  ont 
manifesté  peu  d'admiration  pour  des  livres  plus  ou  moins  détes- 
tables, il  ne  s'aperçoit  donc  pas  de  l'impression  que  ces  mesures 
produisent  au  dehors!  C'est  un  grand  malheur,  si  l'on  veut,  mais 
l'Europe  est  encore  très  religieuse;  elle  l'est  même  à  tel  point  que, 
tandis  que  nous  nous  obstinons  au  Eulturhampf,  partout  il  cesse, 
partout  il  disparaît.  On  discute  beaucoup  en  Allemagne  la  question 
de  savoir  si  M.  de  Bismarck  est  allé  ou  n'est  pas  allé  à  Canossa  ;  le 
fait  est  que,  s'il  n'est  pas  encore  dans  le  fameux  château  où  l'empe- 
reur Henri  passa  de  si  tristes  heures  d'attente  et  de  repentir,  il  est 
du  moins  bien  près  des  remparts.  Aujourd'hui  la  paix  est  rétablie 
entre  l'Allemagne  et  l'Eglise  catholique  ;  les  lois  de  mai  s'en  vont 
en  morceaux  :  une  partie  en  est  détruite,  l'autre  n'est  pas  appliquée. 

Au  même  moment,  la  Russie  s'est  approchée  du  Saint-Siège  afin 
d'obtenir  son  appui  en  Pologne.  -De  ce  côté-là  aussi,  la  paix  est 
rétablie.  En  Autriche,  il  n'était  point  nécessaire  de  rétablir  la  paix, 
puisque  le  catholicisme  et  l'État  y  ont  toujours  vécu  en  bonne  intel- 
ligence ;  néanmoins  la  politique  du  comte  Taaffe,  l'échec  des  Alle- 
mands libéraux,  le  triomphe  des  Tchèques,  ont  amené  un  redouble- 
ment d'intimité  entre  Léon  XIII  et  François-Joseph.  Enfin,  l'Italie 
elle-même  semble  vouloir  tenter  un  accord  avec  le  Saint-Siège. 
Depuis  quelques  mois,  on  parle  sans  cesse  de  négociations  entre  le 
Vatican  et  le  Quirinal.  Sans  doute,  ces  négociations  ne  sauraient 
réussir  d'une  manière  complète  ;  longtemps  encore  le  Pape  et  le  roi 
d'Italie  ne  pourront  pas  se  donner  la  main. 

Mais  si  la  réconciliation  est  une  chimère,  l'adoucissement  des  rap- 
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.1  i  r 'alité.  Les  catb ■  >1  m •  •  «  •■  oui  reconRmenné  à  prendre  part 

aux  .  à  lùunt'   même,  de  grandes   familles  dévouée»  à  la 

...iit.iii-alo  sont  •.•h'.iv.-s  dam  la  vie  publique  ;  <>n  a  p-iuur.[ué 

dans  lo  choix  do  i.TvLnih  iii'luts  comme  nu  vague  désir  tin  la 

'.'I»"    'li'i:  -,  .sinoii    aq    youvuruo/nc'ut   italien,  au 

i    famille  royale    Avec  un  Pontife  tel  que  Léon  Xlll,  ce  qui 
était  invraisemblable  du  tempe  de  Pie  IX  ne  l'eai  pjue»  rreu<>ns  BMrdc 
que  la  triple   alliance  ne   reçoive  la  sanction  de  cotte  gra 
moral"  do   L'Égli  lique  qui  peut   paraître  biou  fragilo  aux  iu- 

VL'Uifi.r-  de  1".  rticle  7  et  aux  héros  do  l'expRlaiop  de?  tious, 

qui  a    vaincu  jadis   Napoléon,  et  qui   vient   do   faire   reculer 
.M.  de  Bismarck* 

11  •  st  possible  que  la  lettre  récente  de  L''"n  XIII  à  M.  Grévy  ait 
a  fois  une  dernière  tentative  do  conciliation  avec  la  France  et 
un  avertissi  ment.  Sj  nous  rejetons  l'une  et  si  nous  méprisons  l'autre, 
notie  situation  en  Europe  deviendra  des  plus  critiques.  Entourés 
d^États  <jui  traversent  tous  une  période  de  réaction  politique  et  reli- 
gieuse,  nous  devons  nous  attendre  à  voir  se  former  sur  nos  frontières 
un"  sorte  de  cordon  sanitaire.  On  ne  cherchera  pas,  en  effet,  à  nous 
convertir  aux  idées  dominantes  ;  au  contraire,  on  nous  a  prévenus 
qu'on  ne  nous  permettrait  pas  de  nous  y  rallier;  qu'on  nous  oblige- 
rait à  rester  ce  que  nous  sommes,  sans  espoir  de  changement. 

Il  est  difficile  de  nous  donner  une  preuve  plus  éclatante  de  dé- 
dain. Jadis,  lorsqu'il  l'emportait  chez  nous,  on  craignait  le  rayonne- 
ment du  radicalisme;  aujourd'hui  on  est  persuadé  que  c'est  un  mal 
tout  local,  qui  nous  détruira  à  petit  feu  sans  se  communiquer  à  nos 
voisins.  S'il  dégénérait  en  révolution,  on  aviserait.  Jusque-là  on  est 
bien  aise  de  le  voir  grandir.  On  se  borne  à  se  prémunir  contre  tout 
dang'-r  de  contagion  par  une  ligue  protectrice.  Assurément  la  ligue 
c'est  pas  encore  indestructible;  mais  pour  peu  que  nous  persévérions 
dans  les  fautes  qui  l'ont  fait  naître,  nous  la  fortifierons  chaque  jour 
davantage.  Ce  sera  l'isolement  complet,  peut-être  définitif.  Nous 
comprenons  qu'on  s'en  console  lorsque  l'on  professe,  comme  tels  de 
nos  hommes  d'État,  l'opinion  que,  plus  nous  sommes  détestés  au 
dehors,  plus  nous  sommes  forts.  Mais  si  l'on  est  d'un  avis  différent, 
si  l'on  croit  qu'il  n'est  pas  meilleur  pour  une  nation  que  pour  un 
homme  d'être  seul,  si,  en  un  mot,  on  a  le  sentiment  des  causes  qui 
amènent  la  ruine  des  peuples,  et  si  l'on  veut  les  prévenir,  il  est 
temps  d'aviser.  Dans  peu  d'années  peut-être,  il  serait  trop  tard. 

Se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  la  Revue  Britannique, 
elle  aussi,  étudie  la  situation  de  la  France,  et  quelles  consé- 
quen  u  .  au  milieu  du  grabuge  républicain,  peuvent  entraîner 
la  mort  du  comte  de  Chambord  et  l'état  actuel  du  parti  royaliste  : 

Le  mal  que  se  donnent  tous  les  organes  du  parti  républicain  pour 
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lir  dan*   le  suaire  du  bOttltW   de.   Ctmi >id  le*  deFflièn        -pé- 

ranci's  <iu  parti  monarchique,  prouve,  à  n'en  pas  douter  M>ul  m- 
qin  nid.-  que  loiir  cause  la  disparition  «lu  prince  <(  m  i  a  va  I  été 
j  11  s.j  »i"i  -i  If  s. Mil  r.'i.n-i'ntant  autorisé  de  la  monarchie  légitfitflb.  L  his- 
rmpartiale  conterVera  le  souvenir  de  eettfe  i/ramle  figure  >■•  lira 
l'influence  qu'elle  exerça  bu»1  los  destinées  de  son  pays,  n  (l'cnce 
beaucoup  plus  gtn&tlâ  qu'on  no  lo  suppose  généralement,  mtti  que 
ses    relations   de   parenté  ou  d'amitié   avec  les  cours  étra  lui 

permirent,  on  plus  d'une  circonstance,  d'exercer  utilement.  Il  avait 
l'amour  «le  la  Franco  au-dessus  des  préoccupation*  vulgaires 
d'une  ambition  personnelle,  et  refusa  de  se  faire  le  compile  de 
partis  qui,  en  le  faisant  descendre  des  hautes  sphères  où  il  avait 
placé  sa  conception  du  pouvoir  et  de  la  royauté,  pouvaient  amoindrir 
les  forces  qu'il  voulait  mettre,  libres  do  toute  compromission  fâ- 
cheuse, au  service  de  la  France. 

Est-ce  à  dire,  comme  on  l'a  bêtement  prétendu,  que  l'avènement 
de  Henri  V  eût  été  la  restauration  de  tous  les  abus  de  l'ancien 
régime  et  l'inauguration  de  la  contre-révolution?  Nous  no  forons 
pas  à  nos  lecteurs  l'injure  de  discuter  une  pareille  hypothèse,  qui 
n'a  plus  d'ailleurs  qu'un  intérêt  rétrospectif,  mais  à  voir  où  nous 
ont  conduits  les  concessions  intéressées  et  les  engagements  de  mau- 
vais aloi  de  tous  ceux  qui,  depuis  bientôt  un  siècle,  ont  brigué  le 
pouvoir  en  faussant  l'esprit  public,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître ce  qu'avait  de  juste  et  de  rationnel  l'attitude  pleine  de  no- 
blesse adoptée  par  le  Comte  de  Chambord.  Cette  honnêteté  poussée 
jusqu'à  l'extrême,  qui  a  fait  que  tous,  ennemis  et  amis,  ont  salué 
respectueusement  l'auguste  cercueil  de  Goritz,  rendit  presque  impos- 
sible, par  ce  temps  de  dois  et  de  fraudes,  le  retour  de  la  monarchie, 
et  la  légende,  s'emparant  de  ce  grand  caractère,  en  avait  fait  un 
idéal  irréalisable  et  incompatible  avec  les  nécessités  de  la  société 
pnoderne  et  le  transformisme,  auquel  les  sociétés  humaines  sont 
soumises,  aussi  bien  que  les  individus. 

Or,  c'est  cette  incompatibilité  théorique  qui,  seule,  a  disparu  avec 
le  Comte  de  Chambord,  et  les  républicains  auront  beau  se  battre  les 
flancs,  ils  ne  parviendront  pas  à  faire  prendre  le  change.  En  vain  ils 
représenteront  la  disparition  de  Y  Union,  l'organe  accrédité  de  M.  le 
Comte  de  Chambord  et  des  comités  légitimistes  qui  suivaient  ses 
inspirations  en  province,  comme  la  déroute  et  la  débandade  du  parti 
royaliste;  de  cette  disparition  et  de  cette  dispersion  même,  l'idée 
monarchique  renaîtra  plus  forte  que  jamais,  car  elle  sortira  des 
nimbes  pour  se  faire  tangible  à  tous  et  pour  apparaître  sous  une 
forme  pratique  à  un  pays  désabusé,  qui  lui  redonnera  une  consé- 
cration nouvelle  et  la  dégagera  d'une  longue  succession  de  préjugés. 

Le  gouvernement  de  la  République  fait,  en  attendant,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  hâter  le  retour  du  pays  à  une  saine  conception  des  choses. 
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Chaque  jour  accentue  davantage  l'inanité  des  principes  do  ceux  qui 
nous  gouvernent,  la  faiblesse  et  l'incapacité  révoltante  des  hommes 
au  pouvoir.  On  sent  quo  la  machine  craque  dans  toutes  ses  jointures 
et  quo  le  navire  commence  à  fairo  eau  do  toutes  parts. 

Que  dire  de  ces  conseils  do  (ministres  où  on  joue  à   eache- 

eache  les  uns  avec  les  autres,  où  jamais  lo  ministre  compétent  n'est 
là  pour  se  faire  entendre  dans  une  discussion  qui  serait  de  son 
ressort,  si  tant  est  qu'aujourd'hui  les  chefs  d'emploi  aient  la  moindre 
compétence  ?  Que  dire  de  ce  ministre  dos  affaires  étrangères  qui 
promené  avec  tant  d'opportunité,  ontro  Vichy  ot  lo  quai  d'Orsay, 
un  caractère  bilieux  et  un  front  qui  ne  sait  plus  rougir,  ou  des 
Ifftbassadeura  Benoiton  qui  choisissent  le  moment  où  los  questions 
étrangères  sont  los  plus  tendues  pour  quitter  leurs  postes?  Quo  dire 
enfin  de  ce  garde  des  sceaux  qui  s'en  va  effeuillant  la  magistrature 
comme  une  simple  marguorite  en  lui  conjuguant  les  protostations  de 
Bon  amour  et  do  son  dévouement?  Ne  voyez-vous  pas  que  cela 
ut  trop  grotesque  pour  pouvoir  durer  ;  que  les  intérêts  s'in- 
quiètent do  cette  charge  continuelle  ;  qu'on  ne  peut  pas  rire  et 
travailler  à  la  fois,  et  que  par  tout  le  pays  on  s'apprête  à  acclamer 
le  premier  prince  ou  le  premier  dictateur  qui  viendra  nous  tirer  de 
ce  gâchis  ! 

Cette  perspective  seule,  qui  forme  la  conclusion  de  ce  remar- 
quable article,  ne  devrait-elle  pas  suffire  pour  engager  toutes 
les  forces  conservatrices  à  s'unir  dans  un  suprême  effort  ?  Ne 
devrait-elle  pas  aussi  mettre  fin  à  ces  discussions  inutiles,  à 
ces  revendications  légitimes,  nous  le  reconnaissons  volontiers, 
mais  dangereuses  et  stériles,  qui  affaiblissent  et  découragent? 
En  face  de  l'ennemi  commun,  l'union  est  impérieusement  com- 
mandée :  il  sera  temps  de  poser  des  conditions,  d'exiger  des  ga- 
ranties quand  le  mal  qui  nous  ronge  aura  reçu  un  premier  coup. 

M.  Jean  De  Laet  vient  de  consacrer,  dans  la  Revue  centrale 
dirigée  par  M.  le  baron  P.  de  Haulleville,  une  intéressante  lettre 
à  Henri  Conscience.  Nous  en  détachons  les  passages  suivants  : 

La  faiblesse  de  constitution,  qui  rendit  si  pénible  la  première 
enfance  du  jeune  Honri,  n'a  pas  été  sans  exercer  sur  son  adolescence 
une  action  à  laquelle  il  a  longtemps,  mais  vainement  tenté  de  se 
soustraire.  La  première  fois  que  je  l'ai  vu,  il  avait  quinze  ans  et  j'en 
avais  douze,  mais  nous  étions  à  peu  près  égaux  de  taille  et  de  force. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  le  père  et  lo  prince  de  nos  lettres  fla- 
mandes se  complaisait,  avec  une  gaieté  presque  juvénile,  à  me  rap- 
peler dans  les  moindres  détails  cette  première  rencontre  qui  devait 
être  le  point  de  départ  d'une  longue  amitié.  Il  y  était  accompagné  de 
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son  fnT>>  cadet,  de  qui  la  développement  musculaire  et  la  vitalité  toute 
en  dehors  —  un  héritage  paternel  —  faisaient  contraste  avec  l'appa- 
r.-ittitinl.  b1  BB  peu  mélancolique  que  l'aîné 

>  de  »a  m' 
•nfants,  on  lo  sait,  pont  prompts  â  l'amitié  comme  a  la  déaaf- 
nt  au  premier  mouvement.  Bientôt  je  pus  con- 
naître qu'Hétfri  n'était  paa  dans  l'intimité  ce  qu'il  paraissait  être  '-n 
ice  d'étrangers,  d'inconnus.  Ses  forces  physiques,  sans  rien 
avoir  d'extraordinaire,  étalent  suffisantes,  et  souvent  il  lui  arrivait 
de  !>attre  ses  jeunes  camarades  à  la  course  et  à  la  lutte.  11  était  aussi 
un  infatigable  napreur,  un  rameur  énergique,  et  peu  d'hommes  du 
métier  savaient  mieux  que  lui  conduire  sur  lo  fleuve  natal  une  barque 
à  voile.  Mais  ce  qni  le  distinguait  entre  tous  et  par-dessus  tous, 
c'était  sa  vigueur  intellectuelle  et  morale.  Son  instruction,  acquise 
en  grande  partie  hors  de  l'école,  était  très  développée.  En  de- 
hors de  la  langue  maternelle,  il  parlait  lo  français,  que  lui  avait 
ensr>ijmé  son  père,  et  l'anglais  qu'il  avait  appris  dans  la  colonie 
industrielle  britannique  fondée  à  Borgerhout  par  feu  M.  William 
WôOd.  Hans  cette  langue  et  à  cette  époque,  il  faisait  d'Ossian  sa 
lecture  favorite. 

Tout  le  monde  sait  qu'une  des  industries  exercées  par  le  père  de 
Conscience  consistait  dans  l'achat  et  la  démolition  des  navires  con- 
damnés par  le  Lloyd.  Un  jour,  après  la  mort  de  sa  femme,  le  vieux 
loup  de  mer  ferma  la  boutique  d'épiceries  principalement  tenue  par 
elle,  acquit  un  bon  hectare  de  terre  maraîchère  sous  les  remparts 
d'Anvers,  et  s'y  construisit,  beaucoup  de  ses  propres  mains,  uu  peu 
avec  l'aide  d'ouvriers  de  marine,  un  abri  confortable,  mais  dont  à 
l'extérieur  et  surtout  à  l'intérieur  l'architecture  navale  n'avait  rien 
de  celle  d'une  maison  moderne.  C'était  en  réalité  un  assemblage 
d'épaves  où  la  brique  était  rare  et  la  pierre  de  taille  introuvable. 

Dans  cette  arche,  Henri  fut  pendant  quelques  années  aussi  heu- 
reux qu'il  le  pouvait  être  ;  et  n'eût  été  certaine  circonstance  dont 
j'aurai  à  toucher  un  mot  plus  loin,  il  se  serait  cru  en  possession  de 
toute  la  félicité  d'un  habitant  du  paradis  terrestre.  N'avait-il  pas  à 
lui,  bien  à  lui,  un  grand  jardin,  un  vaste  champ  d'études?  Qu'eût-il 
pu  dé-irer  de  plus  ? 

Ici,  mon  cher  Haulleville,  je  vous  entends  me  dire  qu'en  effet,  par 
un  beau  jour  d'été,  un  jardin  garni  d'un  ample  et  vert  gazon,  de 
frais  ombrages,  est  un  lieu  on  ne  peut  plus  favorable  aux  rêveries 
littéraires,  et  que  notre  futur  romancier  y  a  dû  dévorer  bien  des 
romans. 

Or,  à  ce  moment  de  sa  vie,  Conscience  ne  lisait  pas  de  romans,  et 
plus  tard,  soyez-en  sûr,  il  en  a  moins  lu  qu'il  n'en  a  écrit.  A  part 
les  classiques  français  et  quelques  vieux  auteurs  anglais,  la  biblio- 
thèque d'Henri,  d'ailleurs  assez  médiocrement  garnie,  ne  contenait 
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qu'un  certain  nombre  de  livret  de  piété,  un  Uibadeneira,  entre  au- 
■     its  de  yoyage,  la  plupart  sa  flamand,  enlevés  du 

r  de  son  père  et  ainsi  sauvés  par  lui  de  la  destruction.  Ses 
rayons  favoris  portaient  des  traités  scientifiques,  des  manuels  de  phy- 
sique, de  chimie,  principalement  de  botanique  et  d'histoire  naturelle, 
acquis  sur  .  unies,  lentement  et  à  grand'peine.  Pour  lui,  le 

jardin  était  un  atelier;  il  n'y  rêvait  pas,  il  y  travaillait.  Quand  sa 
main  ne  tenait  pas  un  livre  d'étude,  on  y  voyait  la  bêche  ou  lo 
ir.  Sur  une  do  ses  plates-bandes  croissaient  toutes  les  familles 
do  Ijinn.ee,  et  un  des  grands  bonheurs  do  l'apprenti  savant 
d'enseigner  à  ses  jeunes  amis  le  système  de  l'illustre  botaniste  sué- 
dois, que  M.  de  Candollo  n'avait  pas  encore  détrôné. 

-  notre  ermite  ne  s'occupait  pas  seulement  de  jardinage  et  de 
tique;  ce  qui  l'intéressait  tout  autant,  voire  davantage,  c'était 
la  vie  et  les  mœurs  des  infectes.  11  les  étudiait  avec  passion.  Parfois 
il  demeurait  immobile  pendant  des  heures  entières,  les  yeux  fixés 
sur  un  scarabée,  une  chenille,  un  papillon,  une  araignée,  contrôlant 
ainsi  sur  la  nature,  et  non  pas  toujours  pour  les  confirmer,  les 
affirmations  des  naturalistes. 

Il  lui  arrivait  même  de  s'essayer  à  voler  sur  ses  propres  ailes.  C'est 
ainsi  qu'il  rédigea  une  monographie  des  insectes  mellifères,  mais 
en  s'attachant  surtout  au  genre  bourdon.  L'histoire  de  cette  mono- 
graphie est  assez  curieuse,  et  je  résiste  d'autant  moins  à  l'envie  que 
j'ai  de  vous  la  raconter,  qu'elle  permet  d'apprécier  sous  un  de  ses 
aspects  les  plus  intimes  le  caractère  intellectuel  de  l'adolescent. 

En  ce  temps-là,  et  peut-être  en  est-il  de  même  aujourd'hui,  les 
jeunes  gens  qui  pouvaient  disposer  d'un  jardin,  ou  —  et  c'était  mon 
cas  —  seulement  d'un  jardinet,  avaient  organisé  un  genre  spécial  de 
sport  au  moyen  de  la  mouche  à  miel  non  domestiquée.  Au  grand 
danger  d'être  assez  cruellement  piqué,  on  les  allait  prendre,  elles  et 
leurs  rayons,  dans  les  campagnes,  les  bois,  les  prairies,  et  surtout, 
chasse  des  plus  giboyeuses,  dans  les  fortifications  extérieures  d'An- 
vers. Amenés  au  logis,  les  captifs  étaient  renfermés  dans  une  ruche 
plus  ou  moins  grande,  en  raison  de  la  population  que  comptait  le 
ménage  ailé.  Cette  habitation  était  ordinairement  un  pot  à  fleurs 
dont  le  rebord  supérieur  se  fichait  en  terre.  Après  deux  ou  trois 
jours  de  clôture,  les  bourdons  avaient  remis  leurs  rayons  en  bon 
ordre,  et,  sans  plus  craindre  de  les  voir  déserter,  on  pouvait  leur 
donner  l'essor. 

C'est  alors  que  commençait  le  sport,  et  qu'entre  bambins  s'orga- 
nisaient des  concours  peu  différents  de  ceux  qu'établissent  chez  nous 
les  amateurs  de  pigeons.  Un  bourdon,  pris  parmi  les  plus  vigoureux 
de  la  ruche,  enfermé  entre  les  deux  valves  d'une  moule  enduite  de 
craie,  était  transporté,  puis  lâché  au  loin,  parfois  à  plus  d'une  lieue 
de  distance  du  logis  ;  deux  juges  du  concours  faisaient  la  garde  pour 
annoncer  la  minute  exacte  de  la  rentrée  de  l'insecte. 


Henri  |,i  i  part  de  cet  amusement  champ 

'pu  pour  tous  n'était  qu'un  passe-temps,  ao  tarda  pa« 
transformer  pour  loi  en  im  sujet  d'étude»  On  eoan  u    ait  i .: 

aine  do  bous--  a   bourdoUi  diiSérents  do  taill<\  de 

^,  do   stries   et  An  couleurs.    It'aïK'uio,   bout    1"    momie   savait 
cola,  habitant   sous  les  ■■  '■  >geut    dans    lo.s    b 

g  à  fleur  de  terre  le  mou-.-"  couifte, 
et  diU'-  :  il  mi  eel  auasi,  et  ?e  sout  les  plus  gros,  dont  le  cor]  | 
d'un  noir  brillant  à  stries  d'or  à  l'extrémité  postérieure  d'uu  blanc 
de  noigOi  qui,  en  vrais  troglodytes,  so  creusent  une  ruche  à  trois  ou 
quatre  pieds  sous  la  surface  du  sol. 

I.i  ponséo  qu'en  vertu  do  la  théorie  do  l'échelle  des  êtres,  il  devait 
y  avoir  bien  d'autres  sous-genres,  no  tarda  pas  à  hanter  l'esprit 
ii.  Mais  comment  les  découvrir  ?  Comment  s'en  emparer?  Le 
Iftûyeu  fut  bientôt  trouvé.  Notre  ami  possédait  un  caniche  noir,  au 
poil  abondant  et  crépu.  On  le  pourrait  dresser  à  la  chasse  du  bour- 
don, ot  puis  faire  avec  ce  nouveau  chien  d'arrêt  des  excursions  dans 
les  bois,  dans  les  bruyères,  dans  les  polders,  terrains  demeurés  in- 
connus jusqu'ores  aux  jeunes  amateurs  du  sport.  L'essai  réussit  â 
merveille,  et  not&e  aspirant  naturaliste,  au  grand  étonnement  de  ses 
camarades,  ne  tarda  pas  à  avoir  sous  la  main,  dans  ses  ruches-pot-à- 
fleurs,  une  vingtaine  de  sous-genres.  Faut-il  ajouter  qu'il  s'empressa 
d'en  faire  très  scientifiquement  et  très  méthodiquement  une  mono- 
graphie, dont  pourtant  ses  amis  les  plus  intimes  furent  seuls  admis 
à  prendre  connaissance  ? 

N'est-il  pas  vrai  qu'au  point  de  vue  psychologique  cette  petite 
histoire  de  mouches  à  miel  ne  manque  pas  d'intérêt?  Conscience,  non 
pas  précisément  tel  que  le  public  l'a  connu,  mais  tel  qu'il  est  cons- 
tamment demeuré  dans  la  vie  intime,  n'est-il  pas  là  tout  entier  ? 
Cette  historiette  ne  vous  dit-elle  pas  quel  était  son  désir  de  connaître 
et  son  ingénuosité  à  découvrir  les  moyens  de  donner  satisfaction  à  ce 
désir  ? 

J'aurai  plus  tard  l'occasion  de  vous  dire  comment  il  s'est  fait  qu'un 
homme  qui  ne  lisait  pas  de  romaus  en  a  tant  écrit,  et  que  le  studieux 
naturaliste  n'a  publié  qu'un  seul  livre  de  science,  et  cela  encore  sous 
une  forme  aimable  et  pour  ainsi  dire  familière.  Il  est  vrai  que  Eenige 
bladzijden  uit  het  boek  der  Natuur  est  toujours  demeuré  son  ou- 
vrage de  prédilection,  et  qu'aucune  des  hautes  distinctions  dont  il  a 
été  comblé  depuis  ne  l'a  autant  flatté  que  la  lettre  toute  cordiale  où 
Alexandre  de  Humboldt,  l'illustre  auteur  du  Cosmos,  le  félicitait  de 
cette  oeuvre. 
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LES  FAUX  LOUIS  XVII 


A  l'occasion  do  la  mort  du  comte  deChambord,  Louis-Charles 
de  Bourbon,  Charles-Edmond  do  Bourbon  ot  Adelberth  de  Bour- 
bon, capitaine  d'infanterie  dans  l'armée  des  Pays-Bas,  viennent 
appeler  à  la  nation  française  qu'ils  sont  les  fils  et  les  néri- 
tiers  du  duc  de  Normandie,  Louis  XVII,  et  dans  cet  acte  solen- 
nel ils  prennent  à  partie  d'un  côté  la  mémoire  du  comte  de 
Ohambord,  qui  avait  usurpé,  au  moins  comme  prétendant,  la 
place  de  l'héritier  direct,  ei  do  l'autre  lé  comte  de  Paris,  qu'ils 
adjurent  de  ne  pas  croire  à  la  fin  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons. 

Nous  ne  dirons  pas  que  cet  acte  était  attendu,  car  on  ne  son- 
geait guère  aux  Nauridorff,  mais  il  était  commando,  peur  des 
gens  aus^i  soigneux  de  ne  pas  laisser  proscrire  leurs  prétentions, 
et  qui  n'ont  jamais  négligé  une  occasion  de  revendiquer  et  de 
protester. 

Ah  !  si  Louis-Charles  de  Bourbon  ne  remonte  jamais  sur  le 
trône  de  ses  pères,  ce  ne  sera  pas  faute  d'avoir  réclamé  ses 
droits.  Le  père,  la  mère,  les  enfants  n'ont  fait  que  cela  toute 
leur  vie. 

Un  jour,  en  1834,  tandis  qu'un  autre  pseudo-Louis  XVII, 
celui  qui  se  faisait  appeler  le  baron  de  Richemont,  comparais- 
sait en  cour  d'assises,  sous  la  prévention  de  complot  et  d'escro- 
querie, les  jurés  virent  tout  à  coup  se  dresser  devant  eux  un 
vieillard  tout  de  noir  vêtu,  porteur  d'un  grand  pli  au  large 
cachet  rouge.  C'était  Morel  de  Saint-Didier,  qui  venait  signifier 
à  la  justice  la  protestation  du  prince  contre  l'intrigant  cité 
devant  elle.  Cette  protestation  obtint  un  succès  de  fou  rire  que 
Nauridorff  n'avait  point  prévu. 

La  mort  de  l'ancien  horloger  a  été  portée  à  la  connaissance 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Quand  il  mourut  à  Delft,  en 
1845,  sa  famille  fit  insérer  tous  ses  titres  dans  son  acte  mor- 
tuaire, ainsi  que  sur  son  épitaphe,  et  comme  le  gouvernement 
hollandais,  à  qui  cela  était  parfaitement  égal,  a  laissé  faire,  on 
a  voulu  en  inférer  qu'il  avait  reconnu  ses  droits  à  la  couronne 
de  France.  Sa  veuve,  la  douairière  de  Bourbon,  a  notifié  urbi  et 
orbi  la  mort  de  son  fils  Ange-Emmanuel,  deuxième  machiniste 
à  bord  du  Curaçao,  en  1878.  Lee  enfants  en  ont  appelé  deux 
fois  à  la  justice  :  en  1850,  devant  le  tribunal  de  la  Seine,  et  en 
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187-i  dovaut  la  cour  d'appel,  pour  faire  décider  que  l'acte  <lo 
décès  du  24  prairial  était  nul,  que  Naundorff  était  le  lils  de 
Louis  XVI  et  qu'As  seraient  admis  à  jouir  de  tons  les  droits 
civils  leur  appartenant  oomine  ses  représentants  légitimes. 

Au  tond,  il    y  aurait  moyen  de    s'arranger,   et  ils    passeraient 

encore  condamnation  sur  le  trône  de  b'rance,  pourvu  qu'on  leur 
restituât  les  Mens,  dignités  et  honneurs  do  leur  rang.  (Test  en 
i  mes  qu'ils  avaient  proposé,  au  moment  du  dernier  procès, 
nne  transaction  au  comte  do  Chambord  et  an  comte  de  Paris, 
qui  ont,  paraît-il,  oublié  do  leur  répondre. 

*  ♦ 

Il  est  bien  étonnant  qu'il  ne  se  soit  pas  encore  présenté,  jus- 
qu'à présent,  un  faux  duc  de  Reichstadt  pour  réunir  les  deux 
tronçons  du  parti  bonapartiste,  divisé  depuis  la  mort  du  prince 
impérial.  Le  23  juillet  1849,  un  individu  en  uniforme  de  lieute- 
nant-général, avec  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  se 
nta  chez  le  général  Changarnier,  et  dit  aux  officiers  d' état- 
major  de  service  :  «  Annoncez  S.  M.  l'empereur  des  Français, 
toi  de  Rome.  »  C'était  un  fou;  on  en  fut  quitte  pour  l'envoyer  à 
Charenton. 

Mais  que  le  pseudo-duc  de  Reichstadt  qui  s'est  trouvé  il  y  a 
trente-quatre  ans  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui,  c'est  peut-être 
la  démonstration  la  plus  significative  de  la  décadence  où  est 
tombé  le  parti. 

Il  y  a  eu  de  faux  Smerdis,  de  faux  Cambyse,  de  faux  Dénié- 
trius,  de  fausses  Jeanne  d'Arc.  Avant  les  faux  Louis  XVII,  il  y 
a  eu  un  faux  Louis  XVI.  Il  ne  se  prétendait  pas  Louis  XVI  lui- 
même,  mais  son  frère  aîné,  et  par  conséquent  celui  qui  aurait 
dû  régner  à  sa  place  et  sous  son  nom,  car  il  s'appelait  Louis- 
Joseph-Xavier.  Eh  réalité,  il  se  nommait  d'Aché  et  il  était  Belge. 
Il  a  publié  en  1809  des  Mémoires  apologétiques  soiis  ce  titre 
bizarre  :  Tableau  historique  des  malheurs  de  la  substitution,  en 
six  tomes  in-8°. 

Ce  Tableau  est  dédié  aux  Indiens  !  La  police  impériale  fit 
saisir  et  mettre  aux  pilons  l'édition  tout  entière.  Il  n'en  reste 
que  cinq  exemplaires  connus,  et  chacun  d'eux  se  paierait  au 
poids  de  l'or  dans  une  vente. 

En  1817,  le  sieur  d'Aché  publia  encore  la  Reclamation.de 
Louis-Joseph-Xavier  contre  la  spoliation  de  ses  biens,  opus- 
cule qui  n'est  pas  moins  rare,  —  l'imprimeur,  après  en  avoir  fait 
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f  le  dépôt  légal,  ayant  été  pris  do  pour  et  ayant  refusé  do  livrer 
aucun  exemplaire.  Lo  pseudo-duc  de  lîourgogne  est  mort  fou 
comme  le  pseudo-duc  de  Reichstadt. 


Les  faux  Louis  XVII  étaient-ils,  eux,  des  fous  ou  des  impos- 
teurs ?  Il  y  a  eu  des  uns  et  des  autres,  et  il  n'est  même  pas 
impossible  que  quelques-uns  aient  été  fous  et  imposteurs  à  la 
fois.  Certains  hallucinés  joignent  un  profond  esprit  de  ruse  à 
une  conviction  sincère  ;  certains  menteurs  finissent  par  se 
prendre  à  leurs  propres  mensonges.  Le  cerveau  humain  est 
un  étrange  laboratoire  où  peuvent  s'amalgamer  bien  des 
contradictions. 

La  plupart  de  ces  pseudo-Louis  XVII  étaient  d'une  effronterie 
qui  n'avait  d'égales  que  leur  ignorance  et  leur  vulparité.  On  a 
souvent,  et  tout  récemment  encore  M.  de  la  Sicotière,  dans  un 
très  curieux  travail  publié  par  la  Revue  des  questions  histo- 
riques, déroulé  sous  les  yeux  du  public  ce  défilé  d'intrigants. 
On  ne  se  figurerait  pas  jusqu'où  il  se  rencontra  des  Louis  XVII. 
En  1800  on  arrêta  un  individu  qui  se  prétendait  l'ancien  petit 
prisonnier  du  Temple,  et  il  montrait  comme  preuve  un  tatouage 
représentant  sur  sa  cuisse  droite  des  fleurs  de  lis  que  surmon- 
tait une  couronne  avec  les  initiales  des  Bourbons  ! 

J'ai  connu  sous  l'Empire,  comme  beaucoup  d'habitants  du 
quartier  Latin,  un  vieillard  qui  hantait  assidûment  le  cabinet 
de  lecture  de  Mlle  Morel,  rue  Voltaire,  et  le  Luxembourg,  où, 
dit  Quérard,  dans  ses  Supercheries  littéraires,  il  était  l'effroi 
de  toutes  les  belles  promeneuses  par  la  lubricité  de  ses  regards. 
Long,  manchot,  les  cheveux  tout  blancs,  les  yeux  vifs,  la  face 
enluminée,  le  nez  d'une  rutilence  indiscrète,  il  n'en  offrait  pas 
moins  le  type  bourbonnien  assez  caractérisé.  On  se  chuchotait  à 
l'oreille  qu'il  était  le  fils  de  Louis  XVI,  et  quand  on  le  mettait 
sur  ce  chapitre,  il  racontait  comment  il  avait  été  sauvé  du 
Temple  par  Pichegru  et  comment,  dès  que  la  Restauration 
aurait  lieu,  il  reprendrait  toute  sa  vigueur  pour  se  marier  avec 
une  fille  du  peuple,  et  cimenter  ainsi  l'union  de  la  royauté  avec 
la  démocratie.  Quelques  personnes  prenaient  au  sérieux  et 
traitaient  avec  considération  ce  vieux  satyre,  qui  était  un 
ancien  professeur  du  nom  de  Varney. 

Il  y  eut  un  trappiste,  le  Père  Fulgence,  mort  le  28  fé- 
vrier 1869,  à  Bellefontaine,  que  beaucoup  de  gens  dans  le  pays 
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s'entêtèrent  pendant  m  vie  et  après  sa  mort  à  considérer  comme 
le  fils  de  Louis  XVI,  sans  qu'il  y  lût  pouT  rien,  sinon  par  son 
tjpa  bonrbonnien,  ses  relations  a\ec  les  notabilités  du  parti 
royaliste  et  sa  foi  en  la  survivance  de  Louis  A  Y 1J. 

II  y  a  eu  «les  taux  Louis  XVII  en  Angleterre;  il  y  en  a  eu  en 
Russie;  il  y  en  a  eu  en  Amérique.  Lie  plus  curieux  de  ces  <ler- 
nif  Kléu/.ar  Williams-,  amené  jeune  encore  chez  les  :au- 
-  Méuioniues,  au  milieu  desquels  il  avait  vécu  depuis  lors. 
Un  mystère  planait  sur  ses  origines.  Adopté  par  un  chef  iroquois, 
il  était  devenu  ministre  de  l'Eglise  épiscopale  et  chef  de  sa  tribu. 
Au  mois  d'octobre  1841,  il  se  rencontra  sur  le  pont  d'un  bateau 
à  vapeur  avec  le  prince  de  Joinville,  pendant  une  exploration 
de  celui-ci  en  Amérique,  et  publia  une  relation  extravagante  où 
il  prétendit  que  le  prince  lui  avait  demandé  son  abdication  en 
faveur  de  Louis-Philippe,  lui  assurant  en  retour  un  établisse- 
ment digne  de  sa  naissance  et  la  restitution  de  toutes  les  pro- 
priétés de  sa  famille  confisquées  pendant  la  Révolution.  La 
rencontre  était  vraie,  mais  les  propositions  étaient  un  roman 
fantastique.  Il  se  trouva  pourtant  des  gens  assez  simples  d'esprit 
pour  y  croire,  et  il  fallut  que  M.  Trognon,  secrétaire  des 
commandements  du  prince,  adressât  en  son  nom  un  démenti 
absolu  à  la  revue  anglaise  le  Monthly  Magazine,  qui  avait 
reproduit  ce  conte  de  fées. 


Mais  de  tous  les  faux  Louis  XVII,  pas  un  ne  s'est  montré 
aussi  audacieux  ni  aussi  tenace  que  Naundorff.  Au  moins  les 
autres  n'avaient  pas  laissé  de  famille.  Celui-ci  a  une  veuve  et 
des  enfants  qui  continuent  son  commerce,  peut-être  de  bonne 
foi.  Il  se  trouve  avoir  fondé  une  dynastie. 

La  destinée  de  cet  aventurier  est  étrange:  Prussien,  il  reven- 
dique la  couronne  de  France,  et  fait  chez  nous  un  certain 
nombre  de  dupes,  dont  quelques-unes  n'étaient  point  mépri- 
sables. Juif  d'origine,  protestant  de  religion,  décrié  pour  le 
désordre  de  ses  mœurs,  il  recrute  des  partisans  parmi  le  clergé, 
et  il  se  fonde  même  une  secte  nouvelle,  l'œuvre  de  la  Miséri- 
corde, sous  la  direction  du  fameux  Vintras,  pour  soutenir  ses 
droits. 

On  a  prétendu,  tout  récemment  encoie,  que  personne  n'avait 
rien  pu  découvrir  sur  son  passé  avant  son  premier  voyage  à 
Paris  en  1832.  C'est  une  erreur.  Si  sa  jeunesse  est  restée  mys- 
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térieuee,  on  le  suit  parfaitement  à  partir  de  1810.  où  il  était 
lnulo  '.mi  a  i-.'iiouvt'' des  prouves  d'uho  accusa- 

tion d'incendie  dirigea  contre  lui  on  1824  t*t  suivie  d'un  aquitte- 
ment,  puis  d'une  accusation  de  fausse  monnaie,  qui  amena  une 
condamnation  à  trois  ans  de  priâou. 

Venu  à  Paria  Banc  un  sou.  il  no  tarda  pas  à  grouper  autour 
de  lui  un  cercle  d'adeptes  et  m^me  à  se  faire  une  petite  cour, 
où  il  faillit  un  moment  enrôler  le  vicomte  Sosthènos  de  La 
Rochefoucauld,  qui,  toutefois,  reconnut  la  supercherie  à  temps. 
On  n'estime  pas  à  moins  de  quatre  millions,  dit  Quérnrd,  les 
subsides  qai  lui  furent  remis  en  l'espace  de  quatre  mois.  Pour 
mieux  empaumer  ses  fidèles,  il  alla  jusqu'à  jouer  le  rôle  de 
prophète,  et  en  1839,  il  publia  la  Doc/rive  rr'leste,  ou  V  Evan- 
gile de  NAS.  J.-C.  dans  toute  sa  pureté  primitive,  frntras 
ique  et  mystique  qui  fut  accepté  comme  une  révélation 
par  les  illuminés,  ses  partisans. 

Ce  prétendu  Louis  XVII,  qui  avait  puisé  les  éléments  de  sa 
biographie  supposée  dans  un  mauvais  roman  de  Regnault-Warin 
publié  en  1801  :  le  Cimetière  de  la  Madeleine,  ne  savait  même 
pas  l'ordre  des  prénoms  du  Dauphin,  et  prétendait  s'appeler 
Charles-Louis,  au  lieu  de  Louis-Charles.  Il  se  disait,  né  en  1775, 
tandis  que  le  petit  martyr  du  Temple  était  né  en  1785.  Tous 
ses  manifestes  et  tous  ceux  de  ses  avocats  étaient  un  tissu 
d'impossibilités,  d'incohérences  et,  de  contradictions.  Il  ne  savait 
pas  un  mot  de  français,  quoiqu'il  fût  resté,  disait-il,  jusqu'à 
près  de  vingt  ans  en  France.  Mais  ce  qui  lui  porta  le  coup  le 
pins  grave,  ce  fut  l'abandon  et  le  désaveu  solennel,  <  n  1841,  de 
ses  partisans  jusque-là  les  plus  actifs  et  les  plus  dévonés,  parti- 
culièrement de  Tioz/oli  et  des  autres  rédacteurs  de  la  T'oi.v  d'un 
Proscrit,  qui  demandèrent  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de 
leur  erreur,  en  dévoilant  l'immoralité,  le  cynisme,  l'improbité, 
les  jongleries,  —  ce  sont  leurs  expressions,  —  de  celui  qui  les 
avait  abtrë 

Il  ne  resta  plus  guère  à  NaundorfF  de  ses  anciens  séides  que 
le  plus  infatigable  de  tous,  l'ex-procureur  du  roi  à  Mayenne, 
Gruau, qui  se  disait  de  la  Barre  et  se  qualifiait  comte, —  un  titre 
octroyé  par  Naundorff  lui-même.  Encore  paraît-il  que  le  fidèle 
Gruau  de  la  Barre  finit,  en  1872,  par  vouloir  se  substituer  aux 
droits  de  la  famille  et  par  réclamer  pour  lui,  dans  des  affiches 
apposées  sur  les  murs  de  P>réda,  —  le  Coblentz  de  ces  Bourbons 
de  contrebande,  —  le  titre  de  Louis  XVII. 
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Après  l"  prooèi  .!<•  1S7 1,  oà  Ui  Cafent  enterrés  suus  les  Atari 
de  rhétorique  de  Julef  Favte  <-t  l'anït  de  La  cour  d'appel',  les 
héritiers  Nauodorff  avaient  annoncé  l'intention  d'eu  Appeler  à 
la  dDurde  Cassation.  Ils  no  L'ont  pas  t'ait  et  ne  BODt  plui  justi- 
ciables que  du  ridicule.  —  I >ERM  \ kiu.k.  —  {Moniteur.) 


UNE  ŒUVRE  A  SOUTENIR 

Le  zélé  fondateur  d'une  œuvre  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  signaler  à  la  charité  de  nos  lecteurs,  l'Asile 
Netre-Dame  de  Bon-Secours,  nous  communique  l'appel 
suivant  qu'il  vient  d'adresser  à  tous  les  bienfaiteurs  de 
l'œuvre  : 

Connaissant  votre  grande  charité,  je  viens  avec  non  moins 
d'emptessenient  que  de  confiance  signaler  à  votre  attention 
l'affectation  imprévue  et  prochaine  des  nouvelles  constructions 
de  l'Asile  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  dont  le  but  est,  vous  le 
Savez,  de  recueillir  gratuitement  et  en  aussi  grand  nombre  que 
possible  les  vieillards  et  les  orphelins,  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  pauvres  et  abandonnés. 

C'était  pour  eux  et  pour  eux  seuls,  en  effet,  que  l'an  passé, 
nous  avions  commmencé  les  constructions  aujourd'hui  termi- 
nées, à  l'exception  de  la  chapelle  qui  le  sera  bientôt.  Et  déjà 
nous  entrevoyions  avec  bonheur  le  jour  où  il  devait  nous  être 
donné  d'augmenter  le  nombre  de  nos  bien-aimés  vieillards  et 
d'adopter  enfin  ces  chers  petits  que  le  manque  de  place  ne  nous 
a  point  encore  permis  de  recevoir  clans  la  maison  de  leur  Mère. 

Mais  en  présence  des  faits  lamentables  accomplis  dans  ces 
derniers  temps  et  des  nécessités  chaque  jour  plus  impérieuses 
que  fait  naître  l'impiété  en  portant  partout  avec  elle  la  désor- 
ganisation et  la  mort,  nous  croirions  manquer  à  notre  devoir 
de  pasteur  et  de  père,  si,  sans  plus  tarder,  nous  ne  mettions  pas 
nos  nouvelles  constructions  à  la  disposition  des  malades  pauvres 
qui  désirent  dans  la  souffrance  comme  à  l'heure  dernière,  ne 
pas  être  privés  de  la  grâce  et  de  l'amitié  de  Dieu. 

Dès  que  vous  le  voudrez  donc,  ou  mieux  et  pour  parler  plus 
clairement,  dès  que,  par  vos  aumônes,  vous  nous  aurez  donné 
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is  de   pourvoir  â  l'aménagement  des  bâtiments  et  à 

is  non  do<   choses  indispensablement  nécessaires  au  bon 

oonement  du  service  médical  et  au  bien-être  des  malades, 

PŒuvre  de   l'Asile   pourra  facilement  en   recevoir  do  quatre- 

oinçt-dù»  a  cen'.  sans  -.-èiier  en  rien  nos  soixante  vieillards  qui 

sont  ot  demeureront  dans  les  annez 

>t  là,   nous  l'avouons  sans  peine,  une  grande  o'uvre,  une 
œuvre  ai  lispendieuse,   mais  c'est  l'œuvre  absolument 

-<airo  à  l'heure  présente.  Il  y  va  du  salut  des  âmes  aussi 
bien  que  du  soulagement  des  misères  physiques  et  morales  de 
:  -  bien-aiméa  on  Jésus-Christ.  Il  y  va  pour  eux  du  bonheur 
de  la  vie  future  et  de  la  vie  présente.  C'est  donc,  on  peut  le 
dire,  l'œuvre  des  œuvres,  une  œuvre  sainte  entre  toutes,  et  si 
vraiment  digne  des  grands  cœurs,  qu'il  doit  suffire,  pour  en 
assurer  le  succès,  de  rappeler,  en  les  modifiant  un  peu,  qu'on 
nous  le  pardonne,  les  paroles  que  saint  Vincent  de  l'aul 
sait  un  jour  aux  Dames  de  charité  de  son  temps  : 

«  Or  sus,  il  est  temps  do  déclarer  si,  oui  ou  non,  vous  avez 
compassion  de  tant  de  malheureux  qui  souilrent,  d'autant  plus 
qu'iis  sont  comme  condamnés  a  soull'rir  ot  à  mourir  sans  conso- 
lation et  sans  Dieu.  Leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains. 
Ils  vivront,  si,  pour  eux,  vous  n'êtes  pas  sans  miséricorde  ;  et 
au  contraire,  ils  mourront  infailliblement,  si  vous  les  abandon- 
nez à  eux-mêmes  et  les  délaissez  entre  les  mains  do  mercenaires. 
L'expérience  ne  permet  pas  d'eu  douter.  » 

Vous  ne  ferez  donc  pas  moins  aujourd'hui  pour  les  malades, 
nous  aimons  â  le  croire,  que  n'ont  fait  nos  pères  pour  lus  petits 
enfants.  Comme  eux,  vous  donnerez  et  vous  prière^,;  vous 
prières,  sans  vous  lasser  jamais;  vous  donnerez  sans  compter, 
autant  que  besoin  sera.  Et  comme  eux,  tenez-le  pour  certain, 
c'tî>t  nIus  que  par  centaines,  c'est  par  milliers  que  vous  gagnerez 
et  que  vous  conserverez  à  Dieu  des  âmes,  pour  lesquelles  le 
Seigneur  Jésus  n'a  pas  craint  de  mourir  sur  une  croix,  et  que, 
comme  nous,  il  a  souvent  nourries  de  sa  chair  sacrée  et  abreu- 
vées de  son  sang  précieux. 

Mais  aussi,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  c'est  de  notre 
mieux,  que,  matin  et  soir,  pour  reconnaître  vos  bontés,  nous 
prierons  pour  vous  la  Vierge  Immaculée,  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours.  C'est  de  tout  cœur,  que,  par  Elle,  en  offrant  chaque 
jour  le  très  saint  sacrifice  de  la  Messe  pour  nos  bienfaiteurs 
vivants  et  défunts,  nous  demanderons  à  Dieu  de  vous  bénir, 


ko  03 

vous  et  li  meilleur*  lua  préçii 

bénédictions. 

Oah  • 
l-Ptérrè  de  Monlrouge, 
C  [ssociation  de  Nôtre  Dame  de  Bon-Se4(w?s, 

L.-s  oïlVandes  en  argent  ou  en  nature  seront  reçues  avec 
r<vi>nn;uss;iiicv  soii  au  presbytèrei  avenue  d'Orléans,  93, 
soit  à  l'asile  de  Notïîe-JDàme  de  Bon-Secours,  6S,  rue  des 
Plantes,  Paris,  soit  au  Bureau  des  Annales  catholiques. 


AVIS  IMPORTANT 

L'échéance  du  30  septembre  étant  une  des  fortes 
échéances  de  l'année,  nous  prions  instamment  ceux  de 
nos  souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  à  cette 
époque,  de  vouloir  bien  nous  informer  aussitôt  que 
possible  de  leur  renouvellement. 

Nous  prions,  en  même  temps,  ceux  de  nos  autres 
abonnés  qui  seraient  en  retard  pour  le  renouvellement 
de  leur  abonnement,  de  vouloir  bien  nous  en  envoyer 
le  montant  ou  de  nous  informer  au  moins  de  l'époque  à 
laquelle  ils  désirent  le  faire. 

Toute  demande  de  changement  d'adresse  doit  être 
accompagnée  de  60  centimes. 

Prix  d'abonnement  pour  la  France  et  l'Algérie  :  Un  an,  15  fr.  ; 
six  mois,  8  fr.  ;  trois  mois,  4  fr.  50  pour  l'édition  ordinaire. 
Un  an,  18  fr.  ;  six  mois,  10  fr.  pour  l'édition  sur  papier  fort. 
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Rome   et  l'Italie. 

Le  7  octobre,  au  matin,  Saint-Pierre  était  ouvert  aux  seuls 
membres  du  pèlerinage  laïque  italien.  La  messe  solennelle  a 
été  dite  à  huit  heures. 
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A  midi  plus  do  25,000  pèlerins  ont  été  reçus  dans  la  hasilicju o, 
polies  fermé» 

pône  pontifical  avait  été  dressa  dans  la  chapelle  du  Concile. 
Le  Sacrè-Çpllège  était  présent  au  complet. 

Le  Pape,  à  son  arrivée,  a  <Hé  accueilli  par  de  vives  accla- 
mations. 

Le  comte  Viancino  a  lu  l'adresse. 

Le  Pape  a  répondu  que  le  Pèlerinage  actuel  complétai ji  celui 
des  ecclésiastiques  qui  vient  d'avoir  lieu,  et  attestait  que  la 
meilleure  partie  do  la  population  italienne  marche  sur  les  traces 
de  son  clergé. 

Le  Saint-Père,  après  avoir  repoussé  vivement  l'accusation 
que  la  Papauté  soit  l'ennemie  de  l'Italie,  a  continué  ainsi  : 

«  En  réalité,  les  sectaires  veulent  frapper  l'Église  dans  son 
Chef,  en  lui  enlevant  ce  qui  constitue  la  défense  de  sa  liberté, 
et  en  lui  rendant  impossible  l'exercice  de  l'autorité  spirituelle. 

«  Il  y  a  quelques  mois,  on  a  pu  impunément,  à  Rome  même 
(à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  20  septembre  1870),  proclamer 
que,  pour  donner  la  vie  à  l'Italie,  il  fallait  abolir  le  catholi- 
cisme; on  a  pu  dire  que  l'occupation  de  Rome  était  le  premier 
pas  vers  la  décatholicisation  de  l'Italie. 

«  Cela,  a  dit  Léon  XIII,  serait  une  infamie  ;  ce  serait  la  source 
des  plus  grandes  calamités  pour  l'Italie.  Employez-vous  à  pré- 
venir ces  malheurs  en  vous  montrant  catholiques  de  fait,  ouver- 
tement, en  professant,  en  inculquant  la  croyance  que  le  Pape 
ne  peut  pas  être  libre,  s'il  n'est  pas  indépendant' et  en  pleine 
possession  de  tous  ses  droits.  » 

Le  Pape,  en  terminant,  a  recommandé  la  dévotion  du  Rosaire, 
dont  on  célébrait  la  fête  le  jour  même. 

Le  Pape,  à  sa  sortie,  a  été  salué  par  de  nouvelles  acclamations. 

Nous  publierons  le  discours  pontifical  dans  notre  prochain 
numéro. 

Pendant  les  trois  jours  qui  ont  suivi  l'audience  solennelle  du 
2(5  septembre,  le  Souverain-Pontife  a  reçu  en  audiences  spé- 
ciales les  diverses  députations  diocésaines  du  grand  pèlerinage 
du  clergé  italien.  Plus  de  six  cents  prêtres,  conduits  par  les 
évêquesde  leurs  diocèses  respectifs,  ont  été  reçus  dans  chacune 
de  ces  audiences,  qui  ont  vraiment  le  caractère  d'intimité  que 
le  Saint-Père  voulait  leur  donner,  pour  permettre  à  tous  les 
pèlerins  de   présenter  les  offrandes  et   d'exposer  les  requêtes 


perse  oonfbrmémenl  à  lettre  désir--.  A  àhaque  audience 

et  pendant  plusieurs  heures  d.<  suite,  le  Souwrniu-Pontife  est 
ainsi  nu  milieu  des  [M-l.iiiis,  !|tii  s*avai  -<ive- 

meb<  au  pied  do  tsVôaej  pendant  qne  Sa  Sainteté  adressait  à 
chacun  dos  paroles  éniprelnteifl  de  la  | »  1  u s  paternelle  I 

Cètaii  nu  Bpeetacle  touchant  île  \<>ir  la  pieaèè  émulation  avec 
laquelle  le  B8  amputations  diocésaines  venaient  présenter 

au  Saint-l'ore  tours  offrandes  et  l'hommage  de  leurs  sentiments 
et  de  piété  filial.'.  On  évalue  à  plus  de  100,000  francs  le 
chiffre  de  ces  offrandes  spéciales,  sans  compter  une  somme  au 
moins  égale  présentée,  le  jour  de  l'audience  solennelle  du 
ipterribre,  par  le  Comité  central  du  pèlerinage. 

l'ai  une  ^'incidence  bien  mal  choisie,  la  presse  libérale  a 
inventé,  ces  jours-ci,  des  nouvelles  alarmantes  sur  l'état  de 
santé  de  Notre  Saint-Père  le  Pape.  Il  y  a,  en  effet,  contre  ces 
inVetitiôns  l'éloquence  des  faits  :  c'est-à-dire  les  audiences  dont 
nous  venons  de  parler  et  pendant  lesquelles  le  Saint-Père  se 
montrant  à  la  fois  à  plusieurs  centaines  de  personnes,  a  prouvé 
qu'une  grâce  spéciale  d'état  le  soutient  au  milieu  des  sollici- 
tudes incessantes  de  son  suprême  ministère. 

Il  n'a  pas  été  moins  étrange  de  voir  une  autre  partie  de  la 
presse  libérale  prendre  occasion  du  grand  pèlerinage  du  clergé 
pour  affirmer  que  le  Pape  est  parfaitement  libre  et  indépendant, 
comme  si  la  liberté  de  recevoir  des  pèlerins  dans  l'enceinte  du 
Vatican  et  de  leur  dire  les  épreuves  d'une  situation  intolérable 
était  la  seule  dont  le  Chef  de  l'Eglise  a  besoin  ! 

A  cause  de  son  grand  âge,  le  vénérable  Général  de  la  Société 
de  Jésus  a  demandé  et  obtenu  un  vicaire.  Le  R.  P.  Anderledy, 
qui  a  été  choisi  pour  remplir  ces  hautes  fonctions,  est  né  le 
3  juin  1819,  à.Brieg,,  ville  du  canton  du  Valais,  au  pied  du 
Simplon.  Il  est  entré  dans  l'Ordre  le  5  octobre  1838.  Il  a  fait 
ses  études  de  philosophie  et  de  théologie  à  Rome  et  à  Fribourg; 
il  se  trouvait  dans  cette  ville  lors  de  son  occupation  par  l'armée 
radicale.  Ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il  se  sauva  à  travers  les 
soldats  ennemis.  De  là,  il  se  rendit  dans  l'Amérique  du  Xord, 
où  il  administra  pendant  quelque  temps  le  paroisse  anglaise  de 
Green-Bay  (Wisconsin).  Mais  déjà,  en  1851,  il  fut  rappelé  en 
Europe  et  y  prêcha  les  missions  dans  différentes  parties  de 
l'Allemagne.  Il  vint  à  Cologne  en  1853,  où  il  devint  le  recteur 
du  collège    nouvellement  fondé  et,  par  conséquent,    aussi   le 
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■ut'  de  la  maison  des  études  théologiquefl  de  l'Ordre  qui  y 
l'ut  transplantée.  Outre  cela,  il  s'occupait  activement  d'admi- 
nistration spirituelle  et  prêchait  souvent  des  retraites  pour 
hommes  clans  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Indulgences  et  à 
Saint- Jean,  à  Cologne).  Quand  la  maison  des  études  théologi- 
ques fut  transportée  à  Paderborn,  il  quitta  Cologne  en  1856 
pour  prendre  la  direction  du  collège  de  Paderborn.  Puis  il 
devinjt  provincial  (pour  six  ans)  en  1850,  professeur  de  morale  à 
Laach,  recteur  du  collège  de  Laach  ;  en  1870,  il  fut  appelé  au 
conseil  supérieur  de  l'Ordre,  comme  assistant  pour  l'Allemagne. 

La  nomination  de  Mgr  Vincent  Vannutelli  à  la  nonciature  de 
Lisbonne  est  aujourd'hui  un  fait  accompli.  Mgr  Vincent  Vannu- 
telli, archevêque  de  Sardes,  était  désigné  depuis  longtemps 
pour  un  de  ces  grands  postes  diplomatiques.  Il  était  substitut 
de  la  secrétairerie  d'Etat  au  moment  où  Pie  IX  mourut.  Il 
garda  cette  importante  fonction  pendant  deux  ou  trois  mois  à 
cntô  du  cardinal  Franchi,  sur  la  demande  expresse  du  Pape 
Léon  XIII.  Puis  il  fut  successivement  nommé  auditeur  de  rote 
pour  les  provinces  ee  Romagne ,  délégué  apostolique  à  Cons- 
tantinople,  où  il  rendit  d'éclatants  services,  mettant  fin  au 
schisme  des  kupélianistes,  apaisant  les  difficultés  avec  l'Arménie. 

Il  semblait  déjà  alors  désigné  pour  une  grande  nonciature; 
on  le  nomma  internonce  au  Brésil.  Il  allait  se  rendre  à  son  poste, 
quand  il  fut  choisi  pour  représenter  le  Saint-Père  aux  fêtes  du 
couronnement  à  Moscou.  Ce  voyage  mit  en  pleine  lumière  les 
hautes  qualités  du  diplomate  accompli.  Il  en  résulta  les  plus 
importants  avantages  pour  les  catholiques  de  Russie.  A  une 
bonne  grâce  qui  conquiert  tous  les  cœurs,  à  une  habileté  con- 
sommée, Mgr  Vincent  Vannutelli  joint  une  science  profonde  et 
solide,  une  doctrine  sûre,  une  énergie  de  volonté  que  tempère 
une  admirable  douceur.  A  Lisbonne,  en  une  fonction  si  élevée 
et  si  difficile,  tant  de  qualités  exquises  auront  leur  emploi  pour 
le  bien  de  l'Eglise,  auquel  il  a  voué  une  ardeur  passionnée;  il 
sera  le  successeur  de  l'éminent  prélat  qu'il  remplace,  Mgr  Aloisi 
Masella;  Mgr  Vincent  Vannutelli,  encore  jeune,  est  destiné  à 
rendre  au  Saint-Siège  des  services  de  plus  en  plus  éclatants,  et 
son  mérite  n'est  inférieur  à  aucune  dignité. 

L' Osscrvatore  romano  publie  ce  compte  rendu  des  travaux 
de  la  Propagande  pendant  cette  année  : 

En  dépit  des  embarras  et  de  la  gêne  dans  lesquels  elle  se  trouve, 
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la  s.  Congrégation  d<*  la  Propagande  n<-  ne  fut  pas  faute  de  sub- 
beaoios  urgents  des  innombrables  missions  répandues 
sur  toute  la  surface  ds  la  terre. 

S.>n  vaste  empire,  sur  lequel  le  soleil  no  se  couche  jamais,  pré- 
sente chaque  jour  les  événements  tes  plus  vains,  ot  en  mémo 
temps  d'heureuses  occasions  d'augmenter  le  règne  de  Jésus-Christ 
01  celui  de  la  vraie  civilisation.  L'œuvre  do  ses  missionnaires  déve- 
loppe .liaipio  jour  son  action.  Par  eux,  de  nouveaux  districts  sont 
formés,  de  nouvelles  écoles,  de  nouveaux  orphelinats  sont  ouverts; 
mais  il  faut  pourvoir  à  toutes  cos  fondations. 

Suivant  ce  que  nous  avons  pu  connaître,  voici  sommairement  ce 
qu'a  fait  la  Propagande  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  urgents 
des  missions  : 

Outre  les  secours  donnés  à  l'Egypte  et  à  l'Afrique  centrale,  elle  a, 
cette  année,  fourni  à  la  mission  d'Océanie,  ruinée  par  un  cyclone, 
20,000  fr.  ;  à  celle  de  Mangalore,  dans  l'Inde,  10,000;  à  celle  de 
Colombo,  ù  Ceylan,  10,000;  à  celle  du  fleuve  Zambèse  (Afrique 
équatoriale),  10,000;  à  celle  de  Honduras,  en  Amérique,  1,000;  à 
celle  de  Constantinople,  6,000;  à  celle  de  Salonique,  25,000;  à  celle 
de  Syrie,  4,000  fr. 

Mais  tout  cela  est  bien  peu,  eu  égard  aux  besoins  pressants.  Un 
désastre  horrible  a  dévasté  une  partie  des  missions  de  Batavia.  La 
guerre  ruine  celles  du  Tonkin  et  de  la  Chine  méridionale.  Les  mis- 
sions d'Afrique  sont  toutes  en  voie  de  développement  merveilleux, 
et  les  moyens  pour  aider  les  prédicateurs  de  l'Evangile  manquent  en 
grande  partie. 

France. 

La  fête  du  Saint-Rosaire  a  été  célébrée,  cette  année,  dans 
toutes  les  églises  de  Paris  et  de  province,  en  grande  solennité 
et  avec  un  redoublement  de  piété.  Les  chapelles  de  la  sainte 
Vierges,  ornées  de  bouquets  et  de  fleurs,  étaient  partout  rem- 
plies par  les  fidèles. 

Bayeux.  —  La  Semaine  religieuse  de  Bayeux  publie  la  note 
suivante  relative  à  la  cause  du  V.  P.  Eudes  : 

Le  procès  des  vertus  du  V.  P.  Eudes  est  commencé,  à  Caen  et  à 
Bayeux,  depuis  le  mois  d'avril  1880.  Des  cinq  procès  qui,  dans  cette 
cause,  devaient  nécessairement  s'instruire  dans  ces  villes,  c'est  le 
dernier  et  le  plus  important.  Pour  le  finir,  il  fallait  de  nouveaux 
pouvoirs  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites.  Ils  arrivaient  au  postu- 
îateur  dans  le  mois  d'août  et,  en  vertu  de  ces  lettres  rcmissoriales, 
Monseigneur  présidait  en  personne  à  la  réorganisation  du  tribunal, 
le  15  septembre  dernier. 

La  fin  de  cette  longue  et  minutieuse  enquête   ne   saurait  être 
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jua  quelque»  témoins  à    entomlre. 

■  difficile  procédure 

que  I  prononcera  le  décret  déetar&at  que  l'apôtre  de 

ttiqué    les    vrtiH    chrétienne'  a    qo   degré 

N<<  v  qu  i  n ■'-•  l'i'MiK  léfterira  hâtorotrt  ro  beau  jour 

par  l"ur«  prières. 

Étranger. 

ALI  — Nous  n'avons  p  .  on  France,  l'habitude 

de  la  lut'".   Los  catholiques  d'Allemagne  et  de  Belgique  nous 

;>le  de  l'esprit  d'union  qui  donne  la  force  néees- 

pour  résister  à  l'oppression  du  pouvoir  ou  aux  sourdes 

àaeqèêS   de   la  société  fraiic-maç/muique.   En  voici  une  nouvelle 

preuve. 

3SQ dation  s'est  formée  en  Allemagne  pour  rétablir 
le  r<  ■>.•'  et  du  repos  du  dimanche.  Cent  soixante-douze  groupes 
se  sont  prononcés  pour  la  fermeture  des  magasins  et  la  cessation 
du  travail  dans  les  usines. 

En  Saxe,  dans  le  Limbourg,  les  chefs  de  huit  cents  usines, 
occupant  l'JO,000  ouvriers,  ont  décidé,  dans  une  réunion  générale, 
qu'i  -  rie  permettraient  plus  le  travail  du  dimanche.  Seize  cents 
négociants  de  Berlin  ont  pris  une  résolution  analogue,  et,  de 
plus,  ils  adressent  une  pétition  au  gouvernement  pour  demander 
une  loi  qui  interdise  de  travailler  le  dimanche. 

Ce  mouvement  a  été  tout  spontané  de  la  part  des  laïques. 
Mgr  do  Cologne  n'a  fait  que  l'approuver  dans  une  circulaire 
par  laquelle  il  engage  son  clergé  à  seconder  les  bonnes  disposi- 
tion    .  •    fidèles. 

Sa  Majesté  l'impératrice  d'Allemagne,  qui,  tout,  en  restant 
protestante,  a  toujours  montré  du  respect  et  de  la  sympathie 
pour  la  Religion  catholique,  dès  qu'elle  a  eu  connaissance  de 
l1  Te  dont  nous  parlons,  s'est  empressée  d'envoyer  aux  direc- 
teur -sociation  un  don  de  10,000  francs. 

—  M.  de  Grossier,  ministre  de  l'instruction  et  des  cultes  à 
Berlin,  a. l'ait  parvenir  dei  tt  à  tous  les  directeurs  des 

ires  de  la  Prusse  une  lettre-circulaire,. contenant 
les  ii'iaveaux  programmes  d'études,  réglant  les  cours  des  gyni- 
.  des  Realyymnasien,  des  Oberrealschulen  et  des  écoles 
moyennes.  Far  Realyyrnnasien,  on  entend,  en  Prusse,  des 
RealsohvAen  avec  l'enseignement  du  latin;  par  Oberrealschulen 
on  entend  les  Realschulen  sans  l'enseignement  du  latin.  Ces 
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d.Mi\   catégories  d'èéoïes  comptent,  comrno  les  gymnases,  neuf 
.   tandis  que  les  écoles  moyennes  n'en  ont  que  six.   ■ 

itablissements    supérieurs    ont   pour    la   promiorè   aimée, 

heures  d  enseignernenl    religieux    bar   semaine,    i  t    dans 
s  suivantes,   jusqu'à  la  première  inclusivement,  deux 
heures  par  semaine, 

programme  de  renseignement  pour  là  religion  cathôli- 
nue  dans  oe*s  écoles  supérieures  est  déterminé  comme  il  suif  : 
A)  Histoire  Sainte  «le  l'ancien  ètt  du  nouveau  Testainent.  I<)  Ca- 
tëehisuie  avec  des  passages  il.'  1  Écriture  Sainte  qui  servent  à 
expliquer  le   texte.  C)  Explication  de  l'année  ecclésiastique. 

mnaissance  sommaire  de  l'Ecriture  Sainte,  surtout  du 
nouveau  Testament  (dont  la  lecture  en  langue  originale,  au 
moins  en  partie,  est  recommandée),  avec  les  faits  certains  con- 
cernant la  composition  des  différents  livres.  E)  Les  points  prin- 
cipaux du  dogme  et  de  la  morale.  F)  Connaissances  dos  époques 
principales  do  l'histoire  ecclésiastique  et  de  leurs  grands  per- 
sonnages, particulièrement  de  la  vie  des  grands  saints. 

A  ce  plan  sont  jointes  les  explications  suivantes  :  Par  l'en- 
seignement de  la  religion,  contenu  dans  ce  programme,  l'élevé 
doit  acquérir  un  degré  de  connaissances  de  la  religion  tel,  qu'il 
possède  non  seulement  les  dogmes,  les  prescriptions  et  le 
développement  historique  de  sa  confession,  mais  encore  qu'il 
soit  capable  de  porter  un  jugement  fondé  sur  les  rapports  des 
autres  confessions  et  sur  les  tendances  spéciales  des  temps.  Il 
faut  cependant  observer  que  l'école  n'enseigne  pas  la  théologie, 
mais  la  religion  qui  doit  servir  à  éclairer,  à  édifier  et  à  raffermir 
les  sentiments.  Toute  surcharge  de  la  mémoire,  telle  que  dates 
qui  n'auraient  pas,  vu  l'âge  des  élèves,  une  valeur  religieuse  en 
elles-mêmes,  doit  être  écartée  comme  nuisible  à  la  tâche  de 
l'enseignement  de  la  religion. 

Angleterre.  —  Une  conversion  remarquable  vient  d'avoir 

T 

lieu  en  Angleterre. 

P 

On  sait  que  les  protestants  ont  eu  l'idée  de  rivaliser  avec  les 
catholiques  sur  le  terrain  de  la  charité,  en  créant  les  sœurs  de 
charité'  protestantes. 

Une  de  ces  sœurs,  qui  a  demeuré  longtemps  à  Bombay  sous 
le  nom  de  miss  Tecla,  et  qui  s'était  signalée  par  des  actes  de 
grande  abnégation  et  de  sacrifice,  s'est  convertie  à  la  vraie  foi 
à  son  retour  en  Angleterre.  Elle  est  entrée  comme  novice  dans 
le  couvent  du  Sacré-Cœur  de  Rochampton. 
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—  L'enseignement  laïque  commence  à  porter  ses  fruits  en 
Angleterre. 

Lors  d'une  des  dernières  réunions  du  School-Board,  le 
vicaire  protestant  de  Croydon  a  proposé  la  motion  suivante  : 

«  ] tonner  des  instructions  spéciales  aux  professeurs  t\i>*  diffe- 
is  écoles  en  relation  avec  le  Tioard,  afin  d'user  do  tous  les 
moyens  pour  empêcher  1rs  élèves  allant  à  l'écolo  et  en  revenant 
de  se  conduire  d'une  façon  inconvenante.  » 

Au  cours  du  développement  donné  à  cette  motion,  le  vicaire 
protestant  déclara  entre  autres  choses  ce  qui  suit  : 

c  Le  langage  dont  se  servent  les  élèves  est  au-dessous  de 
tout  ce  qui  s'appelle  convenable.  Sur  les  enfants  fréquentant  les 
écoles  laïques,  à  peine  63  0/0  reçoivent  une  instruction  reli- 
gieuse. Au  mois  de  juin,  cette  proportion  n'atteignait  pas  même 
GO  0/0,  et  il  y  a  une  école  où  elle  n'est  pas  même  de  28  0/0.  » 

—  Malgré  la  tolérance  qui  existe  en  Angleterre,  le  «  vieux, 
levain  »  protestant  se  manifeste  parfois  encore.  A  Berwick  le 
Révérend  J.  Mark  avait  offert  la  somme  de  1300  liv.  st.  afin 
d'aider  dans  la  prison  de  Berwick  à  l'établissement  d'écoles 
industrielles  destinées   aux   prisonniers  catholiques. 

Le  conseil   «  éclairé  »  de  cet  illustre  bourg  a   décidé,   par 

11  voix  contre  6,  de  rejeter  cette  offre,  qui  sentait  sans  doute 
un  peu  trop  le  'papisme. 

—  Dimanche  dernier,  on  a  célébré  dans  plusieurs  églises  pro- 
testantes l'anniversaire  de  la  mort  du  Dr  Pusey,  le  fameux 
ritualiste,  en  acceptant  les  dons  et  offrandes  pour  l'érection  du 
Mémorial.  Pendant  cette  année  on  a  souscrit  025,000  fr.,  et 
parmi    les    souscripteurs   on    compte   41    évoquos    et   prélats, 

12  doyens   et  31   archidiacres    protestants. 

Cette  liste  de  souscriptions  prouve  que  le  mouvement  ritua- 
liste est  toujours  plein  de  vitalité  en  Angleterre. 

Combien  de  fois,  du  reste,  avons-nous  eu  occasion  de  dire 
que  le  ritualisme  n'est  pas  autre  chose,  en  définitive,  qu'une 
préparation  «  inconsciente  »  des  protestants  au  retour  vers  les 
cérémonies,  et  partant  vers  les  croyances  catholiques  ! 

—  L'Angleterre  continue  à  donner  un  noble  exemple  aux 
pays  catholiques. 

Mardi  de  la  semaine  dernière,  on  a  posé  la  première  pierre  du 
nouveau  couvent  des  Sœurs  de  charité  de  Saint-Yincent-de- 
Paul  à  Clerkenwell-Road,  à  Londres.  C'est  au  R.  Dr  Kirnes 
qu'on  doit  la  création  de  cet  établissement  de  charité. 
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11  a  Bnrtont  pour  im t  de  venir  en  aide  à  l'éducation  de  la 
agglomération  italienne  c|ui  >,j  trouve  dans  le  '.Hi-mv.v  de  l'on- 
droil  "ii  sera  élevé  le  cooi  ent. 

lifice  comprendra,  outre  une  EJglisfl  italienne  déliée  à 
suint  Pierre,  un  cloître  à  l'usage  exclusif  dos  Sœurs,  et  un 
orphelinat  pouvant  contenir  fine  soixantaine  d'entants. 

Parmi  les  protectrices  de  l'institution  so  trouvent  la  marquise 
douairière  de  Londonderry,  lady  Herbert  de  Lea  et  la  princesse 
Mas  si  m  o  (.M"""  kiswortb). 

Une  des  Sœurs  est  la  princesse  Carail'a,  de  Naples. 

—  Il  s'est,  i»a>s.'',  il  y  a  quelques  jours,  devant  les  magistrats 
de  Nottingham,  siégeant  en  Cour  judiciaire,  un  incident  des 
plus  intéressants  et  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
reproduire. 

Une  fille,  âgée  de  17  ans,  est  appelée  en  témoignage.  On  lui 
présente  une  Bible  protestante  pour  prêter  serment.  Elle  l'exa- 
mine, et  le  dialogue  suivant  s'établit  entre  le  juge  et  le  témoin  : 

Témoin.  —  Je  crois  que  ce  livre  appartient  à  l'Eglise  d'An- 
gleterre. 

Juge.  —  Oui. 

Témoin.  —  Alors  je  refuse  de  prêter  serment  sur  ce  livre. 

Juge.  —  Pourquoi?  Etes-vous  une  athée?  A  quelle  religion 
appartenez-vous  ? 

Témoin.  —  Je  ne  suis  pas  du  tout  une  athée,  je  suis  catholique. 

Juge.  —  C'est  la  première  fois  que  j'entends  faire  pareille  ob- 
jection de  la  part  des  catholiques.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  juré 
sur  la  Bible,  et  le  Dr  Hynes  l'a  fait  plus  de  cinquante  fois. 

Témoin.  —  Je  ne  suis  pas  le  Br  Hynes  et  je  refuse  de  jurer  sur 
ce  livre. 

Juge.  —  Comment  ?  Mais  la  Bible  renferme  les  Evangiles  et 
les  Epîtres  approuvés  et  désignés  comme  devant  être  lus  dans 
les  églises  et  les  chapelles  de  l'Angleterre. 

Témoin.  —  Messieurs,  dans  toutes  vos  églises  et  dans  toutes 
vos  chapelles  —  non  dans  les  miennes. 

Juge.  —  Alors  il  faudra  renoncer  à  votre  témoignage... 

Juge- adjoint.  —  C'est  impossible,  —  elle  est  le  principal 
témoin. 

Juge.  —  Sur  quelle  Bible  êtes-vous  prête  à  jurer? 

Témoin.  —  Sur  la  Bible  catholique,  édition  de  Donari.  Sinon, 
mon  parti  est  pris,  je  ne  jure  sur  aucune  autre  Bible. 

Juge.  —  Encore  une  fois,  je  n'ai  jamais  entendu  faire  pareille 
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objection.  Il  n'y  a  que  les  siétils  presbytériens  qui  no  veulent  pas 
jurer,  en  prèteliflâat  ne  vouloir  tfafafftrmér  la  vérité'. 

un.  —  Alors,  comme  catholfy'u'ô,  je  demandé  à  affirmer. 

JnoE.  —  Qftféîie  firme  von  tonner  à  votre  affirmation? 

Tkmoin.  —  J'affirmerai  que  je  dis  la  vérité  sur  le  signe  de  la 
croix,  au  nom  du  IViv\  du  F'ils  et  du  Saint-Esprit. 

f.  —  Alors  tenez  la  Bible  dai  main,  et  faites  le 

siirne  de  la  croix. 

min.  —  Messieurs,  je  ne  tiendrai  pas,  comme  catholique, 
cette  Bible  dans  mes  inain^.  Je  n'attache  aucune  valeur  à  cette 
version  de  la  Bible.  Ce  serment  ne  me  lierait  pas.  Je  dois  avoir 
ma  propre  Bible  —  la  vraie  —  sans  quoi  je  ne  jure  pas.  Je  ne 
baiserai  aucun  autre  livre. 

Juge.  —  Messieurs,  que  faire  dans  cette  circonstance?  Le 
témoin  ne  veut  pas  jurer  sur  cette  Bible.  Il  faudra  demander 
une  Bible  à  Vevêque  catholique.  Remontons  le  cas  jusqu'à 
lundi,  nous  aurons  alors  une  Bible  sur  laquelle  le  témoin 
prêtera  serment. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  cette  courageuse  fille,  pour  sa 
sainte  obstination.  Mais  ce  nous  est  aussi  un  devoir  de  ne  point 
ménager  au  juge  protestant,  qui  a  donné  un  si  bel  exemple  de 
son  esprit  de  tolérance  à  l'égard  des  croyances  catholiques,  les 
éloges  qu'il  mérite. 

Danemark.  —  Dans  l'assemblée  générale  des  catholiques 
d'Allemagne,  M.  l'abbé  Gruder,  préfet  apostolique  de  Copen- 
hague, a  donné  des  détails  fort  curieux  sur  les  missions  catho- 
liques dans  les  pays  Scandinaves,  où  notre  sainte  religion  fait  des 
progrès  réels.  Ainsi,  en  Suède,  nous  avons  déjà  6  paroisses,  dont 
2  à  Stockholm;  en  Norvège,  il  y  en  a  8,  et  dans  le  Danemark  16, 
dont  7  dans  la  seule  ville  de  Copenhague.  Les  Sœurs  grises  et 
les  Sœurs  de  Saint-Joseph  développent  dans  ces  paroisses  leur 
action  salutaire,  et  sont  très  appréciées  par  les  populations  pro- 
testantes. A  Copenhague,  il  y  a  un  collège  catholique,  deux 
pensionnats  dirigés  par  les  sœurs,  et  aux  portes  de  la  ville  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  le  vaste  collège  de  Saint- 
André,  qui  est  en  pleine  prospérité. 

L'orateur  dit  que  l'Eglise  peut  fonder  les  plus  vastes  espé- 
rances sur  les  pays  Scandinaves,  où  elle  peut,  grâce  à  la  véri- 
table liberté  qui  y  règne,  déployer  de  la  façon  la  plus  étendue 
son  action  sur  lés  âmes.  Finalement,  il  recommande  les  peuples 
Scandinaves  aux  prières. 


,  Cfll  l'K     l.\     M   MAINE  tûfe 

i,  —  Les  oatlntlii|uos  d'Espagae  oo1  toujours  envoyé 
d'importants  secours  aux  missions1  ètirangértiBj  ainsi  qaê  le  prouve 
l'établissement  du  catholicisme  dans  leurs  anciennes  qûIoi 

ce6  seooui  -s  in;iiii|uai.Mi(  du/ne  organisation  puissante 
connue  celle  de  la  bollo  Œuvre  do  la  Propagation  de  la  Foi  en 
Franc 

noble  émulation  à  cot  égard  vient  do  s'emparer  dos  esprits 
dans  la  Péninsule. 

Sous  les  auspices  do  l'archex  èque  de  Tolède  et  de  l'épiscopat 
aspagnolj  il  s'est  formé  un  comité  de  neuf  dames,  de  haute  con- 
dition, lequel  sera  le  centre  de  l'Œuvre.  Elle  fraternisera  avec 
les  conseils  de  Ljon  et  de  Paris  ;  cependant  elle  enverra  ses 
fonds  au  Séminaire  de  la  Propagande,  à  Rome.  Ces  dames  ont 
reçu  un  bref  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII,  qui 
approuve  leur  entreprise,  les  félicite  de  leur  zèle  et  leur  donne 
la  bénédiction  apostolique. 

missions. 

Chine.  —  Avec  un  empressement  et  un  bon  vouloir  peu 
ordinaires,  le  gouvernement  chinois  vient  de  faire  verser  à  la 
mission  française  du  Su-tchuen  la  somme  de  300,000  francs  en 
réparation  du  meurtre  commis,  le  1er  avril  dernier,  sur  la 
personne  de  notre  compatriote,  le  Révérend  Père  Terrasse. 

Comme  cette  somme  sortira  de  la  poche  des  mandarins  de  la 
province  où  le  missionnaire  a  été  assassiné  par  une  foule 
ameutée,  il  est  probable  que  d'ici  à  longtemps  les  Européens 
n'auront  plus  de  risques  à  courir  dans  ces  lointains  parages. 
C'est  à  M.  Tricon  que  revient  le  mérite  de  cette  réparation. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

La  démissiou  de  M.  Thibaudin.  —  Son  successeur.  —  Election  en 
Algérie,  —  Arrestation  de  M.  Anthoine.  —  La  statue  de  la  Ger- 
manie. —  Croatie. 

11  octobre  1883. 

M.  Thibaudin  n'est  plus  ministre.  Le  président  de  la  Répu- 
blique lui  a  fait  réclamer  sa  démission  par  M.  J.  Ferry.  On 
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peut  croire  qu'il  a  été  aussi  pénible  à  M.  Grévy  de  donner  cette 
opmmiseion  qu'agréable  à  M.  Jules  Ferry  de  l'exécuter. 

Pourquoi  M.  Thibaudin  «st— il  frappé?...  Il  y  a  quelques  mois 
à  peine,  on  le  nommait  irrand-croix  de  la  Légion  d'Honneur. 
A-t-il  démérité  depuis  ?  Est-ce  parce  qu'il  a  introduit  la  poli- 
tique dans  l'armée,  connue  le  lui  reprochaient  aigrement  les 
OffgaoM  opportunistes,  il  y  a  quelques  jours  /  Le  prétexte  serait 
insuffisant.  Gréoér&l  sans  gloire,  sans  passé  militaire  sérieux, 
on  l'a  pris  pour  une  besogne  politique.  Quoi  d'étonnant  à  ce  que 
depuis  il  se  soit  étudié  à  tout  subordonner  à  cette  politique'/ 
Kt  sied-il  bien  à  la  République  française,  au  Paris,  au  Vol- 
tain-,  d'incriminer  les  tendances  du  général  Thibaudin,  alors 
que  depuis  M.  Jules  Ferry  jusqu'à  Martin  Feuillée,  on  s'est 
laissé  guider  dans  les  choix  des  fonctionnaires  comme  dans 
leur  élimination,  par  des  préoccupations  pareilles  à  celles  de 
M.  Thibaudin? 

La  vérité,  c'est  que  l'on  a  voulu  frapper  le  ministre  de  la 
guerre  parce  que  l'on  ne  pouvait  atteindre  M.  Wilson,  l'impru- 
dent gendre  dont  l'attitude  a,  en  grande  partie,  causé  la  hon- 
teuse manifestation  du  29  septembre. 

M.  Wilson,  on  le  sait,  était  le  grand  protecteur  du  triste 
Thibaudin. 

Le  prétexte  que  l'on  a  ehoisi  pour  expulser  celui-ci  est  non 
seulement  son  attitude  isolée  dans  le  conseil,  mais  aussi  celle 
qu'il  a  gardée  lors  du  voyage  du  roi  d'Espagne.  Reste  à  savoir 
si  l'on  se  contentera  à  Madrid  du  sacrifice  de  ce  bouc  expiatoire, 
chargé  de  tous  les  péchés  de  la  bande  opportuniste  et  radicale. 
Il  est  permis  d'en  douter.  Une  dépêche  de  Madrid  laisse  croire, 
d'ailleurs,  que  le  cabinet  est  résolu  à  avaler  le  calice  jusqu'à  la 
lie.  Si  l'humiliation  imposée  à  nos  gouvernants  les  atteignait 
seuls,  nous  avouons  qu'elle  nous  toucherait  fort  peu  ;  malheu- 
reusement ils  représentent  la  France,  et  il  est  triste  de  penser 
que  cette  humiliation  retombe  sur  le  pays. 

Mais  le  vaincu  dans  la  crise  ministérielle  qui  vient  de  se 
dénouer  n'est  pas  M.  Thibaudin.  Le  vaincu,  c'est  d'abord 
M.  Grévy,  et  quelque  peu  M.  J.  Ferry.  Le  président,  de  la 
République  s'est  montré  intraitable  sur  le  chapitre  de  son 
gendre.  Ne  pouvant  pas  faire  expulser  ce  dernier  comme  un 
•impie  prince  du  sang,  ou  un  jésuite,  on  a  forcé  M.  Grévy  à 
cln^er  du  moins  l'exécuteur  des  basses-œuvres  de  M,  Wilson, 
celui  qui  était  son  homme  à  tout  faire,  le  représentant  de  ce 
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pouvoir  occulte  qui  cause  à  M.  J.  Ferry  do  si  cruelles  in 
nies.  M.  Otréfy  ne  lo  pardonnera  pas  au  présidant  «lu  conseil, 

et  les  organes  officieux  auront  beau  nous  prouver  que  le  beau- 
père  de  M.  WiUon  est  on  partait  accord  avec  ses  ministres, 
nous  n'en  croirons  pas  un  mot.  Aussi,  M.  J.  Ferry,  pardonnât* 
noua  IVrpressfoâ,  «  ne  lo  portera  pas  en  paradis.  »  A  la  rentrée 
delà  Chambra,  la  fauche  radicale  ne  manquera  pas  d'interpeller 
le  gouvernement  sur  les  incidents  qui  ont  motivé  la  retraite  de 
M.  Tliil'uudin.  N'est-il  pas  permis  de  supposer  que,  sous  main, 
ils  trouveront  un  appui  parmi  ceux  auxquels  la  démission  du 
ministre  de  la  guerre  a  été  le  plus  sensible? 

M.  J.  Ferry,  d'ailleurs,  est-il  sûr  d'enlever  un  vote  de  con- 
fiance, si  le  terrain  d'interpellation  est  assez  bien  choisi,  si 
elle  est  assez  habilement  développée  pour  permettre  à  toutes 
les  oppositions  de  se  grouper  contre  le  ministère,  et  si,  brochant 
sur  le  tout,  la  situation  de  nos  affaires  dans  l'extrême  Orient 
reste  aussi  confuse  et  aussi  embarrassée  que  dans  le  présent  ? 
Enfin,  si  les  excuses  nouvelles  que  l'on  exige  de  nos  gouver- 
nants accentuent  l'humiliation  que  M.  Grévy  a  dû  subir,  n'est- 
ce  pas  un  atout  de  plus  dans  le  jeu  des  opposants  ? 

Quant  à  M.  Thibaudin,  le  voilà  sacré  martyr  !...  M.  J.  Ferry, 
en  brusquant  les  choses,  a  consolidé  la  carrière  politique  du 
ministre  de  la  guerre  commencée  par  un  acte  d'arbitraire  et  de 
violence.  Comment  la  finira-t-il  ?...  Lorsqu'il  reviendra  au  mi- 
nistère, de  quelles  besognes  ne  se  chargera-t-il  pas  ?  Et  que 
n'a-t-on  pas  à  redouter  de  sa  docilité  envers  les  meneurs 
radicaux?... 

Le  nouveau  ministre  de  la  guerre  qui  a  été  assez  difficile  à 
découvrir,  est  le  général  Campenon,  ancien  ministre. 


Après  le  succès  des  Pochons,  Popinaud,  Laguerre  et  Cie,  voilà 
que  les  amis  du  cabinet  viennent  de  subir  un  nouvel  échec. 
Dimanche,  a  eu  lieu  à  Constantine  une  élection  sénatoriale 
pour  le  remplacement  de  M.  Lucet,  décédé.  L'opportunisme, 
ou,  comme  on  l'appelle  à  Constantine,  le  Thompsonisme,  du 
nom  du  député,  chef  de  la  coterie  dans  le  département,  avait 
mis  en  avant  un  candidat,  M.  Cerner.  Le  parti  radical  soute- 
nait M.  Forcioli,  et,  en  dépit  de  toutes  les  manœuvres  de  l'op- 
portunisme, qui  tient  toutes  les  fonctions  et  tous  les  fonction- 
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M»rei  la   main,   c'est  ce  dornmr  qai   l'a   emporta,   par 

•  i\  contre  44  doni.  ire. 

L'eau  iuuii' 


La  population  française  de  M  >us  le  coup  (f  dhe  pro- 

fonde émotion  :  sofa  représentant  au  Reichstag,  M.  Amln 

2  octobre.  Ce  député  manifestait  trop  haut,  pa- 
raît-il. ses  sympathies  pour  la  France  et  avait  voulu  leur  donner 
plus   de  retentissement  par  la  création   d'un  journal    qui   fut 
it.  Dans  la  journée  on  avait  envoyé  chez  lui  un  commis- 
sionnaire ou  plutôt  un  espion. 

M.  Anthoîrie  était  absent.  Il  rentra  [tour  dîner  et  se  rendit  le 
soir  dans  Iè  café  oti  il  a  coutume  d'aller.  Au  moment  où  il  entrait, 
vers  sept  heures  et  demie,  un  inspecteur  de  police  vint  lui  dire 
que  le  chef  de  la  police  deMetz  voulait  lui  parler.  M.  Anthoine, 
sans  défiance,  se  rendit  à  cette  invitation. 

A  la  police,  il  apprit  qu'il  allait,  être  incarcéré  sur  un  mandat 
décerné  par  le  procureur  de  la  cour  suprême  de  Leipzig.  Sur  sa 
demande,  M.  Anthoine  fut  escorté  chez  lui,  rue  Royale,  ou  il 
put  prévenir  sa  famille. 

Reconduit  à  la  prison,  il  subit  un  premier  interrogatoire  très 
court.  Du  reste,  le  juge  d'instruction  demanda  au  prisonnier 
s'il  voulait  le  retour  des  pays  annexés  à  la  France  par  la  force. 

—  Oui,  répondit  M.  Anthoine,  mais  je  préférerais  que  cette 
restitution  eût  lieu  par  voie  diplomatique  et  sans  guerre. 

Sur  une  autre  question  du  magistrat  prussien,  M.  Anthoine 
dit  qu'il  demandait  sa  mise  en  liberté  sous  caution.  Cette  de- 
mande a  été  transmise  à  Leipzig.  Il  est  peu  probable  qu'elle 
soit  accordé'-!. 

La  nouvelle  de  l'arrestation  de  M.  Anthoine,  «tt  tombée' 
comme  une  douche  sur  l'enthousiasme  de  nos  radicaux  pari- 
siens. C'est  très  commode  d'insulter  le  roi  d'une  nation  amie, 
qrrand  cette  nation  n'est  pas  puissante  et  qu'elle  est  exposée  aux 
ennuis  des  pronunciamentos  militaires  et  républicains,'  mais 
il  est  dangereux  de  s'attaquer  aux  Allemands,  et  nos  chefs 
radicaux,  peu  portés  aux  manifestations  du  genre  dangereux,  se 
sont' bien  gardés  de  faire  une  démonstration  contre  l'ambassade 
allemande.  Il  est  encore  heureux  que  leur  bon  sens  aille  jus- 
que-là, car  la  France  républicaine  serait  incapable  de  pro- 
téger l'honneur  et  le  territoire  de  la  patrie. 

Quant  à  M.  Anthoine,   nous  devons  ajouter  qu'il  serait  plus 
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r  s'il  de  travailla  fatre  les   \  pais  in 

l'Alsac  hL  irraine  en  chantant  les  b  lautés  d  i   In  p  li^ibri   f<"- [» n - 

iS  doute,  M.  dé  Bismarck  l'a  fait  arrêter  pour  revendre 
aux  >U6s  braillards    qui',    l'autre   jour,    ont    voulu    se 

donner-  le  plaisir  de   manifester  contre  l'Allemagne  sur  le  dos 
1       -  .m!  odltiriel  defc  dhiahs  de  StràsboWg'.   O'elsrt  adroit,  si  le 

p  .rAllcinairne  tient  à  CTèèt  ûéê  complications  tin   jour 

ou  l'anM-r.  Mais  e'e^t   bl'eto  maladroit,  si   M.   de  Bismarck  vent 

'  faire  de  la  politique  d'assimilation  dans  les  provinces 

Le  28  septembre  a  eu  lieu,  au  Niederwald,  l'inauguration  de 
la  statue  colossale  do  la  Germnnia,  représentant  l'Allemagne 
unie.  Cette  cérémonie  était  présidée  par  l'empereur  Guillaume. 

Le  plateau  sur  lequel  s'élève  la  statue  est  situé  sur  le  Rhin, 
de  Rudesheim,  dans  le  duché  de  Nassau,  entre  les  deux 
grandes  places  fortes  du  pars,  Mayence  et  Coblentz.  Le  monu- 
ment est  construit  sur  la  pointe  du  plateau  qui  s'avance  sur  le 
Rhin  et  domine  tous  les  environs. 

La  Germanie  est  représentée  debout,  tenant  à  la  main  droite 
la  couronne  de  l'empire  allemand.  Sur  le  piédestal,  plusieurs 
bas-réliefs  remarquables.  L'un  représente  «  le  Rhin  confiant  à 
la  Moselle  l'avant-garde  de  la  frontière.  » 

Sur  le  côté  du  piédestal  qui  regarde  le  Rhin  est  représentée 
l'apothéose  de  l'empereur  Guillaume.  L'empereur  est  à  cheval, 
entouré  de  deux  cents  princes,  maréchaux  et  généraux  de 
l'empire.  MM.  de  Moltke  et  de  Bismarck  sont  au  premier  plan 
de  la  foule.  Auprès  du  roi  se  tiennent  les  deux  rois  vassaux  de 
Saxe  et  de  Bavière.  Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

De  chaque  côté  se  trouvent  les  armoiries  des  différents  États 
allemands  et  les  noms  des  batailles  de  1870-1871. 

Au-dessus  de  ce  relief  principal,  on  lit  en  caractères  de  bronze: 

A    LA     MÉMOIRE     DU     PEUPLE    ALLEMAND 

MARCHANT  COMME  UN  SEUL  HOMME 

A  LA  VICTOIRE 

ET  A  LA  RECONSTITUTION 

DE     L'EMPIRE     D'ALLEMAGNE 

1870-1 871 

i 

La  statue  a  11  mètres  de  hauteur;  le  socle,  environ  8  mètres. 
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MM.  Miller,  do  Munieh,  ont  coule  cette  statue,  qui  pèse  près 
de  40,000  kil< 

L'auteur,  M.  Schilling,  a  pris  pour  type  la  femme  forte,  la 
premiers  siècles  «le  notre  ère,  en  conservant  à  la 
figure  les  traits  propres  aux  Germains  ;  le  buste  est  légèrement 
cambré;  (es  traits  du  visage  sont  remarquables;  des  aigles 
impériales  sont  figurées  sur  le  corsage  et  la  tunique  ;  la  cheve- 
huv  884  rejetée  en  arrière  avec  majesté  et  grâce;  le  manteau 
impérial  est  bien  drapé  et  rejeté  en  arrière.  Deux  aigles  gigan- 
tesques soutiennent  le  trône  placé  derrière.  La  statue  est  coulée 
en  bronze;  ses  dimensions  sont  colossales;  c'est  ainsi  qu'il  faut 
les  deux  mains  pour  entourer  le  petit  doigt.  Le  glaive  a  huit 
mètres  de  longueur  et  pèse  environ  3,000  kilogrammes. 

A  son  arrivée  sur  l'emplacement  de  la  Germania,  à  Nieder- 
wald,  l'empereur  a  été  reçu  par  les  princes  qui  s'y  trouvaient 
déjà  réunis  et  par  les  membres  du  comité. 

Aux  allocutions  qui  lui  étaient  adressées  par  les  présidents  de 
la  fête  et  du  comité,  l'empereur  a  répondu  : 

Lorsque  la  Providence  veut  faire  triompher  sa  volonté  sur  la 
terre,  elle  choisit  le  temps,  les  pays  et  les  instruments  nécessaires 
à  l'accomplissement  de  sa  volonté.  En  1870-1871,  on  a  pu  deviner 
cette  volonté.  Le  Tout-Puissant  a  conduit  les  armes  allemandes  de 
victoire  en  victoire.  Des  millions  de  cœurs  ont  remercié  Dieu  et 
chanté  ses  louanges,  parce  qu'il  nous  avait  jugés  dignes  de  servir 
à  l'accomplissement  de  sa  volonté. 

L'Allemagne  a  voulu  donner  à  sa  reconnaissance  une  forme  qui 
durât  jusqu'aux  temps  les  plus  éloignés.  C'est  à  cela  qu'est  destiné 
le  monument  élevé  à  cette  place.  Je  le  consacre  par  ces  paroles  de 
mon  père  :  «  Qu'il  serve  à  perpétuer  la  mémoire  de  ceux  qui  sont 
tombés  au  champ  d'honneur,  à  reconnaître  ce  qu'on  doit  aux  vivants, 
à  inspirer  de  l'émulation  aux  générations  futures.  » 

Ensuite,  l'empereur  s'est  découvert  et  a  serré  la  main  de 
chacun  des  princes  présents,  tandis  que  le  voile  qui  recouvrait 
le  monument  tombait  au  milieu  des  salves  d'artillerie,  aux 
accents  de  la  Wacht  am  Rhein. 

Au  banquet,  où  assistaient  tous  les  généraux  pourvus  de  com- 
mandements et  tous  les  ministres,  le  roi  de  Saxe  a  porté  un 
toast  à  l'empereur,  à  la  glorieuse  direction  de  qui  l'Allemagne  a 
dû  non  seulement  son  unité,  mais  aussi  le  maintien  de  sa  tran- 
quillité intérieure,  en  même  temps  que  la  paix  générale  de 
l'Europe.  —  L'empereur  a  prié  les  convives  de  boire  avec  lui  à 
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la  santé  oon  stulemenl  dp  roi  de  Saxe,  taaia  de  tons  les  pi 
allemands  qui  ont  contribue  à  l  unité  de  L'AUeraaj 

I.,.  procès  des  ministres  porwégiens  a  commencé  le  1  octobre 

devant  ie  Rigsrat  réuni  à  Christiania.  -N'eus  a\ons  ;  ail.'-  plus 
d'une  fois  de  ce  singulier  procès  politique.  La  Chambre  a  ren- 
voyé le  ministère  tout  entier  devant  un  tribunal  spécial  sous  la 
prévention  d'avoir  refusé  de  soumettre  a  la  sanction  loyale  la 
décision  du  Stortbing  ordonnant  aux  ministres  d'assister  aux 
■s  du  Parlement,  et  les  résolutions  des  Chambres  qui  con- 
cernaient l'administration  des  chemins  de  fer.  Dès  la  première 
audience,  l'affaire  a  été  remise  à  quinzaine  sur  la  demande  du 
défenseur  de  M.  Selnier,  président  du  conseil  d'Etat  mis  en 
accusation.  Ce  procès  restera  légendaire. 

Le  conflit  croate  perd  de  son  acuité. 

M.  Tisza  a  déclaré,  dans  une  réunion  du  Club  libéral,  qu'il 
désirait  le  retour  le  plus  tôt  possible  à  l'état  normal  en  Croatie, 
mais  il  veut  avoir  des  garanties  d'ordre  et  de  paix  pour  l'avenir. 
Quant  aux  autres  vœux  de  la  Croatie,  il  leur  sera  donné  suite 
par  la  voie  parlementaire. 

Il  a  invité  les  députés  croates  à  lui  faciliter  sa  tâche,  en 
travaillant  d'un  commun  accord  au  rétablissement  de  l'ordre 
constitutionnel. 

L'accord  peut  être  considéré  comme  conclu. 

P.  Chantrel. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 

1.  —  Nouvelle  Corbeille  Paris  1883  :  Haton,  éditeur;  Lille  : 

de  légendes  et  d'histoires  Berges.  — ■  Prix  :  5  francs3, 

à  l'usage  des  directeurs  de  caté-  L'accueil     fait    à    la    première 

chismeetdes  maisons  d'éducation,  Corbeille    de   légendes   et    d'his- 

par  un  aumônier  de  communauté.  toires,    qui    est    parvenue    à    sa 

Un  vol.  in-8°  de  xxxi-450  pages.  troisième  édition  en  moins  d'un 

(1)  Il  est  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
ont  été  déposés  dans  les  bureaux  des  Annales  catholiques.  MM.  les 
auteurs  et  MM.  les  éditeurs  sont  priés  d'indiquer  le  prix  des  livres 
qu'ils  envoient.  —  L'administration  des  Annales  se  charge  de  fournir, 
au  prix  de  librairie,  les  ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  ce 
bulletin. 


110 


ANNALES    CATHOLI. 


an,  ot  aux  deux  4111  l'ont  suivie, 
assure  !"  succèa  le  cette  qua- 
trième, ',ui  n'è 

que  -  -   ■'"■  ancièrea  en  exemples 

m    histoires,,   dont   la    forme 

-,  aute  cache  toujours  les  plus 

Les   pré» 

'  1 1 ■  "■  » ■  -i   aux 

pieux   lecteurs  français  par  plu- 

1  -  savants  prélats,  a  la  Suisse 

par  l'illustre  Mgr  Mernrillod',  ot 

à  la  1  >  ■  1  _•  i  .il ■■  par  l'Hininrnttssini" 

linal  Dechamps. 
Après  cela,  que  pourrait  ajouter 
notre  faible  voix,  à  ce  1  >n  ■  t  d'é- 
logos  veau  île  si  haut,  et  à  quelle 
autorité  pourri  »ns.-nous  préten- 
dre il  Je  métSté  <'t  l'uti- 
Lité  il"  ce  nouveau  livre,  dû  à  la 
plume  t'  onde  "i  tout  apostolique 
d'un  aumônier  de  communauté 
du  diocèse  d'Arras  ? 

Tous  les  prêtres  ot  catéchistes 
ont  pu  constater  (comme  l'écri- 
vait récemment  à  l'autour,  d'après 
sa  propre  saper  ence,  L'éloquent 
11  érable  archevêque  de  Cam- 
brai) l'heureux  effot  des  histoires 
pour  appuyer,  près  des  enfants, 
les  enseignements  religieux.  A  ce 
point  de  vue,  quel  service,  ne 
rendront  pas  ces  Corbeilles  de 
es!  Disons-le 
après  les  nombreux  évoques  qui 
ont  lu  et  béni  ces  pages,  après  ces 
pasteurs  zélés  qui  comprennent 
le  prix  «le  cette  mine  féconde  : 
ces  fleurs  portent  avec  elles  leurs 
fruits,  et  S.  Em.  le  cardinal arche- 
vêque  de  Bordeaux  a  eu  raison  de 
dire  à  l'auteur  «  ...Vous  êtes  cette 
«  bonne  terre  dont  parle  Notre- 
«  Seigneur  dans;  l'Rvatijrile,  et  le 
«  grai  névé,  c'est  la  bonne 

«  penf-ée  que  le  Ciel  vous  a  en- 
«  voyée;  votre  cœur  l'a  reçue  et 
«  l'a  réchauffée  du  souffle  d'une 
«  charité  toute  divine  :  la  voilà, 
«  cette  pensée,  éclose,  épanouie 
«  et  si  féconde,  qu'au  hou  d'une 
«  flou r,  c'est  toute  une  corbeille 
«  de  fleurs,  plus  belles,  plus  par- 
«  famées  les  unes  que  les  autres.  » 
rions  dire  que  cette 
nouvelle  t'oi-beille  est  encore  plus 
délicatement  ornée,  plus  brillante 
et  plus  riche  que  ses  devancières. 


A  oôté  d'histoires  édifiantes  du 
choix  le  plus  heureux,  on  trouve 
des  légendes  qui  sont  do  vraies 
paraboles  et  qui,  pour  cela  môme, 
avaient  leur  place  toute  marquée 
dans  la  gerbe  de  l'auteur;  on  n'y 
voit  que  des  récita  à  la  foie  ins- 
tructifset  touchants  :  âelt nando 
pariterque  monendo  ;  de  pieux  ot 
profonds  souvenirs  ;  de  saisissants 
tableaux;  enfin  de  graves  leçons 
pour  tous  les  âges  et  toutes 
situations  de  la  vif,  car,  nous  dit 
l'auteur,  «  les  enfants  -"nt  les 
hommes  de  l'avenir.  »  Rappelons 
ici  la  pensée  choisie  pour  épigra- 
phe du  second  recueil  : 

«  Si  tous  les  écrits  ne  sont  pas 
«  destinée  à  l'éclat  et  à  l'immorta- 
«  lité,  il  en  est  qui  Consolent  un 
«  petit  nombred'âmes  et  qui  sont 
«  utiles,  comme  le  pain  quoi  idièn 
«  pour  les  besoins  du  jour,  ans 
«  durer  jusqu'au    lendemain...   » 

Hâtons-nous  d'ajouter1  que  les 
fleurs  de  ces  Corbeilles  no  sont 
pas  do  celles  qui  perdent  d'un 
jour  à  l'autre  leur  échit  et  leur 
parfum,  et  quo  «  ce  pain  quoti- 
dien» alimentperpétii"! dos  jeunes 
âmes,  augmentera  les  forces  et  ré- 
chauffera l'ardeur  de  toiis',  comme 
autrefois  le  prophète  Elie  fut 
surnaturellementnourri  et  fortifié 
pour  continuer  sa  marche  dans  le 
désert. 

2.  Morceaux  choisis  «I  .-h 

poètes  et  prosateurs  fran- 
çais   du    IXe    au    XVIe  siècle, 

comprenant  des  extraits  partiou- 
lièrementdéveloppés  de  la  «Chan- 
son de  Roland»  et  des  «  Mémoires 
de  Joinville,  »  par  Frédéric  Gode- 
froy.  —  1  vol.  in-12  de  xxx-375 
pages.  —  Paris,  1883;  Gaume, 
éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Ce  volume  a  pour  objet  de 
répondre  à  la  fois  aux  prescrip- 
tions du  Baccalauréat  des  huma- 
nités et  à  celles  du  Baccalauréat 
spécial.  Pour  le  moment,  le  pro- 
gramme du  Baccalauréat  de  ren- 
iement secondaire  n'exige 
que  la  connaissance  de  la  Chanson 
de  Roland  et  des  Mémoires  de 
Joinville  sur  la  vie  de  saint  Louis. 


UKVUi:  CIKUK 


111 


16  que  les 

.IIIX 

,1 1  il".  les  de  nol  i  e  \  ieille 

littérature,     iyqc     |a    Burcjb 
actuelle  'les  programme*, bionjteu 
d'htrnïnnistoa  auront  le  loisir  d'etu- 

;..n\  ou\ 
I/nuvrage  qui   nous  occupe  leur 
ofcici    sur    l'un    et    l'autre    dea 

BOtionS     lit    (  au  -s    BUffisantl 

leur  en  présentera  au   u\<>u, 
mprçe  u\    les    plus    importants. 
Pour  la  Ghanson  <<'<•   Roland,  es 
particulier,  tous  les  extraits  sont 
reliés  entre  eux  par  des  ar>> 

do  telle  BOTtS  que  là 
trentaine  de  pages  oonsacrées  à 
notre  \  rèinaière  grande  épopi  e 
nationale  peut  suppléer  à  une 
lecture  presque  impossible  dans 
Les  classes  du  poème  complet.  _ 

Les  aspirante  au  Baccalauréat 
spécial  qui  auront  lu  et  étudie 
tout  l'ensemble  du  prosent  vo- 
lume auront  sur  les  grandes 
époques  et  sur  les  principaux 
auteurs  du  moyen  âge  dos  notions 


assee  sol  m    qn'elléi 

«•'ni  plus  de   leur  esprife,  et 

pour  qu'ils   -"H  ni  .  \eil/,<  un  .jour, 

il.ins    leurs    moments    lion  • 
revenir  Bur  ce  ureu- 

sement   remises  en  honneur  au- 
jourd'hui.   Tontes 
que  renferme  le  texte  Boni  expli- 
quées  (.u    bas  'le    page, 
explications,  pour  la  plus  grande 

eoilllll'xlité   'le     |V|   yi.   q\   AU8Si   'lit 

professeur  qui  lui-même  n'aurait 
pas  été  suffisamment  préparé,  sont 
répétées  presque  toutes  let 
que  ces  difficultés  se  repré  entent. 
En  outre,  un  glossaire  final  re- 
produit toutes  ces  note-:,  avec 
accompagnement  d'éclairiis  e- 
ments  étymologiques  et  gram- 
maticaux. Au  début  du  liv 
trouve  une  grammaire  assez 
simple  pour  être  comprise  de  ceux 
mêmes  qui  ne  savent  pas  le  latin, 
et,  nous  sommes  heureux  île  le 
constater,  assez  exacte  pour  satis- 
faire à  toutes  les  exigences  de  la 
philologie. 


REVUE  ECONOMIQUE  ET  FLXANCIERE 

Le  marche  est  très  éprouvé  ;  la  baisse  ne  pouvait  que  grandir 
puisqu'elle  est  espagnole,  et  la  Bourse,  malgré  une  reprise  de  vingt- 
quatre  heures,  n'eu  est  pas  moins  fort  malade.  La  cote  est  revenue 
vers  ses  |»ltis  luis  cours.  Nous  n'avons  pavS  à  entrer  ici  dans  les  inci- 
dents soulevés  par  la  démission  du  radical  ministre  de  la  guerre, 
attendu"  que  le  fé  te  du  ministère,  s'il  ne  partage  pas  une  nuance 
aussi  écarlate,  n'en  est  pas  moins  arrivé  à  ce  degré  qu'il  n'a  plus  la 
confiance  du  pays.  En  France,  ou  n'aime  pas  ces  gens  qui  n'ont 
pas  d'opinion  et  qui  llotlent  indécis.  Il  nous  faut  aujourd'hui  des 
hommes  courageux  et  désintéressés,  deux  qualités  bien  difficiles  à 
concilier  avec  les  opinions  répuhlieaincs  à  la  mode  du  jour.  Quoi 
qu'il  arrive,  il  est  impossible  qu'il  se  fasse  aucun  mouvement  sé- 
rieux si  ce  n'est  en  baisse  avant  le  $p  courant,  jour  de  la  rentrée 
des  Chambrés. À  ce  moment  c'est  la  politique  parlementaire  qui  mè- 
nera la  Bourse,  et  quel  gâchis  en  perspective!  Quand  bien  même  il  se 
produirait  une  détente  dans  les  questions  extérieures,  nous  conti- 
nuons à  ne  pas  apercevoir  les  éléments  d'une  reprise  sérieuse. 

Le  succès  de  l'émission  du  Panama,  comme  celui  des  obligations 
3  0/0  du  Crédit  foncier  au  commencement  de  l'année,  ne  peuvent 
contribuer  en  rien  à  l'amélioration  de  la  place.  De  ce  qu'une  clien- 
tèle spéciale  a  donné,  dans  deux  souscriptions,  un  témoignage  de 
confiance  aux  hommes  distingués  qui  ont  fait  appel  à  l'épargne,  il 
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M  b'  nsiiit  pas  que  les  capitaux  veuillent  revenir  aux  all'aires.  Les 

banquiers  ont  sur  ces  dispositions  une  notion  très  nette,  et  leur 

abstention  te  prouve  par  surcroît. 

Voici  quelques  renseignements  sur  la  conversion  : 

l.i  conversion  du  5  0/0  a  porté  sur  une  somme  de  3-40  millions 

et  demi  dé  rentes,  représentée  par  environ  2,253,000  titres,  ainsi 

répartis  : 

Rentes  Titres 

Nominatives 163  millions  376,000 

Mixtes 17       —  143,000 

Au  porteur 130  1/2  1,734,000 

340,500,000  2,253,000  " 

Poùrsimplinerlesopérationset  facilités  d'échange  des  titres,  l&con- 
vertion  des  titres  nominatifs  a  été  préparée  d'avance  et  faite  d'oflice  : 

Par  la  transcription  des  anciens  comptes  5  0/0  sur  le  nouveau 
livre  4  1  S  ; 

lit  la  confection  de  nouvelles  inscriptions  reproduisant  les  mêmes 
libellés, mais  déduction  faite  de  1/10  sur  le  chiffre  de  la  rente,  ainsi 
que  îles  fractions  de  rentes  inférieures  au  minimum  insciïptible  de 
2  francs. 

Ces  actions  non  inscriplibles  au  grand  Livre  sont  représentées 
par  des  promesses  de  rentes,  sortes  de  titres  au  porteur  dont  la  réu- 
nion permet  de  constituer  de  nouvelles  inscriptions  conformes  aux. 
coupures  du  nouveau  fonds. 

On  peut  approximativement  évaluer  le  nombre  des  promesses  de 
rentes  au  tiers  des  inscriptions  5  0/0,  soit  à  700,000  environ. 

Les  nouvelles  inscriptions  nominatives  adressées  aux  comptables 
avant  le  16  août,  en  même  temps  que  les  promesses  de  rentes  com- 
plémentaires, sont  remises  aux  titulaires,  en  échange  des  anciennes 
inscriptions  au  moment  même  du  paiement  des  arrérages. 

Quant  à  la  conversion  des  rentes  mixtes  et  des  rentes  au  porteur, 
elle  ne  peut  s'eftéetuer  que  successivement  au  moment  de  la  pro- 
duction des  titres. 

L'émission  des  nouvelles  coupures  4  1/2  au  porteur  à  échanger 
et  des  promesses  complémentaires  de  rentes,  dépend  de  l'importance 
de  chaque  dépôt  individuel  et  de  la  nature  des  coupures  demandées 
par  les  déposants. 

Les  rentes  affectées  à  des  cautionnements  et  représentées  par  des 
titres  dits  bordereaux  d'années,  donneront  lieu  à  un  échange  qui 
s'effectuera  à  partir  du  16  novembre,  en  même  temps  que  la  remise 
aux  parties  des  promesses  de  rentes  non  inscriptibles. 

Outre  le  personnel  des  bureaux  employé  extraordinairemenl  au 
travail  de  la  conversion,  l'administration  des  tinances  a  dû  faire 
appel  à  de  nombreux  auxiliaires.  —  La  dette  inscrite  seule  en  a 
employé  de  450  à  500,  et  le  nombre  d'agents  qui  ont  participé  à 
l'opération  s'est  élevé  jusqu'à  1,500.  A.  H. 

Le  gérant  :  P.  Chantrel. 
Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipoua,  51,  rue  de  Lille. 
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LE  PELERINAGE  ITALIEN 

Nous  avons  sommairement  rendu  compte,  il  y  a  huit  jours, 
de  l'importante  manifestation  qui  a  eu  lieu  à  Rome  le  di- 
manche 7  octobre,  fête  de  Notre-Dame  du  Saint-Rosaire.  Nous 
devons  revenir  aujourd'hui  avec  détails  sur  ce  grandiose 
i'\  énement. 

C'est  la  nation  italienne,  c'est  le  peuple  tout  entier  d'Italie 
qui  voulut  être  représenté  à  l'audience  pontificale  accordée  par 
Léon  XIII,  le  7  octobre. 

Plus  de  trente  mille  Italiens  sollicitèrent  et  obtinrent  l'hon- 
neur d'acclamer  le  Pape  et  la  Papauté  !  Ni  la  distance,  ni  la 
difficulté  de  la  route  n'ont  arrêté  ces  nobles  enfants  de  l'Italie, 
de  tout  âge,  de  toute  condition,  qui  ont  voulu  affirmer  leur 
amour  et  leur  confiance  dans  leur  Chef  spirituel,  dans  le  vrai 
et  unique  Patron  de  la  terre  italienne,  dans  l'héritier  de  ces 
Papes  qui  ont  porté  l'Italie  au  comble  de  la  gloire,  et  dont  la 
présence  à  Rome  a  fait  l'envie  du  monde  ! 

Pour  vaste  que  soit  la  prison  laissée  au  Pontife,  ce  dernier 
vestige  du  royaume  nécessaire  à  l'Eglise,  le  Vatican,  était  trop 
étroit  pour  contenir  cette  multitude  qui  représentait  la  popu- 
lation d'une  ville  entière,  et  non  médiocre. 

Il  fallut  que  le  Saint-Père  ouvrît  à  ces  pèlerins  de  l'Italie 
entière  les  portes  du  plus  vaste  temple  de  l'univers,  de  Saint- 
Pierre,  interdit  pour  cette  journée  aux.  autres  Italiens,  à  ceux 
qui  à  Rome  se  sont  volontairement  réduits  à  n'être  que  des 
Gentils.  C'est  à  Saint-Pierre  qu'en  cette  circonstance  unique  et 
solennelle  Léon  XIII  descendit,  après  avoir  fermé  les  portes  au 
public,  pour  recevoir  les  acclamations  de  l'Italie  catholique. 

Saint-Pierre  a  connu  jadis  des  pompes  plus  magnifiques,  et 
la  Papauté  triomphante  y  offrit  peut-être  de  plus  éclatants 
spectacles.  Jamais,  cependant,  Saint-Pierre  ne  vit  une  mani- 
festation plus  grandiose,  plus  touchante,  plus  bénie  de  Dieu.  On 
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ne  sait  si  La  Papauté  est  plus  admirable  dans  la  sainte  splendeur 
de  sa  iuis^apQe  ou  dans  l'hqro'ique  patiençj  du  martt\ro;  on  ne 
sait  'i  sa  fotéê  apparaît  mieux  lorsque,  lil»i-e,  elle  répand  par- 
tout sa  bienfaisante  et  vivifiante  action,  ou  lorsque,  captive  et 
dénuée  de  secours  humain,  elle  prêche  encore,  exhorte  et  sanc- 
tifie ces  immenses  multitudes,  plus  fidèles  au  Chef  opprimé 
qu'au  Chef  vainqueur!  El  y  avait  dans  l'audience  du  7  octobre  la 
té  'les  anciennes  fêtes  pontifical  on  XIII  a  eu  dans 

Saint-Pierre  son  exaltation  et  a  dation   proclamées  par 

mille   catholiques,  venus    de  tous  les  points  de  l'Italie, 
.nant  le  Pontife  invaincu,  le  Roi  quand  même  ! 
I.    u<*nio  pontilical  était  dressé  dans,  cette  chapelle  où  se  tint 
;icile  du  Vatican,  à  la  droite  de  l'auguste  baldaquin  qui 
abrite  l'autel  papal.   C'est  là  que  fut  proclamée  par  l'universa- 
lité des  docteurs  et  des  évéques  l'infaillibilité  du  Magistère  de 
Pierre;  c'est  là  que  Pie  IX  présida  les  assises   pléniéres  du 
catholicisme,  avant  d'être  enfermé  par  la  Révolution  dans  sa 
prison  ;  c'est  là  que  la  Papauté  fut  armée,  en  vuo  das. épreuves 
prochaines,   de   ce   pouvoir    suprême    qui    garantit   l'unité    de 
l'Église  contre  tous   les   hasards,   reconnut   que   le   centre   de 
l'Kglise  était  partout  où  résiderait  le  Pape,   et  que  le  trésor 
des  docteurs  et  des  grâces  célestes  était  inséparable  du  Chef 
des  catholiques,  du  Vicaire  du  Christ,  du  Successeur  du  Prince 
des  apôtres. 

A  droite  et  à  gauche  du  Saint-Pére,  à  côté  des  prélats  de  la 
noble  cour,  étaient  rangés  les  gardes  nobles  ;  de  chaque  côté, 
sur  les  marches  du  trône  étaient  assis  les  membres  du  Sacré- 
CoHègs;  devant  le  trône,  et  au  pied,  étaient  rangés  les  évéques 
qui  ont  participé  au  pèlerinage.  Les  gardes  suisses  et  les 
gardes  palatins  en  grand  uniforme  faisaient  la  haie  sur  le 
passade  du  Saint-Père  à  son  arrivée  et  à  sa  sorti 

Dés  le  matin,  les  portes  de  la  basilique  avaient  été  fermées 
au  public,  et  pour  éviter  la  trop  grande  afiluence,  on  avait 
ouvert  un  double  accès  à  la  multitude  :  les  pèlerins  venus  des 
provinces  d'Italie  pénétraient  dans  le  palais  par  la  porte  de 
Bronze,  entraient  dans  Saint-Pierre  par  la  porte  communiquant 
avec  le  Vatican;  les  pèlerins  de  Rome  et  de  la  provinee  romaine 
entraient  par  la  porte  de  la  Sacristie,  sur  la  place  Sainte-Marthe. 
Le  service  d'ordre  était  fait  par  la  gendarmerie  pontificale,  et 
les  billets  de  pèlerinage  recueillis  par  les  membres  de  la  com- 
ion. 


lb  nài  •  i  i  ai.iiïn  i  LB 

neuf  homes  :  l'oiilo  oi'Jiimen.jriit  à  remplir  la  <h;i- 

•ptlle  du  Concile  el  à  OBtoe  Heure!  l'iteftiense  I  I  déjà 

<.r.'ii]»i''0  pur  la  multiuido. 

I  et  don  té  dtas  intérêts  catholiques 

arrivaienl  an  à  un',  précédée  do  leurs  hannirros,  qu'ils  allaient 

ûr  de  chaque  otftè  du  trèno  ;  los  délégués  du  Tters^Ûrdre 

Franciscain  do  Naplos  portaient  leur  crucifix,  glorieux  emblème 

itH'rante,  qu'ils  joignirent  aux  étendards  Ai 

.  A  onze  heures  et  quart,  dos  membre*  du  Cercle  de  Saint- 
Pierre  entonnèrent  l'hymne  do  Saint-Rosaire,  et  le  Peuple  tout 
ont  ici1  répondit,  faisant  retentir  les  immenses  Voûtes  de  cet 
harmonieux  appel  à  l'intercession  de  la  Très^Sainte  Mère  du 
Rosaire,  qui  avait,  quelques  siècles  avant,  au  même  jour, 
lé  A  la  Papauté  la  gloire  de  Lépante,  à  la  Catholicité  la 
délivrance  du  j.mir  infidèle! 

A  midi  précis,  le  Saint-Père  descendit  de  ses  appartements. 
11  venait  de  faire  remettre  à  l'éminentissime  cardinal-vicaire 
un  don  généreux  de  10,000  fr.  pour  les  familles  pauvres*  Sa 
Sainteté  pénétra  dans  la  basilique  de  la  chapelle  du  Très-Saint 
Sacrement.  Elle  était  accompagnée  de  Mgr  Macchi,  gra-nd- 
maure  de  la  chambre  ;  de  Mgr  Marineïli,  sacriste  de  Sa  Saln- 
:  de  Mgr  Sanminiatelli,  son  aumônier  secret  ;  de  Mgr  Bbc- 
cali  et  de  Mgr  Marini,  ses  camériers  participants,  de  tonto  la 
rendissime  antichambre  pontificale  et  des  maîtres  des 
cérémonies. 

A  peine  Léon  XIÏI  avait-il  mis  le  pied  dans  la  basilique 
qu'une  immense  acclamation  retentit,  les  mouchoirs  s'agitèrent 
et  de  toutes  les  profondeurs  de  Saint-Pierre  retentit,  comme 
autrefois,  le  cri  romain  :  Vive  le  Pape-Roi  !  Léon  KHI  fut  salué 
par  un  enthousiasme  prolongé  dont  aucun  récit  ne  peut  donner 
l'idée.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  prendre  part  à  cette 
admirable  manifestation  en  garderont  l'impérissable  souvenir. 
Pendant  plus  de  dix  minutes,  ce  prisonnier,  ce  roi  dépouillé, 
ce  Pape  martyr,  cet  homme  si  puissant  dans  son  humilité,  si 
fort  dans  l'adversité,  eut  un  triomphe  supérieur  à  celui  de  tous 
les  rois  dans  toute  leur  gloire. 

A  la  suite  du  Pape  marchait  le  Sénat  sacré,  représenté  par 
les  Emes  cardinaux  Di  Pietro,  Sacconi,  Bilio,  Monaco,  La 
Valetta,  Martinelli,  Ledochows-ki,  Franzelin,  Howard,  Paroc- 
chi,  Nina,  Alimonda,  Louis  Jacobini,  Hassoun,  Agostini,  Bianchi, 
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Mertel,  Randi,  Pecci,  Zigliara,  Ricci,  Paracciani,  Lasagni, 
Angelo  .laeobini  ;  vingt-deux  archevêques  et  évoques,  parmi 
lesquels  les  pasteurs  de  Palerme,  de  Reggio  en  Calabre,  de 
CivitaveccMs,  de  Livourne,  do  Corneto  Breslavia  et  l'évêque 
auxiliaire  des  cinq  églises  hongroises. 

Lorsque  le  Pape,  au  milieu  des  cris  de  la  foule,  se  fut  assis 
sur  le  trône,  il  reçut  l'hommage  do  l'Eme  cardinal  patriarche 
de  Venise,  président  du  pèlerinage,  et  M.  le  comte  Viancino, 
président  du  comité  régional  de  Turin,  tenant  la  place  du  duc 
Salviati,  retenu  par  la  maladie,  lut  l'adresse  suivante  : 

Très-Saint  Père, 

Voici  encore  une  fois  dovant  Vous  les  pèlerins  italiens. 

Tandis  que  dure  encore  la  guerre  contre  l'Kglise,  tandis  que  Vous, 
notre  Père  et  notre  Maître,  Vous  Vous  trouvez  encore  dans  cette 
condition  contre  laquelle  Votre  parole,  vengeresse  des  droits  les  plus 
sacrés,  égide  de  salut  pour  l'humanité,  s'est  tant  de  fois  élevée,  nous 
sentons  le  besoin  et  le  devoir  de  retourner  en  Votre  Rome  et  de  nous 
prosterner  â  Vos  pieds.  i 

Quelles  consolations,  quels  secours  nous  attendent  ici,  nous  le 
savons  pour  l'avoir  éprouvé  ;  nous  avons  voulu  en  jouir  encore  en 
nous  approchant  de  la  Chaire  de  vérité,  alors  que  de  toutes  parts 
déborde  l'erreur.  Ici,  Très-Saint  Père,  nous  entendons  Votre  voix, 
qui  est  la  voix  de  Pierre,  la  voix  de  Dieu  qui  nous  rappelle  les 
vérités  éternelles,  nous  donne  les  enseignements  saints  et  immuables. 
Ici  nous  saluons  cette  grande  Home  chrétienne  et  pontificale,  que 
la  foi  et  l'histoire,  le  ciel  et  le  monde  réunis,  affirment  être  Votre 
Rome  ,  ici  nous  admirons  en  ce  monument  des  desseins  de  la  Provi- 
dence, le  gage  et  la  révélation  des  victoires  certaines  de  l'Kglise  de 
Dieu  ;  ici  notre  âme  se  soulève  et  s'émeut  d'une  plus  douce  piété, 
devant  les  souvenirs  que  dans  un  long  cours  de  siècles  les  Vicaires 
de  Jésus-Christ,  les  martyrs  et  les  saints  ont  laissés  sur  ce  sol  béni, 
devant  les  grandeurs  éloquentes  d'un  langage  surnaturel,  depuis  la 
poussière  des  catacombes  jusqu'aux  splendeurs  de  ce  temple  immense; 
ici  nous  savons  que  les  plantes  hétérogènes  et  étrangères  ne  peuvent 
jeter  de  solides  racines  sur  ce  sol  sacré. 

Si  cette  pensée  amène  Vos  fils  de  toutes  les  parties  du  monde  vers 
cette  terre  privilégiée,  des  motifs  plus  forts  et  vraiment  spéciaux 
y  appellent  l'Italie  catholique.  Celte  Italie  a  besoin  d'affirmer  qu'elle 
est  unie  à  Vous,  soumise  et  obéissante  à  Votre  autorité  suprême. 
Cette  Italie  a  le  devoir  de  Vous  donner  une  semblable  preuve  d'af- 
fection, de  donner  au  monde  entier  un  semblable  exemple  :  elle  en 
a  le  devoir  pour  une  solennelle  réparation. 

C'est  au  nom  de  notre  patrie  qu'on  opprime  l'Eglise;  au  nom  de 
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son  bien  qu'on  a  accompli  la  spoliation  du   pontificat  romain.  Les 

auteurs  COUpablei    1"  CM  laits  ont  été,  il  9*t  vrai,  des  h' niint"-  et  des 

qui  ont  imposé  à  l'Italio  lour  joug  posant  ;  nous,  toutefois, 

que   la   foi   a    instruits  dans   le  véritable  amour   (II'  la   patrie,  ftOUS 

voulons  éloigner  d'elle   là  cop  laranatjpn  'les  hommes  et  les  «'liâti- 

ments  du  ciol  qu'ollo  a  mérités  par  ses  iniquités.  Nous  connaissons, 

à  Dii  u,  Jos  grandes  raisons  qu'eut  toujours  l'Italie  de  se  confier 

dans  la  Papauté,  de  se  glorifier  d'avoir  été  prédestinée  à  l'honneur  de 

:  ntiflcal,  do  se  serrer  autour  do  la  Papauté   avec 

une   reconnaissance  éternelle  ;  et   nous  ici,  nous  affirmons  à  haute 

|iio  l'Italio   est  opprimée,  est  victime,  est   malheureuse  ;   mais 

elle  n'est   pas  oublieuse  du  Papo,  elle  n'est'pas  ennemie  du  Vicaire 

do  Jésus-Christ  ;  elle  n'est  et  ne  sera  jamais  ingrate. 

Les  catholiques  italiens  aiment  laur  torro  natale,  ils  la  veulent 
heureuse,  la  veulent  grande  ;  mais,  là-dessus,  ils  se  reposent  sur 
Vous  ;  c'est  Vous  qu'ils  suivent,  c'est  Votre  triomphe  qu'ils  invo- 
quent. La  liberté,  et  non  la  liberté  menteuse,  de  notre  Mère  l'Eglise, 
voilà  la  source  et  la  garantie  de  notre  prospérité  ;  la  liberté,  et  non 
la  liberté  menteuse  de  notre  Père  le  Pontife  romain,  le  respect  de 
ses  devoirs  imprescriptibles,  la  docile  soumission  à  sa  volonté,  voilà 
le  bien  et  la  gloire  de  l'Italie.  Oh  !  nous  voudrions  aussi  que  l'Italie 
fût  libre,  libre  d'éloigner  d'elle  les  maux  qui  l'affligent,  libre  de 
prendre  l'initiative  de  ramener  le  monde  entier  à  l'Eglise,  et  de  cette 
rénovation  sociale  que  tant  d'hommes  attendent  et  qu'on  trouvera 
seulement  dans  la  vie  vraiment  chrétienne  des  gouvernements  et  des 
nations.  Mais  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  changer  le  cœur  de  ceux 
qui  oppriment  l'Eglise,  nous  pouvons  dire  du  moins  que  tel  est 
notre  vœu,  le  vœu  du  vrai  peuple  italien. 

Puisque  l'Italie  vraie  est  avec  Vous,  avec  Vous,  Saint-Père,  sont 
les  catholiques  ses  fils.  Quand,  rassemblés  dans  les  églises,  ils  écou- 
tent avec  respect  la  parole  des  ministres  de  Dieu,  de  ces  généreux 
prêtres  qui  étaient  ici,  il  y  a  peu  de  jours,  nous  frayant  la  route  et 
qui  Vous  ont  dit  leur  foi  et  leur  abnégation,  alors  les  Italiens  ap- 
prennent à  aimer  et  à  bénir  Votre  nom  et,  dans  un  touchant  élan, 
ils  élèvent  une  prière  pour  vous,  ardente  comme  celle  qu'on  adresse 
pour  un  père,  pure,  sincère,  sans  condition  comme  l'invocation  du 
triomphe   divin  ! 

En  ce  jour  qui  rappelle  les  débuts  de  notre  œuvre  si  humble,  une 
plus  vive  et  plus  belle  espérance  sourit  à  notre  âme  et  rend  plus 
vives  nos  prières.  La  solennité  du  Saint-Rosaire,  honorée  par  Votre 
volonté,  inspirée  d'une  plus  grande  gloire,  d'une  plus  grande  splen- 
deur, nous  annonce  les  promesses  surnaturelles.  Oh  !  que  la  Vierge- 
Mère  hâte  l'heure  où  vous  entonnerez,  Saint-Père,  au  milieu  de 
l'Italie  guérie  par  vous,  l'hymne  de  la  libération  et  de  l'action  de 
grâces. 
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Pèleinap  A  Kome  ot  au  \':itio;»n,  oy  la  Révolution  Vous  tient 
oiiierm  •,  nous  avons  exprimé  nos  sentiments  de  disciples  et  do  iil.s  ; 
m. us  1  I    une    milic,   vl    nous,    soldais    ilo   l'arméo 

chrétienne,  nous  v  nions  puas)  Vous  dire  que  nous  ne  serons  pas  de 
[OÎ  reculent  au  jour  do  l'éprouvo  ;  dans  la  petitesse  do  nos 
.  nous  -uivrons  l'exempta  de  nos  chefs,  nous  nous  serrerons 
avec  le  elecgé  autour  de  Votre  Claire,  attendant  do  Vous,  Chef  et 
Guide  suprême,  le  commandement. 

Saint-lV'i<\  le  sixième  congrès  catholique,  convoqué  à  Naplesr  nous 
attend  ;  là  encoae  Vos  enseignements,  Votre  parole  seront  notre 
règle  et  notre  aide,  notre  lumière  ot  notre  guide  pour  mettre  la 
main  :\nx  ceuvfiôfl  que  Vous  avez  recommandées. 

Daignez,  Saint-Père,  bénir  nos  desseins,  ce  pèlerinage,  notre 
œuvre  ;  daignez  bénir  notre  pauvre  Italie,  cotte  terre  qui  a  été  et 
veut  être  toujours  la  terre  de  saint  Pierre,  la  terre  du  Pape. 

II  nous  aurait  fallu  souligner  toutes  les  paroles  de  cetto 
énergique  adresse,  où  les  sentiments  de  l'Italie  véritable  sont  si 
fortement  exprimés.  Ce  lier  langage  mérite  da  rester  comme 
une  terrible  protestation  de  la  catholique  Italie,  de  l'Italie 
opprimée,  contre  les  sacrilèges  et  les  profanateurs  de  l'Italie. 
Trente  mille  hommes  étaient  là  pour  appuyer  l'éloquent  orateur, 
venu  de  Turin  pour  affirmer  à  Rome,  en  face  de  la  Révolution 
partie  de  Turin,  la  réprobation  unanime  des  catholiques  et  des 
vrais  patriotes. 

À  peine  l'orateur  eut-il  achevé  que  le  Saint-Pore  se  leva,  et 
d'une  voix  vibrante  et  émue,  il  prononça  le  discours  suivant  : 

La  douce  consolation  que  Nous  avons  éprouvée,  il  y  a 
quelques  jours,  en  présence  de  la  magnifique  manifestation 
de  dévouement  et  d'amour  filial  accomplie  par  le  cierge 
italien,  est  renouvelée  aujourd'hui  par  les  témoignages  non 
moins  éclatants  de  respect  et  d'attachement  que  vous  Nous 
donnez,  très  chers  Fils,  vous  qui,  en  si  grand  nombre  et 
surmontant  toutes  sortes  de  difficultés,  êtes  venus  ici  des 
diverses  parties  de  l'Italie  pour  vous  prosterner  de  vaut  la 
tombe  vénérée  du  prince  des  Apôtres  et  pour  proclamer 
que  vous  voulez  à  tout  prix  rester  fidèles  et  obéissants  à  ce 
Siège  Apostolique.  Ainsi,  ces  deux  pèlerinages  se  com- 
plètent admirablement  l'un  l'autre  et  prouvent,  par  le  fait, 
que  le  clergé  est  suivi  des  nombreuses  phalanges  des  fidèles 
laïques  professant  tous  ensemble  les  mêmes  croyances,  les 
mêmes  sentiments,   les  mêmes  affections,  et  rivalisant  de 
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zèle  peur  donner  au  Vicaire  de  ^ésae^Ohrtel  le  témoi) 
publie  d'une  ftdelité  el  d'uu  atttaefe 

k  ,n  !•.•:.  vWetoiefrt  le  Seignourel  NcrosNtMis 

\. .a».,  très  che«N   Pils,  de -ce  que,  haussa 
divine  houle  11  vous  a    inspiré  (les   sentiments  en    rapport 
•ie  iv.-jïiierl  Noire  situation  pn-mle. 

V-ous  ouïs  vous  connaisse/  l'un  hien  les  intentions  qu'drifc 

•s  impies  et   hoirs  adeptes  en  violant  les  droits 

-hdique   et    en    réduisant   le    Pontife 

romain  à  une    condition  indigne  que  tous  également    vous 

déplores  hautem»  >W« 

une  al'linnaiiou  aussi  mensongère  que  folle 
do  dire  que  le  Pape  est  ennemi  de  l'Italie.  L'histoire,  comme 
Nous  l'avons  rappelé  bien  des  fois,  a  enregistré  en  carac- 
tères indélébiles  les  avantages  insignes  que  l'Italie  a  retirés, 
à  toutes  les  époques,  de  l'action  hautement  bienfaisante  de 
la  Papauté.  Le  temps  et  les  recherches  des  savants  ne  pour- 
ront donner  à  ces  bienfaits  qu'une  splendeur  nouvelle,  et 
l'on  verra  de  mieux  en  mieux  que  rien  de  ce  qui  mérite  le 
nom  de  bien,  non  seulement  dans  l'ordre  religieux  et  moral, 
mais  aussi  dans  l'ordre  politique,  social  et  privé,  n'est  in- 
conciliable avec  la  Papauté.  Tout,  au  contraire,  trouve  en 
elle  la  vie,  la  vigueur,  le  développement. 

Et  pourtant,  il  y  a  des  gens  qui  affectent  le  désir,  comme 
on  le  dit  hypocritement  de  nos  jours,  de  débarrasser  l'Eglise 
et  le  Pontificat  du  fardeau  des  choses  terrestres.  Ce  désir 
équivaut.  e  raillerie  dans  la  bouche  de  ceux 

qui,  de  toutes  les  manières  possibles  se  sont  efforcés  et 
s'efforcent  encore  de  contrecarrer  l'Église  dans  sa  mission 
spirituelle  et  divine. 

Le  véritable  but  des  sectaires  a  été  d'atteindre  et  de 
frapper  l'Église  et  son  Chef,  en  enlevant  au  Siège  Aposto- 
lique ce  qui  formait  la  sauvegarde  de  sa  liberté  et  la  garan- 
tie non  illusoire  de  son  indépendance  ;  et,  poussant  plus 
loin  leur  audace,  ces  mêmes  sectaires  se  sont  proposé  d'en 
arriver  enfin  à  ravir  à  l'Italie  le  don  précieux  de  la  foi  et 
de  la  religion  catholique.  Et  comme  si  cela  n'était  pas  suf- 
fisamment manifeste  par  des  faits  incontestables  et  par  les 
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intentions  sinistres  qui  sont  affichées  chaque  jour,  voici 
que,  de  temps  en  temps,  on  entend  s'élever  des  blasphèmes 
qui  révèlent  cet  inique  dessein  d'une  façon  plus  explicite 
encore.  11  n'y  a  que  peu  de  jours,  à  Rome  même,  on  a  osé 
proclamer  publiquement,  et  on  a  pu  le  faire  impunément, 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  véritable  vie  italienne  tant  que 
l'Italie  reste  catholique,  et  l'on  a  ajouté  que  l'occupation 
violente  de  Home  n'a  été  qu'un  premier  pas  dans  la  voie 
qui  doit  conduire  l'Italie  à  l'émancipation  du  joug  sacer- 
dotal catholique  et  qu'il  faut  absolument  avancer  dans  cette 
et  mener  a  terme  l'entreprise.  Ah!  quel  horrible  mal- 
heur ce  serait  pour  l'Italie  si  Dieu,  dans  sa  justice  irritée, 
mettait  jamais  que  cette  œuvre  inique  put  être  con- 
sommée. 

Pour  conjurer  une  si  grande  calamité,  il  faut  que,  se- 
couant toute  torpeur,  on  réunisse  en  un  seul  faisceau  toutes 
les  forces  de  ceux  qui  ont  le  véritable  amour  de  la  patrie  et 
de  la  religion.  Il  faut  que  tous  se  tiennent  de  plus  en  plus 
unis  à  ce  Siège  Apostolique  et  qu'ils  se  montrent  résolus  à 
vouloir  libres  et  respectés  l'Eglise  et  le  Pontife  Romain,  à 
vouloir  que  le  Pape  soit  réintégré  dans  la  condition  d'indé- 
pendance et  de  souveraineté  qui  lui  est  due  en  raison  de 
son  pouvoir  et  de  sa  dignité  suprêmes  ! 

Nous  savons  bien,  très  chers  Fils,  que  tels  sont  vos  sen- 
timents et  que  c'est  pour  les  manifester  que  vous  êtes  venus 
ici.  Conservez-les  fidèlement,  ravivez-les  et  répandez-les 
aussi  autour  de  vous,  et  faites  en  sorte  qu'ils  soient  la  règle 
inflexible  de  votre  conduite  et  de  celle  de  tous  ceux  que 
vous  amènerez  à  suivre  votre  exemple. 

En  attendant,  pour  recevoir  le  don  de  discernement  et  de 
conseil,  obtenir  la  force,  l'esprit  de  discipline  et  enfin  la 
victoire  dans  l'âpre  lutte  qu'il  faut  soutenir,  Nous  avons 
voulu  que  l'on  appelât  en  aide  le  Ciel  et,  d'une  manière 
spéciale,  l'auguste  Vierge  qui  est  invoquée  sous  le  nom  de 
Reine  du  Rosaire.  C'est  vers  cette  Vierge  bénie  que,  dans 
tout  le  monde  catholique,  pendant  ce  mois  et  surtout  en  ce 
jour,  ses  fidèles  enfants,  n'ayant  qu'un  seul  cœur  et  une 
seule  âme,  élèvent  leurs  mains  suppliantes,  avec  la  plus 
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dctotoe  et  la  plus  ferme  espéranoè.  lus. rçuée  bien  dé 
déjà  titre  glorieux,  l'invincible  Rëirie,  Dathe 

du  rrasséles  formidables  ennemis  du  q  im  chré- 

nps,  elle  a  conservé  dans  les  individus 
familles  et  les  nations,  la  foi,  i;l  pu'reté  des  Coeurs  et 
tous  les  précieux  bienfaits  de  la  vie  chrétienne.  C'est  que 

ivent,  il  plaît  ainsi  à  Dion  d'humilier  les  puissants  et 
leur  aprçganoe,  et  de  consoler  ceux  qui,  méprisés  et  ou- 
trages, recourent  à  Lui  avec  confiance  par  l'intermédiaire 
de  la  bienheureuse  Vierge  .Marie. 

Le  monde  incroyant  se  moque,  et,  avec  l'accent  du  blas- 
phème, il  tourne  en  dérision  ces  élans  delà  foi  ;  mais,  loin 
d'en  être  ébranlée,  la  piété  traditionnelle  des  Italiens  en- 
vers la  Vierge  bénie  n'en  peut  être  que  ravivée  et  devenir 
plus  tendre  et  plus  confiante. 

Cependant;  comme  gage  des  divines  miséricordes  et  en 
témoignage  de  Notre  affection  toute  particulière  recevez 
ires  chers  Fils,  la  Bénédiction  apostolique  que  Nous  vous 
accordons  avec  effusion  de  cœur,  à  vous  tous  ici  présents  à 
tous  ceux  qui  en  esprit  se  sont  unis  à  vous,  à  ceux  en  par- 
ticulier qui  dans  quelques  jours  vont  se  rendre  au  congés 
de  Naples,  enfin  à  vos  familles,  à  vos  œuvres  et  à  tons  les 
catholiques  d'Italie. 

Aussitôt  que  le  Saint-Père  a  achevé  de  parler,  et  avant  même 
qu  il  eut  pu  prononcer  la  formule  de  la  bénédiction  apostolique 
de  nouvelles  acclamations  ont  retenti  de  toutes  parts  On  dis- 
cernait en  particulier  les  vivats  au  Pape-Roi  qui  résonnaient 
sous  les  voûtes  de  la  Basilique  comme  un  écho  aux  fermes  re- 
vendications de  Léon  XIII  sur  les  droits  du  successeur  de  saint 
1  ierre.  Enfin,  sur  un  signe  des  prélats  assistants  au  trône,  le 
silence  a  pu  se  faire,  et  toute  la  foule  s'étant  prosternée,  le 
Souverain-Pontife  a  levé  les  bras  au  Ciel  et  a  entonné  la  for- 
mule de  la  bénédiction  solennelle,  comme  aux  jours  des  grandes 
cérémonies  d'autrefois. 

NN.  SS.  les  évêques  présents  à  l'audience,  au  nombre  de 
plus  de  vingt,  les  présidents  des  divers  Comités  du  pèlrinage 
et  des  Sociétés  catholiques  ont  été  admis  ensuite  au  baisement 
du  pied  et  de  la  main  et  à  la  présentation  des  offrandes.  Il  était 
une  heure  après  midi  lorsque  le  Souverain-Pontife  a  quitté  la 
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m   milieu  des   acclamation?    générales  renouvelées 
poiw;  la  troisième  fois. 

On  signale  un  incident  qui  s'esl  passé  à  la  fin  de  l'audience  â    , 
s.v  .  alors  que  le  Pape  traversait  la  foule.  Un  homme, 

entraîné  peut-être  par  un  zèle  excessif,  peut-être  dans  le  désir 
de  provoquer  quelque  désordre  ou  quelque  représailîe,  apous 
le  cri  :  «  A  bas  le  roi   Humbert  !  »  Dans  une  basilique,  de  tels 
cris  de  haine  ne  sont  pas  admis,  et,  en  présence  du  Pape-Roi, 
du  Pape  pacificateur,  crier  :  à  las  un  roi  :  la  foi*  pro- 

faner un  lieu  sacré  et  faire  appel  à  des  sentiments  que  la  Pa- 
pauté n'admet  pas.  Les  gendarmes  pontificaux  s'emparèrent  de 
cet  homme  et  le  jextèrent  dehors. 

Quelle  leçon  ainsi  donnée  au  gouvernement  italien  !  La  Par 
nauté,  chez  "elle,  sait  ainsi  faire  respecter  les  rois,  même  les 
roîs  qui  l'oppriment,  même  les  rois  qui  la  tiennent  dépouillée. 
Et  ces  rois,  chez  eux  ou  du  moins  dans  les  villes  soumises  à 
leur  pouvoir,  savent-ils  faire  respecter  le  Pape?  Savent-ils 
toujours  se  faire  respecter  eux-mêmes?  Car  ce  cri,  que  la  gen- 
darmerie pontificale  a  réprimé,  il  a  retenti  maintes  fois  impu- 
nément dans  les  rues  de  Rome. 

Si  dans  cette  immense  foule  catholique,  il  y  avait  dissémines 
quelques  agents  du  gouvernement  italien,  ils  pourront  dire  que 
toute  passion  mauvaise,  toute  excitation  coupable  est  bannie  de 
la  revendication  du  droit  et  de  la  justice. 

La  Papauté  ne  veut  mettre  à  bas  aucun  roi;  elle  veut  fortifier 
tous  les  souverains  et  toutes  leurs  souverainetés,  en  les  rappe- 
lant à  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  aux  limites  légitimes  que  le 
droit  leur  assigne. 

ici  la  très  belle  lettre  que  M.  le  duc  Salviati,  empêché  par 
À   mauvais  état  de  santé  d'assister  au  pèlerinage  italien,  a 
adressée  aux  membre?  du  pèlerinage  : 

Très  chers  frères, 
Depu  s  le  temps  où  l'Italie  catholique  a  été  obligée  de  s'affirmer 
énorgiquement  contre  la  domination  de  la  Révolution,  c'est  la  pre- 
ndre fois  aujourd'hui  que,  dans  un  mouvement,  catholique  ffltahens 
vers  Rome,  je  me  trouve  séparé  de  vous  et  loin  de  Rome.  Je  n  ai 
h  ressenti  aussi  douloureusement  les  triste,-,  de  ma  mauvaise 
'sauté  que  dans  cette  circonstance,  puisqu'elle  m'interdît  d  aedom- 
pagnor  votre  marche  pieuse  vers  la  Ville  Eternelle.  Adorahlosldecret. 
de   Dieu  !   Les   hommes    passent  et  les  nations  demeurent.  Dans  la 

I 
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îul(.<   étcrnello  do   l'Eglise,   les  cimibattànts   pteifvont   roiter  sur  le 
champ  do  h;it:ulln,  la  bataille  u'on  contenue  p:<s  moins,  r-t  In  victoire 

n'eu  c-t.  pas  n i ■  « i 1 1 -  .ni  bout. 

Cependant,  la  résignation  aux  divin-  ne  m*intordî1 

1 1  de  l-i  meiïletrre  façon  qu'il 

ible,  uf,n  p:is  seulement  d'esprit  et  do  cœtir,  mfcie  avec  un 

écrit  do  moi.  Et  il  n  plaira1  pas  do  liro  à  Romo  la  lettr <^  d'un 

Romain,    de  celui  qui  aurait  été  heureux,  oh  !  bien  heureux  de  vofta 

rendre  tous  les  services',  tôtas  léfcidotoira  d'une  fraternello  hospitalité. 

11  arrive  souvent1,  mes  frères,  qud  la  (^randôtiT  d'un  spectacle 
apparaît  mieux  A  Celui  qui  le  contemple  do  loin  qu'à  celui  qui  s'en 
approche  de  très  près. 

Le  présent  pèlerinage,  mieux  encore  peut-être  que  coux  qui  l'ont 
dé,   a   porté  ma  pensée  et  élevé  mon  esprit  à  comprendre  l'im- 
portance de  sa  signification,  la  hauteur  do  son  objet,  les  merveilles 
de  son  opportunité. 

Considérant  tout  d'abord  la  fréquence  et  l'ardeur  des  pèlerinages 
à  èètte  époque,  eh  quoi  !  me  suis-je  demandé,  serait-il  vrai  que  dans 
l'Europe  do  ce  siècle  se  rallument  la  foi  et  la  piété  du  moyen  âge  ? 
.  hélas  !  non,  une  telle  supposition  est  invraisemblable  ot  trop 
douloureusement  démentie  par  les  conditions  présentes  de  l'Europe 
où  semble  dominer  la  conjuration  des  faux  prophètes,  des  peuples  et 
des  rois  qui  méditent  les  projets  les  plus  insensés  et  qui  vont  à 
l'envi  criant  :  Brisons  désormais  les  liens  de  Dieu  et  de  son  Christ  ! 
Secouons  bien  loin  leur  joug  ! 

11  me  paraît  évident  que  les  modernes  pèlerinages  témoignent  de 
la  forte  et  violente  émotion  des  catholiques  en  présence  des  calamités 
qui  menacent  non  tel  ou  tel  Etat,  mais  l'Europe,  le  monde  tout 
entier,  dans  lequel  on  projette  de  détruire  la  foi  et  la  civilisation 
chrétiennes.  Ce  n'est  pas  la  barbarie  musulmane  qui  menace  l'Europe, 
mais  le  paganisme  qui  se  réveille  dans  son  propre  sein  et  qui  re- 
pousse â  la  faveur  de  la  corruption  profonde  des  esprits  et  des  cœurs. 
La  tempête  qui  se  prépare  dans  les  profondeurs  insondables  de 
l'Océan  s'annonee  souvent  à  la  superficie  par  un  étrange  aspect  des 
vagues  ;  de  même  cette  agitation  des  peuples,  ce  frémissement  des 
multitudes  croyantes  auprès  des  sanctuaires  de  la  religion  des  an-, 
eêtres,  me  paraît  être  l'annonce  et  le  pronostic  de  l'immense  et 
prochain  ouragan. 

Le  muet  langage  de  l'Italie  en  pèlerinage  à  flome  est  -particulière- 
ment expressif.  L'Italie  catholique,  qui  des  Alpes  à  la  mer  Lybéenne 
se  rend  en  pèlerinage  à  la  Ville  Eternelle,  présente  un  spectacle  qui 
n'indique  pas  seulement  le  pressentiment  de  la  catastrophe  conlmune 
qui  nous  menace,  mais  qui  montre  aussi 'le  remède,  —  le  remède 
suprême  qui  peut  la  conjurer.  Si  tout  pèlerinage  de -peuples  est  une 
protestation   solennelle   établissant   que   les    nations    ne   sauraient 
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subsister  que  par  Dieu  et  par  la  religion,  le  pèlerinage  des  Italiens  à 
k       i   démontre  plus  solennellement  encore  que  là  où  Dieu  a  placé 
;s   -lu   Ciel,    là  aussi,   et   non    ailleurs,   est   placée  la  clé  des 
destinées  mémo  temporelles  de  l'humanité. 

L'Italie,  qui  est  située  dans  le  voisinage,  ou  pour  mieux  dire  au 
centre  moral  du  momie,  a  éprouvé  plus  vivement  qu'aucune  autre 
nation  lés  émotions  douloureuses  qui  résultent  dos  attaques  abomi- 
nable dont  co  centre,  dont  le  Pape  est  l'objet.  Elle  s'empresse 
■  >urir,  en  habit  do  deuil,  là  où  s'élève  lo  plus  grand  temple, 
1  le  plus  vénéré  du  vrai  Dieu.  Non  seulement  on  se  recueille 
en  prières  sur  la  tombe  des  premiers  apôtres  de  l'Evangile,  mais  on 
se  prosterne  et  l'on  embrasse  la  pierre  vivante  placée  par  Dieu  sur 
cette  tombe,  et  qui  est  à  la  fois  le  fondement  do  l'Eglise  et  do  la 
société. 

Tel  apparaît  à  mes  égards,  qui  le  contemple,  votre  pèlerinage, 
ô  mrs  frères  !  Il  faut  convenir  que  jamais  le  moment  où  il  s'est 
produit  ne  fut  plus  propice.  Il  s'est  produit  dans  l'année,  pour  la 
seconde  fois  séculaire,  de  ce  siège  de  Vienne  qui  fut  le  plus  formi- 
dable assaut  de  la  puissance  turque  contre  l'Europe  chrétienne,  de 
cette  victoire  qui  ferma  à  jamais  pour  l'islamisme  les  portes  de 
l'Occident.  Il  se  produit  dans  ce  mois,  dans  ce  jour  qui  rappelle  et 
qui  surexcite  chez  tous  les  fidèles  le  culte  du  Rosaire. 

Ces  deux  coïncidences  ont  été  splendidement  mises  en  relief  par 
les  admirables  paroles  de  Léon  XIII,  dans  sa  lettre  à  l'archevêque 
de  Vienne  et  dans  son  Encyclique  sur  le  Rosaire. 

Admirables,  ai-je  dit,  non  pour  témoigner  ma  propre  admiration, 
mais  celle  qu'elles  ont  excitée  chez  tous  ceux  qui  les  ont  recueillies. 
Comme  dans  les  précédentes  Encycliques,  le  Souverain  Maître  avait 
montré  la  nécessité,  les  avantages  réciproques  de  l'alliance  entre 
l'Eglise  et  l'Etat,  entre  les  Clés  et  l'Epée  ;  de  même,  dans  ces  der- 
nières paroles,  il  a  mis  dans  une  lumière  éclatante  les  exemples 
d'héroïsme  militaire,  de  victoires  civiles  qui  ont  été  la  conséquence 
de  cette  intime  alliance. 

Et  que  peut  donc  désirer  de  mieux  la  catholicité,  intérieurement 
travaillée  par  les  dissensions  entre  la  Religion  et  l'Etat,  entre 
l'Evangile  et  les  codes  ?  Que  peut  désirer  de  mieux  l'Italie  catholique 
pour  sa  propre  grandeur  et  pour  la  paix  du  monde,  sinon  que  le 
Pape  soit  réintégré  dans  ses  droits  et  dans  son  indépendance  ?  N'est- 
ce  pas  là  le  vœu  de  l'Italie  en  pèlerinage  à  Rome  ? 

Votre  pèlerinage,  mes  très  chers  frères,  est  une  adhésion  élo- 
quente aux  oracles  de  science  et  d'histoire  qui  nous  sont  venus  du 
Vatican  ;  il  est,  à  proprement  parler,  une  adhésion  vivante  à  la 
grande  pensée  de  Léon  XIII. 

Vous  vous  conformerez  plus  encore  aux  désirs  et  aux  paroles  du 
Saint-Père,  si  vous  placez  votre  acte  sous  l'invocation  et  le  patronage 
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de  Celui  auquel  1"  l'ap.-,  la   tr:i'liti<>n  Catholique,  le*  monuments  at- 
tnbueut  la  victoire  |a  plu-,  signalée  du  christianisme  cqqtre  l'h 

contro  la  barbarie,  contro  tous  les  ennemis  do  l'Eglise  quels  qu'ils 
t.  De   telle    façon   qu'OjQ  pourra  dire  que  dans  le  mois  et  lo  jour 
tire,  en  octobre  l^s:i,  les  Italiens  réunis  do  tous  les 
points  <\c  la  péninsule  ont  renouvelé  à  Homo  une  procession  sem- 
blable à  colle  qui  guidait  saint   Dominique  contro  les  Albig' 
Pie  V  contre  les  musulmans. 
TVlloa  sont  mes  pensées,  tels  sont  mes  vœux.  Accueillez  donc  la 
quo  je  vous  adresse  de  m'avoir  toujours  pour  compagnon, 
toujours  présent  à  vous  d'esprit  et  do  cœur,  dans  la  marche  comme 
d ans  le  repos  ;  priant  avec  vous  sur  la  tombe  des  apôtres,  prosterné 
avec  vous  aux  pieds  do  Léon  XIII,  et  prenant  part  avec  vous  à  son 
apostolique  bénédiction. 

Pise,  4  octobre,  Saint-François  d'Assise. 

S.  Salviati. 


LE  LENDEMAIN  D'UNE  ORGIE 

La  presse  européenne  a  été  unanime  dans  l'indignation  contre 
les  outrages  faits  à  un  roi  dans  la  ville  de  Paris.  Voilà  où 
tombent  les  peuples  en  proie  à  la  Révolution  ! 

L'Italie,  qui  se  réjouit  in  petto  de  toutes  les  fautes  commises 
par  des  Français,  n'a-t-elle  pas  aperçu  qu'elle-même  était  sur 
la  pente  fatale  ?  Ses  organes  les  plus  ministériels  n'accusaient- 
ils  pas  naguère  une  sympathie  mal  déguisée  pour  les  insurgés 
de  Badajoz  et  de  la  Seu  d'Urgel  ?  Est-ce  que  les  outrages  aux 
ambassadeurs,  aux  consuls,  aux  écussons  des  puissances  étran- 
gères sont  inconnus  dans  la  monarchie  révolutionnaire  ita- 
lienne? Est-ce  que  Rome  n'a  pas  vu  récemment  un  spectacle 
plus  immonde  encore  que  celui  des  rues  de  Paris  à  l'entrée 
du  roi  Alphonse,  en  cette  nuit  néfaste  où  les  restes  de  Pie  IX 
ont  été  insultés,  souillés  de  houe,  et  menacés  des  dernières 
profanations?  A  Rome  comme  à  Paris,  la  police  brillait  par 
son  absence  ou  son  indifférence,  et  cependant  l'ignominie  était 
encore  plus  scélérate  :  l'outrage  s'adressait  à  un  cadavre,  et 
au  cadavre  du  plus  auguste  des  rois  ! 

La  Rome  révolutionnaire  n'a  donc  rien  à  reprocher  au  Paris 
de  M.  Grévy.  Mêmes  mœurs  et  mêmes  scandales.  Certes,  si 
Léon  XIII,  prenant  au  sérieux  la  loi  des  prétendues  garanties, 


126  ANNALES    CATHOLIQl'ES 

se  hasardait  à  quitte*  ta  Vatican,  polir  se  rendre  au  palais  de 

Latran  oa  à  la  villa  dé  Oasteîgandûîfb,  uno  tourbe  sèmolable  a 

qui  entourait  la  voiture  cfn  roi  Alphonse',  lui  pourrait  jeter 

-   :  .   1.'  ■  eur  d'Auti  !  '   te  ne  pourrait 

•  Diea  tJans  ci  tt'e  Rome,  qui  aspire  à  devenir,  la  capitale 

de  la  Révolution,  sans  entendre  acclamer  le  régicide',  et.  les  oris 

de  :  «  Vivo  Ôberdank  !  »  ne  sont-ils  pas  plus  criminels  encore 

que  ceux  proférés  par  la  popuL.ee  parisienne  ! 

Partout  la  Révolution  se  ressemble,  et  les  monarchies  qui 
lui  obéissant  sont  aussi  suspectes  aux  vraies  monarchies  que  les 
républiques  qui  la  propagent. 

La  France  regrette  aujourd'hui  les  excès  du  30  septembre, 
et  le  lendemain  de  l'orgie  est  triste.  Un  aar.  ;j«>u  te  au 

cercle  de  1er  qui  étreint  la  République.  La  folie  républicaine 
a  servi  une  fois  de  plus  les  ennemis  de  la  France. 

emment,  l'ernpereu*-  Gu-illamtie-,  à  l'inauguration  de  la 
statue  commémorative  de  la  Germania,  revendiquait  pour  Dieu 
les  victoires  remportées  par  les  armes  allemandes  dans  la  guerre 
de  1870-1871.  Est-ce  que  la  populace  parisienne  a  cru,  par  ses 
grimaces  épileptiques,  faire  une  digne  réponse  au  langage  si 
haut  du  puissant  empereur  ?  On  a  remarqué  le  respeet  timoré 
de  cette  même  foule,  qui  hurlait  aux  trousses  du  jeune  roi,  lors- 
qu'elle vit  l'ambassade  allemande,  en  grand  uniforme  prussien, 
traverser  les  rues  de  Paris  pour  rendre  visite  au  roi  Alphonse. 
La  manifestation  du  30  septembre  était  donc  purement,  révolu- 
tionnaire, et  aucun  atome  de  patriotisme  ne  s'y  trouvait  mêlé. 
Mais  s'il  est  vrai  que  l'Europe  coalisée  autour  de  l'Allemagne 
médite  de  sombres  desseins  contre  la  Franco;  s'il  est  vrai,  ce 
que  nous  refusons  de  croire,  que  le  gouvernement  prussien,  en 
conférant  au  Roi  d'Espagne  un  grade  honoraire  dans  un  régi- 
ment de  Strasbourg,  avait  une  arrière-pensée  d'induire  les 
Français  en  folie,  n'est-ce  pas  tomber  bénévolement  dans  le 
piège? 

Quant  au  roi  d'Espagne,  il  s'est  fortifié  et  grandi  d'une 
épreuve  qu'il  a  supportée  avec  une  entière  dignité.  Les  passions 
politiques  qui  menaçaient  son  trône  ont  été  apaisées  par  l'ou- 
trage fait  au  souverain,  tant  il  est  vrai  que  dans  les  monarchies, 
le  roi,  c'est  la  nation  !  Le  peuple  espagnol  saluera  avec  enthou- 
siasme son  jeune  chef;  toute  dissidence-  est  écartée,  et  toute 
émeute  rendue  impossible. 

Ainsi  la  Révolution  française  a  dompté,  sans  le  vouloir,  la 
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Révolution  espagnole.  Quand  donc  les  républicains  de  Paris  se 
rmit-ils  déjoue^  le  l'aie  IHIértèfc  i vm*s  ! 

Mais  toutes  lés  un»:!.:  é    -■•ili-i'l](     p**) enfin  averties 

qM  la  Révolution  internationale,  dont  les  foyers  sont  «•!!  France 
ot  eti  '•  'faiit.-  pour  iWrfrè  public? 

On  aura  l>  au  établir  le  blocus  mural  aulour  de  la  République 
ise,,  ou  n'empêchera  pa|  dans  toutes  les  monarchies  l'in- 
tili ration  du  radicalisme. 

I  l'amant  mieux  que  si  la  République  française  se  montre  sous 
des  traits  repoussants,  la  Révolution  revêt  ailleurs  des  formes 
(dus  séduisantes,  A  Paris,  ejile  porte  la  carmagnole,  et  elle 
s'exclut  elle-même  de  la  société  des  rois;  ailleurs,  elle  porte 
un  uniforme  plus  respectable  et  elle  s'insinue  dans  les  alliances 
monarchiques.  Ses  méfaits  ne  cèdent  en  rien  à  ceux  de  la 
Révolution  française.  Elle  a  même  en  ces  pays  dont  nous  par- 
lons donné  des  exemples  d'iniquités  que  la  France  a  seule- 
ment imités  ;  elle  a  surpassé  toutes  les  autres  Révolutions  par 
un  caractère  plus  odieusement  ingrat  et  plus  directement 
sacril 

En  tenant  le  Vicaire  du  Christ  dans  une  indigne  prison,  elle 
renouvelle  chaque  jour  l'attentat,  attentat  doublement  criminel, 
puisqu'il  offense  à  la  fois  la  majesté  pontificale  et  la  majesté 
royale. 

Cette  forme  de  révolution  constitue  le  véritable  péril  de  l'Eu- 
rope, et  la  question  française,  si  elle  commence  à  préoccuper  les 
monarchies,  est  d'un  moindre  intérêt  que  la  question  romaine. 

A  Rome  est  le  nœud  de  l'avenir  européen.  Les  désordres  qui 
éclatent  chaque  jour  en  France,  en  Espagne  ;  les  plaies  pro- 
fondes qui  désolent  périodiquement  la  Russie,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, tout  cela  n'est  que  le  symptôme  d'un  mal  dont  l'origine 
remonte  à  la  série  de  violences  sacrilèges  dont  la  consommation 
eu  lieu  en  1870. 

Tant  que  l'Europe  verra  avec  indifférence  le  spectacle  d'une 
monarchie  geôlière  d'uu  souverain  et  d'un  Pape,  l'Europe  n'aura 
pas  le  droit  de  s'étonner  des  frasques  delà  population  parisienne. 

(/■Quryial  de  Rome*) 


128  ANNALES    CATHOLIQUES 

AT     rn.V.-MN;.    {\} 
(Suit'1  rt  fin.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

Mort  .!•>   M.  l'abbé  JBéchet.   —   L'expédition   française.  —  Mort   des 
commandants  Rivi  ViUerfl. 

III 

Il  est  clair  que  les  Pavillons  noirs  furent  honteusement 
vaincus  et  qu'ils  éprouvèrent  des  pertes  sérieuses;  mais  l'incen- 
die de  l'église  et  de  la  rue  des  Chrétiens  qu'ils  brûlèrent 
lâchement  dans  leur  fuite,  produisit  un  effet  très  funeste  sur 
l'esprit  des  populations.  A  partir  de  ce  moment,  le  comman- 
dant Rivière  décida  d'établir  chez  nous  un  poste  de  trente 
hommes;  mais,  hélas  !  nous  ne  devions  l'avoir  que  pendant 
trois  jours. 

L'ennemi,  tant  du  côté  de  Phû-hôai  que  du  côté  de  Bâc-ninh, 
ainsi  que  les  bandes  qui  cernaient  Ilà-nôi  du  côté  du  Sud,  se 
rapprochaient  de  plus  en  plus  et,  par  des  canonnades  journa- 
lières qu'ils  faisaient  la  nuit  à  la  faveur  des  ténèbres,  ils 
harcelaient  tellement  nos  soldats  que  le  commandant  Rivière 
décida  une  expédition  contre  les  Pavillons  noirs  du  côté  de 
Phû-hoài.  Le  19  mai,  un  peu  avant  quatre  heures  du  matin, 
environ  500  hommes,  tant  d'infanterie  de  marine  que  de  com- 
pagnies de  débarquement  des  bateaux,  partaient  pour  livrer 
combat,  avec  l'espérance  d'une  victoire  certaine.  Ces  troupes, 
dans  leur  marche  en  avant,  avaient  débusqué  le  premier  retran- 
chement des  Pavillons  noirs  et  continuaient  leur  route,  lors- 
qu'on vit  l'ennemi  sortir  en  masse  des  villages  voisins,  menaçant 
de  cerner  et  de  couper  la  retraite.  On  dut  faire  un  mouvement 
en  arrière  pour  ne  pas  se  laisser  scinder  en  deux.  C'est  alors 
que,  de  plusieurs  côtés,  commença  à  pleuvoir  une  grêle  de 
balles  que  nos  soldats  durent  subir  sans  pouvoir  se  déployer  ; 
car  ils  suivaient  une  chaussée  ayant  moins  de  trois  mètres  de 
large.  Le  chef  de  bataillon  de  Villers  fut  mortellement  blessé 
au  premier  choc  et  put  être  emporté  grâce  à  la  voiture  que  lui 
offrit  le  commandant  Rivière.  L'action  était  vive  de  part  et 
d'autre  ;  mais  les  troupes  ennemies  se  comptaient  par  milliers, 
et  les  Pavillons  noirs,  munis  en  grand  nombre  de  bons  fusils 
européens,   se  chargeant  par  la  culasse,  débordaient  sur  trois 

(1)  Extrait   d'une  lettre  de  Mgr  Puginier,  vicaire  apostolique  du 
Tong-King  occidental,  publiée  par  les  Missions  catholiques. 


ToNo-KlNO  129 

.•onimandant  Ivivi  I  r.m vaut  sur  le  point  1"  plus 

ii  fou  de  l'enrfemi,  ne  larda  ftas  à  être  lïappé  do  plu- 
siearfl  balles  au  moment  ou  il  B'océupait  do  une  pièce 

tmpagne  qui  était  en  danger  d*être  prise  ;  malheureusement 
il  ae  put  être  emporté,  car1,  à  pen  près  en  m  *mo  temps,  plu- 
rieurs  officiera  et  plusieurs  soldais,  qui  combattaient  auprès  de 
lui,  fa i*en  1  tués  ou  blessés.  Les  principaux  chefs  et  presque  un 
cinquième  ^o  soldats  français,  ayant  été  mis  hors  de  combat, 
les  troupes  durent  battre  en  retraite.  Les  journaux  ont  déjà 
donné  lo  chiffre  des  pertes;  elles  consistent  en  quatre  officiers 
qui  ont  succombé  sur  le  champ  de  bataille  ou  par  suite  de  leurs 
ures,  trente  soldats  tués  et  une  cinquantaine  plus  ou  moins 
grièvement  blessés.  Vn  très  petit  nombre  de  ces  derniers  n'ont 
pas  survécu  à  leurs  blessures,  et  tous  les  autres  sont  déjà 
guéris  ou  hors  de  danger.  Malheureusement  le  commandant  de 
Villers  n'a  pu  être  sauvé,  et  je  ne  veux  pas  laisser  passer,  sans 
en  parler,  sa  mort  vraiment  chrétienne.  Ramené  à  la  Conces- 
sion, il  reçut  les  derniers  sacrements  en  pleine  connaissance,  et, 
avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  dit  au  missionnaire  qui 
l'assistait  :  «  Écrivez  à  ma  femme  que  je  meurs  en  soldat  et  en 
chrétien.  » 

Tous  les  morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  au  pouvoir 
de  l'ennemi  qui  coupa  les  têtes  pour  les  emporter  comme  tro- 
phées et  recevoir  les  récompenses  promises.  Ces  têtes  furent 
salées,  suspendues  aux  arbres  où  elles  restèrent  plusieurs  jours 
exposées  à  la  vue  du  public  dans  le  camp  des  Pavillons  noirs. 
Plusieurs  personnes,  paraissant  bien  informées,  m'ont  affirmé 
que  ces  derniers  ont  mangé  la  foie  de  quelques  Français  pour 
se  donner  du  courage;  cela  est  d'autant  moins  surprenant  qu'on 
l'a  vu  pratiquer  en  d'autres  circonstances. 

Ce  combat  si  malheureux  pour  les  Français,  a  été  bien  plus 
meurtrier  pour  l'ennemi.  Les  Pavillons  noirs  y  ont  perdu  trois 
de  leurs  chefs  et  environ  deux  cents  hommes  tués  dans  l'action 
ou  morts  par  suite  de  leurs  blessures.  Néanmoins,  la  journée 
du  19  a  été  un  sérieux  échec  pour  les  Français,  à  cause  surtout 
de  la  mort  du  commandant  Rivière,  du  commandant  de  Villers, 
et  l'effet  moral  produit  a  été  on  ne  peut  plus  funeste.  Une  des 
grandes  causes  de  cette  défaite  a  été  la  connaissance  de  la  sortie 
projetée,  car,  la  veille  même  de  l'expédition,  les  Pavillons  noirs 
ont  été  prévenus  de  tout  par  leurs  espions  et  ils  avaient  réelle- 
ment pris  leurs  précautions  dans  la  nuit. 

10 
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Après  le  malheur  du  l'.i,  on  crut,  devoir  ■•••tirer  le  poste  établi 
pour  gardai  I a  maison  de  la  Mission,  et  les  missionnaires,  me 
lenr  pariMMiel,  lur.Mii.  invités  à  rallier  la  Concession  alin  d'y 
riiti   en    suret.'.    •  '. 'pondant  lo  Seigneur  nous  a.  ftû  d'une 

prot.Ttioii   ^vidant*   et  aes   maisons,   bien    nu'ul>  ■  :s   et 

oi. posées  aux  incursions  de  nos  ennemis:,  <|ui,  plusieurs  jours, 
oui  parcouru  librement  la  ville  d'I  là-noï,  n'ont  pas  été détn 
Toutefois  1,-s  Pavillon*  noirs  y  ont,  l'ait  plusieurs  visite*.  Au 
coinm.-n cetteptj  de  juin,  nous  y  rentrions  à  noti'e  grande  saiis- 
•î,  et  la  première  messe  que  j'y  ai  célébrée  a  été  une 
i  d'actions  de  grâce.  Le  nouveau  commandant  des  troupes 
avait  bien  voulu  nous  donnor  une  quarantaine  d'hommes 
d'infanterie  de  marine,  commandés  par  un  brave  lieutenant, 
.M.   <'!.' meneau,  de  Nantes.  Ce  petit  corps-,  tout  en  proté 

maison,   avait  pour  mission  de  servir  de  poste  avancé 
contre  l'ennemi. 

Le  l"juin,  fête  du  Sacré-Cœur,  était  un  jour  bien  solennel 
pour  nous;  j'avais  à  renouveler,  comme  tous  les  ans-,  la  consé- 
cration de  la  mission  au  Sacré-Cœur,  consécration  faite  pour 
la  piemière  fois  en  1872;  j'avais  aussi  à  accomplir  le  von 
annuel,  fait  pour  vingt  ans  en  l'année  1874,  au  moment  oh  nos 
chrétiens  étaient  massacrés  et  leurs  villages  saccagés  par  les 
lettrés.  L'église  de  Hà-noï  ayant  été  brûlée  par  les  Pavillons 
noirs,  je  fis  cette  double  cérémonie  dans  utne  petite  chambre, 
comme  autrefois,  dans  les  temps  de  persécution.  L'assistance 
n'était  pas  nombreuse;  tout  au  plus  quatre-vingts  personnes; 
mais  la  gravité  de  la  situation  donnait  à  la  cérémonie  un  in 
tout  particulier. 

Dans  la  perspective  d'événements  prochains  dé  nature  à  créer 
pour  la  mission  les  plus  grands  dangers,  je  n'ai  pas  vu  de  meil- 
leurs moyens  de  nous  préserver  que  de  me  tourner  vers  le 
Dieu  Tout-1'uissant  et  Tout-Miséricordieux.  Lo  jour  do  la  fête 
du  Sa<ré-t>,;jr,  en  accomplissant  mon  ancien  vœ-U,  j'e  résolus 
aussi  d'établir  définitivement  trois  choses  dans  toute  la  missiez»; 
j'espère  qu'elles  nous  serviront  de  paratonnerre  au  moment  de 
l'orage;  savoir:  la  récitation  solennelle  du  Chemin  de  Croix, 
dans  toute»  les  paroisses  le  Vendredi-Saint,  a  l'heure  mémo  où 
Nôtre-Seigneur  expira;  larécitation  régulière  ékYAmjelUs  trois 
fois  par  jour,  conformément  à  l'usage  établi  dans  toas.  les 
chrétiens  ;  jusqu'à  ce  jour,  à  cause  des  persécutions  4t  des 
temps  de  troubles,  nos  fidèles  avaient  l'habitude  de  te  fèetter 
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seulement  aux  pillerai  «lu  îuatin  et  d  loftn  dan- 

blisHcnients  et  tous   les  chelïr-liou.v   do  DtttoiftaBl de  lu  mie«kmv 
1*  signal  qu'on  a  o'iiturn*  de  donner,  tausile»  Hoirs  peur  éteindre 

iiuière.s  sera  désormais  un  situai  do  prières  pour  tel 

di!  purgatoire  :  on  rôoitera  alors  u.i  /Je  pro/'undis  pour  le  repos 

uice  i<|iie  Jésus  eni'iiié,   i|iie  Man 

•  m    la   missmu  du  *Smg*Eiûg  occidental 

à&ne  lus  lours  de  l'épreuve  que  tout  annonce  comme  prochaine. 

11  ot  iivs  probable  que,  Lorsque  vous  recevrez  cotte  lettre,  le 

(  -ut  do  la  crise  aura  commencé  pour  nous.  Perraettez-nmi 
do  recommander  ma  mission  aux  prièivs  de  v  »s  digues  lecteurs. 
Je  ne  veux  pas  terminer  cette  longue  lettre  sans  remplir  un 
devoir  do  reconnaissance  envers  les  généreux  abonnés  des 
Missions  Catholiques,  qui  nous  ont  secourus  si  largement  après 
le  terrible  typhon  qui  ravagea  la  moitié  de  ma  mission,  (irâce 
aux  aumônes  que  votre  journal  nous  a  procurées,  nous  avons 
reconstruit  un  collège  détruit,  relevé  plusieurs  églises  et  nous 
avons  aidé  un  grand  nombre  de  malheureux  ruinés  par  le 
sinistre.  Nous  devons  aussi  une  profonde  reconnaissance  à 
l'édition  allemande  de  votre  journal,  qui,  à  plusieurs  reprises, 
nous  a  procuré,  par  votre  entremise,  des  sommes  considérables. 
Je  prie  le  Seigneur  de  répandre  ses  bénédictions  sur  nos  bien- 
faiteurs, de  les  préserver  de  tous  malheurs  en  ce  monde  et  de 
leur  rendre  en  bonheur  éternel  la  récompense  de  leurs  aumônes. 





LA  LOI  DU  28  MARS 

Nous  recevons  de  la  Société  d'éducation,  avec  prière 
de  l'insérer,  la  circulaire  suivante  : 

Monsieur  et  cher  confrère, 
Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  le  25  septembre 
dernier,  une  circulaire  confidentielle  sur  le  point  de  savoir  si 
l'autorité  académique,  en  prétendant  assujettir  dès  cette  année 
à  l'examen  prescrit  par  l'article  16  de  la  loi  du  28  mars  1882, 
les  enfants  déclarés  comme  instruits  dans  leur  famille,  n'outre- 
passe pas  ses  droits  et  do  viole  pas' les  dispositions  de  la  loi 
elle-même. 
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La  question   s'étant,   depuis  lors,   posée  d'un   manière  plus 

raie,  par  suite  des  prétentions  émisM  par  un  plus  grand 

DOmbre  d'inspecteurs  d'académie,  et    beaucoup  de  parents' in- 

sés  nous  ayant  directement  consultés,  nous  croyons  devoir 

nettement  la   conduite  que   nous  conseillons   de 

suivre,  quelles   que  soient  les  controverses  juridiques  qui  ont 

pu  s'élever.  ÏS'ous  croyons  aussi  devoir  donner  à  cette  seconde 

circulaire   une   publicité    à  laquelle  la   précédente   n'était  pas 

destinée. 

L'article  10  de  la  loi  du  28  mars  dispose  que  c  l'examen 
«  devra  être  suivi,  chaque  année,  à  partir  de  la  fin  de  la 
«  deuxième  année  d'instruction  obligatoire.  ■»  Ce  texte  signifie 
nettement  que  pour  l'avenir,  nous  voulons  dire  à  partir  de 
l'année  prochaine,  les  enfants  âgés  de  huit  ans  révolus,  et  ceux- 
là  seuls,  seront  astreints  à  l'examen. 

Mais,  en  ce  moment,  une  question  transitoire  se  pose  :  la 
rédaction  de  cet  article  n'a-t-elle  pas  pour  effet,  en  outre,  d'af- 
franchir de  l'examen  en  1883,  quel  que  soit  leur  âge,  tous  les 
enfants  instruits  dans  leur  famille,  l'année  1882  ayant  été  la 
première  année  d'instruction  obligatoire  dans  ce  pays  Y 

Il  est  certain  que  les  termes  de  la  loi  autorisent  cette  inter- 
prétation plus  large.  Il  est  non  moins  certain  que  des  juges 
soucieux  de  l'équité  s'empresseraient  de  l'admettre.  Les  parents 
intéressés  pourront  donc  opposer  avec  beaucoup  de  raison, 
selon  nous,  ce  moyen  de  défense  ;  et  nous  sommes  très  loin  de 
vouloir  leur  déconseiller  d'y  avoir  recours. 

Mais,  à  nos  yeux,  la  question  présente  un  aspect  plus  élevé, 
plus  général  et  plus  grave.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  cette 
année  que  nous  demandons  aux  parents  de  répondre  à  des  in- 
jonctions inadmissibles  par  un  refus  qui,  exclusivement  basé 
sur  le  motif  juridique  dont  il  vient  d'être  parlé,  ne  serait  qu'un 
ajournement.  Des  considérations  d'ordre  supérieur  doivent  dès 
maintenant,  en  dehors  même  de  cette  discussion  d'un  intérêt 
transitoire,  et  devront  également  par  la  suite  les  déterminer  à 
ne  pas  présenter  leurs  enfants  aux  examens  de  l'article  16. 

Comme  nous  l'écrivions  il  y  a  plus  d'un  an  déjà,  «  l'examen 
«  a  un  caractère  si  inacceptable,  si  inquisitorial,  il  viole  si  ou- 
«  vertement  les  prérogatives  de  la  puissance  paternelle,  que  les 
«  pères  de  famille  chrétiens  auront  à  se  demander  non  pas  com- 
«  ment  et  dans  quelle  mesure  il  convient  de  s'y  soumettre, 
«  mais  s'ils  n'ont  pas  le  devoir  de  s'y  refuser.  Cette  résistance 


..M.hMK 

tpop  Légitime  pour  qu'elle  m;  se  produ 

«  pouvons  m11*'  M1  conwillar  pour  notre  part.  > 

Nous  &VOU8  également  fprit  *  qu'à  notre  sons,  ru  refus  d'oxa- 
«  iiu'ii  constituait  un  devoir  très  impéi  'Jeux  et  tçôs  strict.  » 

Bll  luttant  ninM,  d'une  façon  fl^PP*8?6  ?t  directe,  contre  l'ini- 
on  abusive 4e  l'Etat  dans  le  domaine  réservé  de  la  l'araille; 
on  ii<Vrli^eant  même  au  besoin,  pour  se  placer  sur  ce  terrain 
plus  vaste,  les  moyens  de  défense  que  pourrait  leur  offrir,  cette 
année  Reniement,  l'obscurité  d'un  texte  mal  rédigé,  nous  croyons 
que  les  catholiques  donneront  le  plus  significatif  et  le  plus 
jnolitable  des  exemples. 

Le  sentiment  de  réprobation  que  nous  a  inspiré  à  tous,  dés 
l'origine,  l'odieuse  loi  du  28  mars,  n'est  ni  affaibli  ni  émoussé. 
Profitons  de  toutes  les  occasions  pour  en  témoigner.  Dès  que 
nous  le  pouvons,  sans  risquer  de  compromettre  des  intérêts  par- 
ticulièrement dignes  de  sollicitude,  n'hésitons  pas  à  combattre 
la  loi  en  face,  à  l'attaquer  de  front. 

Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de 
nos  sentiments  les  plus  dévoués. 

Le  président,  Ch.  Chesnelong. 
Le  vice-président,  E.  Keller. 
Le  secrétaire,  A.  de  Claye. 


LE   LYCEE  DE   THELEME 

M.  Alfred  Talandier,  député  de  la  Seine,  vient  de  prendre  la 
liberté  grande  de  donner  deux  éditions  de  Gargantua,  l'une  pour 
les  lycées  de  filles  et  de  garçons,  l'autre  pour  tout  le  monde. 

Dans  sa  préface,  l'éditeur  s'engage  à  «  débarrasser  de  ses 
c  plaisanteries  au  gros  sel  le  livre  que  la  jeune  fille  devra  lire 
«  avec  son  père  et  sa  mère  ou  avec  ses  maîtresses  »  ;  puis,  pour 
bien  montrer  la  hauteur  de  vue  à  laquelle  il  se  tient,  il  ajoute 
cette  considération  purement  mercantile  :  «  Sans  cette  opération 
«  préalable,  le  livre  ne  serait  pas  reçu  dans  les  établissements 
«  de  l'Université.  »  Il  dit  encore  avec  un  naïf  contentement  de 
soi-même:  «  Le  travail  a  été  long  et  méticuleux;  mais  il  n'a 
«.  pas  été  difficile.  »  Nous  l'en  croyons  sur  parole;  il  a  ménagé 
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sa  peine.  Kn  vain  a-t-il  promis  do  dégage*  l'œnrre  de  Rabelais- 
c  de  ses  ,u;lu'  erées,  de  ses  gravelures  ordinaires, 

impuretés  L'i-nuillantcs  »  ;  il  l'a  copiée  servilement, 
eomplaisninment,  surtout  dans  ses  passages  le's  plus  scabreux. 
ses  plaisanter!  pins  risquées  et  ses  obscénités  les  plus 

-.  Nous  ne  pouvons,  nous  ne  voulons  rien  citer.  Les 
journaux  républicain*  eux-mêmes  ont  t'ait  justice  do  èë  li' 

le  ministre  de  l'instruction  publique  de  lui  faire  une  place 
dans  nos  bibliothèques  scolaire--.  Nous  lui  portons  également 
ce  défi. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  l'édition  «  tout  A  fait 
complète  »  offerte  par  M.  T  alnndier  au  public.  Au  point  de  vue 
littéraire,  c'est  une  «ouvre  impertinente;  les  admirateurs  fana- 
tiques de  Rabelais  diraient  que  c'est  une  profanation.  Ce  n'est 
plus  même  Gargantua  corrigé,  traduit,  accourci  et  mis  en  bon 
français  par  l'imprudent  éditeur.  Est-ce  imprudent  qu'il  faut 
dire  '.'  Nous  ne  plaisantons  pas.  Lorsque,  par  hasard,  il  respecte 
le  texte  et,  suivant  son  expression,  ne  le  «  modernise  »  pas,  il 
croit  devoir  s'en  excuser  comme  d'une  faute  contre  le  goût  : 
«  Cette  harangue  comique,  dit-il,  à  propos  du  discours  de  mais- 
tre  Janotus  de  Bragmardo,  ne  gagnerait  rien,  croyons-nous,  à 
aucune  correction  ;  nous  la  laissons  donc  telle  qu'elle  est  pour 
l'amusement  du  lecteur.  »  M.  Talandier  est  bien  bon,  et  pour 
une  fois,  il  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  substitué  sa  prose 
à  celle  de  Rabelais. 

M.  Talandier  a  la  prétention  d'avoir  pénétré  le  véritable  sens 
Lirgantua.  C'est  l'œuvre  d'un  précurseur,  d'un  prophète. 
Rabelais  est  le  précurseur  et  le  prophète  de  la  Révolution  fran- 
çaise, cela  va  sans  dire  ;  si  la  prophétie  n'est  pas  plus  exacte, 
plus  complèto  et  plus  précise,  c'est  qu'il  n'était  pas  encore  «  ré- 
publicain ».  Il  a  été  du  moins,  dans  toute  la  force  du  terme,  lo 
précurseur  et  le  prophète  de  l'écolo  laïque,  gratuite,  mixte, 
librement  accessible  aux  enfants  des  deux  sexes. 

En  doutez-vous  ?  Lorsque  Gargantua,  à  tablo,  au  milieu  des 
«  piots  »  et  des  gobelets,  devisait  joyeusement  de  tout  ce  qui 
lui  «  estoit  servi,  du  pain,  du  vin,  de  l'eau,  du  sel,  des  viandes, 
<  poissons,  frnicts,  herbes,  racines  et  de  Tapprest  d'icelles  »,  il 
devançait  l'enseignement  primaire  moderne  et  prenait  des  «  le- 
çons de  choses  >.  Lorsque  «q)our  s'exercer  le  thorax  et  palmon 
«  il  criait  comme  tous  les  diables  »,  c'était  pour  enseigner  à  nos 
pédagogues  ignares  combien  il  est  absurde  d'empêcher  les  en- 
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pai  ce  g/u  f»'/»aj  pour  aux  «  un  excellent  exerc 

C'wt  un.)  manie,  uiu:  nj:uji.  ti  .s'étale  an  maints 

endroit-  .  nd   <:n   maintes    ru 

arec  un  aplomb  et  un  sang-froid  véritablemenl  bouffons.  M.  Ta- 

landicr  nous   ;  "•■v  dfl  lui-même  dans  la  cuté/oria  do 

ceux  que  Kal>e!ais  appi  lie  irrévêroiieieuscmout  les  «  ph,U 
bolisés  du  i'ci\  eau.  »  ' 

11  y  a  mieux.  M.  Talandier  va  nous  révéler  la  pensée  intime 
il  auteur,  lorsqu'il  courut  le  plan  et  écrivit  les  constitutions 
de  l'abbaye  de  Tbéléme  :  «  Tous  les  doutes  sur  le  genre  d'éta- 
«  Uisseineni  ajue  Rabelais  a  rêvé  en  décrivant  son  abbaye  de 
«  Théléine    tombent    n  '  -M'ont    devant   ce    l'ait   que    l'âge 

«  d'admission  était,  pour  les  femmes,  de  dix  à  quinze  ans  et, 
«  p  ur  les*  hommes,  de  douze  à  dix-huit.  Thélème  était  denc, 
«  non  une  abbaye,  mais  une  école  laïque,  libre  et  gratuite,  une 
«  école  où  étaient  réalisées  la  coéducation  des  &exes  et  l'éduca- 
«  tion  intégrale,  qui  sont  le  grand  souci  des  libres-penseurs  au 
«  dix-neuvième  siècle.  » 

Ainsi,,  l'abbaye  de  Théléine  où  les  femmes  n'étaient  reçues 
que  si  elles  étaient  «  belles,  bien  formées  et  bien  naturées  »,  où 
les  hommes  n'étaient  admis  que  s'ils  étaient  «  beaux,  bien  formés 
et  bien  natures  »,  l'abbaye  de  Thélème,  dont  la  règle  était  : 
«  Fais  que  voudras  »,  et  qui  proscrivait  sévèrement  «  les  vœux 
de  chasteté,  pauvreté  et  obédience  »,  l'abbaj'e  de  Thélème  est 
le  modèle,  le  type  achevé,  rêvé,  de  nos  lycées  et  de  nos  écoles. 

M.  Talandier  est  député  ;  il  a  la  charge  et  le  pouvoir  de  faire 
des  lois  ;  le  bulletin  qu'il  mettra  dans  l'urne  peut  décider  le 
vote  de  celles  qui  se  proposent  de  bouleverser  notre  enseigne- 
ment secondaire  et  qui  menacent  de  compléter  la  désorganisation 
et  le  désordre  de  notre  enseignement  primaire.  Voilà  une  beso- 
gne qui  est  entre  bonnes  mains  !  Serons-nous  donc  contraints 
d'envoyer  nos  fils  et  nos  filles  au  lycée  de  Thélème  ? 

(Français.) 


LA  LIGUE  DE  L'ABSTINENCE 

; 

Le  cardinal  archevêque  Manning  a  prononcé  la  semaine  der- 
nière ua  éloquent  discours  dans  l'église  de  Saint-Josepb,  à 
Hunslet,  Leeds,  sur  la  question  de  la  tempérance.  L'évêque  de 


136  ANNALES    CATHOLIQUES 

v.  prévit  l5rown\  1  i  chanoine  Gordon,  un  grand 
nombre  de  membres  du  clergé  local  et  une  foule  considérable, 
composée  en  grande  partie  d'anglicans,  assistaient  à  cette 
magnifique  harangue. 

Mon  auditoire,  a  dit  le  cardinal  Manning,  comprend  proba- 
blement trois  sortes  de  personnes  :  1°  Ceux  qui  ont  fait  le  ser- 
ment d'abstinence;  2°  ceux  qui  sont  encore  indécis  à  ce  sujet  ; 
3°  ceux  qui  sont  décides  à  ne  pas  le  faire. 

Inutile  de  m'adresser  aux  premiers,  je  m'efforcerai  de  décider 
les  seconds,  et,  quant  aux  troisièmes,  je  leur  exposerai  quel- 
ques-unes des  suites  de  l'intempérance.  L'ivrognerie  est  une 
honte  et  un  péché  mortel  dans  une  société  chrétienne.  Il  est 
affreux  d'avoir  à  confesser  que  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande l'emportent  sur  tout  l'univers  par  rapport  à  l'extension 
qu'a  prise  dans  ce  pays  ce  vice  terrible.  Il  existe,  pour  ainsi 
dire,  quatre  grandes  civilisations  universelles  : 

Ie  Celle  de  la  Chine.  —  Là,  les  empereurs  ont,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  défendu  de  faire  du  vin  ou  de  planter  la 
vigne.  Mais,  malheureusement,  dans  ce  pays  existe  Y  ivresse 
par  V Opium,  dont  nous  autres  Anglais  imposons  l'achat  aux 
Chinois. 

2°  Celle  de  VInde.  —  Dans  ce  pays,  la  religion  défend  l'usage 
de  toutes  boissons  enivrantes.  Les  Indiens  sont  sobres,  et  si  l'on 
rencontre  parmi  eux  des  ivrognes,  ce  sont  ceux  à  qui  nous, 
Anglais,  avons  appris  à  faire  usage  de  nos  boissons  spiritueuses. 

3°  Celle  des  mahométans.  —  Chez  eux  aussi  la  religion  dé- 
fend l'usage  des  boissons  enivrantes.  S'il  y  a  des  mahométans 
qui  violent  la  loi  religieuse,  c'est,  pour  la  plupart  du  temps,  des 
Européens  qu'ils  ont  appris  à  commettre  cette  transgression  ; 

4°  Celle  de  V Europe.  —  Cette  Europe,  le  pays  le  plus  avancé 
en  civilisation,  en'religion,  en  science,  en  connaissances,  en  lu- 
mière, eh  bien!  cette  Europe,  qu'a-t-elle  fait?  Elle  a  utilisé 
sa  science  à  inventer  l'alcool,  le  poison  le  plus  subtil  et  le  plus 
puissant  qui  existe  ;  la  chimie  a  abouti,  grâce  à  ses  belles  re- 
cherches, à  transformer  des  hommes  chrétiens  en  bêtes. 

L'univers  tout  entier  a  été  racheté  par  le  sang  du  Christ  ; 
mais  les  Chinois,  les  Indiens,  les  mahométans  ne  connaissent 
pas  ce  saint' nom,  et  ceux  qui  le  connaissent  sont  les  peuples  les 
plus  ivrognes  de;la  terre  î 

Aucun  péché1  mortel  n'est  aussi  terrible  que  celui-là.  Il  con- 
tient en  germe  tous  les  crimes  imaginables.  Il  a  pénétré  dans 
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les  cl.  humbles,  il  <l 

chaque  année  la  somme  épouvantable  dé  140  millions  do  liv.  st. 
(3  milliards  de  franes  l)  ;  Les  œn1  on  activité  couvrent  le 

pays  de  pauvreté,  de  maladies,  do  crimes,  ot  menacent  la  vie 
de  la  nation. 

Quels  son!  les  moyens  à  employer  ?  Deux-mesures  peuvent 
ôtiv  prises  :  1"  Porter  une  loi  défendant  ou  limitant  la  vente 
dos  liqueurs  fortes  ;  2°  la  ligue  de  l'abstinence  complète,  .l'ai  un 
grand  respect  pour  les  gens  tempérants  et  sobres;  mais  un  mal 
extrême  demande  un  remède  extrême.  L'expérience  acquise  par- 
les sociétés  établies  sur  les  principes  modérés  prouve  qu'il  n'y 
a  que  le  système  de  V abstinence  totale  qui  réussisse.  J'engage 
tous  les  catholiques  a  s'allier  à  la  ligue  de  la  Société  d'abstinence 
dite  la  Ligue  de  la  Croix. 

Le  résultat  de  ce  beau  discours  a  été  que,  séance  tenante, 
plus  de  deux  cents  des  auditeurs  ont  prêté  le  serment  do  la 
lijrne. 


DEUX  FRERES 


Quelques-uns  de  nos  lecteurs  connaissent  peut-être  la 
pièce  de  poésie  que  nous  allons  reproduire,  mais  personne 
ne  la  relira  sans  émotion  dans  le  moment  actuel  :  ce  sont 
les  adieux  qu'Adolphe  Dechamps,  le  futur  ministre  d'État 
belge,  adressait  à  son  frère  Victor,  lorsque  celui-ci  allait 
embrasser  l'état  religieux  et  revêtir  l'humble  habit  du 
Rédemptoriste  qu'il  devait  plus  tard  échanger  contre  la 
pourpre  cardinalice  : 

A  mon   frère  "Victor,  missionnaire  rédemptoriste. 

Souvent  deux  voyageurs  que  le  hasard  rassemble, 
Comme  de  vieux  amis  s'acheminent  ensemble 
Dès  le  premier  lever  de  l'astre  du  matin  ; 
Chacun,  pour  accomplir  son  long  pèlerinage, 
Se  ceint,  prend  son  manteau,  son  bâton  de  voyage, 
Et  tous  deux  vont  par  le  chemin. 
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Puis,  si  l'été  brûlant  «rave  en  fou  sous  le  sable, 
Ensemble  ils  v(.m  B'asseoÎT  soua  Los  feuilles  (Térablë 

A  l'heure  où  l'herbe  sèche  au  soleil  de  midi. 
11<  boivent  ie  la  main  à  la   même  fontaine  ; 
..  si  l'orage  gronde  à  la  rive  lointaine, 
Ils  se  eounvi.t  du  même  abri. 

Bt  puis,  quand  le  chemin  8*àt]  divise, 

Ils  sont  irist'  .  comme  un  cieur  qui  se  brise, 

11-  savent  que  c'est  l'heure  et  l'endroit  des  adieux. 
Après  avoir  serré  l'autre  main  dans  la  sienne, 

•un  s'éloigne  seul  dans  sa  route  incertaine, 
Le  souvenir  au  cœur  et  les  pleurs  dans  les  veux. 

Voilà  la  vie,  hélas  !  et  c'est  surtout  la  notre  : 

la  joyeuse  enfance,  appuyés  l'un  sur  l'autre, 
Nous  avons  ri,  prié,  pensé  toujours  à  deux  ; 
Moi,  ton  frère,  mon  àme  était  sœur  de  la  tienne, 
Ses  élans  avaient  tous  un  écho  dans  la  mienne, 
Et  mes  yeux  comprenaient  la  langue  de  tes  yeux. 

Ami,  naguère  encor,  tu  t'en  souviens,  sans  doute, 
Tous  les  soirs  nous  allions,  sans  choisir  notre  route, 
Le  long  des  bois  pleins  d'ombre  et  du  sentier  foulé  ; 
Bt,  distraites  pendant  nos  longues  cam-eries, 
Nos  mains  jouaient  avec  les  herbes  des  prairies, 
Et  courbaient  chaque  épi  de    blé. 

Nous,  causions  d'avenir,  de  oe  monde  où  nous  sommes, 
De  celui  qui  commence  à  la  tombe,  des  hommes  : 
Foule,  mer  qui  rugit,  qui  chante  tour  à  tour, 
De  Dieu,  de  notre  foi,  de  la  raison  mobile, 
Des  peuples  qui  sont  morts,  des  nôtres  qu'on  mutile, 
Et  puis  d'espérance  et  d'amour. 

Comme  un  souffle,  éveillant  la  harpe  éolienne, 
Ma  pensée  en  accords  faisait  vibrer  la  tienne  ; 
Elles  se  répondaient  comme  des  chants  pieu:-;  ; 
Et  nous  ne  pensions  pas  abus  que  viendrait  l'heure, 
Et  bientôt,  oii  quittant  le  seuil  de  ta  demeure, 
Tu  nous  dirais  de  longs  adieux  ! 


sommes  arrives  ok  la  route  s'ébran 

<  >ii  l'Iiiiiuui  sent  cooier  <  1  •  •  s  larmes  qu'il  ô  tanche, 
Où,  pauvres  voyi  ua  nous  serrons  lu  main, 

Avant  l'adieu  SÏ  triste  au  fo\er  de  Uni  pi' iv, 
Avant  de  t'arracher  aux  baisers  de  ta  pu 
Pour  te  retrouver  seul  domain  ! 

Adieu  !...  Tu  n'as  pas  pris  le  senlier  de  la  foule 

OÙ  l'on  court  en  chantant,  sans  penser  ipie  l'on  foule 

Des  tombeaux  sous  ses  pas,  et  puis  l'éienu 

Le  monde  te  lit  mal,  tout  souillé  par  le  vice, 

Et  tu  courbas  ton  iront,  sous  l'oint  du  sacrifice, 

Pour  parler  mieux  de  Dieu,  de  foi,  de  sainteté  ! 

Ton  âme  eût  étoull'é  dans  son  étroit  asile, 

S'il  eût  fallu  l'user  au  foyer  de  famille  ; 

Un  champ  plus  vaste  était  ouvert  à  ton  amour  : 

Tu  mis  au  doigt  du  peuple,  âme  de  tes  entrailles, 

L'anneau  de  l'épousée  au  jour  des  fiançailles, 

Et  tu  le  garderas  jusqu'à  ton  dernier  jour  ! 

Prêtre,  tu  fus  choisir  pour  chambre  nuptiale 
La  cabane  du  pauvre,  et  pour  baiser,  le  râle 
D'un  mourant,  sur  son  lit  par  le  chaume  abrité  ; 
Et,  scellant  sur  ton  front  son  divin  caractère, 
Dieu  sacra  de  sa  main,  dans  ce  profond  mystère, 
Ta  sublime  paternité. 

Oh  !  oui,  je  la  bonis  ta  mission  révérée, 
Qui  te  fait  le  bâton  de  la  veuve  éplorée, 
L'habit  de  l'orphelin,  le  pain  des  mendiants  : 
C'est  elle  qui  te  mit  aux  lèvres  la  parole, 
Pour  répéter  partout  cet  immortel  symbole 
Incarné  dans  le  monde  il  y  a  six  mille  ans  ! 

Aller  chercher  au  loin  la  brebis  égarée, 
Donner  au  repentir  l'espérance  sacrée, 
Dire  :  venez,  venez^  vous  dont  les  coeurs  sont  las, 
Offrir  l'hostie  au  pied  de  l'éternel  Calvaire, 
Et  soulever  vers  Dieu  l'encens  de  la  prière, 
Pour  tous  ceux  qui  ne  prient  pas  ; 
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Retourner  l'indigent  sur  son  lit  Se  souffrance, 
Avoir  toujours  à&S  mots  d'amour  et  d'espérance 
I\>ur  ces  maux  que  le  cœur  recèle  dans  ses  plis, 
Verser  une  eau  du  ciel  sur  toutes  les  blessures, 
Et  puiser  le  pardon  de  toutes  les  injures 
Aux  p'iioux  de  ton  crucifix  : 

Oh  !  oui,  je  la  bénis,  ta  mission  ;  je  m'incline 
Devant  l'esprit  d'en-haut,  dont  l'haleine  divine 
Te  souflla  dans  le  cœur  ses  inspirations  ! 
A  ce  vent  laisse  enfler  les  voiles  de  ta  vie  ; 
Adieu  !  va  :  dis  au  monde  endormi  qui  l'oublie 
Le  Dieu,  salut  des  nations. 

.    C'est  l'heure  de  parler  de  lui  ;  car  l'homme  doute, 
La  nuit  se  fait,  chacun  tâtonne  sur  sa  route, 
Le  vaisseau  tout  fêlé,  s'enfonce  et  boit  les  flots. 
Qu'il  soit  maudit  du  ciel,  le  pilote  tranquille 
Qui  croiserait  ses  bras  nonchalants  sur  la  quille, 
Pendant  le  deuil  des  matelots  ! 


Ton  esprit  a  compris  !  aux  plaintes  de  sa  bouche, 
Tu  vis  quel  mal  rongeait  le  monde  sur  sa  couche, 
Pourquoi  ses  jeux  courbés  ne  voyaient  plus  le  ciel  ; 
De  pitié  tu  t'es  dit  :  «  Vouons  en  sacrifice 
Ma  vie  entière  à  l'homme;  et  vidons  le  calice, 
Qu'il  soit  d'ambroisie  ou  de  fiel  ï 

Je  tiendrai  dans  mes  mains  sa  tète  défaillante 
Pour  verser  un  peu  d'eau  sur  sa  lèvre  brûlante  ; 
J'essuierai  la  sueur  de  son  front  déjà  froid  ; 
Et  je  dirai  tout  bas  des  noms  à  son  oreille, 
Ces  noms  qui  font  revivre  un  peuple  qui  sommeille  : 
L'amour,  l'espérance  et  la  foi  !  » 

La  foi  !  —  Car  sans  appui  notre  raison  vacille, 

Sans  base  tout  s'écroule  et  la  science  est  stérile, 

Sans  un  même  lien,  le  peuple  est  un  lambeau. 

L'espérance  !  —  pour  dire  à  l'homme  sur  la  terre  : 

«  Oh  !  ne  tiens  pas  ainsi  l'œil  fixé  sur  la  pierre, 

«  Regarde  au  ciel,  plus  rien  n'est  là  dans  ce  tombeau.  » 
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L'amour  !  —  pour  que  l'e\il  OU  l'âme  i  il  délai 
Soit  chauffa  d'un  soleil,  pour  qu'il  ait  ia 
S;t  brise,  son  Dujbj  i  source  an  doux  îlot; 

Tour  qu'on  puisse  à  tra  > >i  lo  do  la  vie 

Deviner  Dieu,  beauté,  grâce,  essence  infinie... 
Afin  que  notre  exil  no  soit  pas  un  cachot  ! 

Oui,  tu  l'as  bion  sondé  le  chancre  qui  nous  ronge, 
Tu  vois  que  tout  n'est  plus  qu'égeïsBW  et  mensonge, 
Que  le  monde  so  meurt,  parce  que  Dieu  s'en  va  ; 
Et  pour  mieux  annoncer  en  tout  lieu  la  parole 
Qui  soutient,  reconstruit,  et  soulage  et  console, 
Tu  veux  être  nommé  prêtre  do  Jéhova. 

Prêtre  !...  oh  !  j'aime  ce  nom  d'amour  et  de  mystère  I 
C'est  comme  une  voix  grave  au  fond  du  sanctuaire, 
Et  que  souvent  en  rêve  on  écoute  parler. 
Mais  quand  aussi  je  songe  à  la  croix  du  martyre, 
Au  méchant  qui  se  rit  dans  l'ombre  et  qui  déchire  : 
Alors  je  me  prends  à  pleurer. 

Je  pleure  amèrement,  quand  à  moi  seul  je  pense 
Combien  le  monde  est  plein  d'orage  et  de  souffrance 
Pour  toi,  qui  vas  pour  lui  tout  te  sacrifier  ! 
Il  nourrira  d'un  fiel  amer  ton  âme  pure, 
Sa  main  repoussera  ta  main  avec  injure  ; 
Il  rira  quand  pour  lui  ta  voix  voudra  prier  ! 

Souvent,  en  revenant  joyeux  du  sanctuaire, 
De  ta  sainte  visite  au  pauvre  en  sa  chaumière, 
Où  tu  parles  du  Christ  pour  apprendre  à  souffrir, 
Tu  passeras  devant  cette  foule  ignorante... 
Elle  te  poursuivra  de  ses  cris  de  bacchante 
Toi  qui  pour  eux  voudrais  mourir  ! 

A  ton  habit  de  prêtre,  inspirés  par  la  haine, 

Leurs  yeux  n'auront  pour  toi  qu'une  "rage  inhumaine, 

Et  les  petits  enfants  te  suivront  de  leurs  cris... 

Mon  frère,  ah  !  cette  idée  amère  me  déchire, 

Que  tu  sois  le  jouet  d'une  foule  en  délire, 

Et  qu'un  homme  ait  pour  toi  des  regards  de  mépris  ! 
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S'ils  -:u  a ient ,  eux.  salis  do  débauche  Ml  de  fange, 
Ce  qui  se  passe  on  toi,  ce  que  l'àuie  d'un  ango 

irve.  de  pitié,  d'amour  pour  les  inpi. 
Tous  ils  s'iiu-l ; nciai.'ii t  &n  larmes  sur  la  pierre, 
Fout  baiser  à  gfenbtis  tes  pas  dans  la  poussière, 
Mais  unn,  ils  m  le  savent  pas!... 

Souiieus-lo  do  ta  main,  mon  Dieu,  Sur  cette  u-vw  ; 
I    -uvrc-le  de  ton  aile  et  sois-lui  sa  lumière  ; 
Car  la  nuit  de  ce  monde  est  pins  noire  aujourd'hui  ; 
Pais  couler  dans  sou  otèûr  le  baume  de  ta  grâce, 
que  toujours  en  lui  ta  volomé  se  lasse, 
0  Dieu  !  mais  prends  pitié  de  lui. 

Ad.  Dechamps. 


COXr.RKS  PKS  ASSOCIATIONS  OUVRIERES 

DE     FRANCE 

Séance  du   8  Octobre. 

La  première  assemblée  générale  du  Contrés  annuel  de  l't'uion 
des  Œuvres  ouvrières  catholiques  a  eu  lieu  lundi  soir,  8  octobre, 
à  8  heures  1/2,  dans  la  grande  snlle  de  la  maison  dés' Carmes 
à  Paris. 

Au  début  de  la  séance,  le  T.  R.  P.  Delaporte,  président  de 
l'Œuvre,  a  prononcé  une  courte  allocution,  dans  laquelle  il  a 
remercié  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  prendre  part  au  Congrès. 

Mgr  d'IIulst,  vicaire  général  de  Paris  et  recteur  de  l'Institut 
catholique,  auquel  était  dévolue  la  présidence  de  cette  première 
réunion,  a  développé  ensuite  en  quelques  mots  et  avec  sou  élo- 
quence habituelle  ces  doux  propositions  :  «  que  les  œuvres  sont 
des  remèdes  contre  le  mal  social,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
savoir  les  administrer  comme  des  remèdes,  c'est-à-dire  avec 
tact,  avec  à-propos  et  esprit  de  suite.  » 

M.  Antonin  Rondelet  a  donné  lecture  d'un  long  rapport  sur 
l'association  du  prêtre  et  du  laïque  dans  les'œuvrce  de  charité. 

Le  R.  P.  Ludovic  de  Besse,  des  Frères-Mineurs  capucins, 
s'est  appliqué  à  démontrer  quelles  sont  les  institutions  écono- 
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iniques  les  plus  propices  à  rattacher  Pourri»  patron  et 

quels  sont  les  procédés  les  meilleurs  pour  établir  la  lionne  har- 
..:i  ■.•  eux, 
Dans  un  langage  et  du 

zèle  le  plus  ;uiKiu  pour  le  ^évelopjjemenjt  de  t.  K. 

P,  Delaporte  ;i  fuit  lMiisturiquo  do  tous  les  ua\uu,\  pUrétiens 
qui  ont  été  accomplis,  de  toutes  les  fondations  charitables  qui 
oni  -  depuis  plusieurs  années  dans  Paris. 

Il  a  eu  quelques  paroles  émues  poux  la  mémoire  du  choi- 
Frère  Libanos,  .jui  a  formé,  pendant  sa  \ie,  pourUaàioiai 
parisien!  tant  de  lions  patrons.  L'éloge  qu'il  a  l'ait  de  d< 

,  iicur  do  Pieu  qui  a  su  crée*  avec  rien  «les  orphe- 
-  où  il  élève  plus  do  120,000  i .  niant.s,  a  obtenu  les  applau- 
dissements de  toute  l'assemblée. 

Ué\érond  Père  a  Lurniiné  en  disant  qu'il  fallait  profiter  de 
ces  exemples  pour  travailler  avec  courage,  avec  énergie  et  sans 
atermoiement.  Les  progrès  accomplis  daus  les  ouvres  depuis 
dix  ans  doivent  ôtre  un  encouragement  et,  malgré  les  tristesses 
du  présent,  nous  l'aire  bien  augurer  de  l'avenir. 

Séance    du  »  octobre. 

e  seconde  assemblée  générale  est  présidée  par  Sa  Gran- 
deur Mgr  Soubiranne,  évoque  de  Belley,  ayant  à  ses  côtés 
Mgr  d'Hulst,  le  T.  R.  P.  Delaporte,  M.  l'abbé  Millault,  curé  de 
Saint-Roch  ;  M.  le  marquis  de  Gouvello  et  les  autres  membres 
du  bureau,  tel  qu'il  a  été  organisé  bier. 

Mgr  d'Hulst  ouvre  la  séance  en  donnant  lecture  d'un  projet 
d'adresse  au  Saint-Père,  que  l'assemblée  approuve  par  ses  ac- 
clamations et  dont  voici  le  texte  : 

Très  Saint-Père, 

Directeurs  des  œuvres  catholiques  ouvrières  de  France,  réunis 
pour  tenir  à  Paris  leur  treizième  assemblée  annuelle,  tournent  leurs 
regards,  dès  le  début  de  leurs  travaux,  vers  Celui  qui  représente  le 
plus  visiblement  sur  la  terre  le  zèle  et  la  charité  de  Jésus-Christ. 

Ils  ont  entendu  l'appel  touchant  que  Votre  Sainteté  adressait  na- 
guère aux  hommes  de  bonne  volonté  en  faveur  de  ces  classes  popu- 
laires que  l'impiété  égare  au  point  de  leur  montrer  dans  l'Église 
catholique  une  ennemie  de  leur  bien-être. 

Pour  répondre  <à  l'attente  du  Père  commun  des  fidèles,  ils  se  pro- 
posent d'ajouter  aux  œuvres  de  bienfaisance  et  d'apostolat  qui  les 
occupent  depuis  longtemps  une  étude  approfondie  des  besoins  maté- 
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i  t  moraux  de  l.i  classe  < >u v riorf,  oL  des  inoyons  d'assurer  la  paix 
sociale  i>ar  l'harmonie  dea  intérêts. 

:  •  I     Bolution  dos  graves  problèmes  qui  menacent  lo 

du  muni'  ?n  trmivo    dans  le  triompha  des  principes  do  morale 

dont   r Eglise  n   1 1   garde,  ils   soumettent   d'avance  à  Votre  autorité 

suprême   lea   résultats   de  huirs  recherches  et  appellent  sur  toutes 

leurs  entreprises  la  bénédiction  de  Votre  Sainteté. 

M.  le  cli;m>ine  Tournamillk,  directeur  du  patronage  et  du 
cercle  Saint-Cyprien,  à  Toulouse,  présente  le  compte-rendu  do 
rassemblée  d'hier  et  des  travaux  accomplis  par  les  commissions 
dans  la  matinée. 

Après  ce  rapport,  dont  l'assemblée  souligne  par  ses  applau- 
dissements les  traits  pleins  de  finesse  et  parfois  de  malice, 
Mgr  d'IIuLST  propose  d'adopter  un  vœu  renouvelant  l'expres- 
sion des  sympathies  de  l'Union  pour  les  Petites  Sœurs  de  V ou- 
vrier, cette  congrégation  qui  prête  à  la  grande  industrie  un 
concours  si  précieux  au  point  de  vue  de  la  surveillance  et  de  la 
moralisation  des  ateliers.  Ce  vœu  est  adopté. 

M.  l'abbé  Le  Boucher,  curé-doyen  de  Beaufort  (Maine-et- 
Loire),  fait  connaître  l'histoire  des  Congrès  des  œuvres  ou- 
vrières, depuis  le  premier,  tenu  sous  sa  présidence  à  Angers, 
en  1158,  jusqu'au  Congrès  de  1S32,  tenu  l'an  dernier  à  Autun. 
C'est  avec  émotion  que  l'orateur  déroule  ces  annales  qui  enre- 
gistrent, après  les  débuts  les  plus  humbles,  des  pages  écla- 
tantes et  glorieuses,  depuis  le  congrès  tenu,  en  1872,  à  Poi- 
tiers, sous  la  présidence  du  cardinal  Pie,  les  assemblées 
annuelles  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  sont  comme  des 
étapes  qui  marquent  et  les  progrès  du  développement  rapide  de 
ces  œuvres  et  lo  perfectionnement  successif  de  leurs  méthodes. 
En  parlant  des  hommes  qui  ont  contribué  au  succès  des  Congrès 
de  l'Union,  M.  l'abbé  Le  Boucher  nomme,  hélas  !  bien  des 
morts,  auxquels  il  adresse  un  souvenir  reconnaissant  et  ému, 
saluant  tout  d'abord  celui  qui  fut  le  père  et  le  bienfaiteur  de 
tous,  celui  que  pleurent  toutes  les  œuvres  de  zèle,  de  piété  et 
de  dévouement  à  la  classe  ouvrière,  Mgr  de  Ségur.  L'orateur 
termine  en  exprimant  l'espoir  que  les  Congrès  de  l'avenir  ne 
seront  ni  moins  beaux,  ni  moins  féconds  que  ceux  du  passé  ; 
mais  il  indique  que  c'est  à  la  condition  qu'ils  conserveront  le 
caractère  d'œuvre  épiscopale  et  sacerdotale  auquel  les  congrès 
précédents  doivent  leurs  succès. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  comte  Yvert.  En  pré- 
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int  la  biographie  d'un  membre  de  La  s  »oiété  dai  proprié- 
taire- chrétiens,  dont  il  est  un  des  initiateurs,  le  rapporteur  l'ait 
oun|iivu<ire  combien  sont  multiples  et  important-  les  devoirs  de 
DOUX  à  « ] i ■  i  hieu  a  imposé  le  fardeau  de  la  propriété,  COmbi< 
uide  et  balle  Imir  mis-ion  sociale  et  chrétieiim-. 
La    séance    |  minée    par    un     émouvant    discours     do 

Mgrl'ÉvÊOUB  m:  Beixey.  Après  avoir  protesté  énergie  uemont 
contre  les  Insinuations  et  les  attaques  qui  ont  été  dirigées  contre 
l'Union  et  contre  les  catholiques  à  l'occasion  du  Congrès  d'Au- 
tun,  Sa  Grandeur  lait  connaître  à  l'assemblée  une  œuvre  nou- 
velle qui  vient  d'être  l'ondée  sur  son  initiative,  les  Petites- Sœurs 
de  VÛrphelin.  C'est  avec  la  joie  et  la  tendresse  contenue  d'un 
et  toute  la  ferveur  d'un  apôtre  que  le  vénérable  prélat 
raconte  comment  les  efforts  des  protestants  pour  s'emparer  des 
Orphelins  catholiques  du  pays  de  Gex  l'ont  amené  à  poursuivre 
la  création  d'orphelinats  destinés  à  sauver  ces  âmes  menacées, 
et  comment  la  Providence  est  venue  en  aide  à  son  projet.  Mais 
la  nouvelle  œuvre  se  distingue  des  œuvres  analogues  en  ce 
qu'elle  repose  essentiellement  sur  l'esprit  de  pauvreté,  car  c'est 
dans  la  pauvreté  qu'elle  recueillera  et  qu'elle  élèvera  ses  pro- 
.  n'excluant  personne,  se  dévouant  aux  orphelins  de  tout 
âge,  sans  se  laisser  rebuter  par  leurs  misères  physiques  ou 
morales. 

L'assemblée  applaudit  chaleureusement  à  cette  création,  em- 
preinte d'une  foi  si  vigoureuse  et  d'une  charité  si  ardente,  et  se 
sépare  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  Mgr  l'évêque  de 
Belley. 

Séance  du   ÎO  octobre. 

La  troisième  assemblée  générale  du  Congrès,  présidée  par 
Mgr  Richard,  coadjuteur  de  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de 
Paris,  avait  attiré  un  plus  nombreux  auditoire  encore  que  les 
séances  précédentes.  Beaucoup  de  dames  zélatrices  de  l'œuvre, 
un  très  nombreux  clergé,  des  laïques,  tenant  à  affirmer  qu'ils 
vont  la  main  dans  la  main  de  leurs  prêtres  au  secours  de  l'ou- 
vrier, sous  la  prudente  impulsion  de  l'esprit  de  Dieu  manifesté 
par  ses  évêques. 

Dès  le  début  de  la  séance,  M.  le  chanoine  Tournamille 
expose  les  travaux  des  quatre  commissions  réunies  dans  la 
journée. 

On  a  étudié  l'organisme  des  bureaux  diocésains,  des  confé- 
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renées  dans  les  grands  séminaires,  des  moyens  de  conservation 
et  préservation  de  l'enfance  :  Saint-Oorvais,  à  Paris  ;  les 
PP.  Eudistes,  fondateurs  de  l'Archiconfrérie  de  Notre-Dame 
dos  Armées,  a  Versailles,  ont  fourni  dos  exemples  d'application 
pratique.  —  La  monographie  de  la  cristallerie  de  Baccarat, 
fondée  en  1755  par  Mgr  de  Montmorency-Laval,  évoque  de 
Nancy,  présente  le  fonctionnement  d'établissements  d'instruction 
pour  les  jeunes  filles,  de  maisons  professionnelles  pour  les  orphe- 
lins, de  logements  et  d'institutions  économiques.  Du  respect  de 
la  loi  du  dimanche,  d'une  équitable  association  de  l'ouvrier  aux 
bénéfices,  découlent  la  moralité,  la  permanence  des  engage- 
ments. —  Intéressants  rapports  sur  l'œuvre  des  Petites-Sœurs 
de  l'ouvrier,  —  et,  dans  un  genre  bien  différent,  sur  le  familis- 
tère de  Guise  (Aisne),  sorte  de  contre-partie  de  l'institution 
du  Val-des-Bois,  mais  purement  philanthropique  et  très 
coûteuse. 

Des  vœux  relatifs  à  l'extension  des  écoles  chrétiennes  libres, 
à  l'enseignement  du  catéchisme,  adoptés  par  le  Congrès,  attes- 
tent sa  profonde  sollicitude  pour  l'éducation  de  l'enfant  du 
peuple. 

M.  de  Château-Thierry,  secrétaire  général  du  Congrès,  pré- 
sente un  rapport  concis  sur  l'Union  et  les  travaux  du  Bureau 
central. 

C'est  aux  acclamations  générales  qu'il  rappelle  que  Monsei- 
gneur d'Hulst,  nouvel  Elisée,  a  été  revêtu  du  manteau  de  la  préla- 
ture  romaine,  noblement  porté  jadis  parle  vénéré  Mgr  de  Ségur, 
et  qu'il  montre  le  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  offrant 
une  généreuse  hospitalité  aux  congressistes,  prêtres  et  laïques, 
ces  directeurs  des  universités  catholiques  des  pauvres.  Le  Bu- 
reau central  a  désormais  ses  statuts  ;  il  exprime  sa  gratitude 
pour  les  bienfaits  de  l'Association  catholique  et  française  de 
Notre-Dame  du  Salut...  La  basilique  de  Montmartre  aura  sa 
chapelle  de  Jésus  ouvrier,  inspiration  de  ces  Chevaliers  dn 
Sacré-Cœur  qui  ont  fondé  l'œuvre  des  Cercles.  Un  vitrail 
représentant  Nazareth  est  proposé  comme  hommage  de  l' Union 
des  œuvres  ouvrières.  La  sympathie  de  l'assistance,  qui  sera 
généreuse  dans  ses  souscriptions,  témoigne  qu'on  peut  com- 
mander ce  vitrail. 

M.  l'abbé  Maignen  présente  un  rapport  très  apostolique  sur 
la  conférence  des  œuvres  établie  au  Séminaire  Français  à 
Rome  :  la  science  du  pauvre  est  une  béatitude,  elle  est  une 
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sau\.  — If.  Devint  lii,  i.-i  moDogrâphie,  très 

ôtudl.  "'dit   mutuol  fi  populaire  il<;  la  riio  dos    Lombards, 

rin.Mttiitinn  du.- à  l'an,  a  l'intelligence  économique 

d'un  religieux  capucin,  Je  K.  I'.  Ludovic  do  Dusse,  qui  n'assu- 
jellil  ['as  son  prochain  au  \<ru  do  pauvreté,  bien  au  contraire; 
il  runu'U-,  pour  le  détail,  au  rapport  présenté  ou  commission 
par  M.  «iaj-dair  sur  les  nombreux  services  que  comporte  une 
de  crédit  mutuol. 

.\i.  i  09)  Haumkl,  le  directeur  de  l'usine  du  Val-dos-Bois, 
s'ina]».'sc  ensuite  à  la  religieuse  attention  de  tous  par  uu  rapport 
et  en  même  temps  pratique  .sur  l'importance  des  autorités 
secondaires  dans  l'usine. 

Mgr  Richard  termine  par  une  chaleureuse  allocution,  dans 
laquelle  il  rappelle  l'excellente  impression  que  lui  ont  laissée 
les  congrès  des  œuvres  ouvrières  de  Lyon  et  de  Chartres.  Il 
insiste  sur  ces  idées,  aussi  appréciées  d'ailleurs  que  pressantes  : 
les  industriels  ont  charge  d'âmes  ;  —  les  œuvres  ouvrières 
prenuent  leur  point  d'appui  dans  la  prière,  mais  sans  négliger 
les  intérêts  matériels  qu'elles  servent  par  la  pratique  de  la 
justice  et  de  la  charité. 

Les  catholiques  contemporains  sont  au  combat  :  Nous  ne 
voyons  pas,  dit  Sa  Grandeur,  l'einsemble  de  cette  bataille  dans 
laquelle  Dieu  est  général  en  chef.  Mais  soyons  humbles  et 
!  confiance  ! 

Séance  du   1 1  octobre. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  Mgr  d'HuLST  a  annoncé  à  l'as- 
semblée que  le  Souverain-Pontife  accordait  la  bénédiction 
apostolique  aux  congressistes. 

On  passe  au  compte  rendu  des  travaux  des  commissions,  où 
on  entend  successivement  :  M.  l'abbé  Aubergie,  parlant  du 
patronage  circulaire  qui  s'exerce  en  Auvergne  parmi  les  grou- 
pes d'enfants  gaïdiens  de  troupeaux  ;  M.  André,  sur  le  projet 
de  loi  préparé  sur  la  responsabilité  des  patrons  en  matière  d'ac- 
cidents industriels  ;  M.  de  la  Tour  du  Pin,  sur  la  corporation  ; 
le  R.  P.  Ludovic  de  Besse,  sur  la  fédération  des  institutions 
économiques  de  France  ;  M.  Desjardins,  sur  l'union  des  œuvres 
catholiques  ;  M.  de  Pénaurun,  sur  l'organisation  d'un  syndicat 
de  propriétaires  chrétiens. 

M.  Vagner  présente  ensuite  un  rapport  sur  le  bureau 
diocésain  de  Nancy. 
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M.  Lkii.i:l  ke,  entrepreneur  à  Paris,  lit  un  rapport  court  ot 
wul'stantiel  sur  le  repos  du  dimanche  dans  les  travaux  du  bâti- 
ment. Kn  homme  du  métier,  il  en  démontre  la  possibilité,  les 
moyens,  ut  réfute  les  objections  par  l'exemple  d'autres  Étata 
qui,  eouunc  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  ne  paraissent  pas  avoir 
allaibli  leur  puissance  commerciale,  ni  la  prospérité  de  leurs 
établissements,  en  taisant  observer  le  repos  dominical. 

Une  note  sur  les  patronages  ruraux  du  diocèse  de  Châlons  au 
nombre  de  trente-trois  déjà  pour  les  seuls  garçons,  fait  heureu- 
sement ressortir  l'avantage  que  le  prêtre  retire  de  ce  ministère 
de  la  jeunesse. 

M.  le  chanoine  Tournamille  fait  un  rapport  sur  les  maisons 
de  famille,  institutions  vraiment  très  utiles  et  qu'on  ne  saurait 
trop  multiplier. 

Mgr  d'Hulst  donne  la  parole  au  R.  P.  Bailly,  des  Augustins 
de  l'Assomption,  qui  parle  à  l'assemblée  de  Noire-Dame  du 
Salut. 

L'assemblée  adopte  plusieurs  vœux  recommandant  la  réunion 
et  l'entente  des  propriétaires  chrétiens  pour  l'amélioration  du 
logement  de  l'ouvrier,  le  repos  dominical  et  les  associations 
diocésaines  de  prêtres  en  vue  d'assurer  la  fondation  et  le  déve- 
loppement des  oeuvres  ouvrières. 

Le  T.  R.  Père  Delaporte,  président  du  Bureau  central,  an- 
nonce que  le  congrès  de  1884  se  réunira  à  Tro}-es,  la  quatrième 
semaine  de  septembre.  Il  signale  deux  prochains  congrès  régio- 
naux qui  se  tiendront  l'un  à  Lille,  l'autre  à  Rouen. 
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L ''exposition  générale  d'électricité  a  Vienne. 

L'électricité  tient  décidément  à  faire  parler  d'elle,  et  voici 
qu'on  lui  fait  en  Autriche  l'honneur  d'une  exposition  générale 
qui  sera  le  pendant  et  le  complément  de  celle  de  Paris. 

Cette  exposition  à  peine  ouverte  en  grande  pompe  par  l'archi- 
duc Rodolphe,  a  déjà  reçu  plusieurs  visites  de  souverains,  en 
premier  lieu  celle  de  l'empereur,  puis  celles  dii  roi  de  Rouma- 
nie, du  roi  de  Serbie,  du  roi  d'Espagne. 

La  direction  de  l'exposition  n'a  d'ailleurs  rien  négligé  pour 
lui  donner  tout  l'attrait  possible.  Chaque  jour,  écrit-on  à  Y  Ami 
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rdrt  dé  Namnr,  pendant   toute   l'après-midi  et    la  soirée, 
|  9tlBU0iqu«f    militaires    de   Virnu^  -'v   font    .'in.rii.lr.-  à 

tour  .1  •  rôle,  ('haïur  jour  aussi  W-s  .'-l.-rtri. 
laïque?  c'est  le  nom  q/fe  l'on  donne  aux  profanes  non  initiés  à 
|i .-uvi-iu,  a$$isftjer  à  un.-  .-ouférouco  sur  l'un  ou  l'autre 
point  intéressant.  L'exposition  contient  un  théâtre  éclair.'  au 
moyen  <1''  rélootrieité  et  où  l'on  obtient  les  résultats  les  plus 
•  -ai .ion  île  lumière.  Il  y  a  plusieurs  salles  d'audi- 
tion téléahpniojue  pacçopdées  avec  l'Opéra  et  plusieurs  autres 
établissements  de  Vienne  et  des  environs. 

Mais  ce  qui  est  réellement  remarquable  et  féerique,  la  grande 
attraction  .le  l'exposition,  c'est,  paraît-il,  l'éclairage  extérieur 
de  l'immense  rotonde  de  la  coupole  et  de  la  lanterne  qui  la  sur- 
monte. Tout  le  long  des  galeries  extérieures  et  des  routes  qui 
mènent  au  local,  on  a  placé  des  lignes  de  lampes  à  régulateur; 
sur  le  toit  brillent  d'une  intensité  incomparable  plusieurs  ré- 
ileeteiits,  dont  l'un  a  une  force  de  20,000  bougies  et  lance  ses 
rayons  à  une  distance  de  plusieurs  lieues.  Puis  une  couronne 
|  t  '^ulateurs,  chacun  d'une  intensité  de  4,000  bougies,  se 
trouve  placée  tout  autour  de  la  lanterne. 

On  aura  une  idée  de  l'importance  de  l'exposition  par  ce  fait 
qu'en  dehors  de  la  partie  viennoise,  qui  est  naturellement  très 
importante,  on  a  compté  pour  le  transport  de  tout  ce  qui  est 
exposé, 200  wagons  de  10,000  kilos  chacun,  soit  20,000,000  (vingt 
millions)  de  marchandises  provenant  du  pays  et  de  l'étranger. 

La  force  motrice  totale  représente  1,500  chevaux- vapeur. 
Elle  se  décompose  en  52  machines  à  vapeur,  plus  11  moteurs  à 
gaz  et  2  machines  à  air  chaud,  en  tout  65  moteurs. 

Parmi  les  chaudières  les  plus  remarquées,  sont  les  chaudières 
belges  Denayer  et  Cie,  de  Willebroek.  Cinq  chaudières  donnant 
une  force  totale  de  5  à  600  chevaux. 

En  fait  de  machines  motrices,  il  n'y  en  a  guère  qu'une  qui 
soit  d'un  genre  tout  à  fait  nouveau,  et  mérite  une  mention  spé- 
ciale, c'est  la  machine  de  MM.  Julius  Mock  et  Cie,  de  Vienne. 
C'est  une  combinaison  de  la  vapeur  et  de  l'air  chaud,  rendant 
inutile  l'emploi  d'une  chaudière  à  vapeur  et  d'une  cheminée.  Le 
principe  fondamental  de  l'invention  est  celui-ci  :  l'inventeur 
introduit  sous  la  grille  d'un  foyer  complètement  fermé  un  cou- 
rant d'air  compressé  à  5  ou  6  atmosphères,  et  obtient  ainsi  un 
mélange  de  gaz  brûlés  qui  possèdent  à  la  fois  une  haute  tempé- 
rature et  une  forte  pression.  Un  jet  d'eau  ou  une  pompe  d'arro 
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soir  introduit  dans  ce  mélange  de  gaz  une  pluie  d'eau  fine  qui 
se  transforme  en  vapeur,  ot  c'est  ce  mélange  do  gaz  et  de  va- 
peur qui  est  indroduit  dans  le  piston  de  la  machine  pour  y  jouer 
le  i  nie  ordinaire  de  la  vapeur. 

D'après  les  expériences  qui  viennent  d'avoir  lieu   sous  les 

yeux  de  la  Commission  scientifique,  la  quantité  de  conibustiblo 

—aire  par  ce  procédé  ne  serait  que  d'un  kilogramme  par 

cheval  et  par  heure.  Un  simple  tuyau  suffit  à  l'évacuation  du 

gaz  et  de  la  vapeur  à  la  sortie  du  piston. 

Il  est  évident  que  les  conséquences  de  tels  perfectionnements 
peuvent  être  énormes  et  faire  pencher  bien  vite  la  balance  en 
faveur  de  l'électricité  dans  sa  lutte  contre  le  gaz,  surtout  si 
l'on  parvient,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  à  perfectionner  de  plus 
en  plus,  au  point  de  vue  de  la  régularité  et  de  l'économie,  les 
machines  électriques  (Dynamo)  elles-mêmes. 

Une  des  difficultés  de  l'installation  consistait  à  établir  de 
bonnes  voies  de  communication  entre  la  ville  et  l'exposition. 
Celle-ci  se  trouve  à  environ  vingt  minutes  de  l'extrémité  du 
Praterstrasse,  rue  principale  du  faubourg  de  Léopoldstadt.  En 
vue  de  l'exposition,  on  a  organisé  un  service  spécial  d'omnibus, 
un  tramway  ordinaire  et  un  tramway  électrique. 

Ce  dernier  mérite  naturellement  notre  attention.  Il  a  été 
monté  en  quelques  semaines  par  la  maison  Siemens  et  Malske 
de  Berlin.  Il  fonctionne  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur  fixe 
de  la  force  d'environ  50  chevaux,  qui  fait  marcher  la  Dynamo, 
laquelle  produit  le  courant  électrique.  Les  rails  de  la  voie, 
absolument  semblables  à  ceux  d'un  chemin  de  fer  ordinaire, 
servent  de  conducteurs  et  sont  suffisamment  isolés  par  les  tra- 
verses qui  les  supportent.  La  voiture  qui  transporte  les  voya- 
geurs porte  aussi  la  machine  électrique  et  ferme  le  courant  sur 
les  deux  rails.  On  obtient  une  vitesse  de  20  kilomètres  à  l'heure 
qui  peut  être  aisément  dépassée. 

Ce  tramway  transporte  chaque  jour  4  à  5,000  voyageurs.  Il 
est  sérieusement  question  d'en  établir  de  semblables  pour  relier 
diverses  parties  de  la  ville  entre  elles,  et  notamment  pour  les 
stations.  En  présence  de  tels  résultats  on  peut  affirmer  que  le 
jour  ri  est  pas  bien  éloigné  où  nous  verrons  relier  les  grandes 
capitales  de  V Europe  par  des  chemins  de  fer  de  cette  espèce, 

grande  vitesse,  et  qu'on  fera  ainsi  les  grands  trajets  avec 
une  vitesse  trois  fois  plus  grande  qu'à  Vheure  actuelle. 

Mais  alors,  gare  aux  accidents  ! 
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ltom<-    <*t    ritnlle. 

«  11  n'y  a  rien  do  plus  puissant  nu  monde  qu'un  homme  fiai 
prie.  »  Cette  parole  de  saint  Jean  Chrysostomo,  le  Pape 
Léon  XHT  s'en  inspirait  évidemment  il  y  a  quelques  semaines, 
lorsqu'il  conviait  le  monde  catholique  à  prier  Notre-Dame  du 
Rosaire  d'une  façon  plus  spéciale  et  solennelle,  pendant  tout  le 
mois  d'octohre. 

Mais,  étant  données  surtout  les  conditions  troublées  du  monde 
présent,  il  scMiible  que  ce  ne  soit  pas  encore  assez  de  ces  suppli- 
cations publiques,  pendant  tout  un  mois,  à  la  Yierge,  «  secours 
des  chrétiens  >.  Aujourd'hui,  c'est  à  une  prière  permanente  que 
sont  conviées  les  nations  catholiques  par  un  Invito  sacro  du 
cardinal-vicaire  dont  nous  donnerons  la  traduction  dans  notre 
prochain  numéro. 

On  lira  ce  document,  qui  s'ajoute  à  la  dernière  encyclique 
pour  avertir  le  peuple  chrétien  des  secours  inépuisables  qu'il 
trouvera  dans  la  prière.  Humainement,  l'on  atout  expérimenté, 
tout  désiré,  tout  espéré,  et  que  reste-t-il?  Dans  ce  désarroi 
général,  le  Pape,  par  la  voix  du  cardinal-vicaire,  dit  à  toutes 
les  nations  chrétiennes  :  Il  reste  la  prière. 

Mais  cette  prière,  pour  être  efficace  doit  être  continue,  et  pour 
être  continue,  elle  doit  être  organisée.  C'est  pourquoi  on  propose 
aux  fidèles  du  monde  entier  l'adhésion  à  une  pieuse  société  qui 
vient  de  se  fonder  à  Rome,  en  vue  d'unir  tous  les  jours,  comme 
un  immense  faisceau,  toutes  les  prières  de  toutes  les  nations 
catholiques. 

A  cet  effet,  le  Pape  a  disposé  que  chacune  des  nations  catho- 
liques aurait,  chaque  semaine,  un  jour  spécialement  désigné 
pour  les  fidèles  de  cette  nation  qui  voudront,  de  loin,  s'unir  aux 
prières  faites  à  Rome  même  dans  les  églises  des  Quarante- 
Heures,  afin  d'en  obtenir  les  mêmes  heureux  effets.  Ce  jour, 
pour  la  France,  est  le  jeudi.  Désormais  donc,  ce  jour-là,  tous 
ceux  qui  ont  la  pieuse  habitude  d'aller  faire  une  visite  au  Saint- 
Sacrement  et  ceux  qui  la  prendront,  sont  assurés  de  prier  en 
union  avec  les  Français  présents  à  Rome,  et,  par  cette  union, 
d'accroître,  conformément  aux  promesses  divines  et  aux  dis- 
positions du  Souverain-Pontife,  les  heureux  fruits  de  Leurs 
pieuses  supplications. 
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I  ••  7  oi  lobre,  avant  l'audienco  solennelle  du  pèlerinage  italien, 
le  Saint-Père  a  l'ait  remettre  à  S.  Em.  le  cardinal  Vicaire 
10,000  francs  pour  les  pauvre^  do  Rome. 

Ou  ne  pourrait  compter  les  innombrables  lumières  qui  ont 
embelli  le  soir  du  7  octobre  toutes  les  mai-nus  do  Rome.  C'était 
la  iV'to  ,lu  Rosaire,  la  fête  des  catholiques  Italiens,  tj ni  avaient 
revu,  le  malin,  le  Pape  dans  Saint-Pierre,  pour  la  première  fois 
depuis  1870  !  Rome  entière  était  illaminée  comme  elle  ne  l'a 
jamai-  été  depuis  que  le  Pape  n'est  plus  roi  de  Rome;  dans  Les 
quartiers  même  où  il  y  aie  moins  de  Romains,  dans  les  quar- 
tiers nouveaux  du  Quirinal  et  de  l'Esquilin,  nombre  de  fenêtres 
étaient  brillamment  éclairées. 

On  a  remarqué,  non  sans  étonnement,  l'illumination  du  palais 
de  la  questure  !  Il  est  vrai  que  le  second  étage  do  ce  palais  est 
habité  par  des  religieux. 

!>ans  la  Cité  Léonine,  dans  les  quartiers  populaires  du  Trans- 
tévére  et  du  Borgo,  il  n'y  avait  pas  un  magasin,  pas  une  fenêtre 
qui  n'eût  ses  lumières.  Dans  les  quartiers  riches,  le  spectacle 
était  presque  aussi  édifiant. 

Tontes  les  églises  étaient  illuminées  ;  mais  l'extraordinaire 
empressement  du  peuple  romain  à  marquer  sa  confiance  dans  la 
Vierge,  son  adhésion  à  l'imposante  manifestation  du  matin, 
est  de  nature  à  porter  au  Pape  prisonnier  une  bien  douce 
consolation. 

France. 

Nous  lisons  dans  le  Temps  : 

Le   Têli'qranhe  revient,    dans   un  second  article,  sur  la  question 

•  J         l  U  4.  1'      •  A" 

des  suppressions  de  traitements  ecclésiastiques. 

Il  persiste  à  affirmer  l'existence  d'une  circulaire  confidentielle 
adressée  par  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  aux  préfets  pour 
leur  annoncer  l'intention  du  gouvernement  de  rembourser  aux  curés 
et  au^.  desservants  tous  les  traitements  antérieurement  suspendus. 
Il  attribue  cette  prétendue  circulaire  à  des  engagements  pris  envers 
la  cour  do  Rome,  et  il  conclut  que  la  polique  du  gouvernement,  en 
cette  matière,  est  complètement  changée. 

Nous  croyons  utile  de  rétablir  la  vérité  des  faits. 

La  circulaire  confidentielle  dont  parle  le  télégraphe  n'existe  pas. 
Voici  ce  qui  sans  doute  a  donné  naissance  à  l'erreur  de  notre  con- 
frère. Los  traitements  ecclésiastiques  se  payent  par  trimestre.  Au 
moment  où  le  mandat  trimestriel  va  échoir,  l'administration  des 
cultes  demande  aux  préfets  dans  le  département  desquels  se  trou- 
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ues,    \<n\  :in'uU,    un    i  ;i].j».»rL 

.•..îiiiiluntH-l  sur  la  biluaii.»u  »  1  «  *  eliaeuu  <lYux  ;  par  Jà,  il  B'aaeure 

.suit    do  l'InuiLT.'imMit  .la    r- -s  i  <  1<  •  ri.-- >,    Bpitde    modification  dans 
l'attitude  de*  prêtres,  il  lerait  équitable  de  l'aire  cesser  les  effets  de 

-tire  qui  Iba  frappe. 

•  ainsi  que  dans  le  seul  département  du  Tarn   otl  r>0  suppres- 

lo  traitement  ont  été   prononcées,  l'administration  dos  cultes, 
au  moment  do  1'  du  mandat  d'octobre,  a  demandé  au   préfet 

un  rapport  confidentiel  sur  chacun  îles  50  prêtres  atteints,  pour 
r  s'il  convenait  de  maintenir  la  mesure  qui  les  frappait. 
Par  suite  des  rapports  du  préfet,  il  îvsulto  que  cinq  prêtres  ont  été 
déplacés  et  que  Ireiae  restent  privés  do  leur  traitement;  les  autres, 
dont  plusieurs  avaient  déjà  subi  des  privations  de  traitement  do  300 
à  500  fr.,  ont  été  considérés  comme  suffisamment  punis,  mais  aucun 
remboursement  n'a  été  ordonné. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  excuser  si  nous  mettons 
sous  leurs  yeux  de  pareilles  inepties  ;  mais  il  nous  paraît  utile 
de  l'aire  connaître  où  en  est  la  République  dans  ses  rapports 
avec  les  membres  du  clergé. 

La  rentrée  des  classes  a  attesté  en  France  un  mouvement 
très  prononcé  en  faveur  des  écoles  libres.  A  Marseille,  l'école 
laïque  de  la  rue  Puget  a  inauguré  ses  vastes  classes  avec  sept 
élèves}  pour  lesquels  la  municipalité  subventionne  cinq  profes- 
seurs. 

A  Reims,  les  écoles  maternelles,  dirigées  par  des  institutrices 
laïques,  sont  presque  vides  :  l'école  de  la  rue  Payen,  qui  comp- 
tait cent  élèves  avant  les  vacances,  a  ouvert  avec  quatre  seu- 
lement. En  revanche,  les  écoles  dirigées  par  les  Frères  voient 
croître  encore  le  nombre  des  élèves  :  plus  de  1,400  étaient  pré- 
sents à  la  rentrée  des  classes,  et  l'on  prévoit  déjà  que  la  place 
va  manquer. 

A  Cambrai,  au  Salut  chanté  pour  invoquer  le  Saint-Esprit, 

les  élèves  des  Frères  étaient  au  nombre  de  cinq  cent  cinquante. 

A  Nemours,  la  nouvelle  école  libre  qui  vient  d'être  inaugurée, 

grâce  à  la  libéralité  de  M.  Achille  Bernard,  comptoit,  dés  le 

premier  jour,  150  élèves. 

Les  Semaines  religieuses  des  divers  diocèses  et  les  journaux 
catholiques  de  province  enregistrent  de  tous  côtés  ce  succès 
des  écoles  chrétiennes. 

Paris,  qui  a  la  lutte  la  plus  difficile  et  la  plus  sourde  à  sou- 
tenir, continue  à  donner  l'exemple   de  la  générosité  pour  cette 
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cause  sacrée  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le  dernier  relevé 
de*  souscriptions  en  faveur  des  écoles  libres  du  diocèse,  que 
nous    avons   sous    les  yeux,    constate   que,   du  20  Juillet   au 

10  octobre,  les  dons  des  ftdèlas  se  sont  élevés  à  1,481,654  fr. 

Cahors.  —  Une  scène  hideuse  do  crochetage  et  d'expulsion 
s'est  passée,  le  5  octobre,  à  Saint-Céré  (Lot").  Des  religieuses 
ont  été  expulsées  de  locaux,  brutalement  et  au  mépris  de  tout 
droit.  Le  Clairon  résume  ainsi  la  persécution  qui  a  précédé  cet 
attt-ntat  : 

Los  Sœurs  de  Neveca  étaient, §en  vertu  d'un  traité  régulier,  char. 
gées  depuis  1S38  de  la  gérance  du  bureau  de  bienfaisance. 

Avec  leurs  seules  ressources  personnelles,  elles  avaient  considéra- 
blement agrandi  les  immeubles  du  bureau,  ce  qui  leur  avait  permis 
d'y  établir  un  pensionnat  des  plus  florissants,  qui  ne  coûtait  rien  ni 
au  bureau,  ni  à  la  ville. 

Il  prend  un  jour  fantaisie  au  maire  de  Saint-Céré,  un  sieur  Sou- 
lhac,  dont  le  nom  mérite  de  n'être  pas  oublié,  de  changer  cet  état  de 
choses.  Il  entend  que  les  Sœurs  soient  expulsées  pour  y  installer  ses 
institutrices  laïques,  et  sans  tenir  compte  ici  des  procès  engagés,  ni 
de  la  distinction  essentielle  des  bâtiments  de  l'école  et  des  locaux  du 
bureau  de  bienfaisance,  il  demande,  par  un  référé,  au  président  du 
tribunal  de  Figeac,  d'ordonner  l'expulsion  immédiate  des  religieuses. 

11  obtient  l'ordonnance,  mais  celle-ci  n'autorise  l'expulsion  que  des 
seuls  locaux  scolaires. 

Les  Sœurs  s'exécutent  et,  le  5  octobre,  elles  se  retirent  dans  leur 
domicile  au  bureau  de  bienfaisance,  après  avoir  remis  à  l'huissier 
les  bâtiments  affectés  à  l'école. 

Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  notre  proconsul  ;  il  lui  faut  tout, 
tout  contre  le  droit,  tout  malgré  la  justice. 

H  prend  donc  sur  l'heure  l'arrêt  suivant  : 

«  Attendu  que  nous  avons  besoin  des  locaux  du  bureau  de  bien- 
«  faisance,  ordonnons  à  M.  le  commissaire  de  police,  en  vertu  de 
o  l'article  25  du  code  d'instruction  criminelle,  prendre  possession, 
«  même  par  la  force,  des  bâtiments  occupés  par  les  religieuses.  » 

Cet  arrêté  n'est  ni  approuvé  du  préfet,  ni  notifié  aux  intéressés. 

Alors  le  maire  requiert  commissaire  de  police,  gendarmes,  sergents 
de  ville,  serruriers.  Cette  noble  phalange  se  précipite  sur  le  couvent 
occupé  par  des  religieuses  aimées  et  respectées  de  toute  la  popula- 
tion pour  leur  dévouement  aux  pauvres. 

La  porte  était  fermée.  Ordre  fut  donné  au  serrurier  de  la  cro- 
cheter et  de  l'enfoncer. 

Cette  honorable  besogne  dura  un  quart  d'heure.  On  avait  bien  fait 
d'amener  tout  ce  que  Saint-Céré  contient  d'agents  de  police  et  de 
gendarmes,  car,  pendant  le   crochetage,  plus  de   2,000   personnes 
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s'assen.  nr  la  plaee,  et  c'o*t  *(>ub  la  hude  de*  habitants  que 

L'autorité  dut  •o*o»ïflîl'  *  a  ownrrè  de  forco  contre  la  demeura  <\e» 
■    Ii     ■•■_ "nts  firent  sortir  li  -uses, 

jitôt  avec  les  plus  vifs  térnoigtiâg 

:.  me. 

Veut-on  savoir  maintenant  ce  que  va  coûter  cette  exécution  révol- 

.    La  ville  tituor  10,000  fr.  à  M.  dé  Costa, 

I»  Sœur  Euphra  :  ■,  plus  10,000  ou  15,000  for,  à'iaàetuâtê 

pour  lu  plus-value  qu'elles  ont  donnée  à  l'établissement 

par  les  réparations  qu'elles  y  pnt  faites,  jilus  30,000  fr.  qu'il  faudra 

mi  bureau  de   bienfaisance,  soit  57,000  fr.  (sans  compter  les 

trais  d'un  procès  encore  on  appel);  cola  fait  donc   57,000  fr.  dont  on 

va  graver  là  ville  d*  Saint-Céré. 

Cet  exploit  de  bandits  est  d'autant  plus  odieux,  plus  antifrançais, 
qu'il  a  été  exercé  contre  des  femmes.  Mais  la  République  a  cette 
urce  :  quand  elle  ne  peut  vaincre  ses  ennemis  par  le»  armes, 
elle  s'attaqua  aux  êtres  sans  défense. 
C'est  moins  dangereux. 

Cami'.kai.  —  La  Semaine  religieuse  de  Cambrai  publie  la 
lettre  suivante  de  S.  S.  Léon  XIII  en  réponse  à  l'adresse  du 
Congrès  euebaristique  de  Liège  : 

A  Nos  vénérables  Frères  Alfred,  archevêque  de  Cam- 
brai, VÉvêque  de  Liège,  VÊvèque  de  'Tournai,  VÉvê- 
que  de  Beauvais  et  les  Évêques  titulaires  de  Lydda 
et  d'Erythrée, 

LÉON  XIII,  PAPE 
Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Au  plaisir  que  Nous  éprouvâmes  dès  que  Nous  apprîmes 
que,  de  concert  avec  d'autres  pieux  serviteurs  du  sacrement 
de  l'Eucharistie,  vous  teniez  à  Liège  un  Congrès  fort  nom- 
breux, s'est  ajoutée  une  nouvelle  satisfaction  causée  par  la 
lettre  si  respectueuse  que  vous  Nous  avez  écrite  le  9  juin, 
pour  Nous  assurer  de  votre  vénération  et  de  votre  dé- 
vouement. 

Et,  en  effet,  pouvions-Nous  n'être  pas  agréablement  ému 
de  ce  que  vous  Nous  rapportiez  de  l'enthousiasme  des  fidèles, 
surtout  des  ecclésiastiques,  pour  la  célébration  de  ce  Con- 
grès ;  des  manifestations  de  foi  vive  et  de  sainte  joie  qui 
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l'ont  accompagné;  du  zèle  brûlant  qui  enflammait  tous  les 
OOERirs  pour  rendre  au  sacré  mystère-  de  l'Eucharistie  l'hon- 
neur et  le  culte  qui  lui  sont  dus  ;  de  la  bienveillance  et  de  la 
courtoisie  que  la  cité  de  Liège  a  mises  a  vous  recevoir  tous  ; 
des  grâces  céleste-  que  la  divine  bonté  a  répandues  sur  votre 
œuvre? 

Or,  la  consolation  que  Nous  a  procurée  votre  Congrès 
Nous  a  d'autant  plus  suavement  touché  que  Nous  voyions 
s'augmenter,  grâce  à  lui,  les  exemples  salutaires  qui  exci- 
tent les  fidèles  à  réunir  leurs  courages  et  leurs  forces  pour 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  du  prochain  ; 
ce  que  Nous  jugeons  absolument  nécessaire  en  ce  temps  où 
les  fils  de  ténèbres  se  coalisent  pour  détruire  la  religion  et 
pervertir  les  mœurs. 

Aussi  Nous  avons  fait  de  tout  cœur  ce  que  vous  Nous 
demandiez,  et  formez  des  vœux  pour  que  Dieu,  qui  a  voulu 
que  vous  fussiez  tous  assemblés  en  son  nom,  vous  regardât 
d'un  œil  propice,  donnât  l'accroissement  à  vos  entreprises 
et  rendît  vos  labeurs  féconds  en  fruits  excellents. 

Et  ces  sentiments  de  Notre  âme  que  Nous  vous  exprimons 
ici,  Nous  souhaitons  les  faire  aussi  connaître,  par  votre  in- 
termédiaire, à  tous  ceux  qui,  imitant  votre  piété,  se  sont 
réunis  avec  vous  en  Congrès,  se  joignant  à  vous,  tant  pour 
mener  à  bien  les  travaux  que  pour  Nous  offrir  en  commun 
un  hommage  de  soumission. 

Enfin  Notre  souhait  et  Notre  prière  sont  que  le  divin 
Auteur  du  sacrement  de  l'Eucharistie  vous  accorde  très 
généreusement,  à  vous  et  à  Nos  chers  Fils  dont  nous  venons 
de  parler,  l'abondance  et  la  surabondance  de  tous  les  biens 
qu'il  a  renfermés  dans  ce  même  sacrement. 

Puis,  comme  témoignage  de  Notre  amour,  Nous  vous  oc- 
troyons très  affectueusement  dans  le  Seigneur  la  bénédiction 
apostolique,  à  vous,  vénérables  Frères,  ainsi  qu'au  clergé 
et  aux  fidèles  confiés  à  votre  vigilance. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  15  septembre  de 
l'an  1^83,  de  Notre  Pontificat  le  sixième. 

LÉON  XIII,  PAPE. 
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'    .    .  —  On  écrit  do  New-îYork,  le  25  septembre  : 

wemont  du  jour  dans  cette  ville  de  New-Yo*k  qui  De  s  Y-tonne 
h,  c'est  l'ouverture  du  quatrième  concile  de  la  province.  Elle  a 
eu  lieu  dimanche  dernier,  25  septembre,  dans  la  cathédrale,  en  grande 
|i,.ni|io  e1  sons  t'es  regards  d'une  foule  énorme  de  spectateurs.  Leq 
journaux  l'avant  annoncée  la  veille,  protestants  et  catholiques  étaient 
aocouruâ  pour  assistor  au  défilé  de  la  procession. 

Les  membres  iiu  concile  sont  d'abord  tous  les  évoques  de  la  pro- 
vince :  Mgr  Loughlin,  de  Brooklyn  ;  Mgr  Kyan,  de  Buffalo  ;  Mgr  Mac 
Quaid,  «le  Rochestor;  Mgr  Mac  Nierny,  d'Albany  ;  Mgr  Wadhams, 
ehsburg  ;  Mgr  Wigger,  de  Newark  ;  Mgr  O'Farell,  de  Trenton. 
11  y  a.  en  outre,  deux  évêques  étrangers  et  deux  prélats  romains, 
Mgr  Ryan,  de  Saint-Louis;  Mgr  Conroy,  de  Gurium,  et  Mgrs  Seton 
et  Doane. 

Puis  viennent  les  provinciaux  des  ordres  religieux  :  le  R.  P.  Ra- 
cicoi,  pour  les  Jésuites  (il  remplace  le  R.  P.  Fulton,  absent)  ;  le 
R.  P.  Lilly,  pour  les  Dominicains  ;  le  R.  P.  Pospisiliek,  pour  les 
Franciscains;  le  R.  P.  Lesen,  pour  les  Capucins;  le  R.  P..Aigue- 
perse,  pour  les  prêtres  de  la  Miséricorde  ;  le  R.  P.  Stephanini,  pour 
les  Passionistes,  et  le  R.  P.  Hecker,  pour  les  Paulistes;  cette  con- 
tion  qui  ne  date  que  de  quelques  années,  se  recrute  principa- 
lement parmi  les  ministres  protestants  convertis  ;  enfin,  les  supé- 
rieurs des  grands  séminaires  et  les  vicaires  généraux. 

Voici,  du  reste,  dans  quel  ordre  défile  la  procession  :  le  thurifé- 
raire, —  le  maître  des  cérémonies,  —  la  croix  portée  par  un  diacre 
escorté  de  deux  acolytes,  —  une  centaine  d'enfants  de  chœur  en 
soutane  rouge,  —  les  enfants  de  la  maîtrise  en  soutane  noire,  — 
les  chantres,  —  le  clergé  régulier,  —  le  clergé  séculier,  —  les  offi- 
ciaux,  —  les  théologiens,  —  les  provinciaux  des  ordres  religieux,  — 
lea  supérieurs  des  séminaires  et  les  vicaires  généraux,  —  les  prélats 
romains,  —  les  sept  évêques  de  la  province,  —  le  coadjuteur,  —  le 
sous-diacre  de  la  messe,  —  le  célébrant,  évêque  de  Brooklyn,  avec 
son  assistant  et  le  diacre  de  la  messe. 

Le  vénéré  cardinal,  que  son  grand  âge  empêchait  de  suivre  la  pro- 
cession, se  contenta  d'entonner  le  Veni  Creator  et  gagna  la  cathédrale 
par  ses  appartements  particuliers. 

Il  était  dix  heures  ;  la  foule  encombrait  les  rues,  les  fenêtres  et  les 
balcons,  les  hommes  découverts,  les  femmes  inclinées  ou  à  genoux  ; 
tout  le  monde  attentif  ou  silencieux.  Et  la  procession  s'en  allait, 
longeant  le  côté  méridional  de  la  cathédrale,  car  elle  partait  de 
l'évêché  qui  est  au  chevet  et  devait  entrer  par  la  porte  principale. 
Enfants  de  chœurs  en  soutane  rouge  et  noire,  théologiens  en  chasu- 
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ble,  provinciaux  et  vicaires-généraux  en  chape,  évêques  on  mitre  et 
•>n  main,  passaienl  I<  ntem^nt,  chantant  le  Vent  Creator. 

Le  Bpectacle  parlait  do  lui-même,  c'était  la  jouuo  Eglise  d'Amôrique 
qui  passait1!  Au  commencement  du  Biêcïe,  oll.»  no  comptait  dans  tous 
les  Etats  qu'un  évoque,  cnitraaabe-citiq  prêtres  et  quatre-vingt-dix 
mille  fidèles.  Aujourd'hui,  elle  compte  soixnute-dix  évêquos  sans 
parler  dos  préfets  apostoliques,  plusieurs  milliers  de  prêtres,  et  huit 
millions  de  catholiques. 

I)ans  la  seule  ville  de  New-York,  il  y  en  a  six  cent  mille,  et,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  de  l'Est  à  Brooklyn,  quatre  cent  mille.  Elle  se 
ressent  encore  de  sa  jeunesse.  Items  sommes  en  pays  do  mission; 
.1  canon  est  plus  ou  moins  suivi,  lo  concile  de  Trente  n'a  pas 
été  promulgué  :  mais  le  moment  est  sans  doute  venu  de  régulariser 
sa  situation.  C'est  dans  ce  dessein  que  se  réunit  le  clergé  de  la  plus 
importante  de  ses  provinces.  Il  va  élaborer  des  décrets  ;  les  évoques 
les  porteront  à  Rome  avant  la  fia  de  l'année  et  en  les  rendant  obli- 
gatoires, Rome  associera  cette  portion  de  la  catholicité  au  jeu  si 
calme  et  si  net  de  ses  lois. 

Lorsque  la  procession  eut  pris  place  dans  la  vaste  cathédrale  et 
que  les  fidèles  fuient  entrés,  Mgr  de  Brooklyn  commença  la  messe 
solennelle  du  Saint-Esprit.  Les  journaux  protestants,  le  Eerald  en 
tête,  ne  tarissent  pas  de  détails  sur  les  magnifiques  cérémonies  de  la 
liturgie  romaine.  Il  est  à  croire  qu'ils  avaient  des  nuées  de  reporters 
embusqués  dans  tous  les  coins,  car  rien  ne  leur  a  échappé,  ni  les 
mouvements  du  célébrant,  ni  ceux  du  diacre  et  du  sous-diacre,  ni  la 
physionomie  de  chacun  des  évêques,  ni  surtout  le  maintien  du  bon 
cardinal,  tout  faible  et  tout  courbé.  Ce  qui  ressort  de  lexir  récit, 
c'est  le  respect  et  l'admiration. 

Après  la  messe,  l'évêque  de  Roch«pster  monta  en  chaire.  Il  pro- 
nonça un  remarquable  discours  sur  le  caractèro  de  l'Église,  sur  la 
nécessité  pour  les  évêques  et  les  prêtres  de  se  trouver  de  temps  à 
autre  en  présence  dans  les  conciles,  sur  l'éducation,  le  divorce,  la 
liberté,  toutes  questions  du  jour,  sur  les  relations  des  laïques  avec 
le  clergé  et  leur  participation  aux  œuvres  du  catholicisme. 

«  Leur  part  d'action  était  importante,  a-t-il  dit;  elle  le  devient  de 
plus  en  plus  chaque  jour.  Sans  leur  généreuse  et  intelligente  coopé- 
ration, les  évoques  et  les  prêtres  aç  peuvent  que  peu  de  chose  pour 
le  développement  et  la  prospérité  de  l'Eglise,  et,  non  seulement  dans 
le  sens  matériel,  mais  encore  dans  le  sens  spirituel,  ils  sont  appelés 
à  assister  les  pasteurs.  Ils  peuvent  donner  des  avis.  MaiB  qu'ils  se 
rappellent  qu'ils  ne  peuvent  pas  en  dicter.  » 

Ce  discours  substantiel  a  été  fortement  écouté  par  Je  peuple  et  par 
le  clergé.  Puis  le  peuple  s'est  écoulé,  et  les  membres  du  concile  de 
sont  partagés  en  «ommissions. 


CimONIQUR    M?    LA    SEMAINE  150 


CHRONIQfUI  DR  liA  SBMAINE 

j«l  kniaitrtérieb.  —  Réveil  <1o  Ift  vie  parlementaire.  —  Etranger. 

18  octobre  1883. 
Le  calme  commence  à  se  faire  autour  de  l'équipée  républi- 
cano-démagogique  montée  contre  le  roi  Alphonse  d'Espagne. 
Une  première  victime,  le  général  Thibaudin,  un  vrai  type  du 
républicain  supérieur  h  la  nature,  à  Dieu,  a  toutes  les  lois  divi- 
nes et  humaines,  a  été  sacrifiée  sur  l'autel  de  la  peur  par  le 
beau-père  de  M.  Wilson.  D'autres  suivront,  jusqu'à  ce  que  les 
victimes  se  transforment  elles-mêmes  en  bourreaux  et  jettent 
les  tyrans  actuels  dans  la  rue.  Rien  n'est  impossible  dans  l'iné- 
narrable gouvernement  que  la  France  subit  avec  une  résignation 
inqualifiable. 

En  attendant,  les  vainqueurs  du  jour,  fiers  de  leur  triomphe, 
viennent  de  promener  leur  fatuité  dans  les  principales  villes  de 
la  Seine-Inférieure.  Rouen  et  le  Havre  ont  eu  l'honneur  de  rece- 
voir à  la  fin  de  la  semaine  dernière  et  au  commencement  de 
celle-ci,  l'illustre  Ferry,  escorté  de  quelques-uns  de  ses  collègues. 

On  était  parti  samedi  h  midi  15  de  la  gare  Saint-Lazare  ; 
deux  salons  de  la  Compagnie  de  l'Ouest  faisant  partie  d'un  ma- 
tériel quasi-royal,  qu'on  ne  sort  que  dans  les  grandes  occasions, 
avaient  été  attelés  au  train  hebdomadaire  transatlantique.  Avec 
MM.  Ferry  et  Raynal  se  trouvaient  MM.  Baïhaut,  Félix  Faure 
et  quelques  secrétaires  ;  les  députés  et  sénateurs  de  la  Seine- 
Inférieure,  les  représentants  des  journaux  officieux,  etc. 

De  bonne  heure  on  arrivait  à  Rouen,  où  tout  avait  été  préparé 
pour  faire  aux  ministres  une  réception  magnifique  ;  on  avait  mis 
trois  mille  hommes  sous  les  armes  :  régiments  de  cavalerie  à  la 
gare  et  sur  les  quais,  régiments  d'infanterie  dans  la  rue  Jeanne 
d'Arc.  Les  artilleurs  seuls,  dont  on  avait  promis  le  concours, 
brillaient  par  leur  absence. 

Quand  M.  Jules  Ferry,  à  la  tête  de  ce  cortège,  a  fait  son 
entrée,  on  a  pu  croire  que  la  journée  serait  superbe.  Mais  on 
comptait  sans  les  intransigeants,  qui  se  sont  mis  en  tête  d'em- 
poisonner la  carrière  ministérielle  de  M.  J.  Ferry.  Rouen  compte 
des  lecteurs  de  la  Lanterne,  de  la  Justice,  de  Y  Intransigeant, 
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3  au  mot  d'ordre  ;  les  susdits  lecteurs  et  leurs  amis  se  sont 
embusqués  sur  le  chemin  de  M.  Ferry  et  aux  abords  de  la  pré- 
,'.  Ils  ont.  manifesté  sans  trop  de  fracas,  mais  avec  une 
certaine  énergie  ;  M.  J,  Ferry  a  dû  subir  des  cris  désagréables: 
«  Vivo  Thibaudin  !»  «  Où  est  Tbibaudin  1  »  et  déclinées  plus 
;  vailles  encore.  lTu  moment,  il  a  dû  se  croire  menacé  du 
sort  du  roi  d'Espagne  à  la  gare  du  Nord.  Cependant  les  choses 
n'ont  peint  été  poussées  à  l'extrême,  et  M.  .Iules  Ferry  a  pu 
Unir  le  programme  de  sa  journée.  Il  a  reeu  des  délégations  de 
la  magistrature,  du  clergé,  de  l'Université.  Là,  notre  Ferry 
s'est  retrouvé  dans  toute  la  beauté  de  son  impudenco  habituelle. 
On  l'a  entendu  assurer  le  clergé  de  la  bienveillance  du  gouver- 
nement, en  échange  de  son  dévouement,  et  féliciter  les  magis- 
ie  la  loi  Martin-Feuillée  qui  a  ressuscité  l'indépendance 
de  la  magistrature,  en  ebassant  de  leurs  sièges  tous  les  magis- 
trats suspects  au  gouvernement.  Inutile  de  parler  du  refrain 
nue  M.  Jules  Ferry  a  débité  aux  chers  représentants  de  l'Uni- 
versité. Ce  sont  toujours  les  mêmes  rengaines  débitées  en  ce 
pauvre  langage  que  l'on  connaît.  En  somme,  M.  Jules  Ferry  n'a 
pas  changé,  et,  en  lisant  les  cyniques  fadaises  dont  il  a  régalé 
les  bonnes  gens  de  Rouen,  on  est  heureux  de  penser  que  les 
radicaux  sont  à  la  veille  de  venger  l'honnêteté  publique  offensée 
par  ce  personnage.  Comme  feu  son  maître  Gambetta,  il  ne 
pourra  bientôt  plus  paraître  en  public  sans  soulever  des  démons- 
trations alarmantes,  sûr  présage  de  sa  prochaine  déconfiture. 

Au  banquet  du  soir,  le  préfet  Hendlé  a  souhaité  la  bien- 
venue aux  deux  ministres,  non  sans  chanter  la  louange  des 
deux  villes  soeurs  :  Rouen  et  le  Havre,  ainsi  que  celle  de 
M.  Grévy. 

Après  ce  premier  toast,  M.  Ricard,  maire  de  Rouen,  a  ex- 
primé tout  le  regret  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  développer  à 
son  gré  l'enseignement  laïque  à  Rouen.  Il  a  constaté  l'excellence 
du  système  ;  célébré  les  succès  de  son  lycée  de  filles  qui  compte 
100  élèves  après  une  année  d'existence,  et  proclamé  M.  Ferry 
l'un  des  plus  grands  ministres  de  notre  histoire. 

M.  Ricard  n'a  pas  oublié  le  port  de  Rouen.  C'était  une 
avance  prise  sur  les  terribles  Havrais  qui  devaient  .célébrer  le 
lendemain  la  grandeur  et  l'avenir  du  port  du  Havre.  Puis 
M.  Ferry  a  pris  la  parole.  Après  les  remerciement  d'usage  et 
l'échange  des  politesses,  il  a  tracé  du  Grévy  actuel  un  portrait 
trop  flatté,   portrait   dans   lequel   il   a   cru   pouvoir   dire   que 
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H  réparer  par  dés  Sématènea  pTeiries  de  dignité 
Fbalé  nte! 

i:,f«>iip  applaudi  cette  tiratfô  d'à'dttfâlltëé.  Parlant  aux 
Rouenûals  3e   leÙrë  affairos,  il  tes  a  félicités   d'avoir  fait  H 
politique  d'affaires  et  d' avoir  répudié  ïes  formules  tapa-. 
•    ;  tnts,  lès  luttes  quotidiennes  et  mesquines 

i  du  Palais-ïîourhoii. 
lém'ocfatiè  a  le  droit  do  nous  demander  deux  chose?, 
a  ail  M.  1-Vrr\,  l'efaàdatiôn  et  la  liberté.  Or,  l'éducation  n'a 
jamais  été  développée  comme  à  notre  époquo.  Quant  à  la 
liberté,  inutile  d'en  parler,  elle  est  ineffable.  Charge  à  fond  de 
tràlh  dès  lors  contre  les  radicaux,  contre  les  intransigeants. 
Appel  à  la  rescousse  dos  modérés,  des  vrais  libéraux  sur  les- 
quels M.  Ferry  compte  pour  ouvrir  le  prochain  combat.  Il  est 
prêt,  ajoute-t-il,  à  entrer  dans  la  mêlée  avec  le  concours  des 
braves  gens  et  des  gens  de  bon  sens. 

l'.n  deux  mots,  discours  vague  de  politique  intérieure,  mar- 
quant do  plus  en  plus  l'évolution  du  cabinet  Ferry  vers 
l'autoritarisme. 

Au  Havre,  le  lendemain,  les  choses  se  sont  passées  à  peu 
près  de  même.  Réception  assez  froide,  pérégrination  en  ville, 
sur  le  port,  dans  les  écoles,  le  tout  terminé  toujours  par  l'in- 
dispensable banquet. 

Après  M.  Siegfried,  qui  a  très  spirituellement  parlé  de 
François  Ier,  du  Havre,  son  port  chéri,  et  du  développement 
nécessaire  de  la  cité  havraise,  après  M.  Peulevey,  qui  a  soulevé 
le  lièvre  de  la  politique  extérieure  dans  quelques  mots  bien 
sentis,  et  celui  de  la  révision  de  la  Constitution  dans  quelques 
mots  moins  heureux,  M.  Jules  Ferry  a  pris  la  parole. 

Après  un  petit  préambule  de  politesse  à  l'adresse  du  Havre, 
il  a  reconnu  en  substance  qu'il  n'était  pas  venu  voir  les  Havrais 
pour  parler  de  leurs  affaires.  M.  Raynal  s'en  chargera.  Il  a 
promis  mollement  de  s'occuper  des  lards  d'Amérique  et  a  aussi- 
tôt abordé  les  questions  posées  par  le  compère  Peulevey. 

Sur  la  politique  intérieure,  il  trouve  que  rien,  n'est  changé. 
Le  gouvernement  marche  dans  la  ligne  invariable  de  l'union 
républicaine  qui  est  la  solution  unique,  selon  M.  Ferry,  du 
problème  parlementaire  actuel. 

Quand  il  est  arrivé  à  la  présidence  du  conseil,  il  a  ouvert  la 
majorité  à  tous  ceux  qui  pensent  que  la  République  comme 
tous  les  autres  gouvernements  a  besoin  d'être  gouvernée  (sic)  ; 
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mais  depuis,  l'abîme  entre  cotte  majorité  idéale  et  les  calomnia- 
teurs indignée  (sic)  de  l'intransigeance  s'est  de  plus  en  plus 
creusé.  11  v  a  depuis  trois  mois  dans  ce  pays  une  expansion  d'in- 
transigeance sur  laquelle  le  parti  sensé  doit  être  en  éveil. 

Les  élections  dos  conseils  généraux  ont  été  délicieuses  à 
quelques  exceptions  prés,  mais  il  importe  néanmoins  de  regarder 
en  face  ce  péril  radical  qui  reste  seul  devant  la  République, 
car  le  péril  monarchique  est  enterré  dans  deux  tombes  où  ne 
fleurira  plus  un  seul  rameau  d'avenir.  Pour  lui  tenir  tête,  il 
faut  unir  les  gens  de  progrès  aux  gens  d'autorité,  et  fonder  une 
République  d'ordre  et  de  modération. 

c  2se  télégraphiez  pas  à  Paris  que  nous  sommes  des  réaction- 
naires, s'écrie  M.  Ferry  en  s'adressant  à  la  presse,  mais  dites 
que  nous  sommes  des  autoritaires.  » 

La  charge  à  fond  de  train  contre  l'intransigeance  reprend 
plus  violente  que  la  veille.  M.  Ferry  coupe  une  fois  pour  toutes 
la  queue  de  feu  Gambetta  et  fulmine  avec  une  acrimonie  per- 
sistante contre  les  radicaux.  La  coupure  est  nette,  et  M.  Ferry 
l'accentue  en  pleurant  sur  les  huit  mois  de  son  ministère  dont 
il  semble  pressentir  la  fin. 

Pour  les  besoins  de  sa  rhétorique,  sans  doute,  il  déclare  que 
les  drapeaux  de  chaque  parti  sont  aujourd'hui  déployés,  et  que 
la  lutte  est  ouverte  devant  le  Parlement. 

On  applaudit.  M.  Ferry  se  rasseoit. 

Son  discours  n'a  touché  qu'à  la  politique  intérieure  et  il  n'a 
pas  dit  un  mot  de  la  question  chinoise.  La  portée  de  cette 
harangue  n'en  sera  pas  moins  réelle.  Car  la  guerre  au  radica- 
lisme officiellement  déclarée  par  le  cabinet  Ferry,  et  la  situation 
du  ministère  devant  les  Chambres  se  dessine  nettement.  C'est 
le  triomphe  de  l'opportunisme. 

La  vie  parlementaire  commence  à  renaître  et  l'on  voit  se 
dessiner  nn  peu  les  débuts  de  la  prochaine  session.  Le  Rappel 
dit  qu'il  est  certain  désormais  que  les  travaux  débuteront  par 
une  discussion  sur  les  incidents  politiques  de  ces  derniers  temps. 
Les  croupes  qui  paraissent  devoir  provoquer  les  débats  sur  ces 
incidents  ne  se  sont  pas  encore  réunis  officiellement  et  n'ont  pas 
arrêté  leur  ligne  de  conduite  détaillée  ;  mais  des  conversations 
qni  s'engagent  depuis  deux  on  trois  jours  dans  les  couloirs  du 
palais  Bourbon,  on  peut  conclure  qu'il  y  aura  certainement, 
soit  une  interpellation  sur  la  politique  générale,  soit  des  inter- 
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pollutions  séparées  sur  los  a  Maires  du  Tonkin  et  les  autres  que 
les  vmmbom  ont  vues  se  produira* 

t  d'ailleurs  le  jour  mittn  de  la  rentrée  <iuo  l'on  du 
décider  la  procédure  qui  sera  suivie.  Le  22  octobre,  jour  d'ou- 
verture de  la  session,  la  séance  no  comporte  que  le  tira<ro  uu 
sort  des  bureaux  et  la  fixation  de  l'ordre  du  jour.  C'est,  à  propos 
de  cotte  fixation  que  les  promoteurs  d'interpellation  feront  con- 
naître leurs  projets  et  demanderont  à  la  Chambre  de  fixer 
ne  de  leur  discussion. 

«  En  ce  qui  concerne,  d'ailleurs,  les  affaires  du  Tonkin, 
ajoute  le  Rappel,  on  assurait  hier  qu'au  cas  où  l'interpellation 
annoncée  ne  se  produirait  pas  immédiatement,  le  gouvernement 
ferait  de  lui-même  une  déclaration  spontanée  pour  fairo  con- 
naître à  la  Chambre  les  diverses  phases  de  la  question  et  des 
dations  engagées  depuis  plusieurs  semaines.  Les  interpel- 
lations une  fois  vidées,  que  le  cabinet  soit  ou  non  maintenu, 
il  faudra  sans  plus  tarder  aborder  le  budget  de  1884.  Cette 
besogne  est  absolument  urgente.  La  Chambre,  en  effet,  n'a  que 
quarante-huit  séances  à  remplir  d'ici  à  la  fin  de  l'année,  dans 
l'hypothèse  où  elle  supprimerait  les  congés  hebdomadaires  du 
mercredi  et  du  vendredi,  et  si  elle  ne  se  décidait  pas  à  renoncer 
à  ces  deux  jours  de  chômage  par  semaine,  il  ne  lui  resterait 
que  trente-huit  séances  pour  épuiser  l'énorme  ordre  du  jour 
dont  elle  est  chargée. 

«  Le  budget  une  fois  voté,  il  y  a  accord  dans  tous  les  groupes 
républicains,  à  en  juger  par  les  dispositions  manifestées  par  les 
députés  déjà  de  retour,  pour  achever  la  seconde  lecture  de  la 
loi  municipale,  que  les  vacances  sont  venues  interrompre.  Le 
gouvernement  lui-même,  à  ce  qu'on  assure,  est  résolu  de  de- 
mander à  la  Chambre  de  voter  la  loi  municipale,  de  manière  à 
pouvoir  la  porter  le  plus  tôt  possible  au  Sénat. 

«  On  s'efforcerait  ainsi,  si  l'on  ne  peut  aboutir  avant  la  fin  de 
l'année,  de  retarder  le  moins  possible  les  élections  municipales, 
qui  légalement  devraient  avoir  lieu  le  6  janvier  prochain.  » 

Le  projet  de  loi  retardant  les  élections  ne  serait  déposé  qu'à 
la  dernière  extrémité  et  lorsqu'on  aurait  acquis  la  conviction 
qu'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  des  deux  Chambres  le  vote 
définitif  de  la  nouvelle  loi  municipale  avant  le  1er  janvier. 

Quant  aux  lois  de  réorganisation  militaire,  le  gouverneront 
doit,  paraît-il,  demander  que  la  discussion  en  soit  renvoyée  à  la 
session  ordinaire  de  1884.  La  première,  dont  il  demanderait  la 
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mise  en  délibération,  serait  la  loi  concernant  L'année  d'Afrique 
et  l'armée  coloniale. 


•t  M.  Poubelle,  le  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  qui  est 
appelé  à  remplir  le  poste  abandonné  par  M.  Oustry  comme 
préfet, do  la  Seine.  Le  choix  de  M.  Poubelle  esi  RpfiA&ant. 

Il  a,  il  e*t  vrai,  donné  des  preuves  d'uno  souplesse  distinguée 
lors  de  l'exécution  des  décrets  à  Marseille-.  Mais  il  n'est  point 
tout  de  mémo  dans  les  vraies  traditions  du  parti.  Avant  d'être 
fonctionnaire  de  la  République,  il  passait  pour  un  homme  feé- 
quentant  la  bonne  compagnie.  De  plus,  M.  Poubelle  est  marié 
à  une  femme  qui,  dit-on,  va  ostensiblement  à  la  messe.  Voilà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  indisposer  vivement  contre  lui  les  né 
toyens  éclairés  du  Conseil  municipal.  Nous  ne  lui  donnons  pas 
grand  temps  pour  jouir  des  agréments  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Le  choix  de  ce  fonctionnaire  prouve  d'autre  part  que  M.  Jules 
Ferry  n'est  pas  pour  le  moment  en  humeur  de  plaire  aux  radi- 
caux. Evidemment,  et  les  discours  de  Normandie  en  font  foi, 
M.  Ferry  cherche  en  ce  moment  à  faire  croire  dans  les  bons 
endroits  qu'il  s'est  détaché  de  la  queue  de  son  parti,  qu'il  est  un 
homme  de  gouvernement  et  le  seul  espoir  de  la  religion,  de 
l'ordre  et  de  la  propriété.  Il  faut  espérer  que,  dans  cette  nou- 
velle posture,  l'auteur  de  l'article  7  ne  fera  pas  beaucoup  de 
dupes. 

A  peine  de  retour  de  son  vo}-age  à  travers  l'Europe,  le  roi 
Alphonse  XII  a  dû  se  choisir  de  nouveaux  ministres.  Le  nou- 
veau ministère  a  d'ailleurs  été  rapidement  constitué,  et,  dès  le 
11  octobre,  il  entrait  en  fonctions.  Il  a  à  sa  tête  M.  Posada  Her- 
rera  et  comprend  cinq  ministres  appartenant  au  parti  de  M.  Ra- 
gasta  et  trois  qui  sont  pris  dans  la  gauche  dynastique,  nouvelle 
fraction  politique  dirigée  par  le  maréchal  Serrano.  On  se  rap- 
pelle les  discussions  qui  ont  eu  lieu  entre  le  parti  de  M.  Sacasta 
et  la  gauche  dynastique,  celui-là  insistant  sur  le  maintien  inté- 
gral de  la  Constitution  actuelle,  celle-ci  demandant  le  rétablisse- 
ment, du  moins  dans  certaines  de  ses  parties,  de  la  Constitution 
plus  démocratique  de  1869. 

Sur  quelles  bases  l'entente  s'est-elle  faite  entre  les  deux 
parties  pour  la  constitution  du  nouveau  cabinet  ?  C'est  ce  que 
l'on  ignore  encore.  On  sait  seulement  que  M.  Sagasta  a  promis 
son  concours  à  M.  Posada  Herrera  à  condition  qu'il  s'engageât 


CHRONIQUE  DE  LA  166 

r   la   Constitution,  et  surtout  à  iw  pas  introduire 

Brage  tfniVêrseL  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  admettre,  puisque 
ainti  amis  èé  M.  Sagasta  fon1  parti.'  du  nouveau  ministère,  ce 
nui  pénible  impliquer  L'adhésion  de  l*ancien  premier  mikiatra  à 
oa  cabinet,  que  la  gauche  dyrfasWqne  a  renoncé  à  reren'dfquer 

,  ut  de  la  constitution  de  1809.  On  ne  pourrait  qwe 

s'uii  i  'ans  l'intérêt,  de  la  consolidation  de1  la  monarchfè 

ke  Constitution  ne  se  concilie  guère  àVec  des 

institutions  monarchiques.  Le  roi  Amédée  en  a  fait  la  triste 

érienee. 

11  reste  à  savoir  si  la  renonciation  du  parti  du  maréchal 
Sorrano  au  pacte  de  1800  est  définitive,  ou  s'il  n'y  a  consenti 
ijur  pour  arriver  au  pouvoir,  sauf  à  revenir  à  ses  visées  pri- 
mitives dès  qu'il  so  sentirait  assez  fort  pour  se  passer  du 
concours  des  sagastistes.  M.  Sagasta  a  aidé  la  gauche  dynas- 
tique à  se  hisser  à  la  direction  des  affaires  ;  une  fois  dans  la 
place,  la  gauche  dynastique  ne  cherchera-t-elle  pasàs'en  rendre 
maîtresse  exclusive  et  à  en  évincer  les  amis  de  M.  Sagasta?En 
d'autres  termes,  l'évolution  dans  le  sens  d'un  libéralisme  plus 
avancé,  dont  le  ministère  «de  conciliation»  de  M.  Posada 
limera  est  l'expression,  —  les  éléments  conservateurs  sont 
complètement  exclus  de  ce  cabinet,  —  ne  sera-t-elle  pas  suivie 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain  d'une  évolution  plus 
décisive  encore  dans  la  même  direction  par  l'avènement  d'un 
ministère  où  la  gauche  dynastique  serait  seule  représentée  ? 

Il  serait  fort  à  souhaiter  que  cette  éventualité  ne  se  réalisât 
pas.  En  tout  cas,  la  gauche  dynastique  est  représentée  dans  le 
cabinet  Posada  Herrera  par  plusieurs  de  ses  notabilités,  princi- 
palement M.  Moret,  le  chef  civil  du  parti  —  le  maréchal  Serrano 
en  est  le  chef  militaire  —  et  le  général  Lopez  Dominguez, 
neveu  du  maréchal.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  à  supposer 
que  le- parti  de  M.  Serrano  soit  entré  au  ministère  pour  se  con- 
tenter d'y  jouer  un  rôle  secondaire. 

Au  point  de  vue  de  la  politique  extérieure,  la  retraite  de 
M.  de  la  Vega  de  Armijo  et  son  remplacement  par  M.  Moret 
peuvent  être  considérés  sans  doute  comme  un  indice  de  la 
clôture  définitive  de  l'incident  franco -espagnol. 

Dimanche  ont  eu  lieu  dans  le  Grand-Duché  de  Bade  les  élec- 
tions pour  la  seconde  Chambre.  Les  catholiques,  qui  comptaient' 
une  assez  forte  minorité  dans  l'ancienne  Chambre,  ont  perdu 
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plusieurs  des  leurs.  Les  conservateurs,  eux,  n'ont  plus  qu'un 
seul  représentant  de  leurs  idées  dans  la  Chambre.  Les  natio- 
naux-libéraux et  les  démocrates,  au  contraire,  ont  été  renforcés. 
Sur  31  élections  valables,  20  sont  nationales-libérales,  7  catho- 
liques et  4  démocratiques.  La  partie  de  la  Chambre  sujette  à 
ction  comptait  17  membres  nationaux-libéraux,  11  catho- 
liques, 2  conservateurs  et  2  démocrates.  Dans  les  nouvelles  élec- 
tions les  catholiques  ont  perdu  4  sièges  et  lés  conservateurs  2. 

P.  Chantrel. 


VARIETES 


Une  statistique* 


Voici  une  statistique  intéressante  des  professions  à  Paris.  Il 
en  résulte  que  les  ouvriers  ou  patrons  des  deux  sexes  sont 
au  nombre  de  1,263,480,  et  qu'il  y  a  74,666  personnes  sans 
profession. 

Le  commerce,  la  banque  et  la  commission  font  vivre  551,678 
individu?. 

Au  troisième  rang  arrive  la  série  des  gens  vivant  exclusive- 
ment de  leurs  revenus  :  230,010,  dont  : 

210,860  propriétaires  de  maisons  et  rentiers  ; 

20.050  pensionnés  de  l'État. 

Les  jiro fessions  libérales  réunissent  186,731  personnes  parmi 
lesquelles  : 

66,720  dans  les  emplois  publics, 

12.646  dans  les  arts, 

21.821  dan?  l'enseignement  libre, 

18,304  dans  la  médecine  et  ses  annexes, 

16,899  dans  les  annexes  de  la  justice  (avocats,  avoués,  no- 
taires, huissiers), 

11,184  dans  la  science,  la  littérature  et  le  journalisme, 

5,938  dans  les  communautés  religieuses  d'hommes  et  de 
femmes, 

3,219  dans  les  clergés  des  divers  cultes. 

Les  transports  par  chemins  de  fer  par  terre,  fleuves  et  ca- 
naux, ont  un  personnel  de  49,205  individus,  dont  1,075  attachés 
à  la  marine  marchande  et  à  la  pêche. 
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La  feroe  publique  (armée,  gendarmerie  ut  police)  forme  un 
total  de  31,1)17  [\  compris  lus  employés  et  leurs  familles). 

.MoUVfilH-llt    <atlioli«ni.      ;i    tl'HVer»   le»    i-i'   <   l«— ». 

^avaut  protestant  vient  de  dresser  le  tableau  suivant  du 
mouvement  catholique  à  travers  les  siècles. 

]"  siècle     500.000 

:r         >       2.000.000 

3«        »       , 5.000.000 

4»        »       10.000.000 

5«         » 15.000.000 

6e        »       20.000.000 

7e        »       25.000.000 

8e         »       30.000.000 

0e        »       40.000.000 

10e         » 56.000.000 

11'        »       70.000.000 

12e         »       . 80  000.000 

13e        »       85.000.000 

14e        »       90.000.000 

15e        »       100.000.000 

10e        »       125.000.000 

17*        » 185.000.000 

18e        »       200.000.000 

19e  siècle  a  la  fin  de  l'année  1876 260.000.000 

Faisons  sur  cette  statistique  une  seule  observation  :  les  siècles 
où  l'Église  a  le  plus  rapidement  grandi  sont  les  siècles  où  elle 
a  été  le  plus  persécutée  et  où  elle  a  eu  le  plus  de  défections  : 
les  quatre  derniers. 

Ne  nous  décourageons  donc  point  en  considérant  le  présent, 
ses  combats,  ses  tristesses;  l'avenir  dira  ce  qu'ils  auront  valu 
pour  l'extension  du  règne  du  Christ. 

■    "  ' 

REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

On  est  revenu  à  des  cours  meilleurs.  Sommes-nous  en  présence 
de   rachats  de  la  part  des  vendeurs  de  primes  qui  prennent  leurs 
précautions  et  en  présence  d'ordres  d'achats  venus  de  province? 
.    Le   retour   des  parlementaires  occasionne  généralement   de  la 
baisse  :  cette  fois-ci,  l'on  salue  par  de  la  hausse  la  réouverture  des 
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débats  publics  mit  les  questions  1rs  plus  aiguës.  Est-ce  donc  qu'on 
trouverait  en  présence  d'une  situation  améliorée) 

Le  président  du  conseil  des  ministres,  dans  sa  tournée  à  Rouen 
et  au  Havre,  a  prononcé  piasieurs  discours  politiques.  .Nous  y  rete- 
ndus cet  aveu  précieux  que  les  intranëlfeeaiftB  ne  peuvent  que  perdre 
tout  gouvernement,  et  «i n ' i  1  n'y  a  de  gouvernement  passible  et  lo- 
gique que  celui  qui  sera  modéré  et  conservateur  progressif.  Natu- 
rellement,  M.  Jules  Frfrrj  prétend  que  ce  gouvernement  idéal  est 
nie  avec  une  République  sous  l'égide  de  l'union  républicaine  : 
c'est  son  opinion',  laissons-^  lui  ;  mais  no'Us  avons  la  satisfaction 
de  voir  qu'on  reconnaît  comme  bons,- salutaires  et  sauveurs  les 
seuls  principes  qui  se  trouvent  en  somme  dans  noUve  gouvernement 
monarchique.  Le  gpuyerqement  nionarchique  n'est  pas  si  mort  que 
le  dit.  sans  le  penser,  II.  l'exécuteur  des  décrets  d'expulsion,  et 
J'avenif  nous  le  fera  bien  voir. 

Quoi  «I u* il  en  soit,  on  respire  mieux  et  on  trouve  la  situation 
améliorée.  Le  conflit  franco-espagnol  est  clos  par  la  nomination 
d'un  nouveau  ministère;  la  nation  espagnole  qui  ne  nous  est  pas 
du  tout  hostile,  et  qui  n'a  pas  de  sympathies  allemandes,  n'a  pas 
voulu  faire  le  jeu  de  son  ancien  ministre  des  affaires  étrangères. 

Le  chancelier  de  fer  voyant,  de  son  côté,  la  mauvaise  impression 
produite  par  ses  malices,  désavoue  toute  idée  de  provocation  vis-à- 
vis  de  la  France  ;  il  ne  trouve  plus  que  nous  menaçons  la  Suisse. 

Au  Toukin,  nos  adversaires  d'hier  deviendraient  nos,  alliés  \  La 
Fiance,  sans  changer  de  drapeau,  acquiert  des  Pavillons-noirs.  Le 
gouvernement  chinois,  qui  craint  une  révolte,  commence  à  se  tenir 
coi.  Tout  cela  ne  vous  paraît-il  pas  arrangé  en  vue  de  la  rentrée  des 
Chambres  ? 

Si  de  la  politique  nous'  passons  aux  finances,  on  voit  le  ministre 
convertisseur  Tirard  essayant  de  faire  des  économies  !  !!  Il  modifie 
l'impôt  des  boissons  et  cherche  à  réga'gm  r  quelque  chose  des 
78  millions  que  la  fraude  lui  soustrait  chaque  année  sur  les  alcools. 
Il  transforme  le  mécanisme  de  la  caisse  des  retraites  pour  la  vieil- 
lesse afin  d'alléger  du  lo  millions  le  service  des  rentes  prévu  dans 
le  budget  de  1884,  mais  par  un  mauvais  moyen  :  il  le  fait  au  moyen 
de  la  suppression  d'un  amortissement.  En  outre,  toutes  les  réduc- 
tions que  la  commission  du  budget  lui  propose,  M.  Tirard  les  ac- 
cepte, et  il  en  ajoute  même  de  sa  propre  initiative.  C'est  idéal  ! 

Comment  la  Bourse  ne  ferait-elle  pas  fête  à  tant  de  baisers  La- 
mourette  ?  L'essentiel  est  que  cela  dure,  el  nous  ne  le  croyons  pas. 
Nous  allons  assister  à  des  débats  parlementaires  des  plus  irritants, 
et  quelle  que  soit  la  confiance  qu'ait  le  ministère  actuel  dans  la  ma- 
jorité de  la  Chambre,  il  peut  inopinément  se  produire  tel  incident 
foudroyant  qui  modifie  de  tout  en  tout  les.  allures  d'un  marché 
financier.  La  prudence  est  donc  à  l'ordre  du  jour.  A.  H. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 
Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipcma,  51,  rue  de  Lille. 
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LA  PRIERE   PERPETUELLE 

Nous  publions  aujourd'hui  l'important  et  grave  document 
âne  nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  : 

INVITO  SACRO 

Raphaël  Monaco  La  Valetta,  cardinal-prêtre  de  la 
S.  E.  R.,  du  titre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  vicaire 
général  de  Sa  Sainteté,  juge  ordinaire  de  la  cour  romaine 
et  de  son  district,  abbé  commendataire  de  Subiaco. 

Il  s'est  établi  à  Rome,  sous  le  titre  <¥  Adoration  Répa- 
ratrice des  nations  catholiques,  une  société  et  une  œuvre 
pie  de  réparation  et  d'expiation,  dont  on  doit  attendre  un 
grand  avantage  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  des 
âmes  dans  les  tristes  temps  où  nous  vivons.  Aujourd'hui, 
la  haine  contre  tout  ce  qui  tient  à  la  vertu  et  à  la  religion 
va  si  loin  et  avec  tant  d'audace,  qu'on  prétend  chasser  de 
la  société  et  de  la  famille  son  unique  seigneur  et  maître, 
qui  est  Dieu.  Bien  plus,  il  arrive  qu'on  peut  voir  presque  à 
chaque  pas  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  Roi  des  rois  et 
Seigneur  des  seigneurs,  dépouillé  comme  au  prétoire,  dans 
les  rues  de  Jérusalem  et  sur  le  Calvaire,  méprisé  et  le  der- 
nier des  hommes  :  Nous  l'avons  vu  méprisé  et  le  dernier 
des  hommes.  (Is.,  lui,  2.) 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  nécessité  pour  quiconque, 
ayant  une  foi  vive  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  aime  Dieu 
comme  il  le  doit,  de  réparer  selon  ses  moyens  de  si  grandes 
et  scandaleuses  vilenies.  Prions  le  Dieu  bon  qu'il  enflamme 
tous  les  cœurs  catholiques  pour  cette  réparation  et  cette 
expiation,  afin  qu'elle  devienne  ainsi  vraiment  universelle. 

Déjà,  dans  ce  but  de  réparation  universelle,  la  prière  des 
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Quarnnu'-Hi'Uivs  a  été  instituée  à  Rome  en  1592,  par 
I  i  ni.  VUL,  de  saint».'  mémoire.  Le  dessein  de  ce  Souve- 
r«in-.'.<!.  u'il  l'exposo  lui-même  dan*   la  bulle 

d'institution,  tut  de  rassemblée  tes  fidèles  dans  les  églises 
où  «-tan  solennellement  exposé  le  Saint-Sacrement;  afin 
prier  non  seulement  pour  le  peuple  romain,  mais  pour 
tous  les  peuple  b  catholiques,  d'apaiser  ainsi  la  justice  divine 
délivrer  la  chrétienté  des  calamités  publiques,  graves 
et  prolongées,  qui  s'aggravent  chaque  jour  en  raison  des 
pechi's  dt-s  luuumes. 

Aujourd'hui  que  la  chrétienté  est  encore  plus  ma 
rense  qu'elle  ne  l'était  alors,  c'est  dans  le  même  dessein 
qu'on  voudrait  voir  s'élever  dans  tous  les  coins  de  la  terre, 
de  la  part  des  fidèles  de  toutes  nations,  les  prières  répara- 
trices qui,  depuis  trois  siècles,  sont  pratiquées  sans  inter- 
ruption à  Rome,  et  voir  aussi  croître  chez  les  Romains  et 
chez  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  Rome,  fût-ce  de  passage, 
la  ferveur  à  les  fréquenter.  C'est  pour  cela  qu'a  été  fondée 
et  qu'a  été  louée  et  bénie  par  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII, 
qui  l'a  enrichie  de  nombreuses  indulgences,  la  susdite 
société  de  l'Adoration  Réparatrice  des  nations  catholiques 
représentées  à  Rome,  dans  toutes  les  églises  des  Quarante- 
Heures. 

Cette  société  se  propose  d'unir,  dans  la  supplication  des 
Quarante-Heures,  les  Romains  et  les  catholiques  étrangers 
qui  se  trouvent  à  Rome,  afin  que  toutes  les  principales 
nations  de  ce  monde  se  réunissent  ensemble  au  pied  du 
trône  eucharistique  à  Rome,  pour  réparer  l'honneur  de 
Dieu  outragé  par  les  péchés.  On  se  propose  encore  d'unir 
en  <'<prit  à  tous  ceux  qui  prient  dans  Rome,  à  cette  fin, 
tous  les  catholiques  qui  se  réunissent  dans  les  églises  de 
leurs  pays  pour  y  prier  le  Très-Saint-Sacrement,  à  la  même 
heure  que  prient  à  Rome  les  représentants  de  leur  nation 
respective.  Ainsi  la  réparation  serait  rendue  le  plus  uni- 
verselle possible. 

Les  fidèles  de  tout  pays  peuvent  faire  partie  de  cette 

iation,  et  ils  s'obligent  â  faire  chaque  semaine,  pendant 

une  demi-heure  environ,  l'adoration  du  Saint-Sacrement  à 
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l'heure  qui  précède  l'Arc  Mu, -in  :  pour  Rom*,  dans  les 
position  solennelle  en  forme  il*1  Qu.v 
rant'-Hour.^,  Q<  hors  de  Rouie,  dans  tome  égl  e.on- 

•  le  Très- Saini-S.icr.rii'Mit.   I  i  jour  par  aemail* 

i  chaque  nation,  à  savoir  :  le  dimanche,  pour  l'An- 
rre,  l'Irlande,  la  Pologne  et  la  Norwégo  ;  le  lundi, 
l'Autriche,  la  Hongrie,  l'Ai U'itiairuc  et  la  Grèce;  le 
mardi,  pour  l'Italie  ;  1«>  mercredi,  pour  le  Portugal  et 
l'Amérique  du  Nord  ;  le  jeudi,  pour  la  France  et  l'Amérique 
du  Sud;  le  vendredi,  pour  la  Suisse  et  tffai  le*  ptrps  de 
missions  catholiques;  le  samedi,  pour  l'Espagne,  la  Bel- 
gique et  la  Hollande. 

Romains  et  'les  Italiens  qui  sont  à.  Rome  peuvent 
choisir  un  jour  autre  que  le  mardi;  ils  peuvent  en  outre, 
ainsi  que  les  étrangers  des  autres  nations  demeurant  à 
Rome,  choisir  une  heure  autre  que  celle  marquée  ci-dessus; 
l'ois  on  les  exhorte  à  préférer  les  heures  où  les  églises 
des  Quarante-Heurcs  sont  le  moins  fréquentées,  c'est-à- 
dire  vers  le  milieu  du  jour  et  vers  les  six  heures  du  soir. 
Ceux  qui  adhèrent  à  cette  œuvre  pieuse,  toutes  le<  fois 
qu'ils  feront  l'adoration  avec  les  dispositions  nécessaires, 
aux  tin,  temps  et  lieu  qui  ont  été  dits  plus  haut,  peuvent, 
en  vertu  du  bref  pontifical  en  date  du  6  mars  de  l'année 
courante,  qui  commence  par  ces  mots  :  Hac  in  ariversilate 
tciiiporum,  gagner  les  indulgences  suivantes  : 

Ceux  qui  sont  hors  de  Rome,  à  chacun  des  jours  où  ils 
visiteront  pendant  environ  une  demi-heure  une  église  où 
se  trouve  le  très  auguste  Sacrement,  gagneront  les  mêmes 
indulgences  qu'on  gagne  à  visiter  les  églises  des  Quarante- 
Heures  à  Rome. 

Ceux  qui  sont  à  Rome,  outre  les  mêmes  indulgences, 
gagneront  l'indulgence  plénière  une  fois  par  mois,  an  jour 
qui  leur  plaira  le  mieux,  pourvu  que,  vraiment  repentants 
de  leurs  fautes,  ils  aient  reçu  les  sacrements  de  confession 
et  de  communion  et  qu'ils  aient  visité  les  églises  des  Qua- 
rante-Heures  pendant  une  demi-heure,  au  jour  assigné  à 
leur  nation  respective,  ou,  s'ils  sont  légitimement  empêchés 
ce  jour-là,  dans  quelque  autre  jour  de  la  semaine. 
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Oh!  combien  sont  remplie*  de  joie  pour  nous  et  agréables 
à  Dieu  les  prières  que  nous  faisons  en  commun  en  présence 
de  La  très  sainte  Eucharistie,  pour  faire  oublier  au  Divin 
Réparateur  les  injures  qu'il  reçoit  des  péchés.  Les  prières 
des  fidèles  ont  une  si  grande  valeur  devant  Dieu  par  la  grâce 
des  promesses  divines  les  plus  expresses,  que  saint  Jean 
l'hr\  sestome  va  jusqu'à  s'écrier  qu'il  n'est  point  sur  la  terre 
d'homme  plus  puissant  que  celui  qui  prie  :  Nihil  potentius 
hominc  orante. 

Ces  prières  sont  encore  plus  efficaces  quand  elles  sont 
faites  en  commun  ;  car  c'est  une  parole  infaillible  que 
celle-ci  :  Je  vous  dis  que  si  deux  d'entre  vous  s'unissent 
sur  la  terre  pour  demander  quelque  chose,  elle  vous  sera 
donnée  par  mon  Père  qui  est  aux  cieux.  Et  Xotre-Seigneur 
lui-même  en  donne  la  raison,  à  savoir  que  lorsque  deux  ou 
trois  seront  réunis  en  son  nom,  Il  sera  au  milieu  d'eux. 
(Math.,  xvin,  19,  20.)  Or,  il  est  vraiment,  réellement  et 
substantiellement  présent  dans  le  Sacrement  eucharistique, 
et  il  y  est  Hostie  vivante  pour  glorifier  son  divin  Père,  pour 
consoler  tous  les  siens  qui  sont  en  ce  monde  et  pour  inter- 
céder en  faveur  des  pécheurs  par  ses  mérites  infinis  et  ses 
inépuisables  miséricordes.  Il  est  exposé  sur  les  autels  et  il 
est  caché  dans  les  tabernacles  comme  en  autant  de  prisons 
d'amour,  ainsi  que  dit  saint  Alphonse  de  Liguori,  pour  s'y 
faire  trouver  par  quiconque  le  cherche  et  pour  faire  brûler 
les  cœurs  de  tous  les  hommes  au  feu  de  son  amour. 

Donc,  les  prières  faites  devant  Jésus  au  Très-Saint- 
Sacrement  et  en  union  avec  lui,  quand  elles  sont  faites  à 
dessein  de  lui  demander  son  amour  et  de  réparer  les 
mépris  et  les  outrages  qui  lui  sont  faits  chaque  jour  par  les 
hommes,  par  l'indifférence  et  la  froideur  d'un  grand  nombre, 
ces  prières  correspondent  aux  désirs  et  aux  intentions 
pleines  d'amour  qui  ont  réduit  sous  les  espèces  du  pain  le 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

C'est  à  vous,  Romains  et  habitants  de  Rome,  qu'il  appar- 
tient de  donner  cette  joie  au  cœur  très  saint  de  Jésus,  et  de 
donner  le  bon  exemple  à  vos  prochains  en  vous  inscrivant 
à  la  société  de  l'Adoration  Réparatrice  des  nations  catho- 
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Uquei,  et  en  fréquentant*  selori  les  règles  tr aréos  par  éHe« 

gliflW  «-à  te  l'ail  lYxpositi.ui  sol.'iin<jll<!  du  Très-Saint- 

118  la  fariné  des  QÛâraaïtt^Heures.  Et  quand 

>z  prosternés  devant  Le  Fils  c^e  Dieu,  no  manquez 

de  demander  pour  vous,  pour  tous,  et  spécialement 

pour  les  pécheurs,  l'intercession  Je  sa  Mère  qui  est  la  noire, 

la  très  sainte  Vierge  Marie. 

Car,  selon  la  maxime  de  saint  Bernard  et  d'autres  saints 
1rs,  Dieu  veut  que  tout  le  bien  qu'il  l'ait  passe  parles 
mains  de  sa  Mère,  et  que,  de  même  qu'on  n'a  d'accès 
a  Di.'U  le  Père  que  par  son  Fils  Jésus-Christ,  médiateur  de 
justice,  ainsi  l'on  n'accède  au  bals  que  par  sa  Mère,  média- 
trice de  grâce,  laquelle,  par  son  intercession,  nous' obtient 
les  biens  que  son  Fils  nous  a  mérités,  et  qu'il  a  mérités  pour 
nous  les  conférer  avec  surabondance. 
De  notre  résidence,  le  10  octobre  1883. 

R.,  cardinal-vicaire. 
Auguste  Barbiellini, 

Chanoine  secrétaire. 


LES   JÉSUITES  FRANÇAIS  EN  CHINE 

Un  publiciste  assez  peu  suspect  de  «  cléricalisme  »,  M.  Auguste 
Marcade,  chroniqueur  fie  la  Revue  des  Deux-Mondes,  publie  dans  un 
journal  parisien  l'article  suivant  : 

Nos  voisins  d'Outre-Manche  ne  perdent  pas  une  occasion 
d'affirmer  leur  solidarité  avec  leurs  prédicants.  En  gens  prati- 
ques, ils  apprécient  l'importance  du  concours  qu'ils  leur  appor- 
tent dans  leur  extension  prodigieuse  et  continue  à  travers  le 
monde.  Nous,  nous  prétendons  de  temps  à  autre  à  ce  qu'on 
appelle  une  politique  coloniale,  et  nous  enfonçons  de  gaieté  de 
cœur,  sans  que  les  honnêtes  gens  nous  y  convient,  les  portes 
des  maisons  où  se  forment  nos  missionnaires  catholiques. 

Depuis  plus  de  six  mois,  la  question  chinoise  a  fait  son  appa- 
rition dans  la  presse.  Ce  ne  sont  que  nouvelles  confuses  et  con- 
tradictoires. Et  cela  s'éternise  d'une  façon  irritante.  On  n'y  voit 
goutte.  Et  le  marquis  Tseng  est  ici,  comme  le  R.  M.  Shaw  de 
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l'iutt:  hi  Manche.  K)  lion,  du  jour.  Co  qu'il  y  a  plus  cu- 

rieux ep  tout  ceci,  c'est  que  1  is  hommes  les  mieux  au  courant 
■hosee  de  la  Chine,  nos  prêtres-missionnaires,  no  soufflent 
Ils  se  considèrent   un  peu  comme  des  soldats  à  qui  il  est 
lit  d'écrire  dans  tes  journaux.  Eus  seuls,  pourtant,  auraient 
pu  éclairer  le  public  et  même  les  gens  au  pouvoir. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  causer  longuement  avec  un  Père  jésuite 
>nnaît  la  situation  à  Madagascar  et  en  Chine,  comme  nos 
très  des  affaires  étrangères   n'auront  jamais  le  temps  de 
l'apprendre. 

.l'avais  prononcé  le  nom  du  marquis  Tseng. 

—  Qu'est-ce  que  ce  titre  pour  un  Chinois?  me  dit-il.  En 
Chine,  il  j  a  des  bacheliers  et  des  docteurs,  mais  des  marquis  ! 

lit  au  sujet  de  l'encombrement  que  faisait  dans  la  presse  le 
diplomate  asiatique,  il  me  cita  le  dicton  américain  : 

—  Il  faut  six  Juifs  pour  tromper  un  Yankee;  il  faut  six 
Yankee  pour  tromper  un  Chinois. 

—  Nous  n'avons  eu,  dans  ces  dernières  années,  qu'un  seul 
diplomate  sachant  manier  les  Célestes,  le  comte  de  Roche- 
chomart.  Il  représentait  la  France  à  Pékin,  pendant  la  guerre 
de  1870-71.  Nos  bons  voisins  les  Anglais  et  les  Allemands  te- 
naient minutieusement  au  courant  de  nos  revers  les  ministres 
de  Fils  du  Ciel.  Les  hauts  mandarins  essayèrent  de  le  prendre 
de  haut  avec  notre  ambassadeur.  Il  ne  se  laissa  pas  troubler 
et  maintint  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  France.  Il  avait  une 
manière  à  lui  de  leur  montrer  les  vaisseaux  de  guerre  français 
des  mers  de  Chine,  tout  à  fait  convaincante.  C'est  avec  ces 
ai vuments-là  qu'on  interrompt  les  conversations  sans  fin  des 
Asiatiques. 

—  Croyez-moi  bien,  continua  le  Père,  ce  sont  les  Anglais  qui 
ont  inventé  la  fantasmagorie  de  l'armée  chinoise. 

Et,  pour  achever  de  me  convaincre,  il  me  montra  des  lettres 
de  ses  frères  de  la  célèbre  Compagnie,  datées  des  16  et  17  juil- 
let, arrivées  en  France  par  un  des  derniers  courriers.  Toutes 
étaient  d'accord  sur  ce  fait  que  le  Bismark  chinois,  Li-Hung- 
Chang,  était  rentré  dans  son  gouvernement,  et  que  le  patriotisme 
des  habitants  de  l'Empire  du  Milieu  n'était  nullement  alarmé. 

—  D'ailleurs,  le  patriotisme  chinois,  ajouta-t-il,  on  le  con- 
naî  .  C'est  la  sapèque.  On  en  a  vu,  pendant  les  rébellions  si 
fréquent  js  dans  l'empire,  enrôlés  à  prix  d'argent  pour  faire 
le  siège  de  la  ville  même  qu'ils  habitaient. 
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—  ,  t  donc  la  situation  prétuata  «le  La  c.nipugirie  de 

Chine  ?  lui  demandai-jo. 

—  Non-;    y    i  coupons    deui    provinces  :  le  N*n«King  . 
'lYhi'-l.v.   Au  Nan-K.ing,  nous  desservons  548  chrétientés  avec 
loi, 806  fidèles,  gouvernés  par  un  -  I  '»4  missionnaires 

bè.  Nous  y  sonames  secondés  par  27  prêtres  aéao> 

•liinois.  Notre  ^rand  séminaire  compte  87  élèves  indigènes;. 

i  religieuses  ;uixilialrii;es  dont  la  maison-mère  est  à  Paris, 

rue  de  Calais,  ont  ouvert,  un    pensionnat  européen   à  Zi-Kan- 

aii  dehors  de  Chang-llaï.  Leur  entreprise  est  couronnée 

de  succès.  Non  loin  d'elles  est  un  couvent  de  carniélhes,  dont 

:  ue  toutes   les  religieuses    sont  des   Chinoises.  L'hôpital 

général  de  Chang-IIaï  est  tenu  par  des  Sœurs  de  Saint-Vincent 

de  Paul. 

A  Chang-IIaï,  nous  avons  un  collège  européen,  avec  cent 
cinquante  élèves,  appartenant  à  toutes  les  nations  qui  se  don- 
nent rendez-vous  dans  cette  ruche  commerciale.  Il  y  a  assez  de 
Français,  paraît-il,  pour  motiver  la  publication  d'une  petite 
feuille,  dont  les  fureurs  contre  nous  n'ont  pas  de  nom.  Ces 
éiiergumènes  demandent  qu'on  nous  chasse  de  la  Chine.  «  Nous 
les  avons  bien  expulsés  de  France  »,  disent-ils.  Tous  nos  com- 
patriotes, là-bas,  n'ont  pas  pour  nous  ces  procédés  féroces.  Ils 
rougissent  de  voir  transporté  à  5,000  lieues  de  la  patrie  le 
spectacle  de  nos  discordes  et  de  nos  haines  homicides. 

La  province  de  Tché-Ly  est  moins  importante  :  un  évêque, 
Mgr  Bûché,  14  religieux  de  la  Compagnie,  14  prêtres  indigènes 
séculiers  instruisent  25,000  chrétiens.  Ils  ont  fondé  34  petits 
pensionnats  de  garçons  avec  1,210  élèves;  40  petits  pensionnats 
de  filles  qui  en  comptent  1,028. 


Yoibà  trois  cents  ans  que  la  Compagnie  de  Jésus  multiplie 
ses  efforts  pour  conquérir  cet  immense  pays  au  christianisme  et 
le  rattacher  à  la  civilisation  européenne.  Ses  missionnaires  y  ont 
fait  des  prodiges  et,  parfois,  ils  ont  cru  toucher  au  but.  A  la  fin 
du  mois  de  juillet  de  l'année  1600,  le  P.  Ricci  apportait  à  l'em- 
pereur Yan-Lié  la  première  horloge  qu'ait  vue  la  Chine,  «  une 
cloche  qui  sonnait  d'elle-même  »,  disaient  les  mandarins  émer- 
veillés. L'Empereur  exposa  dans  ses  appartements  deux  tableaux 
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du  Sauveur  et  de  la  Vierge,  don  du  P.  Ricci,  puis  il  lui  ac- 
corda la  faculté  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  palais,  où  les 
riunds  officiers  de  la  couronne  avaient  seuls  le  droit  d'entrer. 
Pendant  quelques  années,  le  P.  Ricci  fut  un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  la  Chine. 

A  la  fin  du  même  siècle,  l'empereur  Kang-hi,  menacé  par 
une  insurrection  et  ne  doutant  pas  de  la  science  universelle  des 
missionnaires,  contraignit  l'un  d'eux,  le  P.  Verbiest,  à  organiser 
une  fonderie  de  canons.  Ces  canons  lui  conservèrent  son  trône. 

En  1883  comme  en  1G00  et  1681,  les  jésuites  ont  toujours, 
dans  ces  immenses  régions  de  l'Extrême-Orient,  la  réputation 
d'infatigables  missionnaires  et  de  savants  distingués. 

C'est  un  jésuite,  le  P.  Dechevrens,  qui  a  été  placé  à  la  tête  de 
l'Observatoire  météorologique  et  magnétique  de  Chang-Haï,  situé 
en  dehors  de  la  ville,  à  Zi-Ka-Weï.  L'outillage  de  l'Observa- 
toire chinois  est  aussi  complet  que  celui  de  Montsouris.  Il  cen- 
tralise toutes  les  observations  faites  dans  les  nombreux  ports 
de  ces  parages,  jusqu'au  Japon.  Les  cartes  météorologiques  du 
P.  Dechevrens  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  navigation, 
dans  ces  mers  difficiles.  La  Chambre  de  commerce  de  Chang- 
Haï,  bigarrée  d'Anglais,  d'Américains,  de  Chinois,  d'Allemands, 
a  voté  24,000  francs  de  subsides  annuels  au  savant  religieux, 
et,  pour  honorer  la  Compagnie  à  laquelle  il  appartient,  lui  a 
concédé  gratuitement  un  fil  spécial  dans  le  câble  sous-marin 
qui  relie  Chang-Haï  au  Japon.  Le  P.  Dechevrens  était,  il  y  a 
quelques  années  encore,  professeur  à  Vaugirard.  Il  est  venu, 
cette  année  même,  à  Paris,  où  il  a  fait,  avec  de  l'argent  anglais, 
en  grande  partie,-  d'importantes  acquisitions  d'instruments  et 
d'appareils. 

Les  savants  du  Muséum  connaissent  les  beaux  travaux  d'his- 
toire naturelle  du  P.  Heude,  sur  la  conchyologie  de  Nan-King 
et  de  la  Chine  centrale. 

Tels  sont  les  hommes  que  nous  avons  expulsés  de  France  et 
que  les  Anglais  couvriraient  d'applaudissements  et  d'or,  s'ils 
étaient  de  leur  nation. 

Certes,  ce  n'est  pas  notre  commerce  qui  excite  les  jalousies 
des  autres  peuples  à  Chang-Haï,  à  Canton,  à  Hong-Kong,  et 
pourtant,  en  ouvrant  les  journaux  de  ces  grands  ports,  on  dé- 
couvre parfois,  à  travers  le  texte  anglais,  des  passages  imprimés 
dans  notre  langue.  Ce  sont  des  ouvrages  de  nos  missionnaires 
qui  nous  valent  cet  honneur,  des  ouvrages  du  P.  Dechevrens 
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que   la   flotte-   française   c-uuiait    bien,    nu    du    I\    Houde,   qu'un 
applaudit aux  Muséums  de  Paclfl  e<    le  Luiid- 

ÀUGUSTB    M\IICA.DE. 


LES  REVERENDS 


Le  révérend  Scluuv,  ce  ministre  protestant  qui,  à  Madagascar, 
entendait  d'une  si  singulière  façon  l'exercice  de  son  ministère  de 
paix  et  de  charité,  a  fourni  à  M.  John  Lemoinne,  rédacteur  du 
Journal  des  JDffbats,  l'occasion  d'un  piquant  parallèle  entre  les 
missionnaires  protestants  et  les  missionnaires  catholiques.  Nous 
en  citons  plus  loin  un  extrait.  On  ne  pouvait  faire  justice  avec 
plus  de  sens  et  d'esprit  des  ridicules  réclamations  dont  ce  prédi- 
cant  peu  évangélique,  fatigue  en  ce  moment  le  public. 

M.  John  Lemoinne  n'a  que  trop  raison.  Aussi  bien  les  préten- 
dus missionnaires  protestants  qui  se  font  infiniment  peu  marty- 
riser par  les  infidèles,  ne  se  piquent-ils  pas  absolument  d'être 
des  prêtres,  des  apôtres  dans  la. complète  acception  du  mot.  Ce 
sont  d'honnêtes  fonctionnaires,  de  simples  commis-voyageurs  en 
bibles,  de  vulgaires  distributeurs  de  brochures.  Ils  se  bornent, 
en  général,  car  il  y  a  d'honorables  exceptions,  à  exercer,  con- 
curremment avec  leur  apostolat  peu  fatigant,  un  métier  plus 
ou  moins  lucratif,  ne  perdant  d'ailleurs  guère  de  vue,  dans  leurs 
courses  évangéliques,  les  canons  anglais,  et  ne  négligeant  rien 
pour  tirer,  au  point  de  vue  financier,  le  plus  de  profit  possible 
de  leurs  fonctions. 

Le  protestantisme,  à  proprement  parler,  n'a  pas  de  clergé  et 
ne  peut  pas  en  avoir.  C'est  ce  dont  convient  en  termes  formels, 
le  protestant  Marheinexe,  professeur  à  Heidelberg  : 

Le  protestantisme,  dit-il,  n'a  pas  moins  avili  la  dignité  sacerdotale. 
Pour  ne  pas  avoir  l'air  d'aspirer  à  la  hiérarchie  catholique,  les  prê- 
tres protestants  se  sont  défaits  bien  vite  de  toute  apparence  reli- 
gieuse, et  se  sont  tous  mis  très  humblement  aux  pieds  de  l'autorité 
temporelle. 

J.-J.  Rousseau,  témoin  peu  suspect,  à  coup  sûr,  s'exprime 
ainsi,  sur  le  même  sujet  : 

Les  ministres  ne  savent  plus  ce  qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  veulent, 
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qu'ils  disent,  on  no  sait  pns  môme  co  qu'ils  font  semblant  de 
:  l'int'r't  seu  r  foi.  »  (Lottro  sur  la  Montagne-.) 

lit  ailleurs  : 

La  religion  des  ministres  protestants  consiste  à  attaquer  colle  dos 
autres. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  stérilité  de  leur  ministère 

et  du  peu  d'action  qu'ils  exercent  sur  les  âmes  qui  leur  sont 

confiées.    Ils    conviennent   eux-mômes   de   cette   impuissance. 

son  beau  livre  Le  mal  et  le  bien,  M.  Eugène  Loudun  cite 

cette  parole  d'un  ministre  protestant  : 

Quand  je  vais  auprès  d'un  homme  pour  calmer  ses  remords, 
exeitrr  ses  vertus,  ou  npai.sor  ses  douleurs,  je  lui  souhaite  la  paix, 
mais  je  ne  la  lui  donne  pas. 

illeurs,  n'est-il  pas  de  l'essence  même  du  protestantisme 
de  livrer  l'Écriture-Sainte  au  libre  examen  des  fidèles  ?  S'il  en 
est  ainsi,  l'existence  d'un  corps  de  docteurs  ayant  mission  d'en- 
sjigner  la  Bible  et  d'en  donner  l'interprétation  est  une  flagrante 
inconséquence.  L'opinion  du  pasteur  doit  avoir  tout  juste  autant 
de  valeur  que  celle  de  la  dernière  de  ses  ouailles.  Le  protestan- 
tisme pourrait  donc  subsister  sans  pasteurs.  C'est  ce  dont  l'his- 
torien protestant  Carlyle  convient  avec  la  plus  louable  franchise. 

On  peut,  dit-il,  quand  on  voudra,  et  sans  inconvénients,  fermer 
toutes  les  églises  de  Londres,  et  supprimer  les  ministres:  ils  n'ont 
aucune  influence  sur  la  population. 

D'après  ces  témoignages,  il  est  permis  de  juger  de  ce  que 
doit  être  cette  influence  sur  les  sauvages.  Voici  ce  que  le  pro- 
testant Bemerkungen  pense,  en  bloc,  des  confrères  du  mission- 
naire Schaw  : 

En  vérité,  pour  ma  part,  je  ne  tiens  pas  beaucoup  aux  sociétés 
bibliques,  et  je  leur  préférerais,  quand  il  s'agit  de  la  propagation  du 
christianisme,  les  sociétfo  bibli-qnes  vwa/vtes  des  jésuites. 

Cette  stérilité  du  clergé  de  la  prétendue  réforme  n'est',  certes, 
point  un  fait  récent.  Les  malsaines  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin  n'eurent  pas  d'effet  plus  immédiat  que  de  tuer  chez  leurs 
apôtres  le  dévouement  au  service  de  Dieu,  le  zèle  pour  les  âmes, 
l'esprit  de  renoncement  et  de  sacrifice.  Il  suffirait  d'ouvrir 
l'histoire  de  la  réforme  pouf-  en  trouver,  à  chaque  page,  des 
preuves  sans  nombre. 

«  En  1513,  les  ministres  se  présentent  au  conseil  de  G-enève, 
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ut  qu'il   MftH  de  leur   <!■ 

.  mnis  qu'aucun  dV'i\  n'a  a -><■,■  de  courage  ponr  aller  le 

.  priant  lo   co'  leur  pardonner  lour  faiblesse,  Dj>w 

(.r  at/av'  ■>n?r  lu  grade  âè  vaincre  et  et 'affronter 

Ht  avec  V  intrépidité  Mttiédire,  à  \k  v<  Matthieu 

ton,   lequel  s'offre  d'y  aller,   si  le  «ioH  tombe  sv.r  fui.  » 

îalvin,  lni-mênie,  se  lit  fléfertftfé  d'alier  visiter  l'hôpital 

pestilentiel,  et  plu?ieurs  ministres  refusèrent  d'y  aller,  d 

qu'ils  iraient  plutôt  au  diablo.  » 

Ou  connaît  aussi,  sans  doute,  lo  trait  de  ces  ministres  pro- 
testants des  États-Unis  qui,  entr'ouvrant  la  porte  de  leur  de- 
meure, disaient  au  uiiessager  qui  les  appelait  auprès  des  cholé- 
riques de  leur  communion  :  «Nous  ne  pouvons  y  aller.  Nous 
«  avons  des  femmes  et  des  enfants  ;  adressez-vous  au  mission- 
c  naire  catholique.  » 

Mais  si  ces  étranges  hommes  de  Dieu,  ces  missionnaires  de 
pacotille  se  montrent  si  manifestement  au-dessous  de  leur  mis- 
sion apostolique,  qu'en  deux  siècles  et  demi,  dans  l'île  de  Java, 
par  exemple,  ils  ont  été  incapables  d'opérer  une  seule  conver- 
sion :  il  faut  reconnaître,  c'est  de  stricte  justice,  qu'ils  font  des 
colonisateurs  parfaits,  des  brocanteurs  accomplis,  et  qu'ils  sont 
passés  maîtres  dans  l'art  d'exploiter  les  sauvages  et  de  dé- 
pouiller des  faux  biens  de  ce  monde  les  néophytes  auxquels  ils 
viennent,  soi-disant,  annoncer  la  vérité. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  les  missionnaires  catholiques  com- 
battirent avec  succès  les  mœurs  atroces  de.s  anthropophages  qui 
peuplent  ces  contrées.  C'est  un  résultat  que  nulle  part  n'obtint 
aucun  missionnaire  protestant.  «  Ils  eu  étaient  incapables  », 
écrit  Hœler.  «  Les  indigènes  mangeurs  d'hommes  ne  voyaient 
«  en  eux  que  des  mangeurs  de  territoires .  Les  missionnaires 
«  protestants  sont  devenus  les  plus  grands  propriétaires  fon- 
«  ciers,  mais  ils  ont  arrondi  leur  fortune  au  détriment  des  indi- 
«  gènes,  lesquels  ne  se  soucient  point  d'un  christianisme  si 
«  égoïste.  » 

La  soif  de  l'or,  la  passion  de  s'enrichir  et  d'accumuler,  telle 
e&t,  semble-t-il,  en  Europe  comme  en  Océanie,  le  trait  caracté- 
ristique du  clergé  anglican,  le  plus  opulent,  niais  en  même 
temps  le  plus  inutile  de  tous  les  clergés. 

Dans  la  pauvre,  très  pauvre  Irlande,  on  cite  douze  évêques  de 
l'Église  établie  par  la  loi  qui  purent,  à  une  époque  assez  rap- 
prochée de  nous  (1843),  laisser,  non  point  certes  aux  pauvres, 
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ni  aux  œuvres  pies,  mais  à  leur  chère  famille,  la  modeste 
somme  do  soixante  et  i*n  millions  et  demi  de  francs. 

Ve:  s  lu  mémo  époque,  l'Archevêque  catholique,  primat  d'Ir- 
lande, Mgr  Troy,  mourait,  laissant  pour  toute  fortune  10  pence 
et  un  demi-penny  (1  franc  5  centimes). 

c  On  a  calculé,  dit  le  Daily-Netcs,  que  l'ancien  évêque  de 
€  North  de  Manchester,  père  du  comte  Guilford,  a  ohtenu  de 
c  L'Église  anglicane,  pour  lui  et  sa  famille,  sa  vie  durant,  près 
«  d'un  million  de  livres  sterling  (20  millions  de  francs).  » 

Avec  de  pareils  exemples  de  désintéressement  apostolique 
sous  les  yeux,  les  révérends  ministres,  on  en  conviendra, 
auraient  grand  tort  d'avoir  des  scrupules.  Du  moment  que  le 
ministère,  prétendu  sacré,  est  une  carrière  où  l'on  peut  s'enri- 
chir aussi  bien  et  même  mieux  que  dans  aucune  autre,  ils  font 
bien  de  ne  pas  se  gêner. 

Mais  qui  donc  a  prétendu  que  la  Réforme  avait  eu  pour  but 
principal  de  corriger  les  abus  d'un  clergé  corrompu  par  le  luxe, 
et  trop  oublieux  de  ses  devoirs  et  de  sa  mission,  et  de  ramener 
l'Eglise  aux  mœurs  pures,  sévères  et  mortifiées  des  premiers 
temps  ? 

(Citoyen.)  Horace  Lours. 


Voici  l'extrait  de  l'article  de  M.  John  Lemoinne  dans  le  Jour- 
nal des  Di'bals,  auquel  il  est  fait  allusion  plus  haut  : 

Cet  homme  pieux,  dit-il,  ne  parle  que  de  sa  nourriture;  on  ne  lui 
donne  que  de  la  mauvaise  soupe,  un  méchant  morceau  de  viande,  du 
détestable  café.  On  ne  lui  donne  pas  de  thé,  entendez-vous,  pas  de 
thé  !  Un  peu  de  vin  de  Bordeaux,  mais  de  la  même  qualité  que  la 
viande.  Enfin,  un  menu  qui  était  bon  pour  de  simples  créatures 
humaines  comme  des  marins,  mais  qui  était  indigne  d'un  homme  de 
Dieu  chargé  d'évangéliser  des  sauvages.  Ce  missionnaire  a  mis  le 
comble  à  l'indignation  de  son  auditoire  en  disant  qu'on  l'avait  em- 
pêché de  voir  sa  femme  ! 

Certainement,  c'était  une  cruelle  épreuve.  Mais  enfin,  on  devrait 
se  dire  que,  quand  on  veut  avoir  de  la  soupe  à  la  tortue,  un  bon 
r<"iti,  du  vin  de  Château-Laffite,  du  café  moka,  du  thé  avec  de  la 
crème,  le  dos  au  feu,  le  ventre  à  table,  un  bon  lit  et  d'heureux  son- 
ges, il  ne  faut  pas  se  faire  missionnaire  ;  et  que,  quand  on  veut  se 
faire  missionnaire,  il  ne  faut  pas  se  marier. 

Vous  figurez-vous  un  de  nos  honnêtes  missionnaires,  de  ceux  qui 
vont  se  faire  lapider,  massacrer  et  manger,  venant  nous  faire  des 
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neea  sur  la  mauvaise  nuun-ituiM  qu'il  :i  iii.uv'e  dans  sos  voya- 
ge», et  n.  i  i  de  son  OBtouui.-  ï  Comme  il  serait 
reçu  ! 


EN  HOLLANDE  (1) 

Quelques   notes  «l'un  touriste* 

Oui,  en  Hollande.  Pour  s'arracher  à  la  vie  de  tous  les  jours, 
pour  chercher  le  nouveau,  rencontrer  l'inconnu,  est-il  bien  né- 
cessaire de  mettre,  entre  la  patrie  et  soi,  des  barrières  de  flots 
et  de  monts,  de  fleuves  et  de  lacs  ?  Jusqu'à  présent,  il  est  vrai, 
et  comme  par  suite  d'un  consentement  unanime,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  la  Suisse  et  l'Italie,  les  ports  de  l'Océan  et  les  villes 
d'eaux  des  bords  du  Rhin,  ont  été,  pour  la  plupart  du  temps,  le 
lieu  de  refuge  et  le  port  de  salut  de  tous  les  voyageurs,  curieux 
ou  désœuvrés,  flâneurs  ou  enthousiastes,  qui  voulaient  voir  les 
rayons  de  l'été  dorer  de  nouveaux  paysages,  s'allumer  sous 
d'autres  cieux. 

La  Hollande  a  gagné  pourtant,  surtout  dans  ces  dernières 
années,  quelques  visiteurs  de  plus,  qui  deviennent  pour  elle 
autant  d'amis.  Les  vastes  horizons  calmes  de  cette  partie  des* 
Pays-Bas,  avec  leurs  ciels  pâles  et  leurs  prés  de  velours,  leur 
harmonieux  mélange  de  grandes  eaux  et  de  verdure,  n'offrent, 
il  est  vrai,  ni  le  grandiose  aspect  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  ni 
le  charme  romantique  des  noirs  donjons  des  rocs  du  Rhin.  Mais 
ils  abritent  de  vieilles  cités  populeuses,  actives  ;  des  villages 
proprets,  coquets,  curieux  de  forme  et  de  couleurs  derrière  leurs 
écrans  de  verdure  ;  enfin  une  nation  honnête,  sérieuse,  vaillante  ; 
de  fières  reliques  du  passé,  de  riches  conquêtes  du  présent  : 
nobles  monuments  du  génie  humain,  admirables  témoignages  de 
la  patience  humaine.  Donc,  la  Hollande  est  un  pays  agréable  à 
parcourir,  intéressant   à  voir,  utile   et   sain  à  étudier. 

C'est  surtout  lorsqu'on  y  arrive  par  mer  que  l'aspect  en  est 
plus  attrayant,  l'horizon  plus  étendu,  le  caractère  plus  gran- 
diose. Le  bateau  à  vapeur  vient  de  franchir  la  barre,  de  laisser 

(1)  Extrait  du  Courrier  de  Bruxelles. 
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derrière  lui  les  values  verdâtrea  de  la  mer  du  Nord,  et 
doucement  engagé  dans  le  canal  latéral  à  la  Meuse.  Aux  youx 
du  voyageur  apparaît  alors  une  riche  et,  souriante  contrée.  Rien 
n'arrête  ou  ne  choque  le  regard  dans  cette  immense  plaine  verte 
■  monotonie  vou^  apaise  et  vous  endort,  et  dont  la 
douceur  voua  attire.  Le  steamer  glisse  doucement  entre  les 
deux  rives  veloutées,  frangées  de  saules  et  de  roseaux  ;  les 
canaux  débouchant  «lu  fleuve,  et  se  ramifiant  à  l'infini,  décou- 
pent cette  vaste  plaine  en  carrés,  en  triangles,  en  losanges, 
reflétant  sur  leurs  eaux  pures  les  hautes  cimes  des  peupliers 
qui  en  ornent  Je.*  bords.  Partout  ces  vertes  allées,  .s'alignant,  se 
rencontrant,  se  croisant  sur  le  fond  clair  du  paysage.  On  dirait 

IMféS  d'un  jardin  déployant  une  riche  verdure.  Seulement 
ces  chemins  mobiles  ne  se  recouvrent  ni  de  gravier  d'or,  ni 
ni  d'un  beau  gazon  de  velours.  C'est  l'eau,  —  la  grande  eau  des 
peintres  et  des  ingénieurs  hollandais,  —  l'eau  toujonrs  claire  et 
toujours  courante,  toujours  mobile  et  toujours  pure,  qui  scin- 
tille au  bord  de  ces  prés,  sommeille  à  l'ombre  de  ces  arbres,  et 

ichit  de  son  haleine  le  sol  humide  et  fécond  qu'elle  caresse 
en  passant.  ' 

Çâ  et  là,  des  villages  apparaissent  aux  confins  de  l'horizon, 
voilant  à  demi  leurs  maisonnettes  blanches  sous  d'épais  rideaux 
de  verdure;  un  clocher  gris,  une  flèche  aiguë  portant  le  cachet 
des  siècles,  dépassent  la  cime  mobile  des  aulnes  et  des  peu- 
pliers. La  brise  agite  sur  la  plaine  les  grandes  ailes  blanches 
d'innombrables  moulins  à  vent:  les  belles  vaches  blondes,  aux 
cornes  larges,  ou  noires  avec  un  front  blanc,  paissent  en  grands 
troupeaux  ou  se  reposent  dans  les  hautes  herbes  des  prairies. 
A  quelque  distance  se  dessinent,  sous  les  festons  des  haies,  la 
porte  charretière  et  les  murs  vêtus  de  mousse  de  la  vieille 
ferme  opulente  ou  elles  rentreront  le  soir.  Aux  nombreuses  éclu- 
ses enfin,  s'échelonnent  les  maisonnettes  des  éclusiers,  petites, 
proprettes,  blanches  et  rouges,  entourées  de  jardinets  où  la 
passion  des  fleurs,  si  commune  chez  les  Hollandais,  se  révèle 
dans  les  groupes  charmants,  dans  les  teintes  diaprées  des  par- 
terres, tandis  que  la  maisonnette  elle-même  s'abrite  sous  les 
hautes  tiges  des  passe-roses  qui  en  atteignent  presque  le  faîte, 
et,  sur  les  murs,  groupent  leurs  fleurs. 

Puis  le  bateau,  ayant  franchi  la  dernière  écluse  du  canal, 
s'avance  sur  les  eaux  brillantes  du  Maas,  large  et  majestueux 
cours  d'eau  formé  par  la  réunion  de  la  Meuse  avec  quelques 


branche*  dn  Khin.  Tout  à  eeap,  pne  haute  tonr 

sant  an-d,'^u<  <l'ttn  bouquet  d'arbres,  apparaît  dans  la  di-t 

ae  fait  pressentir  encore  le  Tttisittage  el  l'impon 
cité  qui,  derrière  ce  rideau  ^  lérobe  et  se  c:i' 

sont,  bien  K>in  do  reconnaître  et  de 
saluer,  dans  cette 'légère  silh motte  prise,  le  clocher  superbe  et 
if  de  la  cathédrale  Saint-Laurent.  Tbut  à  eotrp  le   Maas 
■  une  courbe  majestu  -use,  l'horizon  change  et  s'étend,  lo 
a  oulève  :  Rotterdam  apparaît  dans  tonte  son  opulence, 

son  charme  et  sa  splend"in\  Bile  s'étend,  la  riche  et  populeuse 
Kir  la  rive  gauche  du  fleuve;  l'eau  verte  vient  baigner  jus- 
qu'à la  rampe  de  fer  ciselé  les  grandes  pierres  de  ses  quais, 
taudis  que,  sur  la  rive  droite,  on  ne  veit  que  la  verdure  et  les 
champs,  les  prairies  peuplées  de  bétail,  les  digues  plantées  de 
roseaux,  les  villages  lointains  aux  toits  moussus,  et  les  grandes 
fermes  aux  murs  blancs,  aux  fiers  passo-roses  gardant  le  seuil, 
comme  de  vigilantes  sentinelles. 

Le  steamer  s'arrête  enfin  le  long  de  la  noble  promenade,  — 
boulevard,  rue  et  quai  tout  à  la  fois,  —  qui  suit  le  cours  du 
Maas,  et  porte  le  nom  de  Boompjes.  Un  vent  léger  se  joue  dans 
les  branches  des  beaux  arbres  qui  le  bornent  ;  le  soleil  égaie  les 
façades  rouges  des  maisons  à  pignons  aigus,  et  fait  scintiller 
brillamment  les  grandes  lettres  gothiques  des  enseignes  dorées. 
Sur  le  Boompjes  se  rassemblent  les  magasins  les  plus  opulents, 
les  hôtels  les  plus  confortables  ou  les  plus  somptueux  ;  sur  le 
Boompjes  se  presse  la  foule  active,  souriante,  bigarrée,  s'ouvrant 
pour  livrer  passage  aux  voyageurs,  avec  une  expression  de. 
franchise  et  d'hospitalité  qui  séduit  tout  d'abord,  et  ne  trompe 
guère  ensuite.  Sur  le  Maas,  mêlant  la  pointe  de  leurs  mâts  aux 
cimes  vertes  des  arbres  du  quai,  se  balancent  et  se  reposent  les 
vaisseaux  revenus  des  Indes  ou  des  îles  do  la  Sonde,  déchar- 
geant leurs  cargaisons,  étalant  leurs  marchandises  et  versant 
en  même  temps,  aux  rues  et  aux  places  de  la  ville,  leur  flot  de 
matelots  qui  s'en  vont  chantonnant,  se  dandinant,  riant  à  plein 
gosier  et  se  réjouissant  à  voix  haute. 

Nous  abandonnons  le  Boompjes  pour  voir  les  curiosités  du 
lieu  :  la  place  du  Marché,  la  statue  d'Érasme,  la  cathédrale,  et 
partout  nous  retrouvons  le  même  décor,  le  même  aspect.  Partout 
des  canaux  remplaçant  les  rues,  de  l'onde  verte  au  lieu  de 
pavés,  des  maisons  bordant  les  quais,  des  mâts  se  mêlant  aux 
arbres.  Un  immense  réseau  de  canaux  porte,   comme  autant 
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d'artères,  la  fraîchoar,  le  mouvement  et  la  vie  sur  tous  les 
points  de  la  cité.  Avec  ses  flots  verts  toujours  mouvants,  ses 
ponts  blancs  constamment  tournés,  ses  marins  sur  les  quais,  ses 
barques  sur  les  eaux,  Rotterdam  est  presque- Venise,  Seulement 
geai  pas  d'élégantes  habitations  italiennes,  de  sploudide.s 
palais  de  marbre,  qui  s'alignent  sur  les  quais,  mais  do  pitto- 
resques maisons  do  brique,  d'un  aspect  à  la  fois  hospitalier  et 
confortable.  De  grandes  lignes  blanches  régulièrement  disposées 
en  zèbrent  la  faoade  d'un  rouge  terne,  ou  des  encadrements  d'un 
rouge  plus  vif  en  relèvent  les  contours;  de  longues  persienn.es 
vertes  en  voilent  les  croisées;  d'immenses  corbeilles  de  fleurs 
en  décorent  les  balcons.  Et  puis  Y  espion  si  connu,  si  universel- 
lement aimé  dans  notre  vieille  Flandre,  s'avance,  sur  sa  tigo  de 
fer,  au  dehors  de  chaque  fenêtre  et  présente,  aux  regards  des 
curieuses,  retenues  ou  occupées  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons,  tout  l'aspect  affaire  de  la  rue,  avec  son  va-et-vient,  son 
tumulte,  ses  passants  connus  ou  inconnus,  ses  visiteurs  qui 
s'approchent,  et  qu'on  attend  parfois  le  cœur  ému,  ou  pour  les- 
quels il  devient  si  facile  alors  de  «  n'être  pas  chez  soi,  »  quand 
leur  présence  est  importune. 

Mais,  comme  aspect  général,  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est 
que,  sur  les  eaux,  sur  les  quais,  dans  les  rues,  sur  les  ponts, 
l'activité  est  incessante  et  l'oisiveté  inconnue.  De  grandes 
barques  de  toutes  couleurs  glissent  sur  les  canaux,  menant 
après  elles  au  fil  de  longues  traînées  d'herbes  vertes  qu'elles 
ont  arrachées,  en  passant,  au  bord  de  quelque  écluse;  les  petits 
ponts  de  couleur  blanche  s'ouvrent  pour  les  laisser  glisser,  puis 
se  referment  pour  se  rouvrir  de  nouveau,  allant  et  venant 
ainsi  sans  cesse,  tandis  qu'une  bruyante  confusion  de  chariots 
pesamment  chargés,  de  camions  et  de  brouettes,  les  inonde  et 
les  envahit  aussitôt  qu'ils  sont  bien  clos,  solidement  assujettis 
à  leur  support  de  pierre.  Remarquons  néanmoins  que  ce  mouve- 
ment perpétuel,  cette  activité  immense  ne  produisent,  compara- 
tivement, à  Rotterdam,  que  peu  de  bruit.  Dans  beaucoup  de  cas, 
pour  l'usage  privé  surtout,  les  bateaux  remplacent  les  voitures, 
ainsi  qu'on  peut  le  prévoir  dans  une  ville  bâtie  sur  l'eau.  Passe 
encore  pour  les  chariots,  les  brouettes  et  les  baquets  servant  au 
transport  des  marchandises  ;  mais  un  coupé,  un  équipage  de 
maître  ne  se  rencontre  que  rarement,  et  encore,  dans  la  plupart 
des  cas,  est-il  d'importation  ou  d'imitation  anglaise.  Les  riches 
négociants  de  Rotterdam,  qui  vivent  dans  un  grand  style  et 


EN    HOLLAHDK 

tiennent  lour  maison  sur  un  bon  pied,  ont  copondnnt  Ifeuj  ].-ur 
voitare,  mais  ils  s'en  servent  surtout  pour  les  promenades  hors 
ilo,  et  lui   préfèrent   généralement  leur  yacht,  qu'ils  se 
plaisent  A  voir  flotter  sur  les  canaux,  llamme  au  veut,   \ 
dépleg 

Revenons  donc  aux  ponts,  à  ces  ponts  toujours  mouvants  qui 
jouent  un  rôle  si  important  dans  l'organisation  intérieure,  l'éco- 
nomie sociale  de  la  cité. 

Le  grand  Marché  se  tient  sur  un  pont  ;  sur  le  même  pont, 
dominant  les  petites  échoppes  des  fruitières,  les  monceaux  de 
choux  et  do  melons  des  maraîchers,  Erasme  a  sa  statue.  lue 
ligne  irrégulière  de  vieilles  maisons  aux  poutres  saillantes,  aux 
pignons  aigus,  se  découpe  en  festons  sur  le  ciel  hleu  et  forme  le 
fond  du  tableau,  auquel  elle  donne  un  cachet  tout  à  fait  moyen 
âge;  sur  le  premier  plan,  entourée  d'une  grille  de  fer,  et 
comme  surgissant  tout  naturellement  au  milieu  de  ce  cadre 
antique,  s'élève  une  haute  et  sévère  figure  de  bronze  rouillé, 
vêtue  de  la  robe,  du  bonnet  des  docteurs,  et  tenant  un  livre  à  la 
main.  Tous  les  traits,  austères  et  railleurs,  du  célèbre  portrait 
d'Holbein,  sont  admirablement  reproduits  dans  cette  image. 
C'est  bien  là  le  nez  audacieux,  les  narines  largement  ouvertes, 
la  bouche  ferme  aux  lèvres  fines,  le  sourire  ironique  et  le  regard 
railleur  de  l'auteur  des  Colloques,  de  V 'Éloge  de  la  mort,  de 
l'humoriste  et  du  savant. 

En  nous  dirigeant  vers  la  cathédrale,  nous  rencontrons,  à 
quelques  pas  de  là,  la  maison  où  naquit  Érasme.  Elle  est  an- 
tique, pittoresque  et  respectée  d'ailleurs,  mais  ne  se  distingue 
en  rien  des  humbles  demeures  qui  l'entourent.  On  y  vend  au- 
jourd'hui des  eaux  gazeuses.  Elle  a  connu  de  pires  destins, 
ayant  été  cabaret. 

Sur  la  digue  écossaise,  ou  digne  de  Schiedam,  s'ouvre  le 
Hoogstraat,  une  des  principales  rues  de  la  ville,  qui  conduit  en 
droite  ligne  à  l'église  Saint-Laurent.  Par  malheur,  la  place  qui 
entoure  le  majestueux  édifice  est  encore  un  marché.  Par  consé- 
quent les  tables,  les  éventaires,  les  cahutes  des  revendeuses, 
s'étalent  à  l'ombre  de  ses  tours  ;  d'énormes  tas  de  choux  et  de 
salades  s'alignent  le  long  de  ses  vieux  murs.  Nous  sommes  dans 
un  pays  protestant,  où  l'on  sacrifie  beaucoup  aux  besoins  ma- 
tériels, à  la  convenance  et  à  l'utilité,  où  l'on  ne  poétise  pas  la 
vie,  où  l'on  respecte  peu  l'égiise.  De  même,  à  l'exception  de 
son  orgue  splendide  et  de  quelques  intéressantes  reliques  du 
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:  lise  Saint-Laurent  trompe  incontestablement  l'attente 
bus  qui  espèrent  y  rencontrer  de  majestueux:  chefs-d'n' li- 
en la  jugeant  d'après  les  nobles  proportions  de  sa  masse 
de  pierre,  les  belles  lignes  de  son  portail  et  le  iier  profil  de  sa 
tour.  La  poésie  des  couleurs  et  des  symboles,  l'art  de  l'orne- 
mentation et  le  luxe  des  décors  sont  irrévocablement  bannis 
s  hollandaises.  L>es  mura  et  de?  piliers  simplement 
blanchie  à  la  chaux,  des  stalles  de  bois  tout  unies,  d'immenses 
files  de  chaises  de  canne  alignées  régulièrement,  le  pupitre  du 
ministre  au  milieu,  des  chaufferettes  en  grand  nombre  éparses 
dans  les  rangs,  voila  presque  tout  ce  qu'on  rencontre,  ce  qu'on 
salue  sous  les  voûtes  de  l'église.  N'oublions  pas  l'orgue  cepen- 
dant, l'orgue  qui  s'élève,  dans  sa  solitaire  majesté,  à  l'une  des 
extrémités  du  temple,  et  qui  verse  des  flots  d'harmonie  par  ses 
énormes  tuyaux  dorés,  d'environ  quatre-vingts  pieds  de  hauteur. 
Sous  les  voûtes  de  la  cathédrale,  nous  ne  nous  arrêtons  que 
peu  de  temps.  Un  escalier  de  plus  de'  trois  cents  marches  nous 
conduit  à  la  vieille  tour  carrée  qui  voit  Rotterdam  à  ses  pieds, 
et  la  Hollande,  avec  ses  vertes  praires,  ses  digues  et  ses  cités, 
s'étendre  autour  d'elle.  Par  un  beau  jour  d'été,  quand  le  brouil- 
lard se  dissipe,  les  lointains  clochers  d'Amsterdam  se  distin- 
guent vers  le  nord  ;  aux  limites  extrêmes  de  l'horizon,  le  re- 
gard s'arrête  sur  la  ligne  noire  et  les  contours  capricieux  des 
bois  au  milieu  desquels  sont  bâtis  Delft  et  la  Haye.  A  l'est,  le 
Maas,  comme  un  large  ruban  d'argent,  se  reploie  et  serpente 
dans  la  plaine,  berçant  sur  ses  eaux  pures,  avec  les  steamers 
empressés  et  les  yachts  ambitieux,  d'humbles  flottilles  de  ba- 
teaux pêcheurs  aux  voiles  blanches  ou  de  petites  barques  qui 
apportent  des  prochains  villages  les  légumes  et  les  fruits  au 
marché.  A  nos  pieds,  les  toits  d'un  rouge  vif  de  la  cité  mar>- 
chai:de  se  groupent  et  s'amoncellent,  comme  les  charbons  d'un 
grand  feu.  La  ville  se  repose  et  s'aligne  le  long  de  ses  canaux 
avec  une  majesté  tranquille.  Autour  d'elle,  et  aussi  loin  que  le 
regard  peut  s'étendre,  la  grande  plaine  verte  avec  ses  cours 
d'eau  bien  tracés,  ses  moulins  à  vent  et  ses  allées  de  saules  ;, 
çà  et  là,  quelques  petits  lacs,  étincelant  au  soleil  comme  de 
vastes  miroirs  d'or.  Pays  de  ressources  bornées  d'ailleurs  et 
d'aspect  mélancolique,  mais  terre  raffermie,  conquise  et  sou- 
tenue par  le  travail  patient,  le  robuste  vouloir  de  l'homme  qui 
a  vaincu  et  refoulé  cet  océan,  construit  ces  digues,  créé  ces 
lacs,  élevé  ces  moulins,  dirigé  ces  canaux,  donnant  ainsi,  à  ce 
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coin  d  .  par  lui  habité,  là  HaTTflHé  et  la  f.Vondité,  l'opu- 

■ 
ondant  ces  victoires  ont  parfoi  mdemairis1,  èbmmé 

humaines  leurs  retour?.  La  nature  ne  perd  jamais 
j'affirme,  ù  l'occasion,  eu  maîtresse,  en  enn 
lu  nord-ouest  a  soufflé  pendant  deux  matées  -ueces- 
ee  qui  était  rue  hier  devient  rivière  aujourd'hui  ;  les. 
fours  sont  des  étangs  ;  les  places  plus  étendue*,  des  lace  ; 
■  maisons,  des  iles.  Le  flot  verdàtre  monte,  monto 
et  grandit  toujours.  Les  femmes),  marchant  sur  la  pointe  des 
.  tenant  des   deux    mains   leurs  jupons,    gravissent  à    la 
hâte  les  escaliers,  gagnent  les  corridors,  les  passages.  Où  les 
brouettes,  les  camions  passaient  et  roulaient  bruyamment,  glis- 
sent les  bateaux  et  les  barges.  Les  personnes  de  poids,  dames 
de  respectable  embonpoint,  gros  gentlemen  d'un  certain  âge, 
sont  forcés  de  recourir  à  la  bienveillante  intervention  des  por- 
teurs, des  matelots  qui,  au  prix  de  quelques  stuivers,  se  chargent 
d'accomplir  ce  périlleux  sauvetage.  Puis  les  portes  et  les  fenêtres 
de>  rez-de-chaussée  sont  hermétiquement  closes,  renforcées  de 
barres  de  fer,  et  rendues  impénétrables  à  l'eau,  au  moyen  de 
divers  procédés  suffisamment  connus  dans  ce  pays  d'expérience. 
Puis  les  bureaux,  les  comptoirs,  les  classes  montent  au  premier 
étage  ;  la  ménagère  transporte  ea  cuisine  et  l'installe  dans  son 
salon.  Là,  paisible,  on  attend  la  fin  de  ce  déluge  universel,  et 
l'on  se  groupe  tranquillement  au  foyer  ou  au  balcon. 

Tel  est  donc  l'aspect  familier,  le  côté  plaisant  des  inonda- 
tions. Toutefois  le  fléau,  envisagé  sous  un  autre  jour,  pourrait 
avoir  des  conséquences  graves,  amener  de  véritables,  d'im- 
menses désastres,  ainsi  que  les  annales  hollandaises  ne  le  cons- 
tatent que  trop  fréquemment.  Cette  noble  terre  de  Hollande 
a  donc  constamment  besoin  de  tout  le  travail,  la  volonté,  la 
pa.tier.oe  et  le  génie  de  ses  ingénieurs,  pour  ,1a  préserver,  la 
raffermir,  la  maintenir  entière  et  féconde.  Tous  les  encourage- 
ments possibles  sont  donc  offerts  aux  jeunes  gens  qui  se  consa- 
crent à  cet  utile  labeur  et  s'en  t'ont  une  brillante  carrière.  L'État 
a  établi,  à  Delft,  un  collège  renommé  où  les  enseignements,  les 
exemples  et  tous  les  soins  possibles  sont  prodigués  dans  ce  but 
aux  élèves  ingénieurs.  (A  suivre.) 


188  ANNALES    CATHOLIQUES 


CONGRÈS  CATHOLIQJ  i:  DE  NAPLES 

>t  dans  cette  ville,  désignée  dès  les  temps  apostoliques 
sons  le  nom  de  cité  de  la  foi  et  de  l'amour,  que  vient  d'être 
inûngb  -Ixième  congrès  général  des  catholiques  d'Italie. 

Certes,  rien  ne  saurait  mieux  répondre  aux  conseils  renouvelés 
récemment  par  le  Souverain-Pontife  dans  ses  discours  mémo- 
rables aux  pèlerinages  du  clergé  et  des  fidèles  de  la  Péninsule, 
que  ces  grandes  assises  connues  sous  le  nom  de  congrès  catho- 
liques, et  destinées  à  confirmer  l'esprit  d'union  et  de  charité, 
à  retremper  le  dévouement  pour  toutes  les  œuvres  d'action  et 
de  réparation  chrétienne.  Le  vaste  champ  sur  lequel  s'exerce 
l'action  catholique  par  le  moyen  des  congrès  est  admirablement 

dans  le  programme  de  cette  sixième  assemblée  générale. 
Il  embrasse  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  restauration  reli- 
gieuse et  sociale  du  règne  de  Jésus-Christ  :  les  pèlerinages,  les 
associations  catholiques,  les  élections  administratives,  l'assis- 
tance des  pauvres,  l'amélioration  des  classes  ouvrières,  l'ins- 
truction et  l'éducation,  les  moyens  de  favoriser  la  bonne  presse, 
ainsi  que  les  progrès  de  l'art  chrétien.  C'est  réellement  l'œuvre 
des  œuvres,  parce  qu'elle  a  pour  but  de  les  favoriser  toutes,  de 
les  soutenir  et  de  les  coordonner  comme  autant  de  forces  dispo- 
nibles dans  une  armée  que  l'ennemi  assaille  de  toutes  parts. 
A  ce  point  de  vue,  il  est  historiquement  vrai  que  l'Œuvre  des 
congrès  a  toujours  existé  dans  l'Église,  surtout  aux  époques  de 
combat  et  d'épreuve.  N'est-ce  pas,  en  effet,  dans  leurs  tou- 
chantes assemblées,  où  ils  n'avaient  qu'un  seul  cœur  et  une 
seule  âme,  dans  leurs  comités  pour  secourir  les  pauvres,  pour 
propager  la  foi  ou  réfuter  l'erreur,  que  les  chrétiens  des 
premiers  siècles  puisaient  cet  esprit  de  concorde  et  de  zèle  d'où 
jaillissaient  la  force  et  le  triomphe?  —  Telles  sont,  comme. on 
va  le  voir,  les  pensées  et  les  résolutions  qui  ont  eu  leur  magni- 
fique épanouissement  dans  les  séances  du  sixième  congres 
catholique  inauguré  à  Naples  le  10  courant. 

Disons  tout  d'abord  que  le  Congrès  s'est  ouvert  par  l'envoi 
d'un  télégramme  de  dévouement  au  Souverain-Pontife.  Sa 
Sainteté  a  répondu  par  le  télégramme  suivant  : 

Lo  Saint-Père,  bénissant  de  cœur  tous  ceux  qui  sont  réunis  pour 
le  sixième  congrès  catholique,  prie  le  Seigneur  TSe  répandre  sur  eux 
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lu  plénitude  des  lumières  el  ilestes,  afin  qui-  toutes 

résolution*,  fécondes  en  saints  ot  salutaires  effets,  concourent 

â  là  plus  grande  gloire  de  I »i< -u. 

Signé i  Cardinal  Ludovic  Jacobini. 

1>h  reste,  S.  S.  le  Pape  Léoo  X 1 1 1  avait,  à  l'avance,  donné  sa 
approbation  à  la  réunion  des.  catholiques  italiens  ;  lu  .lue 
Salviati  avait  reçu  un  bref  dont  voici  la  traduction: 

Â   -Vos'  chers   fils,  le  noble  duc  Salviati,  président,  et  aux 
membres  du  Comité  du  congrès  catholique  italien. 

LÉON  PP.  XIII 

Chers  fils,  à  vous  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous 
apprenons  par  vos  lettres,  qui  Nous  ont  été  très  agréables, 
que,  depuis  quelque  temps,  empêchés  par  diverses  circons- 
tances de  tenir  le  congrès  catholique,  vous  êtes  aujour- 
d'hui dans  l'intention  de  le  renouveler,  et  que  vous  êtes 
tous  occupés  à  l'ouverture  du  sixième  congrès  général  des 
catholiques  italiens,  qui  aura  lieu  le  10  de  ce  mois.  Vous 
savez  bien,  chers  fils,  combien  Nous  estimons  grandement 
opportun,  dans  le  temps  présent,  cet  acte  de  zèle  catholique, 
et  combien  Nous  désirons  ardemment  qu'il  s'accomplisse, 
puisque,  grâce  à  cela,  les  excellentes  pensées  des  bons  et 
leurs  efforts  se  réunissent  en  un  seul  faisceau,  et  organisés, 
comme  il  faut,  avec  une  exacte  discipline,  ils  aident  à 
obtenir  des  fruits  salutaires. 

Nous  avons  aussi  accueilli  avec  beaucoup  de  gratitude 
vos  lettres,  à  cause  du  témoignage  déclaré  de  votre  inten- 
tion d'obéir  en  tout  à  Nos  désirs,  de  votre  affection  filiale 
et  de  votre  noble  fidélité  à  la  religion. 

Nous  avons  aussi  apprécié  votre  prudence  et  votre 
habileté,  ainsi  que  les  œuvres  excellentes  que  vous  vous 
proposez  de  traiter  en  ce  congrès  ;  en  vérité,  Nous  estimons 
que  rien  n'est  plus  digne  de  votre  grand  talent,  rien  n'est 
plus  approprié  et  plus  avantageux  au  besoin  des  temps  que 
l'emploi  que  vous  faites  de  votre  activité,  de  votre  intelli- 
gence, de  vos  soins,  pour  stimuler  les  fidèles  soumis  à 
l'autorité  ecclésiastique  à  s'occuper,  chacun  suivant  ses 
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move::-.  du  Bten  de  la  religion  et  de  la  patrie,  et  aussi  pour 
rcher  toutes  les  maniérés  de  pourvoir  à  la  saine 
instruction  do  la  jeunesse,  opposer  dos  digues  aux  maux 
qui  dérivent  de  ces  flots  d'écrits  mauvais  qui  viennent  au 
jour  5è  la  publicité,  et  accroître  l'estime  due  au  talent  et 
aux  ouvrages  des  éerivains  catholiques. 

\  a  -avens,  chers  fils,  que  la  foi  des  ancêtres  et  la 
religion  ont  de  profondes  racines  en  Italie,  et  qu'en  cette 
ince  que  vous  avez  choisie  pour  siège  de  vos  prochaines 
réunions,  fleurissent  ces  dons  divins  qui  rendent  les  hommes 
s  à  toutes  les  œu\  ellentes.  Nous  ne  doutons  pas 

que  les  fidèles  ne  répondent  à  vos  vœux,  et  que  tous  ceux 
qui  se  distinguent  par  leur  esprit  et  leur  sagesse  ne  vous 
aident  et  n'emploient  ardemment  leurs  forces  et  toutes 
leurs  ressources  au  service  et  à  la  défense  de  la  religion  et 
èe  la  patrie. 

Mais,  puisque  tout  bien  et  toute  grâce  viennent  d'en  haut, 
émanant  du  Père  des  lumières,  Nous  supplions  de  tout 
cœur  l'Auteur  suprême,  non  seulement  des  actions,  mais 
aussi  des  intentions,  lui  dont  vous  avez  la  gloire  à  cœur, 
le  supplions  qu'il  vous  assiste  tous  et  chacun  de  sa 
lumière  et  de  sa  grâce,  qu'il  inspire  vos  décisions  et  vos 
travaux,  qu'il  accorde  à  vos  fatigues  d'excellents  résultats. 

A  cette  fin,  chers  fils,  à  vous  tous  et  à  tous  ceux  qui 
sont  unis  à  vous  dans  le  même  esprit,  ainsi  qu'à  tous  vos 
ooopérateurs,  Nous  donnons  du  fond  du  cœur  Notre  béné- 
diction apostolique,  gage  des  faveurs  qui  viennent  de  Dieu, 
et  marque  de  Notre  particulière  affection. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  7  octobre  de  l'an- 
née 1883,  sixième  année  de  Notre  pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Seize  archevêques  et  évêques  étaient  présents  au  Congrès, 
une  trentaine  d'autres  avaient  envoyé  leur  adhésion  ;  plusieurs 
s'étaient  fait  représenter.  Cinq  cents  catholiques  laïques  y  ont 
assisté,  représentant  tout  ce  qui  constitue  la  vraie  Italie,  celle 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  royaume  fondé,  on  sait  com- 
ment, par  le  père  du  roi  Humhert  aidé  de  tous  les  conspirateurs. 
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■  mirions  |MiuM»ir   publier  le  compte  -nipU-t  de 

de  la  toi  agissante  :  L'ajbond 
le  nombre  ot  l'étendue  data  deoumenta  que  nous  avons  en  naams 
u>-  Le  permettenl   pas,  et  nous  devons  nous  contenter  do 
oer  ici  les  principales  résolutions  pratiques  adoptées  par 

1"-  SK.ru. \.  —  Action  catholique  :  (Envre  des  Congres  et  des 
Comités.  —  1°  On  multipliera  autant  que  possible  les  réunions  des 
comités  paroissiaux,  diocésain*  et  régionaux  ;  —  2°  On  s'attachera 
surtout  dans  ces  réunions  à  Eiire  connaître  l'idée  essentielle  de 
1(1'.  ivre  des  Comités,  qui  est  de  grouper  dans  chaque  paroisse,  dans 
chaque  diocèse,  dans  chaque  région  toutes  les  forces  dos  catholiques 
militants  pour  une  action  commune  en  tout  ce  qui  concerne  la 
restauration  religieuse  et  sociale  ;  —  3°  On  remettra  en  vigueur  les 
visites  régulières  faites  par  les  membres  des  comités  régionaux  aux 
diocésains  et,  pour  ceux-ci,  aux  comités  paroissiaux  ;  on  multipliera 
partout  les  comités,  afin  que,  dan",  chaque  paroisse,  il  y  ait  des 
catholiques  fervents  groupés  ensemble  et  décidés"~à  soutenir  les 
cuvres  locales  et  celles  d'intérêt  général,  lorsque  le  besoin  l'exige. 

Relativement  à  Y  Œuvre  des  Pèlerinages,  comprise  aussi  dans  la 
lrc  section  du  programme  du  Congrès,  voici  les  motions  qui  ont  été 
approuvées  :  1°  Préparer  au  sein  des  comités  paroissiaux  et  diocésains 
de  l'Œuvre  des  Congrès  catholiques  et  sous  la  direction  du  clergé  et 
des  évêques,  un  mouvement  régulier,  une  organisation  méthodique 
des  pèlerinages  aux  sanctuaires  particuliers  de  chaque  diocèse,  à 
ceux  qui  sont  plus  spécialement  vénérés  dans  toute  l'Italie  et  aussi 
aux  sanctuaires  les  plus  fréquentés  à  l'étranger.  2°  Faire  publier  par 
les  soins  du  comité  central  permanent  de  l'Œuvre  des  Congrès  ca- 
tholiques un  manuel  pratique  des  pèlerinages,  indiquant  dans  quel 
but,  avec  quel  esprit,  par  quels  moyens  pratiques  ils  doivent  être 
entrepris  et  guidés,  au  milieu  même  des  difficultés  présentes,  et 
fournissant  aussi  l'indication  et  l'historique  des  sanctuaires  à  visiter. 
3°  Etablir  des  relations  stables  et  régulières  avec  les  Sociétés  catho- 
liques de  l'étranger,  afin  de  rendre  plus  faciles  et  plus  fréquents  les 
pèlerinages  aux  principaux  sanctuaires  du  monde  chrétien. 

2e  Section..—  Œuvres  de  charité  et  d'économie  chrétienne  :  So- 
ciétés ouvrières.  —  a)  Empêcher  que  l'inscription  des  associés  ne  soit 
inspirée  uniquement  par  le  secours  mutuel  plutôt  que  par  l'esprit 
religieux  ;  —  6)  favoriser  des  œuvres  collectives  de  foi  et  de  charité 
qui  raniment  et  fortifient  le  sentiment  religieux  ;  faire  dans  le  même 
but  d'opportunes  conférences,  des  instructions  ou  des  lectures  pro- 
pres à  former  l'esprit  et  le  cœur  des  ouvriers  ;  —  c)  écarter  toutes 
les  occasions  qui  peuvent,  d'une  manière  quelconque,  rapprocher  et 
mêler  les  membres  des  sociétés  ouvrières  catholiques  avec  ceux  de 
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lo  principe  s;    —  d)   instituer  à  l'avantage  oxelusif 

de«  membres  des  sociétés  catholiques,  surtout  dans  les  villes  et 
Iob  bourgades  dp  quoique  importance,  des  sociétés  coopératives  de 
consommation,  à  l'effet  de  favoriser  parmi  Iob  ouvriers  l'esprit  d'éco- 
nomie ainsi  que  la  concorde  entro  eux  et  l'attachement  aux  sociétés 
ouvrit 

Se  pre  coupant  aussi  del  hygiène  alimentaire  des  classes  pauvres, 
le  sixième  Congrès  général  do3  catholiques  d'Italie  «  exhorte  tous 
les  catholiquos  et,  en  particulier,  les  comités  de  l'Œuvre  des  Congrès, 
à  favoriser  dan?  les  villes  et  les  campagnes  l'institution  des  cuisines 
économiques,  .sur  le  modèle  de  celles  qui  sont  déjà  organisées  à 
Rome,  par  le  Cercle  de  Saint-Pierre,  et  à  Bergame,  par  lo  Cercle 
mt-Louis,  celles-ci  ayant  mérité  de  recevoir  des  éloges  spéciaux 
du  dixième  Congrès  de  médecine  qui  eut  lieu  à  Modène  en  sep- 
tembre 1882. 

3°  Section.  —  Instruction  et  éducation.  —  Le  Congrès  exhorte 
vivement  la  presse  catholique  à  informer  le  public  de  tout  ce  qui 
intéresse  la  marche  des  écoles,  les  inconvénients,  les  scandales,  les 
enseignements  pernicieux  qui  seraient  donnés  dans  les  écoles  de 
l'Etat,  comme  aussi  les  dispositions  législatives  et  ministérielles  qui 
s'y  rapportent. 

Sur  la  base  de  ces  dispositions  et  en  particulier  de  la  loi  Casati 
encore  en  vigueur  sur  l'obligation  pour  les  écoles  élémentaires 
d'avoir  un  cours  spécial  pour  l'instruction  religieuse,  les  pères  de 
famille  peuvent  et  doivent  réclamer  afin  que  cette  instruction  fonda- 
mentale soit  rétablie  là  où  elle  a  été  arbitrairement  supprimée,  et 
réformée,  sous  la  direction  compétente  du  clergé,  là  où  elle  n'est  pas 
donnée  d'une  manière  convenable.  A  cet  effet,  le  Congrès  recom- 
mande tout  spécialement  lo  Manuel  de  la  législation  scolaire  en 
Italie,  publié  naguère  par  les  soins  du  comité  général  permanent  de 
l'Œuvre  des  Congrès  catholiques. 

Le  Congrès  de  Naples  recommande  aussi  à  tous  les  Comités  de 
l'Œuvre  d'ouvrir  au  besoin  des  souscriptions  publiques,  avec  le 
concours  de  la  presse  locale,  à  l'effet  de  soutenir  les  bonnes  écoles 
ou  d'en  fonder  des  nouvelles,  du  consentement  et  sous  la  direction 
des  évoques,  auxquels  sera  remis  le  produit  des  souscriptions. 

Le  Congrès  excite  à  imiter  l'exemple  du  Cercle  catholique  univer- 
sitaire fondé  à  Padoue,  afin  de  fournir  un  asile  sûr  et  un  foyer 
d'instruction  et  d'édification  aux  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
universités  de  l'État.  Dans  ces  universités  mêmes,  d'après  les  lois  en 
vigueur,  il  peut  se  former  (et  c'est  le  vœu  du  Congrès  que  cela  se 
généralise)  des  cours  privés  dirigés  par  des  professeurs  catholiques 
et  que  les  élèves  peuvent  être  légalement  autorisés  à  suivre  au  lieu 
de  fréquenter  ceux  des  cours  des  facultés  universitaires  dont  l'ensei- 
gnement laisserait  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  foi  et  de  la  morale. 
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Kutiii,   c'est  ta  désir  du  Congrès   que  ■  •    cours  un 

ItvÎBnnani  1"  foyer  de  sujets 

ùatk{  pour  neutraliser  lû«  offi  te  du  ualoguo  adopté 

par  les  libéraux  et  I  ros. 

4«  Section.  —  Presse.  —  Lo  Congrès  fait  des  vœux  pouf  que, 
dans  toutes  les  familles  catholiques  où  il  y  a  une  certain*'  moyenne 
d'instruction,  on  soit  abonné  au  moins  à  un  bon  journal.  A  cet  i  Set, 
il  indique  aux  comités  diocésains  et  paroissiaux  les  règles  suivantes: 
1°  S*informer  dans  leur  paroisse  et  ville  respective  des  personnes 
qui  soraiont  à  mémo  de  s'abonner  à  un  journal  catholique  et  les 
ger  à  h'  faire  ;  —  2°  Procurer  que  dans  les  cafés  et  autres  établie* 
semants  publics,  tels  que  restaurants  et  hôtels,  on  puisse  trouver  un 
ou  plusieurs  journaux  catholiques,  en  exhortant  les  propriétaires  à 
s'y  abonner  ou  en  trouvant  quelque  personne  généreuse  qui  paie 
pour  eux  l'abonnement  ;  —  3°  Si  l'on  a  un  bureau  d'affaires,  le  mettre 
à  la  disposition  du  journal  catholique  du  diocèse  ou  do  la  province 
pour  la  propagande  du  journal  et  pour  encaisser  les  abonnements  ; 
—  4°  Trouver  moyen  d'assurer  des  correspondants  diocésains  au 
journal  catholique  régional,  et  de  leur  fournir  une  rétribution,  soit 
aux  frais  du  journal,  soit  à  la  charge  des  catholiques  de  la  localité 
d'où  sont  envoyées  les  correspondances. 

Plusieurs  autres  résolutions  importantes  ont  été  adoptées  par  le 
Congrès  en  ce  qui  concerne,  par  exemple,  le  concours  des  catholiques 
aux  élections  administratives,  l'œuvre  du  contentieux  catholique  ou 
défense  légale  des  droits  des  opprimés  par  une  association  d'avocats 
dévoués  à  la  bonne  cause,  l'agrégation  au  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François.  Qu'il  suffise  de  signaler  ici,  relativement  aux  élections 
administratives,  les  résolutions  suivantes  :  S'en  tenir  strictement  à 
à  la  règle  tracée  dans  le  Bref  mémorable  du  Pape  Pie  IX,  à  savoir 
de  «  n'élire  que  des  candidats  professant  les  principes  religieux,  base 
de  tout  ordre  social,  et  reconnus  comme  réellement  capables  d'admi- 
nistrer les  affaires  publiques  dans  l'intérêt  du  peuple.  » 

Publier  un  manuel  pouvant  servir  de  guide  aux  électeurs  sur  les 
Formalités  à  remplir,  sur  les  meilleures  méthodes  d'organisation  pour 
assurer  le  triomphe  de  leurs  candidats,  comme  aussi  sur  les  qualités 
requises  pour  les  candidats  à  choisir  et  sur  les  devoirs  à  remplir  par 
ceux-ci. 

Organiser  des  conférences  suivies  dans  lesquelles  les  conseillers 
municipaux  élus  par  les  catholiques  rendront  compte  de  leur  admi- 
nistration et  des  meilleurs  moyens  de  lui  assurer  une  efficacité  de 
plus  en  plus  grande. 
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COM-.KI .S   DES  ASSOCIATIONS  OUVRIÈRES 

DE    FRANCE 
(Voir  lo  numéro  précédent.) 

iôancc  du    1   ?  octobre. 

L'assemblée  générale  de  clôture  du  congrès  s'est  tenue  à  deux 
heures  de  l'après-midi. 

M.  la  chanoine  TotrtfcNAMiLLE  terminait  brillamment  la  revue 
ravaux  des  commissions.  Il  faut  que  son  zèle  soit  bien  infa- 
tigable pour  être  ainsi  prêt  chaque  jour  à  l'heure  dite,  depuis 
tantôt  dix  ans  qu'il  exerce,  à  l'Union,  les  fonctions  de  rappor- 
teur général  des  congrès. 

Il  serait  bon  que  des  hommes  d'oeuvres  expérimentés  fissent 
quelques  visites  aux  conférences  établies  dans  les  grands  sémi- 
naires. —  Un  de  ces  hommes,  M.  Meigman,  recommande  une 
instante  persévérance  épistolaire  vis-à-vis  le  jeune  soldat,  à 
l'effet  de  le  maintenir  dans  l'esprit  chrétien.  — M.  l'abbé  Cham- 
PIONNIÈRE,  prêtre  des  Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul,  signale 
l'heureux  résultat  produit,  par  les  retraites  des  jeunes  gens,  sur 
l'affermissement  de  leur  caractère.  —  L'assemblée  adopte  un 
vœu  relatif  à  l'amélioration  du  logement  des  domestiques  et  à 
la  permanence  de  leurs  engagements. 

L'œuvre  du  jeudi,  organisée  à  Notre-Dame-la-Riche  (Indre- 
et-Loire),  reçoit  130  enfants  de  six  à  treize  ans  et  leur  offre  des 
distractions  appréciées.  Lo  rapporteur  insiste  sur  l'intérêt  de 
discipliner  de  bonne  heure  aux  habitudes  chrétiennes  ces  jeunes 
bataillons  scolaires. 

L'économie  sociale  offre  au  R.  P.  Ludovic  de  Besse  l'occasion 
de  quelques  spirituelles  boutades.  Un  courtage  d'assurances  fonc- 
tionnant, 8,  rue  Ménars,  patronné  par  un  conseil  de  directeurs 
d'oeuvres,  l'agence  de  placement  gratuit  organisée  rue  des  Lom- 
bards, en  font  gaiement  les  frais.  Souhaitons-leur,  dans  l'ave- 
nir, des  bénéfices. 

M.  le  marquis  de  la  Tour  du  Pin-Chambly,  l'an  des  vice-pré- 
sidents du  congrès,  présente  avec  beaucoup  de  charme  un  rap- 
port oral  sur  la  grave  question,  très  discutée,  de  l'association 
corporative,  à  laquelle  prenait  part  M.  d'Haussonville.  Il  est 
convaincu,  comme  MM.  Meignan,  Harmel  et   André,  que   les 
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ms  économiques  dftironl  puiser  leur  farce  daa 
dation  i  religieuses,  qu'elles  sa  Boni  la  pnolon  M .  le  comte 

■   n  et  plusieurs   députée    attachent  uu   grand   prix,  ù  la 
adication,    par    leurs    .-unis,   de    cette  législati 

<■  qui  dissipera  bien  des.  malentendus  et,  seul'-,  aura 
vraiment  raison  des  passions  révolutionnaires.  Ces  décla- 
rations, renouvelées  du  congrès  d'Autan,  sont  couvertes 
d'applaudissements. 

Le  R.  P.  DklapoRTE  salue  Tordre  social  chrétien,  dont  le 
guidon  est  aux  mains  d'un  capitaine  de  cavalerie  démonté.  Passé 
dans  l'arme  de  l'artillerie  avec  de  l'avancement,  il  a  de  lions 
leurs,  parmi  lesquels  le  savant  docteur  Meyer. 

M.  Jean  de  MoussAC,pour  lequel  aucune  ligue  n'a  de  secrets, 
recommande  avec  tout  l'élan  de  sa  foi  la  Ligue  du  Cœur  de 
Je'sus,  qu'il  faut  franchement  opposer  aux  ligues  sataniques. 
Le  R.  P.  Ramiêre  fournira  au  R.  P.  Rey  le  contingent  des 
membres  de  l'Apostolat  de  la  prière  pour  cette  alliance,  toute 
de  sauctification  par  la  pratique  do  la  pénitence,  encouragée  des 
ovations  de  l'épiscopat.  Pour  emprunter  le  pittoresque 
langage  du  vénéré  Mgr  de  Ségur,  voilà  le  calorifère  de  nos 
œuvres.  Le  R.  P.  Deschamps  en  expose  le  fonctionnement.  «  Le 
Cœur  de  Jésus  embrasse  tous  les  fidèles.  C'est  là  que  nous 
sommes  tous  unis  pour  être  consommés  dans  l'unité,  »  redit, 
après  Bossuet,  M.  de  Moussac,  qui  fait  toujours  autant  de 
plaisir  que  de  bien. 

Le  R.  P.  Delaporte,  président  du  bureau  central,  adresse  à 
Mgr  d'Hulst,  président  du  congrès,  et  à  chacun  les  remercie- 
ments les  plus  délicats.  Normand  il  est,  Sulpicien  il  se  déclare, 
rendant  hommage  au  tact  avec  lequel  le  supérieur  général  de 
Saint-Sulpice  sait  maintenir  les  traditions  et  se  tenir  au  courant 
des  besoins  nouveaux  de  notre  société,  organisant  des  confé- 
rences sérieuses  d'oeuvres  dans  les  séminaires  de  sa  compagnie, 
C'est  Saint-Sulpice  qui  offrait  l'hospitalité  aux  congressistes 
d'Autun  ;  c'est  encore  Saint-Sulpice  qui  l'offre  aux  congressistes 
de  1883. 

M.  l'abbé  de  Broglie,  professeur  d'apologétique  chrétienne  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  reprenant  la  thèse  développée  par 
Mgr  d'Hulst  dans  le  discours  d'ouverture  du  congrès,  s'attache 
à  démontrer  que  le  mal  fondamental  de  la  classe  ouvrière,  de  la 
jeunesse  ouvrière,  c'est  l'absence  d'atmosphère  surnaturelle; 
le  remède  réside  dans  l'organisation  de  pépinières  chrétiennes 
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.    solejj  de  Là  foi.  Les  hommes  d'omvres,  alimentours 
i',  doivent  être  tout  pénétrés  do  surnaturel;  co  qui  est 
impossible  selon  la  nature  s'obtient  avec  l'aide  de  Dieu,  qui  no 
fait  jamais  défaut.  Le  Val-des-BqiS,  les  œuvres  ouvrières  catho- 
liques, sont  là  pour  en  témoigner. 


heure  après  la  tenue  de  leur  dernière  assemblée  générale, 
^grossistes  étaient  réunis,  nombreux,  à  l'église  du  Sacrê- 
à  Montmartre,  au  pied  de  cette  chaire  d'où  Mgr  d'IIuNt 
faisait  descendre  les  paroles  do  la  compassion  d'un  Dieu  :  Mise- 
super  larbam,  donnant  sa  vie  pour  le  rachat  du  monde. 
I  ne  voulons  pas  déflorer  co  discours,  dont  les  journaux 
pourront  sous  quelques  jours  publier  le  texte.  Une  ardente  con- 
>.' dation  au  Sacré-Cœur,  composée  et  lue  par  le   R.  P.  Dela- 
porte,    exprimait  bien    les    sentiments   auxquels   Mgr   d'Hulst 
venait  de  faire  un  si  éloquent  appel. 

La  messe  a  été  célébrée  le  lendemain,  samedi,  par  Mgr  d'Hulst 
à  Notre-Dame  des  Victoires,  et,  entre  le  chant  du  Credo  et  du 
Magnificat,  beaucoup  de  communions  pressent  la  sainte  Vierge, 
à  son  autel  privilégié,  de  faire  porter  au  congrès  de  Paris  ses 
meilleurs  fruits' d'apostolat.  Le  T.  R.  P.  Delaporte  présente 
l'ardent  commentaire  du  Salve  Regina;  l'éloquent  prédicateur 
de  Y  Union  suscite  les  sentiments  de  pénitence,  au  souvenir  de 
Notre-Dame  de  la  Salette,  et  il  dégage  les  saints  motifs  d'espé- 
rance qu'éveillent  ces  murs  bourdonnant  de  piété  de  Notre-Dame 
des  Victoires. 


NECROLOGIE 


Une  grande  tristesse  vient  d'assombrir  la  paroisse  d'Ars  :  Ca- 
therine Lassagne,  la  servante  du  Curé  d'Ars,  la  fondatrice  de  sa 
providence,  celle  que  les  pèlerins  aimaient  à  nommer  «  une 
relique  vivante,  »  vient  de  s'endormir  dans  la  paix  du  Seigneur, 
oii  elle  avait  toujours  vécu.  Sa  mort  a  été  comme  sa  vie,  calme 
et  sereine  ;  elle  s'est  éteinte  le  bon  Dieu  dans  le  cœur,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  et  le  regard  fixé  vers  le  ciel,  où  depuis  long- 
temps habitaient  son  esprit  et  ses  pensées.  De  Catherine,  ici- 
bas,  il  ne  restait  qu'une  enveloppe  fragile,  usée  par  une  vie  de 


ElOLOOfl  197 

dévouement;  chaque  année  on  tremblail  de  voir  se  briser  cette 
aie,  redisait  tout  un  pWssiS  déjà  lointain, 
et  Dieu,  jalons  de  placer  dans  la  milice  cri  i  de  la 

,  nous  fa  enlevé  alors  (jfie  lu  vénération  et  I  Sem- 

blaient  devoir  la  conserver  encore  quelque  temps  parmi  nous. 
\  qui  ont  lu  la  vie  'lu  vénérable  Curé  d'Ars  eut  appris  à 
connaître  et  à  apprécier  cette  humble  et  sainte  fille,  formée, 
dirigée  par  un  maître  héroïque.  1011e  était  bien  jeune  lorsque 
M.  Yianney  la  distingua  «■(  devina  en  elle  l'âme  d'élite  qui 
:  le  Beconder  dans  rétablissement  de  sa  providence;  plus 
d'une  ibis  elle  nous  a  raconté  comment  un  jour  il  vint  chez  sa 
mère  et  lui  dit  :  «  Mère  Lassagne*  il  faut  me  donner  Catherine, 
je  la  ferai  un  pou  instruire  et  elle  apprendra  aux  autres  co 
qu'elle  saura.  »  Et  la  mère,  digue  de  l'enfant  bénie  qu'elle  avait 
élevée,  répondait  avec  générosité  :  «  Oh  !  prenez-la,  Monsieur 
le  Curé.  »  L'éducation  de  Catherine  se  fit  chez  les  Sœurs  de 
Fareins,  puis  elle  revint  à  Ars  pour  accomplir  les  desseins  chari- 
tables de  M.  Yianney.  Nous  ne  répéterons  pas  l'existence  mer- 
veilleuse de  cette  providence  dont  le  Curé  d'Ars  disait  un  jour  : 
«  Ou  ne  saura  jamais  qu'au  ciel  le  bien  qui  s'est  fait  dans  cette 
maisoD.  >  Catherine  était  le  modèle  de  ses  compagnes  et  de  ses 
élèves,  et  l'édification  de  tous.  Pendant  toute  la  vie  du  véné- 
rable Curé  d'Ars,  nous  la  retrouvons  docile,  humble,  cachée, 
cherchant  à  faire  accepter  un  service  et  des  soins  que  le  servi- 
teur de  Dieu,  si  mortifié,  n'encourageait  jamais;  bien  au  con- 
traire, que  de  fois  elle  a  pleuré,  la  pauvre  Catherine,  en  voyant 
son  maître  refuser  tous  les  soulagements  qu'elle  essayait  do 
lui  apporter,  entendant  ce  mot  cruel  pour  son  dévouement: 
«  Remportez  vite  ça,  »  toutes  les  fois  qu'elle  avait  cru  pouvoir 
ajouter  un  peu  à  l'austère  et  unique  repas  !  A  toutes  ses  sup- 
plications le  Curé  d'Ars  restait  sourd  ;  lui,  si  bon,  devenait  par- 
fois sévère  quand  la  pauvre  fille,  à  bout  de  prières,  essayait  de 
la  ruse  pour  réchauffer  la  froide  chambre  et  adoucir  le  lit  si 
dur  de  son  admirable  maître  ! 

A  cette  école  de  la  sainteté,  l'âme  de  Catheriue  eut  bientôt 
atteint  ce  degré  de  perfection  qui  a  entouré  son  humble  per- 
sonnalité d'une  auréole  ineffaçable.  Tous  les  pèlerins  aimaient 
à  la  voir,  et  à  l'entendre  raconter  quelques-uns  de  ses  sou- 
venirs ;  on  assaillait  ce  modeste  témoin  d'une  vie  héroïque,  et 
elle,  humble,  timide,  essayait  bien  de  se  dérober  aux  empresse- 
ments de  la  foule,  mais  n'y  parvenait  pas.  Alors  elle  répondait 
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luttions  avec  une  douceur  qui  charmait,  et  parlait  de  son 
maître  avec  cet  accent  simple  et  vrai  qui  captiw. 

Depuis  quelques  mois  on  remarquait  avec  inquiétude  que  ses 
forces  diminuaient  ;  sa  têt»,  ordinairement  courbée,  s'inclinait 
davantage  ;  on  eût  dit  qu'une  couronne  invisible  devenait  trop 
lourde  pour  son  Iront  ;  elle-même  parlait  de  sa  fin  sans  crainte 
ot  sans  inquiétude  ;  ainsi  mercredi  dernier,  quand  rien  encore 
ne  faisait  pressentir  le  malheur  qui  nous  menaçait,  elle  disait 
en  souriant  à  une  de  ses  parentes  :  «  Je  suis  prête  ;  quand  le 
«  bon  Dieu  voudra.  Je  ne  tiens  à  rien  ici-bas,  ou,  si  je  suis 
«  attachée  à  quelque  chose,  je  ne  le  connais  pas  !  »  Le  bon  l)ieu 
la  voulait  entièrement,  et  jeudi,  à  10  heures  du  soir,  elle  se 
sentait  prise  d'un  violent  accès  d'oppression  :  la  nuit  fut  dou- 
loureuse, mais,  comme  le  Curé  d'Ars,  elle  ne  voulut  pas  qu'où 
:  personne.  Dès  l'aube  du  jour  M.  Toccanier,  MM.  Des- 
cotes, Bail  et  Rougemont  entouraient  son  pauvre  lit.  «  Qu'avez- 
vous,  Mademoiselle  Catherine?  —  Oh  !  j'ai  le  mal  de  la  mort.  » 
dit-elle  doucement. 

Elle  reçut  les  sacrements  avec  une  ferveur  et  un  calme  incom- 
parables, et  pendant  la  journée  ne  cessa  de  parler  de  son  départ 
avec  une  foi  et  une  espérance  sublimes  ;  aussi,  que  de  recom- 
mandations ne  lui  a-t-on  pas  faites  !  que  de  commissions  ne 
lui  a-t-on  pas  données  pour  le  Curé  d'Ars  !  Knfin,  samedi,  à 
4  heures  du  matin,  on  prévint  MM.  les  missionnaires  que 
l'agonie  commençait  ;  ils  accoururent  pour  lui  faire  la  recom- 
mandation de  l'àme  ;  on  remarqua  que  le  regard  de  la  mou- 
rante se  levait  peu  à  peu  et  se  fixait  sur  un  point  dont  ses  veux 
ne  se  détachèrent  plus.  Qu'apercevait  ce  regard  ?  Peut-être 
l'exilée  eut-elle  une  vision  de  la  patrie  ?  peut-être  le  Curé 
d'Ars  venait-il  chercher  cette  âme  si  digne  d'entrer  dans  la 
joie  de  son  maître?  Les  anges  seuls  le  savent;  mais  ce  regard 
dut  embrasser  une  vision  d'espérance,  car  l'agonie  fut  douce  et 
le  dernier  soupir  fut  un  souffle  léger. 

Pendant  les  deux  journées  que  son  corps  resta  exposé,  sa 
chambre  devint  un  sanctuaire  où  l'on  priait  avec  une  paix 
ineffable  ;  les  nombreux  visiteurs  comprenaient,  en  voyant  ces 
traits  si  calmes,  que  la  mort  du  juste  n'est  qu'un  sommeil,  et 
Catherine  n'était  bien  qu'endormie,  puisque  son  corps  avait 
conservé  la  souplesse  de  la  vie  ! 

Ses  funérailles  ont  été  belles  et  touchantes  ;  on  pleurait  la 
sainte  fille  dont  la  vie  était  une  bénédiction  pour  Ars,  mais  on 


lit    'iuo    là-haut  tilu   n'oublierait    pu    MU    qu'elle 

aimés  on  od  mondé,  ou  !  oui,  nous  on  ayons  La  douca  confiance, 
basât  e4   pion  a  f.'ithorine,  vous  n  titras  avec  le  Curé  d'Ars 

rdien  de  c  !  Aujourd'hui  où  Lob  lnraa 

d'en  haut  ont  dissipé  pour  vi  d'iei-bas,  lai 

nous  ^rons  demander  votre  protection  ;  ce  n'est  plus  Theu 
la  toiic,  où  votre  front  36  penchait,  où  vos  traits  se  ."ilaiont 
de  tristesse  dos  qu'une  parole  blessait  votre  humilité  ;  non, 
i'heuro  radieuse  du. ciel  oii  la  gloire  des  serviteurs  fait  la 
couronne  du  maître  !  Au  pied  du  troue  de  l'Agneau,  continuez 
la  prière  si  fervente  que  vous  Taisiez  devant  le  Tabernacle.  Et 
quand  les  pèlerins  viendront,  bien  nombreux,  vous  demander, 
ah  !  ne  permettez  pas  qu'à  aucun  on  puisse  dire  :  «  Elle  n'y  9st 
plus,  s>  mais  qu'à  tous  on  réponde:  «  Elle  est  encore  là;  nous 
sentons  que  sa  prière  nous  protège,  que  son  cœur  nous  aime,  et 
que  sa  tombe  est  pour  nous  un  trésor  et  une  sauvegarde.  » 

(Echo  de  Fourrières.) 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 

Le  Panama  devant  l'Académie  des  sciences.  —  Une  ville  romaine 
retrouvée  en  Tunisie.  —  Le  télégraphe  super-atlantique.  —  La 
mission  Greely. 

Nous  empruntons  à  une  note  communiquée  à  l'Académie  des 
sciences  les  renseignements  suivants  sur  l'état  actuel  d'avance- 
ment des  travaux  du  Panama,  qui  seront  achevés  en  1888  : 

Cette  datg,  dit  la  note,  sera  importante  dans  l'histoire  de  la  navi- 
gation. 

Si  Suez  a  développé  considérablement  la  marine  à  vapeur,  l'ouver» 
ture  du  canal  de  Panama  rendra  de  l'importance  à  la  navigation  à 
voiles.  Le3  courants  atmosphériques  sont  favorables  à  la  navigation 
par  Panama.  On  se  rappelle  que  les  dimensions  du  canal  ont  été 
arrêtées  par  une  commission  composée  de  marins  et  d'ingénieurs 
éminents. 

La  largeur  sera  de  22  mètres  au  plafond,  à  la  ligne  d'eau  de 
50  mètres  dans  les  terres,  de  32  dans  les  roches,  de  120  dans  les 
garages.  La  profondeur  sera  de  8  mètres  50  au-dessous  du  niveau 
moyen  des  mers,  et  de  9  mètres  dans  les  roches.  Ces- dimensions  sont 
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calculées  pour  lo  passage  facile  dos  grands  navires  ayant  8  mètres  de 
tirant  d'eau. 

dragues  fonctionnent  entre  Colon  et  Gatun,  sous  la  direction 
d'entrepraMum  américains,  qui  se  sont  chargés,  à  forfait,  de  creuser 
le  canal  dans  cette  région.  A u - <  1  ■  »  1  à  do  Gatun,  d'autres  entrepreneurs 
ont  commence,  également  à  forfait,  l'excavation  sur  une  largeur  de 
deux  kilomètres  et  demi,  à  déblayer  en  trente  mois. 

Plus  loin,  à  Tabernilla,  San  Pablo,  Mamol,  Gorgona,  Matechin, 
Saota-Cruz,  lea  a^nts  de  la  compagnie  et  les  entrepreneurs  ayant 
utiats  rivalisent  d'activité.  Dans  la  section  de  l'Obispo,  l'em- 
ploi  dos  machines  secondera  bientôt  la  main-d'œuvre,  et  des  contrats 
d'études  à  bref  délai  ont  été  conclus  avec  divers  entrepreneurs.  A 
Euporador,  à  la  Culebra,  dont  les  déblais  serviront  à  construire  le 
barrage  destiné  à  arrêter  la  rivière  Chagres  dans  ses  violences,  à 
PareiaÔ,  à  Frijol,  à  Cruros,  dans  la  vallée  du  Bas-Chagres,  les  hommes 
travaillent,  les  appareils  à  vapeur  fonctionnent.  Enfin,  l'excavation 
d  n?  les  sections  de  Paraiso  et  de  la  Boca  di  Rio  Grande,  débouché 
du  canal  dans  le  Pacifique,  a  été  confiée  à  une  société  de  travaux 
publics. 

Sur  toutes  les  lignes  du  canal,  le  creusement  est  commencé,  se 
poursuit,  et  sera  terminé  à  des  époques  fixes. 

Le  total  des  cubes  à  extraire  encore  est  d'environ  97,000,000  de 
mètres  cubes  ;  à  partir  du  1er  janvier  1884,  l'excavation  annuelle, 
imposée  par  contrat  aux  entrepreneurs,  sera  de  12,000,000  de  mètres 
cubes,  puisque  l'excavation  faite  jusqu'à  aujourd'hui  et  celle  qui  se 
fera  en  vertu  de  contrats  actuellement  en  préparation,  peuvent  être 
évaluées  à  17,800,000  m.  eubes  soit  un  total  de  19,800,000  mètres 
cubes  par  an. 

ï/oxtraction  de  97,000,000  de  mètres  cubes  à  raison  de  19,800,000  m. 
cubes  par  an,  ne  demandera  pas  cinq   années.  Le  canal  sera,  par 
quent,  certainement  achevé  au   plus  tard   dans  le  courant  de 
l'année  1888. 

Ces  évaluations  sont  faites  d'après  l'effectif  d'ouvriers  et  le  maté- 
riel  existant  ou  prochainement  attendu  sur  les  chantiers.  Mais  si  on 
augmente  d'un  quart  les  machines  et  les  ouvriers,  lo  canal  sera 
achevé  dans  un  délai  plus  court  d'un  quart.  On  gagnera  du  moins 
une  année  et  l'exploitation  pourra  commencer  en  1887. 

Comme  contrôle  de  ces  affirmations,  on  peut  dire  que  le  mois 
d'août  a  produit  un  cube  d'excavation  de  210,000  mètres  cubes,  supé- 
rieur de  25  pour  cent  au  cube  exécuté  pendant  le  mois  précédent. 
Le  rendement  des  chantiers  va  grossir  chaque  mois,  comme  il  arrive 
dans  toutes  les  entreprises  de  ce  genre  ;  il  atteindra  500,000  mètres 
cubes  à  l'entrée  de  la  saison  sèche,  en  décembre. 

Le  matériel  accumulé  et  le  temps  plus  favorable  permettront  alors 
d'obtenir  un  rendement  mensuel  de  1,000,000  de  mètres  cubes,  puis 
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d'nrr'r.  ibllémeht  :î    uim  production  normal"  de  ?,000,o 

.  ('uiios  par  mois,  jusqu'à  l'achèvement  dus  travaux  en  1HH8,  au 
plu*  ton), 

i  donc  plus  que  quatre  à  cîriq  ans  a  attendre  nVôrit 
ttfln  réalisée  cette  entreprise  colossale,  <|ui  restera, 
:   do  Suez,  l;i  pltis  grande  œtrvre  des  temps 
modernes. 

La  canototrîèré  le  Jaguar,  commandée  par  M.  le  lieutenant  de 

M     3enet,    vient   d'accomplir    une   mission    archéolo- 

Tunisiè,  aux  environs  de  Bograra  et  de  El  Kantara 

(golfe  de  Qàbès).  Nous  extrayons   du  rapport  de  cet  officier 

quelques    passages    intéressants    au    point    de   vue    spécial    de 

sa  mission  : 

L'ancienne  Glethis  se  trouve  située  près  de  la  mer,  dans  un 
enfoncement  de  la  côte;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  mon- 
ceau de  ruines  éparses,  s'étendant  au  loin  dans  la  plaine;  le  sol 
de  la  ville,  raviné  par  les  pluies,  ne  permet  d'en  reconnaître  les 
artères  et  la  place  des  monumens  ojie  d'une  façon  approxima- 
tive. On  trouve  peu  de  pièces  en  bon  état  parmi  les  décombres; 
les  sculptures  en  sont  rares;  tout  semble  faire  croire  à  une 
architecture  massive  plutôt  qu'élégante;  l'imagination  reste 
frappée  en  effet  par  la  dimension  et  la  quantité  des  blocs  de 
marbre  qui  ont  été  amenés  et  établis  sur  ce  point. 

Peut-être  des  fouilles  patientes  et  bien  conduites  amèneraient- 
elles  la  découverte  de  fragments  intéressants  ;  mais,  en  l'état 
des  choses,  les  inscriptions  latines  seules  méritent  l'attention; 
encore  sont-elles  pour  la  plupart  si  détériorées,  qu'il  est  difficile 
de  les  déchiffrer  avec  eeriitu.de.  Le  Jaguar  a  apporté  de  Bograra 
tous  les  estampages  qu'il  a  été  possible  de  faire,  entre  autres 
celui  d'une  frise;  les  moulages  en  plâtre  essayés  n'avaient 
fourni  pour  cette  dernière  que  des  résultats  très  médiocres. 

En  quittant  Bograra,  le  Jaguar  a  fait  route  sur  Tabella,  où 
il  a  mouillé  le  29  septembre  ;  c'est  près  de  ce  pont,  au  sud  de 
l'île  de  Djerba,  tout  près  du  lieu  nommé  El  Kantara,  que  se 
trouvent  de  magnifiques  ruines.  Leur  richesse,  leur  importance, 
leur  étendue  surtout,  permettent  de  supposer  qu'on  se  trouve 
en  face  de  la  capitale  de  l'île  avant  l'ère  chrétienne.  Rien  de 
plus  frappant  que  ces  ruines  d'une  grande  ville.  On  est  saisi  de 
la  profusion  des  marbres  semés  çà  et  là  et  on  se  demande  avec 
admiration  de  quelle  manière  ont  pu  être  édifiés  ces  monuments 
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grandioses   avec   les    moyens    restreinte    dont   disposaient  les 
anciens. 

A  la  suite  des  dernières  touilles  pratiquées  en  cet  endroit  avec 
des  ressources  insuffisantes,  les  ruines  d'un  grand  temple  ont 
été  mises  à  jour  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  un  endroit  isole 
de  la  yille-  ;  par  son  orientation  et  quelques  autres  indices,  on 
peut  croire  qu'il  était  dédié  à  Zéphyr,  entièrement  en  marbre  et 
d'une  grande  richesse  arcliitecturale;  il  est  construit  d'ailleurs 
en  blocs  cyelopéous  avant  environ  50  mètres  carrés  de  base. 
D'immenses  colonnes  de  marbre  rouge  et  vert  surmontées  de 
chapiteaux,  artistemeut  travaillés  formaient  l'entrée  de  l'est.  La 
principale  pièce  de  l'édifice  était  formée  par  une  enceinte  carrée 
bordée  dans  sa  partie  supérieure  de  frises  en  marbre  blanc  sup- 
portées à  leur  tour  par  des  colonnettes  torses. 

A  terre  .  iraient  des  statues  en  granit  d'Egypte,  et,  détail 

curieux,  toutes  sont  décapitées  comme  à  dessein,  car  on  n'a  pu 

-r   aucune  de  leurs   tèîts.   A   un  kilomètre   de  là,   on  a 

découvert  les  restes  d'un  baptistère  construit  avec  les  marbres 

mêmes  du  temple  païen  d"El  Ivan  tara. 

La  ville  ancienne  était  entourée  de  fortifications  dont  on  suit 
encore  la  trace;  elle  avait  un  pourtour  de  4  à  5  kilomètres, 
les  maisons,  des  mosaïques  très  ornées  recouvrent  le 
soi.  Malheureusement  ces  mosaïques  sont  restées  si  longtemps 
exposées  à  l'air,  qu'une  simple  pression  des  doigts  suffit  à  désa- 
gréger les  cubes. 

L'île  était  reliée  au  continent  par  une  chaussée  de  cons- 
tructi  .ne,  dont  les  vestiges  sont  encore  très  apparents. 

Il  v  a  quelque  temps,  on  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  Al.  Menusier,  a  exposé  devant  la  Société  d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale,  un  système  télégraphique 
qui,  assure-t-il,  n'a  rien  de  téméraire  ni  d'impraticable.  Il 
-ait  d'établir  sur  mer  un  réseau  télégraphique  et  postal, 
absolument  comme  sur  tonre.  Voici,  aussi  sommairement  que 
possible,  en  quoi  consiste  le  projet  fie  cet  inventeur: 

Un  commencerait  par  jor.er  au  câble  principal  entre  Saînt- 

.ire,    Bordeaux   et  Xew-York,    avec  embranchement,    au 

milieu  de  l'Océan,  sur  Panama.  Il  serait  immergé  6ur  la  route 

suivent  nos  navires.  Do  soixante  lieues  en  soixante  lieues, 

eourse   moyenne   fournie  quotidiennement  par   un   navire,   on 

eâ  'le  principal   un  câble  vertical,  soutenu  au 
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de  lioiciisidi  pur  une   1>  >■■ 

principal  partlfrakwi  d*m\  eÉtfaa^e  m  brun  otoetmMi'  d'ime 
dri  à  vingt  1  ■  tteés  pan  an  dtfeie 

■  nuenu  nus^i   par  une   bouée.   Les  câblas  eecond 

sur   le  oAUt    principal   oi    formeraient 

;,■  d'immenses  bracéteadafl  ;'i  tiroir.»  «m  A  gwmpto.  l'.u-  d  rrfi 

■ut,  il  serait  impossible  à  un  mwire  de  na   pas  rencontrer 

min  bouée  par  jour,  soi!  en  tagoe  d  I   à  gauche,  «oit  à 

.  puisque",  en  moje«fle<  un  navire  bê  s'éloigne  pas  dé  pi u -- 

de  di  Lieues  de  sa  lignei  Knrin.  okttqnd  bouée  pdfti 

un  numéro,  ei  Ion   su;'  l'Ooéaiv  serait  connue  à  PaJâe  de 

tableaux  spéciaux. 

Lorsqu'un  navire,  passant  près  de  la  bouée,  voudrait  télé- 
graphier, il  mettrait  les  fils  de  son  appareil  en  communication, 
l'un  avec  le  fil  de  la  bouée,  et  l'autre  avec  la  bouée  elle-même, 
servant  de  fil  de  terre.  Le  cette  manière,  le  circuit  serait  fermé 
et  la  conversation  s'engagerait  entre  le  navire  et  un  poste 
centrai  établi,  soit  sur  une  île  ou  un  rocher,  soit  sur  un  navire 
amarré  à  cet  effet.  Le  navire  indiquerait  au  poste  central  le 
numéro  de  la  bouée  qu'il  toucherait,  donnerait  son  nom  et 
,  nulerait  si  l'on  a  un  télégramme  pour  lui. 
^posons,  dit  M.  Menus-ier,  un  navire  en  détresse  à  la 
bouée  42,  par  exemple.  Il  a  demandé  du  secours  au  poste  central. 
Oa  nuire  uavire  passe  aux  bouées  41  et  43  et  y  signale  son  pas- 
Immédiatement  le  poste  central  lui  télégraphie  :  Cingles 
bouée  42,  navire  détresse.  Supposons  encore  qu'un  armateur  rece- 
vant de  mauvaises  nouvelles  d'un  commerçant  auquel  il  a  expédié 
un  navire,  veuille  que  celui-ci  change  de  route  ou  qu'il  revienne. 
Il  télégraphie  au  poste  central,  et  comme  le  navire  doit  infail- 
liblement toucher  une  bouée  tous  les  jours,  il  est  certain  qu'il 
recevra  le  télégramme  dans  la  journée.  Conséquences  :  éco- 
nomie d'argent,  de  temps  ;  peut-être  grande  perte  et  désastres 
évités  ;  ressource  immense  pour  les  gouvernements,  les  familles, 
le  commerce. 

Mais  la  grande  question,  la  pierre  angulaire  du  système,  c'est 
la  bouée.  Comment  résistera-t-elle  aux  tempêtes  qui  ont  déjà 
brisé  les  câbles  ?  M.  Menusier  croit  devoir  cacher,  pour  le  mo- 
ment, le  moyen  qu'il  emploiera,  à  cause,  dit-il,  de  la  défectuo- 
sité des  lois  relatives  aux  inventions.  Il  se  borne  à  déclarer 
«  qu'il  a  soumis  sa  bouée  à  l'examen  de  savants  navigateurs  qui 
répondent  du  succès  le  plus  complet.  Il  ajoute  que  toutes  les 
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objections  ont  été  prévues  :  la  bouée  sorti  lumineuse  la  nuit, 
sonore  dans  la  brume,  abordable  par  tous  les  temps.  Pour  l'ar- 
racher à  la  nier,  il  faudrait  une  force  de  plusieurs  centaines  de 
millions  de  kilogrammes,  c'est-à-dire  une  force  dont  la  mer  ne 
dispose  jamais.  Par  conséquent,  en  dehors  des  services  que  le 
télc'graplic  super-atlantique  pourra  rendre  au  point  de  vue  de 
la  télégraphie,  il  permettra  encore  aux  navires  surpris  par  la 
tempête  de  s'amarrer  sur  les  bouées.  Et  ce  détail  est  d'une  im- 
portance capitale,  surtout  quand  on  songe  que  la  France  seule 
confie  chaque  année  à  la  mer  plus  de  cinq  millions  de  voyageurs 
et  quatre-vingt-cinq  milliards  d'argent,  représentés  en  valeur 
de  navires,  de  marchandises  ou  d'espèces. 

Les  missions  scientifiques  dans  les  mers  polaires,  si  elles 
continuent  à  tenter  de  hardis  explorateurs,  n'en  restent  pas 
moins  périlleuses.  Ainsi,  on  écrit  de  New-York  que  l'on  est  très 
inquiet  du  sort  de  la  mission  polaire,  dirigée  par  le  lieute- 
nant Greely,  du  5e  régiment  de  cavalerie,  attaché  au  service 
scientifique. 

On  sait  qu'en  exécution  du  plan  arrêté  par  le  congrès  inter- 
national météorologique  de  Saint-Pétersbourg  de  1880,  les 
Etats-Unis  se  sont  chargés  de  certains  postes  d'observations 
arctiques. 

Le  lieutenant  Greely  est  parti  avec  un  détachement  de  vingt- 
deux  hommes,  en  1881,  pour  diriger  la  plus  importante  de  ces 
missions  :  il  devait  établir  des  stations  d'observations  météoro- 
logiques au  delà  du  détroit  de  Smith  et  prendre  pour  quar- 
tier général  la  baie  de  Lady-Franklin,  située  par  81°30,  nord. 

On  a  essayé  l'an  dernier  d'entrer  en  communication  avec  lui, 
mais  l'état  de  la  glace  n'a  permis  au  navire  de  secours  que  de 
déposer  des  vivres  en  certains  points  convenus,  et  qui  sont 
indiqués  au  lieutenant  Greely  par  ses  instructions. 

Cette  année,  le  Proteus  s'est  perdu  sans  avoir  pu  rapporter 
des  nouvelles  de  ces  intrépides  pionniers  de  la  science,  aban- 
donnés, depuis  plus  de  deux  ans,  dans  les  parages  les  plus 
inhospitaliers  du  globe. 

On  reproche  à  l'officier  qui  commandait  l'expédition,  le  lieu- 
tenant de  cavalerie  (larlington,  de  ne  pas  être  resté,  après  la 
perte  du  Proteus,  plus  longtemps  sur  la  côte  occidentale  du 
détroit  de  Smith,  de  ne  pas  avoir  fait  le  moindre  effort  pour 
communiquer  avec  la  mission,  et  de  ne  pas  avoir  eu  la  patience 


OLE   OFFICIELLE    EN    ITALIE  206 

r  au  lieu  do  rendez-vous  donné  au  steamer"  Vaiitik 
jusqu'au  1"  septembre. 

îi  (ju'il  on  soit  dos  récriminations  qui  sY-lèvont  de  tous  les 

iur  la  conduite  du  commandant  de  l'oxpédition  du  Proteus 

et  sur  celle  de  l'équipage  de  ce  bâtiment,  on  a  les  plus  gr 

craintes  sur  le  sort  de  la  mission  Greely,  et  il  est  impossible  do 

»urir  cette  année.  Elle  a  des  vivres  jusqu'en  1884, 

mais  les  campagnes  arctiques  sont  tellement  pénibles,  qu'une 

partie  du  persotmel  doit  être"  très  affaibli.  Le  but  principal  do 

des   navires  do  secours  était  de  rapatrier  les  hommes 

fatigués  par  deux  hivernages  dans  les  liantes  latitudes. 

Oa  blâme  en  outre  le  choix  de  la  station;  si  pendant  quelques 
anné*  a  consécutives  on  a  pu  dépasser  au  nord  le  canal  Kennedy 
et  remonter  au  delà  de  la  baie  de  Lady-Franklin,  où  le  Dtsco- 
very  a  hiverné  en  1875,  l'opinion  des  navigateurs  arctiques  a 
toujours  été  que  le  passage  pour  atteindre  la  baie  de  Lady- 
Franklin  était  très  périlleux,  même  dans  les  saisons  les  plus 
ouvertes,  et  qu'il  pouvait  subvenir  une  série  d'années  pendant 
lesquelles  il  serait  impraticable. 

Il  est  certain  que  l'on  fera,  l'an  prochain,  les  plus  grands 
efforts  pour  aller  au  devant  de  l'expédition  Greely,  et  qu'on 
armera  un  nombre  de  navires  suffisant  pour  avoir  toute  chance 
de  réussir.  Les  volontaires  s'inscrivent  pour  prendre  part  à 
cette  campagne  de  sauvetage,  mais  on  demande  de  toutes  parts 
qu'elle  soit  dirigée  par  la  marine  et  non  par  des  officiers  dont 
les  aptitudes  scientifiques  sont  indiscutables,  mais  qui  n'ont 
pas  l'expérience  nécessaire  pour  mener  à  bien  une  entreprise 
aussi  périlleuse. 
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Nous  lisons  dans  le  Moniteur  de  Rome  : 

Que  de  fois,  en  parlant  avec  des  amis  du  nouvel  ordre  de 
choses  établi  en  Italie  depuis  bientôt  vingt-cinq  ans,  n'avons- 
nous  pas  entendu  formuler  des  plaintes  sur  le  régime  scolaire 
de  l'ancien  gouvernement  !  On  sacrifiait  tout  à  l'étude  du  latin, 
les  sciences  étaient  négligées,  la  littérature  italienne,  mise  au 
second  rang,  n'était  que  fort  imparfaitement  enseignée  ;  quant 
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à  11:  k  la    géographie,  les   études    étaient   absolument 

nulle?.  Puis,  passant  à  examine*  les  eflets  moraux  de  l'édu- 
cation  d'autrefois,  rions  avons  toujours  entendu  les  libéraux 
ivniMcher  aux  ancionius  écoles  de  ne  pas  former  la  jeunesse  a. 
de  BoblM  aspirations,  i'éie¥èr  une  génération  molle,  portée  à 
l'indifférence  et  à  l'oisiveté,  sans  caractère  ni  énergie. 

A  de  telles  affirmations  que  l'on  a  lues  et  relues  sur  les  colon- 
nes do^  journaux  libéraux  de  toutes  couleurs,  il  y  avait  tout  d'a- 
bord une  réponse  facile  à  faire  :  Vous  accusez  les  maîtres  d'au- 
trefois d'avoir  élevé  une  génération  ignorante,  et  pourtant  ello 
a  donné  à  votre  parti  des  hommes  de  valeur,  des  généraux,  des 
diplomates,  des  orateurs,  dos  hommes  de  lettres,  des  savants 
que  vous  chercheriez  en  vain  parmi  les  générations  nées  en 
Piémont  depuis  la  promulgation  des  lois  libérales  de  1848. 

L'école  ancienne  vous  a  donné  Cavour,  Massimo  d'Azeglio, 
ni.  Rattazzi,  Minprhetti,  Sella,  Mamiani,  Menabrea,  Pal- 
mieri,  (»rao  Capponi,  Selmi,  Farini  père  et  tant  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  nommer  ici  :  quels  sont  les  jeunes  p-ens 
élevés  à  l'école  libérale  depuis  1848,  en  Piémont,  ou,  depuis 
vingt-cinq  ans.  dans  le  reste  de  l'Italie,  qui  marchent  sur  les 
traces  de  ces  hommes  dont  on  pourra  combattre  les  opinions, 
mais  dont  on  ne  saurait  méconnaître  les  talents  ?  Nous  pourrions 
ajouter  aussi  tant  d'illustres  catholiques,  sortis  de  ces  écoles 
que  le  libéralisme  ne  cesse  de  calomnier. 

Nous  pourrions,  d'ailleurs,  demander  aux  libéraux  ce  que 
valent  leurs  écoles  à  eux.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver 
parmi  les  rapports  publiés,  pendant  ces  dernières  années,  par 
les  fonctionnaires  ministériels  sur  l'état  de  l'instruction  publique 
en  Italie,  des  aveux  utiles  à  enregistrer,  pour  prouver  aux 
libéraux  que  leur  système  est  certainement  inférieur  à  celui 
des  gouvernements  qui  les  ont  précédés  et  qu'ils  condamnent 
tant  d'énergie  ;  mais  nous  aimons  mieux  mettre  sous  leurs 
yeux  le  rapport  qui  vient  d'être  publié  par  le  sénateur  Tabar- 
rini  et  que  celui-ci,  comme  rapporteur  de  la  Commission  pour 
les  examens  de  licence  Hcéale,  adresse  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

Ce  rapport  conclut  par  ces  paroles  remarquables  :  «  Sauf  de 
bien  rares  exceptions,  les  lycées  (sont  fréquentés  par  une  foule 
du  jeuaes  gens  médiocres  et  sans  envie- de  travailler  (svoffliati), 
le:-  jiiels,  après  avoir  passé  huit  ans  â  faire  leurs  études  litté- 
raires, sortent  du  lycée,  incapables  d'écrire  une  seule  phrase 
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en  bonne  langue  national?,  ignorant  jusouà  la  grammaire 
Jr.i  langues  grecque  et  latine  «î  incapables  de  résoudre  un 
problème  d'aritkmr'ti/jiw.  avec  un  raisonnement  suivi. 

Telles  sont  les  paroles  «lu  rapporteur  de  la  commission  des 
exaSQfM  au  ministre  de  l'instruction  publique.  Nous  concevons 
pelât  qu'elles  ont  dû"  sonner  désagréablement  à  l'oreille  du 
ministre,  auquel  elles  étaient,  adressées,  et  de  ceux  qtri  vou- 
•r  monopoliser  l'enseignement,  sons  prétexte  que  l'État 
obtient  dos  résultats*  inliniment  supérieurs  à  ceux  qui  sont  le 
t'ruit  du  dévouement  et  de  la  sagesse  des  congrégations  reli- 
gieuses et  des  instituteurs  catholiques. 

Devant  une  telle  déclaration,  que  peuvent  dhe  ceux  qui  pré- 
avoir  eombattu  l'ignorance,  en  se  montrant  hostiles  à 
te    congrègnniste,  et  ceux-là   aussi    qni   soutiennent  que 
l'italien  et  les  sciences   étaient  absolument  négligées  dans  les 
écoles  d'autrefois  ? 

Le  sénateur  Tabarriui  leur  donne  une  réponse  catégorique  et 
un  démenti  formel,  un  de  ces  démentis  sur  lesquels  il  n'y  a  pas 
à  revenir.  Les  élèves  des  écoles  nouvelles  ne  sont  pas  capables 
d'écrire  une  phrase  en  langue  italienne  et  sont  dans  l'impossi- 
bilité de  résoudre  un  problème  de  mathématiques.  Que  peut-on 
répondre  à  cela  ?  Si  un  antre  que  M.  Tabarrini  était  l'auteur 
de  ce  rapport,  l'es  libéraux  pourraient  l'accuser  de  mensonge  et 
d'avoir  quelque  fin  secrète  pour  combattre  les  écoles  officielles  ; 
niais  l'honorable  sénateur  est  trop'  connu  en  Italie*,  pour  que 
l'on  puisse  douter  un  seul  instant  de  son  impartialité. 

Il  faut,  donc  que  las  libéraux  s'exécwtenfc  et  qu'ils  conviennent 
que  si  l'école,  d'autrefois,  selon  eux,  ne  valait  rien,  celle  d'au- 
jourd'hui vaut  encorne  beaucoup  moins. 

La  raison  eu  es.t  pourtant  biea  simple.  L'esprit  révolution- 
naire a  pénétré  dans  l'école  avec  les  progrès  qu'il  a  faits  dans 
le  pays.  Les;  jeunes  gensi  <Ditti  vu.  abattra  l'une  après  l'autre 
fautes,  les  choses;  qu'ils  étaient  habitués  à  respecter  ;  ils  ont 
entendu  leur®  maîtres  vanter  les  droits  des  nouvelles  généra- 
tions, leur  aveaàr  pirospére,  le  bonliecr  qui  les  attend  ait  dans 
le  monde,,  merveilleusement  transformé  par  la  libéra<Iisinier  et 
il»  ont  eu  Le  seul  tort  de^  croice  à  toutes.  ces,  belles  ehoses'v 

Quant  aux  devoirs,  on  ne  leur  en  a  pas  parlé  et  on;  a;  em  mêûïe- 
soin  de  les  élewer  avec  des.  sentiments  plus  au  mioinas  irréligieux 
et  dans  u>n  sceptticismstei  dépLoïable.  Aassi,.  qm' estait  arrivé?  La 
discipline  a  disparu,  avec  l'idéaduu.devawyet  l'amour  tla  travail 
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i    un    v;iin    m.u.  La  jeunesse    s'est    dit  à  elle-même  : 
puisque  nous  sommes  appelés  à  jouir  do  tant  de  belles  choses,  à 
quoi   bon  étudier  et   se  livrer  a   des  occupations  fatigantes  et 
[e§  '.'  K:   '•'  -r  ainsi  que   l'enseignement  a  descendu  peu  à 
peu  la  pente,  au  bout  de  laquelle  il  se  trouve  aujourd'hui. 
Le  rapport  du  sénateur  Taharrini  jette  un  tristejour  sui'  l'école 
tle  et  sur  l'enseignement  officiel,  et  il  nous  montre  ce  que 
prépare,  au  point  de  vue  intellectuel   et  moral  le  système 
d'éducation   mis  en   vogne  par  nos  gouvernants  d'aujourd'hui. 
Des  générations  impies,  immorales,  avec  cela  pleines  d'igno- 
rance  et  de   présomption,   voilà  ce  que,   si    l'on  n'y  porte  un 
prompt  remède,  nous  voudra  le  système  scolaire  actuel. 

Pour  un    pays  qui   dépense  des  centaines  de  millions  pour 
instruire  la  jeunesse,  on  pourrait  s'attendre  à  d'autres  résultats. 


LE  PROTESTANTISME  EN  ITALIE 

Nous  empruntons  au  correspondant  romain  du  Tablet 
les  détails  qui  suivent  sur  la  situation  du  protestantisme  en 
Italie  : 

Le  royaume  de  l'Italie  unifiée  a  le  bonheur  de  posséder  au- 
jourd'hui un  protestantisme  étranger  et  un  protestantisme 
italien.  Le  premier  se  vante  d'avoir  à  son  service  les  églises 
américaine,  française,  allemande  réformée,  luthérienne  et  pres- 
bytérienne unie.  Quant  au  protestantisme  italien,  le  Guide  de 
Vœuvre  évangélique  en  Italie  fournit  les  données  statistiques 
suivantes  : 

Église  vaudoise,  21  pasteurs,  12,156  adhérents.  Eglise  de  la 
mission  vaudoise,  38  pasteurs,  3,421  adeptes.  Eglise  chrétienne 
libre,  29  prédicants,  1,751  adhérents.  Eglise  méthodiste  Wes- 
leyenne,  24  ministres,  5,151  adhérents.  Eglise  méthodiste  épis- 
copale,  16  ministres,  707  adeptes.  L'Union  baptiste,  12  ministres, 
250  membres.  Église  chrétienne  apostolique,  3  missionnaires, 
243  membres. 

Par  conséquent,  le  protestantisme  compte  en  Italie  143  pas- 
teurs, 23,778  adhérents  et  un  énorme  personnel  de  travailleurs 
bien  fournis  d'argent,  mais  dont  le  succès  est  bien  maigBe.  Ces 
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données  reeueHliefi  pttr  le  prêtre  apostat  M.  l..ur 

L881,  n'augurent  pas  bran  pouf  la  propagation  de  l'hét.' 
puisque  data  le  recensement  officié]  dé  1  NT  l  In  population  pro- 
nte  d'Italie  avait  atteint  lo  chiilVo  du  58,051  âmes.  D'après 
la  statistique  :  M.  i. '..... u,  ou  n'a  dune  pal  une  augmentation 
du rau L  les  six  d<  rniéres  années,  mais  une  diminution  de  34,902. 
Si  l'on  enlève  aux  23,778  adhérents  que  nous  trouvons  en  dé- 
cembre 1SS1  l'élément  étranger,  soit  3,U(>0  personnes,  et  les 
vamluis  q ni  formaient  le  noyau  protestant  dans  les  vallées  vau- 
doises  du  Piémont,  soit  11,641,  ceux  qui  ont  passé  au  protes- 
tantisme en  Italie,  après  35  années  de  labeur  évangélique, 
n'atteignent  que  le  nombre  de  8,477  ! 

Ces  derniers  possèdent  231  locaux  de  culte;  280  écoles  élé- 
mentaires, avec  154  maîtres  et  9,387  élèves;  13  instituts  d'ins- 
truction secondaire,  avec  90  professeurs  et  809  élèves;  deux 
écoles  théologiques,  avec  7  professeurs  et  25  étudiants;  trois 
instituts    de    bienfaisance,    avec    98    pensionnaires,    et    huit 

hôpitaux. 

1  «'après  le  recensement,  ils  se  vantent  d'avoir  283  ministres 
ou  prédicants,  «  qui  sont  ou  ne  sont  pas  ministres,  qui  sont  ou 
ne  sont  pas  prédicants,  d'après  les  circonstances  !  » 

Cinq  sociétés  bibliques  fonctionnent  en  Italie  :  la  Société, 
britannique  et  étrangère,  qui  a  un  agent  et  40  colporteurs  et 
qui,  au  31  décembre  1881,  avait  vendu  dans  tout  le  royaume 
d'Italie  6,619  bibles,  19,135  copies  du  Nouveau  Testament  et 
44,409  «  portions  de  Bibles.  » 

La  Société  biblique  de  l'Ecosse  qui  a  un  agent  et  11  colpor- 
teurs en  Italie.  Elle  a  vendu  à  la  même  époque,  850  Bibles  et 
2,529  copies  du  Nouveau  Testament,  4,320  «  portions  »  et 
0,942  traités  et  livres  religieux. 

La  Société  des  traités  religieux  a  un  comité  et  un  agent  ; 
elle  possède  une  imprimerie  à  Florence  et  elle  publie  plusieurs 
journaux  périodiques  illustrés  ;  elle  dispose  de  dix  salles  de 
vente  en  Italie,  où  elle  débite  des  livres  et  des  traités. 

La  Société  biblique  italienne,  fondée  à  Rome  en  1871,  réédite 
le  Nouveau  Testament  en  une  édition  de  10,000  exemplaires, 
et  a  fait  aussi  une  édition  de  la  Bible  à  l'usage  des  familles. 

La  Société  de  secours  mutuels,  fonctionnant  parmi  les  évan- 
gélicaux  de  Naples,  de  la  Spezia,  de  Messina  et  d'Orbetello, 
n'est,  de  l'aveu  de  M.  Lanna,  ni  nombreuse  ni  active.  Les  jour- 
naux et  les  revu.es  évangéliques  italiens  sont  au  nombre  de  neuf, 
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quatre  sont  publiés  à  Roui.:,  un  à  Naplôi,  un  à  Palernie,  un 
dans  les  vallées  vaudoisc^  «a  lo  reste  à  Florence;  leurs  seuls 
lecteur*  mjiu  le*  é\angélie;i-ix  «.les  diverses  dénominations. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 


France. 


Le  maintien  de  l'aumônerie  dans  les  lycées  de  l'État  pourrait 
tromper  les. familles  chrétiennes  sur  le  régime  de  ces  établisse- 
ments. La  messe  continue,  il  est  vrai,  à  y  être  célébrée;  mais 
c'est  à  quoi  se  réduisent  à  peu  près  les  pratiques  du  culte.  Ainsi 
l'abstinence  des  jours  maigres  et  des  jours  de  jeune  est  sup- 
primée en  fait  ;  on  a  maintenu  seulement  pour  la  forme,  ou  par 
raison  d'hygiène,  comme  dans  les  grandes  écoles  de  l'Etat,  un 
repas  maigre  le  vendredi.  Les  élèves  catholiques,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  sont  obligés,  les  vendredis,  les  vigiles  et 
pendant  le  carême,  ou  de  se  contenter  de  pain  ou  d'enfreindre 
la  loi  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  l'Université  entend  la  liberté 
de  conscience. 

Tours.  —  S.  G..  Mgr  l'archevêque  de  Tours  vient  de  consti- 
tuer le  tribunal  ecclésiastique  chargé  du  procès  informatif  sur 
la  vie,  les  vertus  et  les  miracles  de  M-  Léon  Dupont,  en  vue 
d'arriver  à  la  béatification  et  à  la  canonisation  de.  ce  grand 
serviteur  de  Dieu. 

M.  l'abbé  Janvier  a  été  nommé  postulateur  de  la  cause. 

Le  tribunal  est  ainsi  composé  :  Juge  député  par  Mgr  l'arche- 
vêque, M.  l'abbé  Durand,  vicaire  général  ;  juges  assesseurs, 
MM,  Sellier  et  Allégret,  chanoines  titulaires  ;  promoteur  de  la 
foi,  M.  Poiian,  chanoino  titulaire,  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canon;  notaire  actuaire,  M.  de  Belluno,  chanoine  titulaire; 
messager  des  citations  du  tribunal,  M.  Nouri.sson,  chanoine 
honoraire. 

Une  souscription  est  ouverte,  en  raison  des  frais  que  nécessi- 
tent les  procédures  delà  cause.  Las  sommes  peuvent  être  en- 
voyées au  secrétariat  de  l'archevêché  ou  à  l'oratoire  de  la 
Sainte-Face,  8,  rue  Saint-Etienne. 

La  Semaine  Religieuse  de  Tours  invite  les  personnes  qui 
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à    rendre  If   niirar!. 

M.  J  Mt  pou  t.  et.  qui  oroitRient  n'^tpt  pas  gaffisa  itu 

postulutuur,  à  lui  on  \  .*\  »r  leurs  noms. 

Nous  espérons  que  l'instruction  &  i  une 

recrudescence  de  piété  dans  le  moud.-  cal  Indique,  part  iciilière- 
inont  dans  les  diocèses  où  ie  culte  do  saint  Martin  ei  de  La 
Sainte-Face  sotsi  de  tradition.  M.  Dupont  a  été  le  rénovateur 

de  co  double  culto  h  Tours  et  dans  plusieurs  diocèses.  C'est 
grâce  à  sa  sainte  opiniâtreté  que  le  tombeau  du  grand  apôtre 
des  Gaules  a  été  rétrouvé,  et  à  sa  dévotion  à  la  Sainte-Face 
qu'ion  nouwau  sanetua  élevé  a  Tours,  dans  sa  propre 

maison,  et  qu'une  double  archiconfrérie  a  été  instituée,  à 
laquelle  sont  afiiliées  Ja  plupart  des  églises  do  France  ei  de 
ugor. 

La  neuvaino  pour  la  fête  de  saint  Martin  s'ouvrira  le  4  novem- 
bre pour  finir  le  11.  Los  pèlerins  qui  se  rendront  à  Tours  à 
cette  occasion  ne  manqueront  pas  de  visiter  l'oratoire  de  la 
Sainte-Face,  élevé  en  partie  dans  la  chambre  même  habitée 
par  M.  Dupont,  niais  qui,  depuis  quelques  années,  a  pris  d'as- 
sez grandes  proportions. 

M.  Dupont,  quoique  vivant  dans  le  monde  et,  .laïque,  a  prati- 
qué toutes  les  vertus  chrétiennes  à  un  degré  émanent;  il  a  été 
notre  contemporain  :  il  mérite  donc  d'être  proposé  comme  un 
exemplaire  de  vie  sainte  aux  catholiques  do  notre  teinps. 

Étranger. 

.  Angleterre.  —  Le  cardinal  Manning  vient  de  partir  pour 
Rome.  Avant  son  départ  l'émincnt  prélat  a  été  l'objet  d'une 
manifestation  sympathique  de  la  part  du  clergé, de  son  diocèse. 
Pins  de  deux  cents  prêtres  se  sont  rendus  à  .l'archevêché  de 
Westminster  pour  lui  souhaiter  un  heureux  voyaee  et  demander 
sa  bénédiction.  Le  vénérable  archevêque,  qui  a  maintenant  plus 
de  70  ans,  s'est  montré  très  touché  des  sentiments  affectueux 
•et  de  l'amour  vraiment  filial  que  lui  témoigne  son  clergé.  Au  mo- 
ment de  le  quitter  et  de  lui  confier  la  garde  de  son  troupeau,  San 
Éminence  a  prononcé  une  éloquente  allocution  dans  laquelle  elle 
l'a  félicité  de  son  union,  de  son  attachement  à  l'Église  et  des 
efforts  qu'il  a  faits  pour  donner  une  éducation  chrétienne  aux 
enfants  catholiques  de  Londres. 

Le  Standard  croit  connaître  le  but  du  voyage  du  cardinal 
Manning  à  Rome.  Voici  en  quels  termes  il.  en  parle  dans  un 
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de    sos    Icading   articles,  que  nous  reproduisons  sous  toutes 
réserves  : 

Rien  do  plus  graciée*  et  de  plus  sympathique  que  la  réponse  faite 
par  le  cardinal  Manning  aux  adresses  qui  lui  ont  été  présentées  par 
son  clergé,  â  la  veille  de  son  départ  pour  Rome.  Le  cardinal  se  rond 
au  Yati'/.m  sur  l'ordro  du  Pape.  Parmi  les  questions  qui  réclameront 
probablement  bob  attention,  il  y  a  celle  de  l'enseignement  supérieur 
pour  la  jeunesse  catholique  d'Angleterre.  Cotte  question  a  été  récem- 
ment discutée  par  les  autorités  do  la  Curie  romaine.  Il  y  a  quelque 
raison  de  croire  que  le  cardinal  s'occupe  plus  particulièrement  de 
cette  question  en  ce  moment  et  qu'il  existe  une  grande  divergence 
d  opinion  entre  lui  et  les  autorités  du  Vatican.  On  vient  de  nouveau 
de  proposer  de  fonder  un  collège  pour  les  étudiants  catholiques  à 
Oxford.  C^tte  proposition  a  été  favorablement  accueillie  par  un  grand 
nombre  de  cardinaux  italiens,  et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  par  le  Saint- 
Père.  D'autre  part,  le  cardinal  archevêque  de  Westminster  est  hostile 
au  projet  et  il  essaie  maintenant  de  prouvera  ses  supérieurs  qu'il  est 
impraticable  ou  inutUe  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  projet 
est  mis  en  avant  et  qu'il  est  désapprouvé  par  le  cardinal  Manning. 
Depuis  près  d'un  demi-siècle  l'enseignement  moyen  pour  les  catho- 
liques anglais  a  été  l'objet  de  vives  discussions  entre  ceux  qui  se 
croyaient  responsables  de  leur  bien-être  spirituel.  Au  commencement 
de  son  pontificat,  Pie  IX  voulait  résoudre  la  question  dans  un  esprit 
vraiment  libéral. 

Un  peu  plus  tard  on  s'occupa  activement  d'un  projet  consistant  à 
établir  et  à  annexer  un  collège  catholique  à  l'Université  de  Dublin. 
Dans  la  suite  le  cardinal  Newman  proposa  d'établir  et  de  diriger 
un  collège  catholique  à  Oxford.  Les  deux  projets  furent  abandonnés, 
et  bien  qu'il  ait  été  souvent  question  de  les  mettre  à  exécution,  ils 
n'ont  jamais  été  accomplis.  Le  Vatican,  après  réflexion,  s'était,  paraît- 
il,  opposé  à  leur  exécution.  L'enseignement  donné  à  Oxford  pénétrait 
trop  dans  l'esprit  des  étudiants  pour  laisser  aux  parents  la  liberté 
d'envoyer  leurs  enfants  dans  une  atmosphère  aussi  pernicieuse.  L'éta- 
blissement, il  y  a  une  trentaine  d'années,  des  écoles  de  philosophie 
et  d'histoire,  fut  considéré  comme  une  attaque  contre  la  religion.  Le 
cardinal  Manning  prétendit  que  les  jeunes  gens  qui  y  recevaient  leurs 
degrés  ne  pouvaient  conserver  intacte  une  orthodoxie  théologique. 
Le  Vatican  déclara  qu'il  ne  pouvait  tolérer  aucun  compromis  avec 
l'athéisme  académique,  et  la  séparation  complète  de  l'enseignement 
donné  à  la  jeunesse  de  l'Angleterre  et  de  l'Église  de  Rome  fut 
décidée. 

Le  Dr  Newman  s'inclina  devant  cette  décision  et  il  se  consacra  en- 
tièrement à  sa  mission  d'oratorien  à  Birmingham.  Le  projet  n'a  pas 
été  abandonné  complètement,  et  on  commence  à  se  convaincre  que 
le  catholicisme  se  met  inutilement  lui-même  dans  une  situation  désa- 
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v;mt  t  ■  m ti ait i<>  Oxford  pour  un  établis*' 

ment  libéral.  Il  était  certain  qu'on  Jour  <>u  l'autre  la  réac- 
•  produirait  et  ce  jour  semble  êtro  arrivé. 

—  Londres  vient  ilo  voir  «  ressusciter  »  à  Fower-Hill,  dans 

-e  dite  «  L'église  des  martyrs  anglais,  »  le  culte  de  Notre- 

liaine  des  Grâces  qu'un  des  rois  catholiques  de  l'Angleterre, 

JEdouard  11!,  y  avait  institué  en  accomplissement  d'un  vo'u  fait 

pendant  un  naufrage. 

L'inauguration  de  la  chapelle  et  la  bénédiction  de  la  statue 
de  la  sainte  Vierge  ont  été  faites  par  le  cardinal-archevêque  de 
Westminster,  Mgr  Manning,  en  présence  d'une  nombreuse  assis- 
tance, dans  laquelle  on  remarquait  un  certain  nombre  de  pro- 
testants et  d'israélites. 

M.  Stuart-Knill  présenta  au  nom  des  diverses  confréries  ca- 
tholiques attachées  à  cette  église  une  adresse  à  l'éminent  prélat, 
dont  nous  détachons  quelques  passages  saillants  : 

Nous  saluons  en  Votre  Éminence  le  représentant  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  chef  de  la  hiérarchie  de  ce  royaume,  le  successeur 
de  saint  Augustin,  le  défenseur  zélé  du  grand  dogme  de  l'infaillibi- 
lité papale,  l'avocat  infatigable  de  l'éducation  catholique,  le  défenseur 
énergique  de  la  cause  catholique. 

Votre  Kminence  vient  rétablir  au  milieu  de  nous  la  dévotion  à 
l'immaculée  Reine  des  Cieux,  qui,  il  y  a  cinq  siècles,  a  sanctifié  le 
sol  sur  lequel  nous  nous  trouvons  en  ce  moment  —  un  lieu  de  pèle- 
rinage vers  lequel  les  hommes  se  rendaient  de  l'orient  et  de  l'occi- 
dent, du  sud  et  du  nord,  pour  venir  demander  à  Notre-Dame  des 
Grâces  les  faveurs  dont  ils  avaient  besoin  et  la  remercier  de  celles 
qu'ils  en  avaient  reçues. 

Cet  autel,  fondé  par  un  pieux  roi,  et  qu'un  roi  impie  a  renversé,  a 
été,  à  notre  grande  joie,  rétabli  par  un  enfant  de  Marie,  qui  mainte- 
nant porte  une  couronne  éternelle.  Il  ne  lui  faut  plus  que  la  béné- 
diction de  la  main  de  Votre  Eminence  pour  être,  comme  nous  l'espé- 
rons, pour  notre  diocèse  et  pour  le  peuple  de  cette  île,  une  source 
éternelle  de  bénédictions. 

La  résurrection  d'une  dévotion  antique  ne  saurait  manquer  d'aider 
à  la  résurrection  dans  ce  pays  de  cette  foi  vénérable,  en  témoignage 
de  laquelle  tant  de  martyrs  ont  versé  leur  sang  sur  ce  sol  que  nous 
foulons,  et  de  développer  dans  plus  d'un  cœur  catholique  les  senti- 
ments de  la  plus  profonde  piété. 

A  cette  adresse,  le  cardinal-archevêque  répondit  par  un  élo- 
quent discours  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en 
entier. 
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i  sommet  in,  sVat  ?.<-ri '■  1* 'minent  pré!a%j  dans  un   lieu  vrai- 
ment saint,  un  lifu  qui  a  6u  la  ^in?  «les  martyrs,  à  l'époque  de  cette 
lutte  terrible,  quand   on   rherehn  à  arracher  la   terre    au  Vicaire  de 
-Christ.  <7esl  i^i  notamment  que  sont   morts  le  saint  évoque 
Ficher  et  le  prnwl  chariceTièr  Thomas  More. 

Près  de  ce  lieu  se  trouvent  les  sanctuaires  historiques  dits  Notre- 
Dame  des  Grâces  et  Notre-Dame  du  Boii-SecouTS.  On  est  en  ce  mo- 
ment occupé  à  les  restaurer  et  à  les  faire  revivre. 

Il  y  a  douze  siècles  déjà  que  saint  Augustin,  représentant  le  Vi- 
caire de  .K'sus-Chriat,  apporta  la  doctrine  catholique  dans  ce  pays. 
Cette  doctrine  e^t  encore  enseignée  de  noB  jours  comme  elle  était 
_née  alors  :  le  peuple  anglais  n'a  jamais  rejeté  la  Foi,  mais 
des  courtisans  scandaleux  et  des  pr'tres  simoniaques  lui  ont  volé 
la  foi  de  ses  pères,  et  Vont  corrompue. 

Fiions  pour  nos  frères  égarés  comme  pour  nous-mêmes.  Il  y  a 

quelques  jours  à  peine,  j'ai  mis  sur  mes  épaules  le  «  pallium  »  d'un 

de  mes  pK^ér-esseurs,  lo  cardinal  Pôle,    qui  vivait  à  une  époque  où 

leterre  était  appelée  la  «  Dot  de  Marie,  »  car  le  peuple  anglais 

a  toujours  eu  pour  la  sainte  Vierge  une  dévotion  spéciale. 

Mon  prédécesseur  a  occupé  son  siège  pendant  quinze  ans  ;  et  moi 

j'occupe  le  mien  depuis   dix-huit  ans  ;  mes  jours  se  raccourcissent, 

et  je  me  rends  aux  pieds  du  Souverain-Pontife  pour  demander  sa  bé- 

ion  pour  le  troupeau  confié  à  ma   charge  et  pour  la  chapelle 

dédiée  à  Notre-Dame  des  Grâces. 


LES  CHAMBRES 


Mardi  ÏS3  octobre.  —  Sénat.  —  Présidence  de  M.  Le  Royer, 

président. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  décret  de  convocation  des 
Chambres. 

Vient  ensuite  l'oraison  funèbre  de  M.  Dutilleul,  de  M.  Bernard,  de 
M.  Duval,  de  M.  Joubort,  de  M.  Victor  Lefranc. 

M,  R&yxal,  ministre  des  travaux  publics,  dépose  les  conventions 
■s  avec  les  Compagnies  de  l'Est  et  de  l'Ouest. 

La  date  de  la  prochaine  séance  est  ainsi  fixée  : 

Jeudi  à  deux  heures  nomination  des  bureaux,  et  à  4  heures  séance 
publique. 

Chambre  des  députés.  —  Présidence  de  M.  Brisson. 

M.  Buisson  déclaTe  ouverte  la  session  extraordinaire  de  1S83. 

M.  Waldecr-Rocsseau  demande  la  fixation  en  tête  de  Tordre  du 
jour  de  la  seconde  délibération  sur  la  loi  municipale. 
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L»   Chambra  on  décida  ainsi,  sans   opposition,  n\ 

ob8er\  MM.  N.u>.u.i>  «t  Çunéq  i>'Ou.na.\o. 

M.  Maze  damaode  qu'pq  p|«  ;pnd  lieu  la  deuxièj»^  délibé- 

i  -ur  tfl  projet  do  loi  relatif  aux   syndicats  professionnels. 

M.  Royi'E  de  Fii.i.ol  demande  que  cot  honneur  soit  fait  au  projet 
sur  k'  cumul. 
.  Chambre  so  prononce  en  faveur  do  M.  Mazo. 

M.  Raspail  rappelle  à  l'attention  de  la  Chambre  uno  proposition 
relative  au  conseil  général  ÉB  la  Xoine. 

M.  i:uE  l'exhorte  à  la  pationce. 

La  ('hamhre  décide  que  la  loi  sur  le  cumul  viendra  on  troisième  lieu. 

M.  dk  Baumiy-d'Askon  demande  que  la  Chambre,  vu  lo  grand 
nombre  de  ses  travaux,  siège  tous  les  jours  do  la  semaine. 

Le  mercredi  serait  consacré  à  la  discussion  des  interpellations  qui 
vont  pleuvoir  sur  lo  ministère  par  suite  de  sa  conduite  inqualifiable. 
(Rires.  —  Tapage.) 

La  proposition  do  M.  de  Baudry-d'Asson  est  repoussée. 

M.  Tiraud  dépose  le  projet  de  budget  rectifié  pour  1884. 

M.  Phyron,  ministre  de  la  marine,  dépose  un  projet  de  loi  relatif 
aux  opérations  militaires  au  Tonkin  ot  à  Madagascar. 

MM.  Michon  et  Langlois  demandent  la  mise  à  l'ordre  du  jour  de 
divers  projets. 

M.  le  prince  de  Léon  demande  qu'on  se  hâte  d'en  venir  à  la  dis- 
cussion du  budget,  afin  que  cette  discussion  puisse  cette  année  être 
sérieuse.  (Très  bien!  à  droite.) 

Séance  jeudi  prochain,  à  deux  heures. 
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Entre  républicains.  —  Affaires  du  Tonkitt.  —  Conseil  supérieur  des 

colonies.  —  Question  suisse.  —  Étranger. 

25  octobre  1883. 

Les  Chambres  ont  repris  leurs  séances  mardi  dernier  sans 
donner  lieu  à  aucune  manifestation  particulière  de  la  haine 
dont  se  poursuivent  les  différentes  fractions  du  parti  républi- 
cain. Tous  ces  frères  ennemis  s'observent  en  attendant  l'occasion. 
de  se  déchirer. 

Avant  la  grande  lutte  parlementaire,  il  est  intéressant' de 
voir  ce  que  font  et  écrivent  ceux  qui  n'étant  pas  encore  dans 
la  place,  par  suite  n'en  touchant  pas  encore  les  honoraires, 
cherchent,  à  en  chasser   leurs   adversaires.   Les    discours  de 
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Rouen  et  du  Havrh,  où  M.  P<i»j  a  si  fièrement  déclaré  la 
guerre  aux  tatreAbigeants,  ont  mis  o<  ux-ci  ou  fureur.  Mais  tout 
on  poursuivant  particulièrement  de  leur  haine  M.  Jules  Ferry, 
les  intransigeants  ne  négligent  point  pour  cola  de  satisfaire,  leur 
rancune  contre  le  général  Campenon  qui  a  commis  le  crin; 

Ire  la  place  do  leur  ami  Thibaudin.  Ils  ont  entamé  contre  le 
pal  opportuniste  une  campagne  perlide. 

On  n'a  pas  sans  doute  perdu  le  souvenir  de  la  campagne 
dirigée  par  M.  Laisant  contre  M.  le  trônerai  de  Gallifet.  Pendant 
;ines,  le  directeur  de  la  République  radicale  accabla 
le  commandant  du  6e  corps  des  traits  les  plus  perfides  et  ne  lui 
épargna  aucun  outrage.  Ce  qui  donnait  à  ces  infamies  un  carac- 
tère tout  particulier,  c'était  la  précision  de  quelques  dates  et  la 
sûreté  de  certains  détails.  On  voyait  que  M.  Laisant  avait  à  sa 
disposition  d'autres  documents  que  les  pièces  communiquées  au 
public.  Personne  n'ignorait,  d'ailleurs,  que  le  calomniateur  du 
général  de  Galliflèt  entretenait  les  relations  les  plus  cordiales 
avec  M.  Thibaudiu.  Cet  indice  — joint  à  d'autres  particularités 
—  mit  hors  de  doute  la  complicité  de  M.  Thibaudin.  C'était 
évidemment  avec  l'autorisation  du  ministre  de  la  guerre  que 
Tinsulteur  de  M.  de  Galliffet  avait  fourragé  dans  le  dossier  de 
cet  officier  général. 

Eh!  bien,  ce  qui  s'était  passé  pour  M.  de  Gallifet  se  passe 
aujourd'hui  pour  M.  Campenon.  On  sait  que  le  ministre  actuel 
de  la  guerre  a  été,  vers  1850,  l'objet  d'une  grave  mesure  disci- 
plinaire. D'après  le  Figaro,  M.  Campenon,  alors  capitaine  d'état- 
major,  avait  la  parole  acerbe  et  ne  ménageait  pas  toujours  ses 
chefs.  Accusé  et  convaincu  d'avoir  persiflé  plus  que  de  raison 
l'honorable  général  Chanp-arnier,  le  jeune  officier  fut,  pour  ce 
manque  de  respect,  mis  en  non  activité  par  retrait  d'emploi. 

Personne  n'avait  jusqu'ici  protesté  contre  cette  version.  Les 
feuilles  radicales  viennent  de  la  déclarer  absolument  fausse. 
«  Nous  avons  des  pièces,  disent  à  l'envi  la  République  radicale 
et  la  Lanterne,  nous  avons  des  pièces  qui  contredisent  absolu- 
ment le  récit  du  Figaro.  Ce  fut  à  la  suite  d'un  rapport  daté 
du  18  juin  1850  que  M.  Campenon  fut  disgracié.  Nous  défions 
le  ministre  de  la  guerre  de  mettre  ce  rapport  sous  les  yeux  du 
public...  » 

Ce  n'est  pas  aux  conservateurs,  bien  entendu,  qu'il  appartient 
de  prendre  la  défense  de  M.  Campenon.  Peu  nous  importe  le 
motif  qui,  pendant  dix-huit  mois,  a  tenu  le  jeune  capitaine  à 
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triste   nilaire:   c'est  l'osicntation   BJr<  ,  milles 

ràdioalefl  vantent  la  lùrate  de  beati  frfannatipne.  Orj  à  quelle 
source  M.  Laisant  et  ses  confrères  ont-ils  pu  puiser  leon  ren- 
Retgnémento,  si  ce  n'est  dans  les  dossiers  dé  la  rue  Saint*] 

nique?  Nous  sommes  donc  enrore  une  fois  obligtes   de  en 

le  Afonefo,  que  -M.  Thiliaiuliu  a  livré  les  archives  secrètes 
de  sou  ministère  à  la  bande  radicale  ut  lui  a  permis  de  copier 
Lee  notes  dei  officiers  suspects  à  l'extrême  gsuohe.  Voilà  la 
seule  el  vraie  morale  que  nous  avens  à  dégager  do  cette  (juerelle 
de  famille. 

Dans  le  Livre  jaune  qui  va  être  distribué  aux  membres  du 
Parlement,  M.  Challeiriel-Lacour,  indépendamment  des  docu- 
ments relatifs  au  Tonkin,  fait  figurer  la  question  des  négocia- 
tion* avec  la  Chine.  Il  rend  compte  des  lenteurs  qui  doivent  les 
faire  considérer  comme  interrompues,  au  moins  jusqu'à  la 
reprise  des  opérations  militaires 

Cette  reprise,  ainsi  que  le  déclarent  encore  les  officieux, 
n'aura  pas  lieu  avant  le  15  novembre,  et  jusque-là  les  instruc- 
tions envoyées  au  commissaire  civil  et  à  l'amiral  Courbet  portent 
que  le  gouvernement  recommande  de  n'éparpiller  aucune  force, 
de  ne  chercher  à  occuper  aucun  point  en  dehors  des  deux  forts 
qui  commandent  la  rivière  de  Hué.  L'amiral  Courbet  a  reçu 
l'ordre  de  mettre  pied  à  terre  et  de  faire  descendre  les  com- 
pagnies de  débarquement  de  son  escadre,  de  les  joindre  au  corps 
expéditionnaire,  de  s'assurer  que,  sous  tous  les  rapports,  les 
hommes  dont  il  dispose  sont  prêts  à  entrer  en  campagne,  de  ne 
rien  entreprendre  avant  l'arrivée  des  renforts.  L'objectif  des 
opérations  est  Sontay  et  Bac-Ninh  ;  ce  sont  ces  deux  forteresses 
qu'il  faut  prendre  avant  tout.  M.  Harmand  et  l'amiral  Courbet 
ont  accusé  réception  de  ces  instructions  ;  tout  serait  donc  aujour- 
d'hui bien  prévu.  L'état  sanitaire  des  troupes  est  bon.  Dans 
quinze  jours  des  renforts  seront  arrivés  dans  le  Delta. 

En  attendant,  Un  mouvement  assez  important  de  troupes 
chinoises  dans  la  direction  de  l'Annam  est  signalé  par  une 
dépêche  du  Times.  2,500  hommes  s'avanceraient  du  nord  vers 
la  frontière  annamite.  Militairement,  cette  marche  paraît  bien 
invraisemblable.  Tant  que  les  troupes  chinoises  n'auront  pas 
franchi  la  frontière,  il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper. 

— 
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Le  gouvernement  s'est  enfin  décidé  à  créer  un  conseil  sup.'- 
rieur  des  colonies,  le(juol  aura  chaire  et  mission  d'étudier  et  BRI 
besoin  tlo  résoudre  toutes  les  questions  intéressant,  la  [nos|> 
et  l'avenir  de  notre  empire  colonial.  L'idée  n'est  point  mauvaise 
et.de  bous  esprits  l'ont  soutenue  depuis?  longtemps;  main  les 
meilleures  idées  sont  exposées  au  danzer  d'être  mal  appliquées. 
Que  peuvent,  attendre  nos  colonies  d'un  grand  bureau  dirigeant, 
ou  les  ('-lrinents  sont  disposés  de  telle  sorte  que  la  majorité 
appartiendra  toujours  aux  fruits  secs  de  la  politique  et  aux 
courtisans  de  la  populace? 

Car  la  composition  de  ce  nouveau  conseil  laissa  fort  à  désirer. 
On  y  voit  figurer,  bien  entendu,  outre  les  députés  coloniaux, 
tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  se  sont  occupés  de  ques- 
tions coloniales.  St.  Rouvier  en  est,  parce  qu'il  est  natif  de  Mar- 
seille et  que  Marseille  a  des  rapports  maritimes  avec  les  colonies. 
Ainsi  en  est-il  de  messieurs  les  députés  de  la  Seine-Inférieure. 
Tout  ce  monde-là,  évidemment,  est  républicain.  En  outre,  on 
adjoint  au  conseil  les  présidents  des  Chambres  de  commerce  du 
Havre,  de  Nantes,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  et  l'idée  est,  de 
ce  côté-là,  excellente.  Enfin,  les  colonies  qui  n'ont  pas  de 
députés  nommeront,  au  suffrage  universel,  des  délégués  qui  les 
représenteront  dans  le  conseil  supérieur.  La  présidence  est 
dévolue  de  droit  au  ministre  de  la  marine;  mais  comme.  M.  le 
ministre  aura  du  mal  à  être  longtemps  d'accord  avec  les  membres 
du  conseil,  il  laissera  le  soin  de  présider  à  M.  Schojlcher,  le 
négrophile,  ou  à  M.  Rouvier,  le  Marseillais.  Ce  sont, en  eifet 
deux  personnages  que  le  décret  honore  de  la  vice-présidence. 

En  somme,  le  conseil  supérieur  des  colonies  sera  un  Parle- 
ment eu  petit.  Nous  y  verrons  les  phénomènes  du  radicalisme 
négrophile  y  donner  carrière  à  leurs  dangereuses  idées  sur  le 
gouvernement  colonial.  L)e  même  que  M.  Jules  Ferry  a  créé  un 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  pour  extirper  de  l'en- 
seignement les  dernières  traces  du  cléricalisme,  de  même  il  crée 
le  conseil  supérieur  des  colonies  pour  républicaniser  notre 
empire  colonial.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  nous  rapportera 
cette  expérience. 

Une  polémique  que,  depuis  plus  d'un,  mois,,  le  Jourtiai  de 
Genève  a  commencée  au  sujet  de  la  neutralité  de  la  Haute- 
Savoie,  occupe  toute  la  presse  européenne,,  et  l'on  annenco  que 
le  gouvernement  fédéral  de  Berne-  est  sur  le  point  d'adresser  à 
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•  eonâdetotmïli 

ont  piuvnuMif  mil  '  iules 

■it  français  ;t  pénétré  dans  la  région  du 
re,  près  d  '■   d^a   taouvemei 

giqnes  autour  de  la  position  cPA.unètà&âss'è.  C'était,  paraît-il,  la 

première  fois  depuis  soixante-huit  ans  que  ces  èati'tohs  de  lu 
Savoio  recevaient  la  visite  de  troupes  en  armes.  Le  patriotisme 

'MiK'iix  des  frenevois  a  pris  ombrage  de  cette  innovation, 
incident  secondaire  des  manoeuvres  d'automne  a  été  3ê- 

comme  une  violation  àeà  droits  recôhifû's  à  la  Suisse  par 
lSir>.  Immédiatement  après  a  surgi  une  autre 
question.  On  s'est  aperçu  que  le  génie  militaire  français  faisait 
.sur  le  mont  Vuache  des  travaux  de  piquetage  ;  on  en  a  conclu 
qu'il  était  question  de  fortifier  cette  montagne  et  de  donner  au 
t'oi't  do  l'Ecluse,  qui  se  dresse  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  un 
viS-S-v'iS  qui  permît  de  maîtriser  complètement  le  cours  du 
fleuve,  la  route  et  le  raihvay  de  Lyon  à  Genève. 
Jusqu'à  présent  il   est   impossible  d'affirmer  que  telle    soit 

-p.ont  l'intention  du  gouvernement  français;  mais  enfin  la 
question  était  née  ;  elle  a  pris  immédiatement  un  caractère  de 
regrettable  vivacité.  Les  journaux  allemands,  surtout  la  Gazette 
de  Cologne  et  le  Berliner  Tageblatt,  ont  jeté  de  l'huile  sur  le 
ôt  l'organe  officieux  de  la  chancellerie  allemande  a  conseillé 
à  la  Suisse,  «  malgré  sa  petitesse,  ou  précisément  à  cause  de  sa 
petitesse,  de  défendre  ses  intérêts  nationaux  même  contre  de 
puissants  voisins.  »  Cette  petite  chicane  n'aura  pas  de  suites, 
mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'il  n'est  pas  jusqu'à  la  Suisse, 
c'est-à-dire  la  seule  République  autre  que  la  nôtre,  en  Europe, 
qui  nous  cherche  noise. 

Il  parait  qu'à  Rome  les  libéraux  ont  eu  l'idée  de  répondre 
aux  pèlerinages  religieux  par  un  pèlerinage  monstre  qui  aura 
pour  but  le  tombeau  de  Victor-Emmanuel,  et  qui  aura  lieu 
le  9  janvier,  anniversaire  de  la  mort  du  roi.  On  parle  de 
200  corps  de  musique  et  de  7,000  exécutants.  On  confectionne 
de  tous  côtés  les  bannières  qui  seront  offertes,  après  la  céré- 
monie, au  roi  Humbert  II  va  sacs  dire  que,  dans  la  Ville 
éternelle,  tout  ce  .qui  vit  du  touriste  s'est  mis  en  grands  frais 
de  propagande.  On  veut  ainsi  donner  une  autre  direction  au 
goût  des  Italiens  pour  les  manifestations  publiques.  L'idée 
n'est  pas  neuve.  Nos  libres-penseurs  en  France  ont  aussi  rêvé 
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aniser  des  pèlerinages  laïques  avec  les  procédés  do  mise 

mpruntéfi  «  à  la  première.  »  Pourquoi  pas  un  pèleri- 

iii  tombeau  de  Oambetta,  après  la  translation  des  cendres 

au  Père-Lachais    ''.  11  y  a  là  une  idée  à  creuser  par  le  ministère. 

En  oe  moment  se  produit  un  événement  bien  digne  d'attention. 
Après  cinquante  ans  do  séparation,  les  Belges  et  lus  Hollandais 
voient  s'ouvrir  devant  eux  des  perspectives  de  rapprochement 
et  d'union,  en  suite  des  relations  amicales  qui  tondent  à  s'éta- 
blir antre  les  souverains  dos  deux  pays. 

Bt  le  roi  de  Hollande  qui  a  eu  le  mérite  de  rompre  la  glace 
en  faisant  quelque  peu  inopinément  une  visite  à  Léopold  II  à  -  >n 
château  de  Spa.  Aujourd'hui  le  roi  et  la  reine  de  Belgique 
rendent  cette  visite.  Ils  sont  partis  mardi  matin  du  château  de 
Laeken,  et  sont  arrivés  à  une  heure  à  Loo,  où  les  attendait  le 
souverain  hollandais.  La  population  s'est  associée  aux  démons- 
trations cordiales  de  Leurs  Majestés.  De  Loo,  les  souverains  des 
deux  pays  se  sont  rendus  le  soir  même  à  Amsterdam,  où  ont 
dû  avoir  lieu  le  lendemain  de  grandes  fêtes  en  l'honneur  du  roi 
et  de  la  reine  de  Belgique. 

La  signification  de  ce  rapprochement  qui  suit  cinquante 
années  de  froideur  ne  peut  échapper  à  personne.  Les  deux  petits 
pays  séparés  par  la  révolution  de  1830,  éprouvent  le  besoin 
d'unir  leurs  ressources  économiques,  et  de  se  soutenir  contre  les 
dangers  politiques  dont  les  menace  un  avenir  plein  de  sombres 
perspectives.  L'Angleterre  avait  fait  une  œuvre  sage,  en  1815, 
en  obtenant  la  réunion  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  en  un 
seul  Etat  ;  malheureusement  l'esprit  révolutionnaire  des  popu- 
lations méridionales,  et  le  fanatisme  calviniste  des  populations 
du  Nord  amenèrent  une  situation  tendue  qui  aboutit  au  soulè- 
vement de  la  Belgique  ;  alors  on  vit,  pour  la  première  et  la 
seule  fois,  les  révolutionnaires  et  les  catholiques  se  battre  côte 
à  côte,  derrière  les  mêmes  barricades,  contre  un  ennemi 
commun. 

Un  demi-siècle  a  passé  ;  les  passions  se  sont  apaisées,  l'expé- 
rience est  venue.  Du  côté  de  la  Hollande,  on  a  depuis  bien  des 
années  reconnu  qu'on  avait  eu  tort  de  persécuter  les  catholiques 
et  de  les  entraîner  par  le  désespoir  à  la  révolte.  Les  catholiques 
belges,  de  leur  côté,  ont  pu  bien  des  fois  jeter  un  œil  d'envie 
sur  leurs  frères  de  Hollande,  plus  libres,  sous  une  majorité  pro- 
testante, qu'ils  ne  l'étaient,  eux,  sous  un  ministère  libéral. 
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Ku  Angleterre,  L'Attention  da  monde  politi  pue  e  t  toute  à  la 
conanltation  que  le  de  cinq  cents  associations  libé- 

rales viennent  de  tenir  à  Leeds,  sous  la  présidence  de  M.  John 
Morley,  au  sujet  do  la  grande  reforme  électorale  dont,  le 
veroemenl  s'est  engagé  à  saisir  le  Parlement  actuel.  Les  délé- 
mt  montrés  unanimement  l'uwirables  an  principe  ié  La 
réforme  promise  par  le  cabinet  :  admission  à  lYlectorat  do  tous 
les  huus<./tulders  des  comtés*  nommes  ou  femmes,  pavant  lo 
q«ki  donne  droit  à  la  franchise  clans  los  villes  ou  bourgs. 

Remaniement  de  L'assiette  politique,  d'une  loi  qui  proportion- 
nerait logiquement  le  nombre  des  députés  de  chaque  circons- 
cription au  nombre  de  ses  électeurs.  Seulement,  l'accord  a  cessé 
d'être  aussi  complet,  quand  il  s'est  agi  de  discuter  l'ordre  dans 
lequel  le  Parlement  devra  être  saisi  de  ces  mesures.  Les  uns 
ont  opiné  pour  la  représentation  simultanée  du  bill  relatif  au 
suffrage  et  du  bill  relatif  à  une  répartition  nouvelle  des  sièges  ; 
les  autres  ont  recommandé  la  disjonction  des  deux  mesures  et 
l'ajournement  de  la  seconde  —  la  plus  complexe  des  deux  —  à 
la  dernière  session  du  Parlement.  Quelques-uus  se  sont  élevés 
contre  la  présentation  immédiate  de  l'un  ou  l'autre  projet,  soit 
que  la  réforme,  municipale  de  Londres  leur  parût  plus  urgente, 
soit  qu'ils  craignissent  le  rejet  des  réformes  électorales  par  la 
Chambre  des  lords  et  la  dissolution  prématurée  des  Communes 
qui  s'ensuivrait. 

D'autres  ont  défendu  l'urgence  de  l'extension  du  suffrage  et 
ont  demandé  qu'elle  fût  portée  en  tête  de  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  session,  tandis  que  le  bill  remaniant  les  circonscrip- 
tions ferait  porté  à  l'ordre  du  jour  de  la  session  de  1885.  C'est 
l'avis  de  ces  derniers  qui  a  prévalu  à  une  assez  forte  majorité. 
Voilà  d'utiles  indications  données  aux  ministres  qui  doivent 
précisément  reprendre,  le  mois  prochain,  leurs  réunions  en 
conseil,  à  Downing  Street,  pour  arrêter  le  programme  de  la 
prochaine  session.  Il  n'est  pas  dit  qu'ils  suivront  à  la  lettre  les 
suggestions  de  la  conférence  de  Leeds.  Mais  il  est  à  présumer 
qu'ils  s'en  inspireront  dans  une  certaine  mesure,  d'autant  que 
la  conférence  a  repoussé  à  une  majorité  énorme  une  motion 
tendant  à  leur  donner  carte  blanche,  quant  à  l'ordre  des  tra- 
vaux du  Parlement. 

On  connaît  aujourd'hui  les  lignes  principales  du  programme 
adopté  par  le  ministère  espagnol.  Au  point  de  vue  économique, 
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uveau*  conseillera  d'Alphonse  -\]l  uppai  tiennent  presque 
.   parti   libre-échangiste  ;  le urs  proiniors  ellorts  tondront 
'.  ure  une  union  douanière  avec  io  Portugal  et  un  traité  de 
coma)  '    l'Aagletara»    Knliu,  le  cabinet  est,  paraît-il, 

■  ù  boute  alliance  européenne  et  décidé  à  maintenir  les 
relations  lut  plus  amicales  entre  l'Espagne  et  la  France.  Ce 
dernier  renseignement  n'a  d'ailleurs  rien  que  de  très  vraisom- 
hlublu,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'attitude  que  la  gauche  dynas- 
tique et  La  parti  libéral  tout  entier  ont  i  pendant  ce* 
aièree  semaines. 

liniatre  de  la  guerre  se  propose  d'aborder  immédiatement 
la  question  de  la  réorganisation  de  l'armée.  Son  intention  est 
tabJir  la  justice  et  de  faire  disparaître  les  causes  du  mécon- 
tentement.. Ses  projets  auraient  été  entièrement  approuvés  par 
le  roi. 

Le  .-.'ouvernement  annoncera  dans  son  programme  des  «  ré- 
formes »  très  importantes  :  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté 
dation,  le  l'établissement  du  mariage  civil  et  du  jury, 
enfin  des  mesures  pour  arriver  à  la  liberté  de  renseignement. 
Ou  le  voit  :  c'est  un  programme  libéral  complet,  et  libéral, 
sans  aucun  doute,  dans  le  sens  où  ce  mot  est  entendu  en  Bel- 
gique, par  exemple.  Aussi,  peut-on  s'attendre  à  ce  que  les  ca- 
tholiques espagnols,  trop  divisés  sur  les  questions  politiques, 
s'unissent  pour  combattre  les  nouveaux  attentats  médité-  contre 
la  religion  du  pays  par  la  Franc-Maçonnerie  au  pouvoir. 

Le  curieux  conflit  constitutionnel  qui  depuis  si  longtemps 
abrite  le  Danemark,  vient  d'entrer  dans  une  phase  nouvelle.' Dés 
son  retour,  qui  a  eu  lieu,  selon  l'usage,  le  premier  lundi  d'oc- 
tobre, le  Folkething  a  repris  la  lutte  contre  le  ministère  Erstrup, 
et  paraît  décidé  à  la  mener  plus  vigoureusement  que  jamais.  Il 
a  commencé  par  se  donner  un  président  «  de  combat  »,  M.  Berg, 
qui  a  déclaré  qu'à  l'encontre  de  ses  prédécesseurs  et  de  tous 
les  présidents  d'assemblées  législatives,  il  prendrait  une  part 
active  aux  travaux  de  l'assemblée,  en  d'autres  termes,  qu'il 
conduirait  lui-même  l'assaut  contre  le  cabinet.  Plus  récemment, 
la  Chambre  basse  a  décidé  par  60  voix  contre  16,  qu'elle  ren- 
verrait à  la  commission,  après  une  première  lecture  toute  de 
forme,  tous  les  projets  qui  lui  seraient  présentés,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  le  ministère  donne  sa  démission. 

Ce  serait  en  effet  le  seul  moyen  de  sortir  d'une  situation 
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.    puisque  le    parti    « l < •  i u < » o i •  : l t i « j 1 1 . ■ ,   i|ui  est  maître 
D  dd  vrrain  d&ni  lw  campagnes,  renvoie  à  chaque  renou- 
nent  des  députés  de  moins  en  moins  conciliants.  Mais  le 
roi  n'entend  pas  so  priver  des  s  irvioas  de  M.  Estrup  et  àe  bus 
,  umit  il  a  pu  apprécier  k>  zèlo  pour  la  chose  publique; 
il  y  solide   d'autant  moins  qn'il  a  ponr  lni  le  Landsthin 
Chamhiv  haute,  élue  à  peu  près  sur  les  mêmes  bases  que  notre 
.|uc,  à  l'exemple  des  radicaux  français,  les  radicaux 
danois  voudraient   bien   réduire  au  rôle  de  Chambre   d'eure- 
enL 
Sans  doute  Christian  IX  pourrait  se  montrer  moins  inflexible 
dans  l'usage  de  la  prérogative  qui  lui  est  attribuée  sans  réserve 
_pav  la  Constitution  de  choisir  lui-même  ses  ministres;   mais, 
-outre   qu'il  répugne   à  se   séparer  d'un  cabinet    dont  la  Bflgle 
administration  a  incontestablement  conduit  le  Danemark  à  un 
haut  degré  de  prospérité,  et  qui  a  réussi  à  présenter  cette  année 
encore   un   projet  de   budget   où   les  recettes  excédent  les  dé- 
penses de  "2  Titillions  de    couronnes,    et    où  la  dette  publique 
est  réduite  d'une  pareille  somme  —  outre  cette  considération, 
qui  ne  laisse  pas  d'être   de   quelque  poids,   on   en  conviendra, 
le  souverain   hésite  à  confier  le   pouvoir  à  une    majorité    qui 
n'est,   en  définitive,   qu'une   majorité  de  coalition,   et  qui   est 
composée  d'éléments   trop    hétérogènes   pour  qu'on   puisse    eu 
tirer  un  ministère  viable  et  capable  de  gouverner   lui-même 

constitutionnellement. 

P.   Chaxtrkl. 
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Le  nouveau  projet  debudget  de  1884  est  inférieur  au  premier  projet 
de  78.858. 50iktr.  eu  recettes  et  de  79.674.412  fr.  en  dépenses,  ce  qui 
réduit  les  recettes  prévues  à  3.024.8 i°2. 349  fr.,  et  les  dépcn-es  à 
3.02  i.3ti0. 781  fr.,  soit  un  excédant  de  recettes  de  475.561  fr.  Nous 
passons  les  détails  qu'on  peut  trouver  dans  le  rapport  du  ministre 
des  finances  à  la  commission  du  budget.  En  tenant  compte  des 
insuffisances  constatées,  il  paraît  prudent  de  réduire  les  évaluations 
de  13  millions  sur  l'enregistrement,  de  3.300.000  fr.  sur  le  timbre, 
et  7.600.000  fr.  sur  les  douanes,  de  16  millions  sur  les  sucres; 
soit  en  total,  une  réduction  de  45  millions  environ  sur  les  prévisions 
du  budget  de  1884. 

Il  y  a  deux  moyens  de  compenser  cette  insuffisance  :  réduire  les 
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.  i  créer  d  .  v  impôts,  après  une  légère  hésitatioi, 

-•.ou  l  moyen.  Il  avait  soiiL'é  un  instant  à 
ane  augmentaWoa  des  droits  sur  les  alcools,*  mais  l'impression 
fâcheuse  produite  par  l'annonce  seule  de  ce  projet  le  lui  a  fait  aban- 
donner presque  immédiatement. 

Mais  Si.  Tirard  propos*  doue  des  économies  !  14  millions  sur  le 
taux  de  (l'intérêt  servi  pvJ^a  caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse  ; 
les  31  millions  restant  doivent  être  demandés  à des  réductions  sur 

I  enses  des  différents  rainisti 

;  voilà  done  en  présence  d'une  sérîe  fïé  rédifçtfoM  qui  attein- 
dront à  peu  près  tous  les  semées,  sauf  l'amortissement et  la  dotation 
des  chemins  vicinaux.  La  caisse  «les  écoles  et  les  instituteurs  atten- 
dront les  50  millions  promis. 

.M.  Tirard  a  escompté  à  la  Banque  de  France  pour  00  millions  de 
bons  «In  Trésor,  unis  il  ne  s'en  est  pas  encore  servi  ;  il  prétend  que 

rseméhts  des  caisse^  d'épargne  se  relèvent  un  peu.  Néanmoins 
la  situation  «lu  Trésor  n'en  est  pas  moins  critique  et  quelque,  peu 

le;  l'insuffisance  du  budget  de  HSH-2  atteint  32  millions,  et 

.     \HHo,  47  millions. 

somme,  l'on  est  très  gêné,  comme  le  démontrera  la  situation 
de  la  dette  flottante  que  l'on  va  communiquer  à  la  commission  du 
budget.  Il  était  temps  que  l'on  s'entendît  avec  les  Côinpagni  ■ 
chemins  de  fer,  et  qu'on  renonçât  au  système  des  dépenses  immé- 
diates et  à  outrance  pour  ce  qui  doit  être  et  rester  l'œuvre  de 
plusieurs  générations. 

!.     reprise  paraît  avoir  fait  long  feu  ;  les  nouvelles  font  défaut. 

imptant  tfacbèle  pas,  et  les  valeurs  ne  sont  pas  remorquées 

s  rentes.  En  outre,  il  y  a  partout  des  symptômes  de  resserre- 
ment d'ar_rent.  On  commence  à  s'en  apercevoir,  surtout  à  l'étranger, 
et,  à  Rois  même,  le  portefeuille  de  la  Bauque  de  France  se  gonfle 
d'un  papier  beaucoup  plus  financier  que  commercial. 

Le  public  n'a  pas  la  connaissance  bien  nette  de  ces  causes  de 
trouble  ;  s'il  n'achète  pas, il  ne  vend  pas  beaucoup  plus;  seulement 
il  sait  que  tout,  en  France,  nous  conduit  à  un  emprunt,  car  on 
n'ajourne  pas  indéfiniment  les  dépenses  nécessaires,  ou  bien  on  ne 
peut  grossir  sans  danger  le  quantum  de  la  dette  flottante.  Le  capita- 
liste en  voudra  longtemps  à  M.  Tirard  de  la  conversion  qui  portera 
son  nom,  et  il  entend  se  rattraper  sur  les  emprunts  futurs.  Le  ren- 
tier qui  vend  peut  être  mécontent  du  produit  de  la  réalisation  île 
ses  titres  ;  mais  le  rentier  qui  garde  doit  trouver  que  son  revenu 
est  maigre  :  le  3  0/0  rapporte  3.85  0/0,  et  le  4  1/2,  4.15  0/0. 

A.  H. 


Le  g&ant  :  P.  Chantrel. 


Paris.  — Inip.  de  l'Œavre  de  Saint-Paul,  L.  Phiiipona,  51,  rue  de  Lille. 
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LEON   XIII  A-T-IL  tURtiPtOÈ  VE  POLITIQUE? 

«  Telle  est  la  question  que  so  pose  le  Moniteur  de  Rome  et  il 
se  demande  si,  comme  l'insinue  un  journal  de  Vienne,  le  récent 
discours  du  Pape  aux  pèlerins  italiens  marque  un  changement 
dans  l'attitude  de  Léon  XIII  vis-à-vis  de  l'Italie?  Il  est  assez 
étrange  qu'une  semblable  question  puisse  même  être  posée,  bien 
plu.-  étrange  encore  qu'on  l'ait  résolue  par  l'affirmative.  Une 
fouille  do  Vienne,  la  Presse,  s'est  évertuée  l'autre  jourà  démon- 
trer que  Léon  XIII  vient  do  faire  une  volte-face  subite,  «  que, 
rompant,  —  telles  sont  ses  propres  paroles,  «—  an  grand  étonne- 
ment  de  tous,  avec  ses  habitudes  diplomatiques,  il  a  recours 
aujourd'hui  aux  procédés  énergiques  de  son  prédécesseur.» 

La  thèse  soutenue  par  la  Presse  peut  être  ingénieuse  ;  elle  a 
malheureusement  un  grand  défaut,  c'est  d'être  absolument 
fausse,  et  en  contradiction  flagrante  avec  les  faits. 

La  Presse  est  une  feuille  libérale  et  juive.  A  ce  titre,  il  est 
bien  des  choses  qu'elle  ignore  et  qu'elle  ne  comprendra  sans 
doute  jamais.  Le  journal  viennois  voit  dans  la  Papauté  un  pou- 
voir purement  humain,  soumis  à  toutes  les  fluctuations  de  la 
politique,  à  tous  les  caprices  personnels  du  Souverain.  C'est  en 
quoi  elle  se  trompe.  Il  est  certains  points  sur  lesquels  un  Pape 
ne  transigera  jamais  et  prononcera  jusqu'au  bout  l'inflexible 
Non  possumus.  L'indépendance  et  la  souveraineté  pontificale 
est  un  de  ces  points-là;  croire  que  sur  une  question  aussi  vitale 
pour  l'Eglise,  le  Pape  puisse  changer  d'avis,  dire  oui  aujour- 
d'hui, demain  non,  c'est  se  faire  de  la  Papauté  l'idée  la  plus 
étrange  et  la  plus  fausse.  Quand  le  Pape  proteste  contre  la  vio- 
lation sacrilège  de  ses  droits,  il  remplit  un  devoir  sacré  et  qui 
lui  est  imposé  par  l'exercice  même  de  son  suprême  ministère. 
Un  Pape  captif  et  résigné  !  Il  y  a  dans  l'association  de  ces  deux 
termes  je  ne  sais  quoi  qui  révolte  la  pensée,  même  au  point  de 
vue  purement  humain.  Vous  figurez-vous  Léon  XIII  ou  Pie  IX, 
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tant  indifférents  et  impassibles  à  la  destruction  du  pouvoir 
temporel,    jnclinantj  la   tête   bénévolement   et   sans   prot 

.plis  oit  le  triomphe  brutal  de  la  force, 
s'accommodant  aux  caprices  du  vainqueur,  se  résignant  à  par- 
tager Rome,  comme  la  fausse  mère  du  jugement  de  Salomon  et 
vendant  pour  un  peu  d'or  la  liberté  et  la  dignité  de  la  Papauté 
et  de  l'Eglise  !  Un  roi  —  à  plus  forte  raison  un  Pape  —  un  roi 
qui  se  rendrait  coupable  d'une  telle  abdication  et  d'une  sem- 
blable lâcheté  mériterait  d'être  mis  au  pilori  de  l'histoire  ! 

L'attitude  de  Léon  XIII  dans  la  question  de  l'indépendance 
pontificale  a  été  ce  qu'elle  devait  être.  Léon  XIII,  lui,  au  con- 
traire de  Pie  IX,  avait  trouvé,  en  ceignant  la  tiare,  la  Papauté 
captive  et  dépouillée.  Dès  le  début  de  son  pontificat,  Léon  XIII 
se  voua  à  la  noble  et  grande  tâche  de  pacifier  l'Église.  II 
s'adressa  successivement  aux  différents  gouvernements  de  l'Eu- 
rope qui,  reconnaissant  ses  intentions  conciliantes  et  géné- 
reuses, s'empressèrent  presque  tous  d'accepter  la  main  loyale 
qu'on  leur  tendait.  Léon  XIII  avait  pu  espérer  que  l'Italie, 
devant  ce  rapprochement  de  presque  toutes  les  puissances,  mo- 
difierait son  attitude,  accomplirait  les  réparations  nécessaires 
et  reconnaîtrait  le  besoin,  dans  son  propre  intérêt,  d'assurer  à 
la  Papauté  une  position  qui  garantisse,  d'une  manière  efficace, 
à  la  fois  sa  liberté  et  sa  dignité.  Mais  il  n'en  a  rien  été.  Le  gou- 
vernement italien  a  persisté  dans  son  inconcevable  aveuglement. 
Bien  plus,  nous  avons  vu  la  Papauté  en  butte  à  de  nouvelles 
attaques,  victime  de  nouveaux  outrages,  et  cela  grâce  à  la 
faiblesse  ou  à  la  complicité  de  l'Italie  officielle.  Nous  ne  citerons 
ici  que  pour  mention  les  faits  déplorables  du  3  Juillet  et  l'affaire 
Martinucci. 

Si  Léon  XIII  tient  aujourd'hui  un  langage  que  la  Presse  qua- 
lifie $  énergique,  cette  attitude  n'est-elle  pas  entièrement  justi- 
fiée par  celle  de  l'Italie  officielle  ?  Mais  il  est  faux  d'ailleurs  que 
ces  revendications  énergiques  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  les  récents  discours  du  Pape.  Si  la  Presse  prend  la  peine 
de  consulter  le  volume  des  différentes  allocutions  prononcées 
par  le  Saint-Père,  depuis  le  commencement  de  son  pontificat, 
elle  verra  que  Léon  XIII  n'a  jamais  cessé  de  tenir  le  même  lan- 
gage sur  cette  grave  question  de  la  souveraineté  pontificale. 
Citons-en  au  hasard  quelques-unes.  Le  24  octobre  1880, 
Léon  XIII  reçoit  au  Vatican  les  employés  des  différentes  admi- 
nistrations pontificales.    Le    discours   qu'il   prononce   à  cette 


m    XIII    A-T-1L    CHAN  U.ITIQUE 

consacra  tout  éntlefr  à  démontrer  I"  caractère  in- 
tolérable <!<'  la  situation^  la  Pàpatité  à  Rome.  «  Le  dè&sèiii  do 
la   Divine    Providence,    «lit-il,    qtn    avait    h  û    Pontife 

romain  un  domaine  temporel,  pour  qu'il  pûl  jouir  d'une  liberté 

it  d'une  véritable  indépendante,  dans  l'exercice  «!• 
pouvoir  spirituel, «été  rompu  par  la  série  d'attentats  suce 
qui  se  sont  consommés  au  détriment  du  Siégé  apostolique  et 
j«:n  lesquels  le  Pape  est  reste  d'une  façon  évidente  dépouillé  de 
toute  liberté  et  de  toute  indépendance.  Il  est  vrai  que  pour  ôter 
à  ces  faits  tout  leur  odieux,  on  no  cesse  de  dire  que  Nous  sommes 
libre,  parce  que  Nous  no  sommes  pas  soumis  à  une  contrainte 
extérieure.  Mais  la  vraie  liberté  n'est  pas  celle  qui  dépend  de 
l'arbitre  d'autrui  et  ce  n'est  pas  une  vraie  indépendance  celle 
qui  est  soumise  au  caprice  d'un  autre.  » 

Noué  ne  trouvons  rien  de  plus  catégorique  dans  le  dernier 
discours  du  Pape  aux  pèlerins  italiens.  L'année  suivante,  au 
mois  d'octobre  1881,  le  Pape  reçoit  le  pèlerinage  italien.  Dans 
le  discours  de  Léon  XIII,  nous  lisons  cette  phrase  :  «  Il  est  né- 
cessaire que  tous  les  fidèles  réclament  constamment  et  par  tous 
les  moyens  p>ossibles  Vindépendance  du  Chef  de  VÉglise.  s> 

Ailleurs  le  Pape  s'exprime  ainsi  :  «  Les  promesses  et  protes- 
tations spécieuses,  faites  au  commencement,  et  cela  pour 
tromper  les  simples,  de  vouloir  la  religion  catholique  protégée 
et  intacte,  la  personne  du  Souverain-Pontife  entourée  de  res- 
pect  et  de  sécurité,  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel  libre  et 
indépendant,  ont  été  en  peu  de  temps  démenties  par  les  faits 
de  la  façon  la  plus  ouverte  et  ont  fini  par  une  hostilité  la  plus 
déclarée  contre  VEglise  et  son  Chef.  » 

En  vérité,  il  n'}r  a  rien  dans  le  dernier  discours  du  Pape  qui 
nous  paraisse  plus  énergique. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  :  mais  celles-ci  suffi- 
sent, croyons-nous,  à  démontrer  que  Léon  XIII,  dans  la  reven- 
dication de  la  souveraineté  et  de  l'indépendance  pontificale  n'a 
pas  changé  d'attitude ,  que  son  langage  est  aujourd'hui  ce  qu'il 
était  il  y  a  deux  ans,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  ignorent  complè- 
tement ce  qu'est  l'Eglise  et  la  Papauté  qui  pourraient  s'en 
étonner.  Que  si  le  dernier  discours,  prononcé  dans  la  Basilique 
du  Vatican,  a  revêtu  un  accent  particulier  de  sévérité,  si  les 
plaintes  de  Léon  XIII  contre  l'Italie  officielle  sont  devenues  plus 
vives,  la  Presse  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  ses  amis  du  Quirinal: 
la  conduite  du  gouvernement  italien,  qui  ne  répond  aux  gêné- 
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reux  appels  de  Léon  XIII  que  par  le  dédain  ou  une  hostilité 
toujours  plus  accentuée,  justifie  amplement  le  ton  d'indigna- 
tion et  d'amertume  dont  étaient  empreintes  les  paroles  du 
Souverain-Pontife.  Si  la  Presse  veut  être  de  bonne  foi,  elle 
sera  forcée  d'en  convenir  avec  noms. 


LA  LOI  DES  GARANTIES 

La  Presse  libérale  d'Italie  vient  de  commencer  une  nou- 
velle campagne  contre  la  loi  dite  des  garanties.  La  Ras- 
segna  s'est  particulièrement  signalée  par  sa  violence,  enga- 
geant le  gouvernement  italien  à  recourir  aux  moyens 
extrêmes  pour  mettre  un  terme  aux  protestations  toujours 
renouvelées  du  Souverain-Pontife.  Le  Journal  de  Rome 
lui  répond  par  le  remarquable  article  suivant  que  nous  re- 
produisons en  entier: 

La  solennité  extraordinaire  des  récents  pèlerinages  italiens, 
la  manifestation  publique  de  la  foi  romaine,  venant,  le  soir 
même  du  pèlerinage,  correspondre  aux  sentiments  de  l'Italie 
entière,  enfin  l'affluence  du  peuple  aux  prières  d'octobre,  de- 
mandées par  le  Souverain-Pontife  pour  implorer  l'assistance 
de  Notre-Dame  du  Rosaire,  la  Reine  invaincue,  la  Patronne  de 
la  catholicité  militante  et  victorieuse,  voilà  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  émouvoir  la  presse  dévouée  à  l'état  de  choses  établi  par  la 
Révolution. 

Aussi  une  polémique  s'est-elle  ouverte  entre  les  principaux 
de  ces  journaux  pour  décider  s'il  y  a  urgence  à  achever,  dès 
maintenant,  l'asservissement  total  et  prémédité  du  Saint-Siège. 

lï Opiwione  est  d'avis  qu'il  convient  de  surseoir  et  de  laisser 
le  Pape  bénéficier  encore  de  cette  loi  des  prétendues  garanties,  à. 
la  condition  de  la  violer  sournoisement  le  plus  souvent  possible. 

La  Rassegna,  au  contraire,  voudrait  que  l'Italie  déclarât  sans 
retard  la  guerre  ouverte,  et  marquât  d'avance  la  conclusion  des 
hostilités,  c'est-à-dire  la  suppression  de  la  loi  des  garanties  et 
l'annexion  définitive  du  Saint-Siège  à  la  domination  italienne. 

La  question  romaine  est  donc  posée  dans  toute  sa  rigueur, 
dans  son  urgente  nécessité,  par  la  presse  italienne,  et  il  n'est 
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\uis   possible  irjae  les  gouvernements  catholiques,    im' 
l'indépendance  du  Saint-Siège,  ignorent  les  nouveaux  desseins 
destinés  à  achever  l'œuvre  néfaste  de  (87u. 

Nous,  dévoués  à  la  puissance  suprême,  qui  nà  pour  elle  ^ue 
la  majesté  du  droit  et  l*autorité  splrituèlFe  qu'elle  tient  d'un 
haut  pour  l'ordre  et  ta  paix  du  monde,  nous  ne  pouvons  que 
jeter  le  eri  d'alarme.  Puissent  les  puissants  de  la  ierre,  à  quî 
l'indépendance  du  Chef  dé  la  catholicité  constitue  une  part  de 
patrimoine,  entendre  enfin,  sinon  la  plainte  tant  de  fois  répétée 
du  prisonnier,  vdx  clamantis  in  Valicano,  du  moins  la  menace 
des  ennemis,  et  connaître  l'urgence  du  péril  à  leur  fureur. 


1.  loi  dictée  par  les  vainqueurs  de  1870,,  subie  et  non  ac- 
ceptée  par  le  vaincu,  stipule  que  le  Pape  demeure  dans  le 
Vatican  souverain  inviolable,  que  le  palais  et  la  basilique  du 
Vatican  constituent  pour  lui  un  domaine  sacré,  où  il  jouit  de 
tous  les  privilèges  de  la  royauté.  L'Italie  a  envahi  Rome,  tous 
les  palais,  toutes  les  basiliques  de  la  Ville  Sainte  ;  elle  a  res- 
pecté le  Vatican,  où  Pie  IX  était  réfugié,  et  la  tombe  des  Apô- 
tres. Elle  a  prétendu  aussi  respecter  la  toute-puissance  spiri- 
tuelle de  celui  à  qui  elle  laissait  seulement  l'ombre  de  la 
royauté  temporelle,  et  elle  a  permis  que  les  États  accréditassent 
auprès  du  trône  pontifical  des  ambassadeurs,  jouissant  dans 
Rome,  même  envahie,  de  toutes  les  immunités  accordées  au 
corps  diplomatique  en  tous  pays. 

La  question  s'est  posée  ainsi  en  1870,  devant  les  puissances  : 
le  Pape  est  dépouillé  de  ses  États,  mais  il  reste  souverain,  et 
rien  ne  sera  troublé  dans  ses  relations  avec  les  autres  États. 
C  est  un  souverain  sans  domaine,  mais  qui  garde  cependant  1  in- 
tégrité du  pouvoir  spirituel  et  la  pleine  indépendance  de  sa 
volonté,  dans  la  prison  où  il  est  confiné. 

Alors  l'Europe  avait  d'autres  soucis  que  les  questions  de  droit. 
La  force  dictait  ses  lois,  et  la  parole  était  aux  canons.  L'Europe 
garda  le  silence  devant  les  violences  commises  à  Rome,  et,  dans 
le  grand  fracas  du  siège  de  Paris,  la  réclamation  du  Pape  dé- 
pouillé émut  les  cœurs,  mais  ne  contraignit  pas  les  volontés  à 
une  intervention  directe. 

.Les  ambassades  auprès  du  roi  de  Sardaigne,  qui  de  Turin 
s'étaient   transportées  à   Florence,    lorsque   Victor-Emmanuel 
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avait  changé  de  titre  et  do  capitale,  se  transportèrent  à  Rome, 
et  l'on  attendit. 

Cette  attente  ne  saurait  passer  pour  une  sanction. 

Jamais  la  loi  des  garanties  ne  fut  soumise  à  un  arbitrage  in- 
ternational ;  jamais  elle  ne  fut  consacrée  par  un  congrès.  Au 
contraire,  l'Italie  ne  cessa  de  proclamer  le  caractère  intérieur 
et  comme  privé  de  cette  loi  des  garanties;  elle  ne  cessa  de  pré- 
senter comme  une  concession  gratuite,  qui  l'engageait  seule  et 
tant  qu'il  lui  plairait. 

La  grande  faiblesse  des  puissances,  dès  cette  époque,  fut 
d'accepter  ce  caractère  inconditionnel,  transitoire,  caduc,  d'une 
loi  qui  prétendait  régler  une  question  essentiellement  interna- 
tionale, universelle,  intéressant  également  tous  les  peuples.  On 
s'en  rapporta  à  la  bonne  foi  de  l'Italie.  On  crut  que  les  choses 
marcheraient  ainsi,  s'accomoderaient  avec  le  temps,  et  on  ac- 
cepta comme  un  fait,  sans  le  jamais  reconnaître  comme  un  droit, 
l'ordre  établi  par  l'invasion  des  États  de  l'Eglise. 

Aujourd'hui,  il  faut  bien  avouer  que  les  choses  n'ont  bien 
marché  ni  pour  la  Papauté  ni  pour  l'Italie  ;  que  le  temps,  loin 
d'apaiser  les  conflits,  les  a  aggravés,  et  que  le  fait  de  1870,  en 
se  prolongeant,  n'a  nullement  constitué  un  droit  nouveau,  mais, 
tout  au  contraire,  a  fait  plus  vivement  ressortir  la  violation  du 
droit  dont  il  était  issu. 

En  vain  Pie  IX,  par  une  généreuse  magnanimité,  a-t-il  ac- 
cordé le  pardon  in  extremis  au  roi  de  la  Révolution;  en  vain 
Léon  XIII,  le  pacificateur,  a-t-il  essaj-é  par  tous  les  mo}Tens 
possibles  de  sauvegarder,  au  milieu  d'obstacles  sans  cesse  renais- 
sants, le  libre  exercice  de  la  souveraineté  spirituelle.  Un  redou- 
blement de  violences,  d'attaques  et  de  menaces  a  seul  répondu 
à  la  modération  de  Léon  XIII;  les  insultes,  les  outrages  à  la 
Papauté  et  aux  Papes  ont  impunément  récompensé  la  longani- 
mité du  Souverain-Pontife. 

Enfin,  on  en  vient  jusqu'à  lui  contester  le  droit  de  recevoir, 
dans  ces  palais  et  dans  cette  basilique  où  il  est  souverain,  les 
hommages  des  populations  ;  on  lui  refuse  la  liberté  de  la  parole 
et  de  la  revendication;  on  veut  soumettre  ce  souverain  à  la  juri- 
diction des  tribunaux  de  l'usurpation. 

On  en  vient  à  dire  que  s'il  réclame  pour  le  libre  exercice  de 
sa  souveraineté  spirituelle  la  souveraineté  temporelle  nécessaire 
à  la  pleine  liberté  du  pontificat,  il  se  met  lui-même  «hors  de  tout 
privilège  et  hors  de  tout  droit  >  comme  un  factieux! 


i..v    i.„i    m:s   oaram:: 

a  donc  quo  cette  souveraineté  spiuiutdle  qui  n'est 
plus  libre  de  la  parole?  qui  no  partage  pas  les  immunités  lais* 
:iu\  ambassadeurs  accrédités  auprès  d'elle  '.'  lu  député 
aura  la  liberté  dé  toutes  les  revendications  dans  lp  Pailoinent, 
et  le  Pape  ne  l'aura  pas  dans  son  palais  !  Le  député  ne  sera 
justiciable  que  de  sa  conscience,  abrité  derrière  la  fiction  de 
l'inviolabilité  parlementaire,  et  la  loi  des  garanties  n'abritera 
pus  le  Pape  réclamant  son  indépendance,  et  il  sera  placé  «  en 
dehors  de  tout  droit  »,  lui  nui  est  le  gardien  suprême  de  tous 
les  droits  ! 

Est-ce  ainsi  que  l'Italie  tient  ses  engagements?  Est-ce  ainsi 
qu'elle  se  joue  de  ses  promesses  les  plus  solennelles,  affirmées 
:\  la  face  du  monde,  pour  faire  taire  les  justes  réclamations  des 
Etats  intéressés,  autant  que  l'Eglise  au  moins,  à  l'indépendance 
absolue  de  la  Papauté  ? 


Ce  n'est  pas  assez  :  l'Italie,  par  l'organe  de  la  Rassegna, 
annonce  l'intention  de  protester  par  voie  diplomatique  contre 
les  prétentions  du  Pape  à  être  libre. 

Ah  !  qu'elle  suive  donc  ce  dessein  !  Puisqu'elle  prétend  que 
le  Pape  «  ennuie  »  les  souverains  avec  ses  notes  diplomatiques, 
qu'elle  les  ennuie  à  son  tour. 

Ainsi  elle  arrachera  à  sa  loi  des  garanties  ce  caractère 
odieux  d'acte  intérieur  et  privé  ;  ainsi  elle  posera  la  question 
comme  elle  doit  être  posée,  devant  le  monde  entier  dont  elle 
relève  en  partie,  non  pas  tout  entière  !  Car  si  le  monde  entier 
se  rassemblait  pour  décider  que  la  force  équivaut  au  droit,  le 
monde  entier  aurait  tort  contre  l'opprimé  ;  et  lorsque  l'opprimé 
est  le  Vicaire  du  Christ,  lorsque  le  droit  violé  est  celui  de 
Dieu,  l'assentiment  du  monde  entier  à  la  violence  ne  pèserait 
pas  une  once  dans  la  divine  balance. 

Du  moins  la  question  romaine,  ainsi  posée  par  voie  diploma»- 
tique  et  par  l'Italie  elle-même,  permettrait  aux  Etats  d'exa- 
miner en  commun  pour  la  première  fois  combien  l'agression  de 
l'Italie  a  violé  les  intérêts  des  nations  elles-mêmes,  en  plaçant 
entre  elles  et  leur  Chef  spirituel  une  barrière,  un  obstacle,  une 
menace  perpétuelle  d'ingérence  extérieure.  Les  Etats  catholi- 
ques, ceux  mêmes  qui  comptent  seulement  des  sujets  catho- 
ques,  ctudieront  alors  le  dommage  qui  leur  a  été  apporté  par 
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la  République  italienne,  eu  séquestrant  ainsi  le  pouvoir 
poutifical. 

C'.ast  là  un  sujet  d'études  auquel  nous  reviendrons. 

Qu'i)  nous  suffise  de  prendre  acte  des  déclarations  de  la 
Rassegna  pour  établir  combien  est  illusoire  la  prétention  de 
l'Italie  à  soustraire  son  .acte  de  1870  au  jugement  des  puis- 
sances, puisque  son  premier  recours  contre  la  Papauté  serait 
devant  les  puissances  mêmes. 

Qu'elle  le  hasarde  donc  !  Elle  connaîtra  la  réponse  de  cet 
empereur  d'Autriche  qui  a  refusé  de  rendre  au  roi  Humbert 
aucune  vieàte  dans  Rome  ;  de  cette  République  française  qui, 
pour  être  persécutrice  à  l'intérieur,  n'a  cessé  cependant  de 
s'intéresser  à  la  liberté  du  Chef  spirituel  de  la  majorité,  de  ses 
citoyens,  au  point  que  l'ambassadeur  de  France  menaça  de 
quitter  le  congrès  de  Berlin,  si  l'Italie  y  prétendait  chercher 
aucune  sanction  de  l'ordre  établi  en  1870  ;  elle  saura  jusqu'à 
quel  point  la  protection  de  l'Allemagne  la  suivra  dans  ces  voies 
réservées. 

Qu'elle  ose  ! 

* 
*  * 

La  menace  d'un  ultimatum  au  Pape  n'est  guère  sérieuse.  Un 
ultimatum  à  Celui  qu'on  a  dépouillé  !  Un  ultimatum  à  un 
prisonnier  !  Un  ultimatum  à  Celui  qui  a  sans  cesse  sous  les 
yeux  l'image  du  Crucifié,  le  Crucifié  dont  il  tient  la  place  sur 
la  terre  !  Un  ultimatum  à  Celui  qui  répète  chaque  jour  :  Crux 
spes  unica  !  Et  que  lui  fera  votre  ultimatum  ? 

]\Iais  vous  savez  bien  que  les  populations  italiennes  ont 
répondu  par  avance  à  votre  ultimatum.  Il  y  avait  le  7  octobre 
trente  mille  Italiens  dans  Saint-Pierre  qui  criaient:  Evviva  il 
Papa-Re  !  Leurs  cris  ont  percé  les  voûtes  de  la  basilique  ;  ils 
se  sont  répandus  dans  votre  ville  ;  ils  ont  déjà  fait  le  tour  de  la 
terre,  qui  les  répète. 

On  adresse  un  ultimatum  à  un  roi  régnant.  C'est  une  menace 
de  rompre  avec  lui  les  relations  amicales,  et  tous  n'en  avez  pas 
avec  le  Pape.  Cela  peut  être  une  menace  de  guerre,  et  la 
guerre,  vous  l'avez  déjà  faite,  vous  l'avez  faite  jusqu'à  la 
dépossession  de  l'intégralité  du  territoire.  Que  vous  faut-il 
encore  î 


Ce  qu'il  faut  encore,  la  Rassegna  l'avoue  cyniquement,  et  là 
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-.m  â^dclél  <'-•  >[ni\   faut   encore,  c'est 

eer  la  loi  dos  garanties,  c'est  la  suspendre  par  acto  des 
t>irs  suprêmes,  le  &oS  el  le  Parlement. 

:r  dénoncer  la  loi  des  garanties  par  voie  diplomatie 
aurait  fallu   d'abord   l'annoncer.    Or,    les   puissances   ne   con- 

•nt  la  loi  des  garanties  que  par  une  simple  circulaire, 
k  laquelle,  pour  lu  plupart,  elles  n'ont  pas  répondu.  Elles  se 
.sont  tues,  quand  l'Italie  leur  a  fait  connaître  officieusemont 
qu'elle  avait  réglé  la  question  romaine  à  sa  manière.  Croit-on 
qu'elles  se*  tairont  lorsqu'elles  recevront  l'avis  officiel  que  les 
garanties  n'existent  plus  ?  Elles  avaient  accepté  la  loi  des 
garanties,  sous  bénéfice  d'inventaire.  Combien  de  fois  n'ont-elles 
pas  invité  l'Italie  à  mieux  observer  sort  propre  engagement? 

si  l'Italie  le  déchire,  si  elle  chasse  les  ambassadeurs 
accrédités  près  du  -Saint-Siège,  si  elle  met  garnison  dans  le 
Vatican,  est-elle  aveugle  au  point  de  croire  que  l'Italie  est 
tellement  précieuse  k  l'Europe  que  l'Europe  se  taira  encore  ? 
Se  figure-t-elle  que  son  importance,  contestée  par  bien  des 
Etats  et  datant  d'hier,  sera  jugée  égale  à  l'importance  de 
l'antiqne  Papauté  qu'elle  se  flatte  de  détruire  d'un  coup  de 
plume,  par  un  coup  de  majorité?  Non,  non,  la  Papauté  tient 
encore  plus  de  place  dans  le  monde  que  l'Italie  ne  croit  ;  elle 
y  tient  plus  de  place  que  l'Italie  elle-même,  et  l'Italie  pourrait 
l'apprendre  à  ses  dépens. 

L'univers  catholique  et  les  Etats  mêmes  qui  ne  le  sont  pas  ne 
recevront  pas  avec  indifférence  la  nouvelle  que  le  Parlement 
italien  a  décidé  et  le  roi  Humbert  confirmé  que  le  Pape  a  cessé 
d'être  souverain,  qu'il  n'est  plus  que  l'évêque  de  Rome,  le 
patriarche  d'Italie,  soumis  comme  les  autres  à  Yexequatur, 
grand-aumônier  de  la  Couronne  d'Italie. 


L'Italie  ne  nous  paraît  pas  encore  assez  sûre  d'elle-même, 
assez-  solide  en  ses  alliances  pour  tenter  les  aventures  annon- 
cées par  la  Basse gna. 

Cependant,  que  les  puissances  veillent  !  Nous  avons  aujour- 
d'hui le  plan  complet  de  la  Révolution.  S'il  vient  à  s'accomplir 
un  jour,  il  ne  pourra  en  sortir  que  trouble  et  que  ruine  dans 
toutes  les  nations. 

Il  ne  se  rencontrera  jamais  un  Pape  qui  accepte  Y  ultimatum 
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d'une  puissance  quelconque,  un  Pape  qui  accepte  la  déchéance 

veraïnetéj  même  spirituelle.  Si  cette  déchéance  était 

oncee,  quo  ferait  le  Pape?  Il  quitterait  Rome;  mais,  à  sa 

place,  ce  n'est  pas  la  monarchie  qui  s'y  installerait,  ce  serait  la 

■lution  immédiate  et  la  dislocation  totale  de  l'Italie. 

Où  irait-il  ?  Les  puissances  ont-elles  songé  à  ce  que  la  Pa- 
pauté apporterait  à  l'Etat  qui  lui  offrirait  un  asile,  à  la  ville 
dont  il  ferait  la  Ville  sainte  ? 

Que  de  jalousies,  que  de  rivalités  d'influence,  que  de  compé- 
titions autour  du  trône  de  cet  exilé!  Quelle  occasion  de  discordes! 

Le  jour  où  le  Pape  quitterait  Rome,  les  puissances  qui  invitent 
dédaigneusement  le  Pape  à  s'arranger  comme  il  pourra  et  à  ne 
pas  les  distraire  de  leurs  occupations,  comprendront  peut-être 
que  la  question  romaine  n'est  pas  la  moins  grave  des  questions 
politiques. 

Plus  on  retourne  la  question  romaine,  plus  elle  est  agitée  par 
la  presse  italienne,  plus  elle  sera  posée  par  le  gouvernement 
italien,  plus  il  apparaîtra  que  la  question  romaine  ne  peut  rece- 
voir qu'une  solution  unique,  celle  tant  de  fois  indiquée  par  la 
voix  du  Pape,  celle  proclamée,  l'autre  jour,  à  Saint-Pierre,  par 
la  voix  du  peuple,  celle  que  réclame  la  voix  de  Dieu  !  C'est  la 
solution  du  droit  et  de  la  justice,  qui  seule  peut  garder  à  l'Italie 
sa  gloire,  sa  tranquillité,  sa  véritable  unité,  qui  seule  peut 
assurer  au  monde  la  concorde  et  la  paix,  et  cette  multitude  de 
bienfaits  moraux  et  matériels  dont  le  Saint-Siège  est  la  source. 


EN  HOLLANDE 

n 

(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

Nous  venons  de  parler  de  Delft  ;  pourquoi  ne  pas  la  visiter? 
En  Hollande,  comme  dans  notre  bien-aimé  pays,  les  distances 
sont  peu  considérables.  A  peine,  en  montant  en  wagon,  avez- 
vous  le  temps  de  parcourir,  dans  votre  Guide  plus  ou  moins 
intéressant,  le  paragraphe  traitant  de  la  ville  qui  va  suivre, 
que  déjà  cette  ville  est  devant  vous,  dans  le  cercle  de  votre 
regard,  à  la  portée  de  votre  main.  En  conséquence,  nous  laissons 
dernière  nous  la  grande  cité  de  Rotterdam  avec  ses  102. 000  habi- 
tants,  ses  ponts,  ses  places,  ses  rues,  et  ses  grands  vaisseaux 
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des  1 1 1 . 1  o s ,  su  balançait!  sur  808  canaux  ;  QOUS  aspirons,  on  pas- 
sant, la  vapeur  et  les  fumées  de  là  ville  de  Scbièdam  avec  ses 
usines,  ses  fourneaux  et  ses  distilleries,  et  nous  vouons  onfin 
DOUS  reposer  à  l'ombre  des  beaux  châtaigniers  en  lleurs  qui 
ombragent,  dans  cette  ville  sans  bruit,  le  plus  paisible  et  le 
plus  lent  tics  canaux  sans  niiirniuro.  Delft,  la  silencieuse,  —  où 
les  princes  delà  maison  d'Orange  vont  tous  pour  leur  dernier 
repos,  ou  sont  déposes  les  os  de  Guillaume  le  Taciturne,  —  est 
itabloment  une  cité  des  morts,  toute  sérieuse,  muette,  tran- 
quille et  retirée,  opulente  du  reste,  et  habitée  par  de  nobles  ou 
de  riches  familles.  Grand  nombre  d'armateurs,  de  négociants 
retirés,  d'anciens  résidents,  de  riches  nababs  des  Indes,  y  pas- 
sent en  paix  leurs  vieux  ans,  dans  le  calme  et  le  luxe  de  leurs 
élégantes  demeures. 

Mais  la  cité  de  Delft  n'est  pas  seulement  l'Hôtel  des  Invalides 
des  armateurs  retirés  ;  elle  offre  aussi  aux  voyageurs  quelques 
monuments  d'un  haut  intérêt  historique.  C'est  d'abord  le  Prin- 
senhof,  autrefois  palais,  caserne  aujourd'hui,  sur  l'escalier  du- 
quel tomba,  en  juillet  1584,  Guillaume  le  Taciturne,  tué  par 
Dalthazar  Gérard  d'un  coup  de  pistolet.  Si  le  vieil  édifice  a 
notablement  changé  d'emploi,  rien  du  moins  n'a  été  modifié 
dans  la  disposition  intérieure.  On  montre,  sur  l'escalier,  les 
marches  où.  roula  le  prince  ;  le  coin,  au  bas  du  palier,  où  s'était 
placé  Gérard.  Les  trous  faits  par  les  balles  sont  restés  dans  le 
mur,  et  se  sont  agrandis  sensiblement,  assure-t-on,  à  force 
d'avoir  été  touchés  par  la  main  des  touristes.  Au  reste,  de  no- 
tables métamorphoses  ont  été  opérées  dans  la  destination  du 
monument.  L'ancienne  salle  à  manger  de  Taciturne,  noble  et 
belle  salle  de  majestueuses  proportions,  sert  maintenant  aux 
soldats  d'arène  de  gymnastique  :  les  haltères  et  les  trapèzes,  les 
barres  fixes  et  les  chevalets  remplacent  dans  leur  confusion 
pittoresque  l'énorme  table  de  chêne  à  laquelle  s'asseyait  le 
prince,  à  laquelle  présidait  Louise  de  Coligny. 

Les  monuments  de  Delft  sont  des  tombeaux.  Accomplissons 
consciencieusement  notre  devoir  de  voyageurs  qui  nous  conduit 
à  la  nouvelle  église  où  s'élève,  dans  toute  sa  splendeur,  l'opu- 
lente tombe  du  Taciturne.  Le  monument  qui  s'élève  à  une  hau- 
teur imposante,  est  construit  de  beau  marbre  noir,  mais  est 
orné  fâcheusement,  nous  dirions  presque  «  défiguré  »  par  un 
luxe  inutile  de  trophées  et  d'écussons,  de  brimborions  étince- 
lants  et  d'oripeaux  métalliques.  On  voudrait  ici  rencontrer  un 
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art  plus   vrai,  un  goût  plus   [>ur.  Tout   près   de  là,  une  simple 
•le   de   marbre,  appliquée  sur  le   mur,  indique  le  lieu  de 
sépulture  de  Grotius,  le  célèbre  érudit,  qui  s'en  vint  se  reposer 
délinitivement  à  Délit,  ir  laissé  son  nom  et  ses  travaux 

au  monde. 

abeaux,  bien  ou  mal  dessinés,  s'amoncellent  dans  cette 
.C'est  ici  le  lieu  de  repos  de  tous  les  princes  de  la  maison 
d'Orange,  qui  y  arrivent  sur  un  char  pompeux,  traîné  par 
huit  énormes  chevaux  frisons  au  poil  d'ébène.  Ils  viennent  se 
grpuper,  peu  à  peu,  autour  de  leur  aïeul,  laissant  à  d'autres 
leur  nom,  leur  souvenir,  leur  tâche. 

]);.!)<  la  vieille  église  voisine,  qui  s'élève  en  face  du  Prin- 
senlu  f,  et  s'abrite  sous  d'épais  châtaigniers,  nous  visitons  un 
monument  d'un  autre  style.  C'est  encore  un  tombeau,  mais  non 
celui  d'un  prince.  C'est  celui  de  Martin  Harpertz  Tromp,  l'illus- 
tre amiral  hollandais.  Les  Hollandais,  —  il  convient  de  le  re- 
marquer, —  se  sont  plu  de  tout  temps  à  rendre  à  leurs  amiraux 
des  honneurs  qu'ils  n'ont  prodigués  ni  à  leurs  hommes  d'Etat, 
ni  à  leurs  écrivains,  à  leurs  docteurs  ou  à  leurs  peintres.  Pas 
un  vaillant  marin  hollandais  qui  n'ait  sa  tombe  armoriée, 
sculptée  sous  les  voûtes  de  quelque  antique  monument,  ou 
sa  noble  image  de  pierre  énergiquement  taillée.  Le  vieux 
Martin  Tromp  n'est  pas  plus  mal  partagé  que  d'autres  sous  ce 
rapport.  Sur  la  fosse  où  sont  déposés  ses  os,  s'élève  la  splen- 
dide  masse  de  marbre  blanc,  imposante  et  magnifique.  Le 
vieux  guerrier  de  marbre  y  est  étendu  noblement,  la  tête  ap- 
puyée sur  un  canon,  les  mains  paisiblement  croisées  :  on  dirait 
un  vieux  lion  qui  se  repose  et  qui  s'endort.  Les  rayons  d'or, 
glissant  à  travers  les  hautes  fenêtres  de  la  cathédrale,  éclairent 
sou  front  énergique,  caressent  ses  traits  reposés  et  font  ressortir, 
dans  toute  la  variété  ingénieuse  et  la  grâce  de  leurs  détails,  les 
bas-reliefs  et  les  groupes  de  marbre  blanc  fouillés  dans  le  socle 
du  tombeau,  et  destinés  à  reproduire  les  principaux  événements, 
les  occupations,  les  dangers,  les  devoirs  de  cette  simple  et 
noble  vie. 

Toutefois,  la  cité  des  tombeaux  ne  peut  nous  arrêter  long- 
temps :  la  vapeur  nous  appelle,  la  capitale  nous  attend  ;  de 
Delft,  nous  passons  à  la  Haye. 

La  Haye,  gracieuse  ville  de  soixante  mille  âmes,  qui  n'est 

séparée  de  Rotterdam  que  par  un  trajet  d'une  heure  et  demie,  a 

ne  chose  de  la  splendeur,  de  la  gaieté  de  Paris  dans  l'élé- 
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gante  dieuiraftion  de  ses  palaK  da  itèt  hôtels,  dan  tante 

anima  uilevards  et  de  Mm  parcs,  à  la  fois, 

pour  l'a^rémenl  du  retour  et  le  charme  dèa  Regards,  quelque 
chose  de  Meadon,  de  Sàint-Clouti  et  de  Trianon,  dans  la  fraî- 
cheur et  la  beauté  des  bois  touffus  (Jui,  de  toutes  parts,  l'envi- 
ronnent et  la  earessent.  Les  vertes  allées  de  la  forêt  apparaissent 
an  fond  de  chaque  décor,  au  bout  de  chaque  rue  ;  ■  ons  l'odorant 
feuillage  de  ces  bois,  ot  presquo  sans  sortir  de  chez  soi,  le  pro- 
meneur s'enfonce  et  s'épure;  au  travers  de  oes  bois  enfin,  un 
frais  sentier  frangé  de  mousse  verte  conduit,  en  serpentant  sons 
les  ohènes,  jusqu'au  village  de  Scheveningue,  sur  les  sables 
blaues  duquel  s'alignent  les  petites  voitures  de  bains,  s'amarrent 
les  barques  des  pécheurs.  Dans  cette  paisible  et  jolie  résidence, 
—  nous  le  supposons  du  moins  —  les  jours  doivent  couler  dou- 
cement,  tranquilles  et  joyeux,  sans  secousses  trop  violentes, 
sans  préoccupations  trop  vives.  Il  n'y  manque  pas,  du  reste, 
d'oeuvres  célèbres  et  splendides,  de  précieux  monuments  de 
l'art  pour  remplir  et  charmer  les  heures,  quand  le  temps  semble 
s'attarder. 

Car  La  Haye  a,  avant  tout,  son  trésor,  son  musée  royal,  écrin 
dont  le  Taureau  de  Paul  Potter  et  la  Leçon  d?  anatomie  de 
Rembrandt  sont  les  deux  gemmes  principales.  Grande  différence 
des  sujets  choisis  par  les  deux  peintres  ;  frappantes  dissem- 
blances aussi  entre  la  touche,  le  génie  et  les  procédés  d'exécution. 
Le  Taureau  paît  tranquillement,  avec  un  groupe  de  ses  compa- 
gnons, dans  une  de  ces  belles  et  vigoureuses  prairies  hollan- 
daises où  le  gazon  est  doux  et  moelleux  comme  un  tapis,  tfù 
chaque  brin  d'herbe  est  fin  et  velouté  comme  un  duvet  de  soie. 
La  belle  croupe  fauve  de  ces  animaux  se  dessine  vigoureusement 
sur  un  ciel  pâle  et  clair,  d'une  réalité  d'aspect,  d'une  transpa- 
rence admirables,  sur  un  ciel  comme  on  n'en  fait  plus,  quoique 
bien  souvent  on  en  voie.  La  peinture  peut  déchoir,  mais  la 
nature  est  immortelle  ;  la  puissante  main  de  Dieu  déroule 
chaque  jour  pour  nous,  sans  relâche  et  sans  voile,  l'inépuisable 
tableau  de  la  terre  et  des  cieux,  toujours  changeant,  toujours 
nouveau,  toujours  le  même. 

Mais  revenons  à  nos  moutons,  c'est-à-dire  au  taureau,  qui  est 
vraiment  merveilleux.  Vous  pourriez  compter,  toucher  presque 
chaque  petit  poil  roussàtre  de  sa  robe  de  velours,  chaque  cour- 
bure imperceptible  de  ses  côtes  sous  l'épaisse  couche  de  chair 
et  de  graisse  qui  les  recouvre,  chaque  soupir  de  son  haleine  qui 
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entr'ouvre  ses  larges  narines,  chaque  battement  de  son  cœur 
qui  soulève  ses  larges  lianes.  Ce  n'est  plus  une  image,  ce  n'est 
plus  un  tableau  :  c'est  la  réaliu'\  la  substance  de  la  vie.  Les 
h.-'  se  retiouvcnt  dans  un  autre   Paul    Potter,   do 

16  :,f  lac  vache   buvant   au  gué  »,  délicieuse 
:  tout  est  aciu  •,,'■,  Pù  tout  est  réuni:  Ecaîçheur.  de 
l'air,  irans;  arence  du  ciel  et  de  l'eau,  finesse  du  coloris,  charme 
du  pay-age  et  \  érité  inouïe  des  plus  petits  détails. 

>"ous  nous    rr  t>ns  maintenant  devant  la  toile  de  Rembrandt, 
le  mal  re  des  maîtres  p  ur  cette  école  hollandaise  qui,  grâce  à 
sa   ;  atie-  ce    inouïe,    à  son  observation  exacte,   à  son  énergie 
consciencieuse,  parvient  à  tout  reproduire  sans  rien  poétiser. 
Comme  suje*  et  détails,  le  tableau  est  peu  attrayant  ;  comme 
puissance  d'exécution,  le  chef-d'oeuvre  est  admirable.  Sept  doc- 
teurs illustres,  du  temps  où  Rembrandt  vécut,  sont  gravement 
assemblés  autour  d'une  table  de  marbre.  Sur  cette  table,  qui 
donne  froid  à  regarder,  un  cadavre  est  étendu.  Le  errand  ana- 
fomiste  en  l'honneur  duquel  cette  toile  splendide  fut  conçue  et 
•  cutée,  a  commencé  sa  leçon  pour  son  savant  auditoire,  et  a 
disséqué  déj;i  une  partie  du   bras  qu'il  tient  ouvert.  La  lame 
d'acier  de  son  scalpel  fouille  encore  profondément  les  muscles 
meurtris  du   corps,   qui  semblent  tressaillir  sous  cette  touche 
glacée.   L'air   de  curiosité  fiévreuse,  de  préoccupation  intenso 
répandu  sur  deux  ou  trois  de  ces  visages  est  vraiment  merveil- 
leux ;  les  autres  docteurs,  —  n'en  déplaise  à  leur  dignité,  — 
paraissent  trop  se  souvenir  qu'un  e;rand  peintre  fait  leur  por- 
trait, et  se  mi  ntrent  surtout  désireux  de  poser  pour  la  galerie. 
Que  Rembrandt  ne  nous  empêche  pas  de  parcourir  les  autres 
aailes  du  musée,   et  de  rendre  justice  à  d'autres  toiles.  Il  nous 
reste  à  admirer  dans  la  foule,   en  passant,  «  le  Violoniste  » 
de  Jean  Ostade  ;   la  «  Leçon  de  botanique,  »  de  Miéris  ;   une 
c   Femme  causant  »  de  Gérard  Dow  ;   l'«  Agneau  favori  et  sa 
maîtres  j  »,  charmante  idylle  de  Jean  Steen,   toute  pleine  du 
charme  de  l'innocence,  de  la  couleur  du  printemps,  du  parfum 
des  prairies. 

-  Il  est  impossible,  du  reste,  de  prolonger,  autant  que  nous  le 
voudrions,  notre  visite  au  musée;  nous  avons  encore  à  visiter 
la  galerie  particulière  de  AI.  Steengratz.  En  fait  de  vieux 
maîtres  hollandais,  nous  y  rencontrons  toujours  le  rnéme  style: 
de-  i  érard  Dow,  des  Ilobbéma,  des  Miéris,  des  Ruvsdael.  De 
belles  œuvres  modernes  sont  en  outre  ajoutées  à  cette  précieuse 
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i  d'Italie  :i  glissé  au-dessus  ;  le  culte  du  beau,  i" ! . i ."■  .-\  1 ,  la 
po'ésiedes  lignes,  dos  couleurs  et  do  l'expression  y  ont  trouve 
leur  place. 

Là  vue  de  tant  de  chefs-d'œuvre  nous  a  mis  on  appétit. 
Lorsque  nous  avons  dit  adieu  aux  belles  galeries  de  La  Haye, 
stes,  si  larges,  si  favorablement  aérées,  avec  des  sièges  si 
confortables  et  un  jour  si  clair  et  si  doux,  nous  songeons  au 
musée  d'Amsterdam  et  aux  autres  galeries  particulières  de  la 
grande  cité  marchande.  A  notre  descente  de  wagon,  c'est  donc 
le  musée  royal  qui  a  notre  première  visite.  Nous  nous  arrêtons 
bientôt  devant  la  Ronde  de  nuit  de  Rembrandt,  dont  nous  ne 
saurions  comment  parler,  parce  que  l'admiration  dos  siècles 
ne  nous  a  laissé  rien  à  dire.  On  ne  décrit  plus,  en  effet,  la 
Sainte  Cène  de  Léonard,  ni  la  Transfiguration,  ni  la  Descente 
de  Croix,  ni  la  Madone  Sixtine,  ce  qui  est  souverainement 
beau  et  aussi  souverainement  connu  :  impossible  d'exprimer  ses 
sentiments,  son  saisissement,  son  admiration,  sans  tomber  dans 
la  banalité,  les  lieux  communs  et  les  redites.  Seulement,  si 
vous  voulez  voir  un  jour  la  flamme  rouge  des  torches  s'agiter 
sur  une  toile,  l'illuminer,  la  colorer  et  la  transfigurer  en  l'éclai- 
rani,  et  vaciller  au  souffle  de  la  nuit  sur  de  robustes  et  fiers 
visages,  allez  voir  la  «  Ronde  de  Nuit,  »  et  vous  uc  douterez 
plus,  et  vous  contemplerez  stupéfaits,  émerveillés,  retenant 
votre  haleine,  pour  ne  pas  éteindre  ou  diminuer  la  clarté  de  ces 
flambeaux  guidant  les  soldats  citoyens  à  travers  les  ombres. 

A  côté,  un  peu  au-dessous  de  la  Ronde  de  Nuit,  plaçons  les 
Syndics  des  drapiers,  du  même  maître  :  quatre  portraits 
simples  et  grands  laissant  voir,  en  quelque  sorte,  à  travers  les 
traits,  les  dispositions,  le  tempérament,  l'humeur  çfea  humbles 
bourgeois  qu'ils  représentent.  Les  Syndics  ont  toutefois,  sur 
la  Ronde  de  Nuit,  le  sensible  avantage  d'être  naiejaas  u.L-orvés; 
l'autre   chef-d'œuvre  de  Rembrandt  a  subi,  pur  | ,   des 

dégradations  fâcheuses. 

Rembrandt  a,  dans  la  galerie  d'Amsterdam,  un  redoutable 
rival.  Van  der  Helst  a  lutté  victorieusement  avec  lui  ih  puis- 
sance de  coloris,  de  largeur  et  de  hardiesse  de  l  <. •.■!;. ; 
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il  pression,  dans  son  célèbre  tableau  :  «  Banquet  do  la 
garde  civique  d'Amsterdam,  après  le  traité  do  Munster.  »  Ima- 
gine/, trente-cinq  admirables  portraits,  trente-cinq  personnages, 
île  grandeur  naturelle,  véritablement  virants,  se  mouvant,  se 
regardant,  su  parlant,  et  admirablement  agencés,  en  plusieurs 
groupes  divers  d'attitudes  et  d'expression,  autour  d'une  longue 
table  ;  trente-einq  individualités  distinctes  qu'il  serait  impossible 
de  confondre,  tant  elles  s'affirment  dans  le  maintien,  le  geste, 
le  sourire  et  le  regard. 

Autre  Van  der  Helst,  non  moins  vrai,  non  moins  Uni  et  noa 
moins  remarquable:  le  portrait  des  Syndics  de  la  Gilde  de 
Saiiit-Sébastien.  Puis,  un  immense  tableau  de  Plinck,  repré- 
sentant quelque  fête  civique  de  ce  temps-là,  avec  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  dans  tous  les  tons,  de  la  vie,  de  la  vérité  et  de 
la  joie  sur  tous  les  visages.  Remarquons  ici  en  passant  qu'il  fut 
accorde  à  tous  ces  obscurs  bourgeois,  contemporains  de  Van 
der  Helst,  de  Jean  Steen  et  de  Rembrandt,  un  privilège  pré- 
cieux, une  faveur  vraiment  toute  particulière.  Eux,  qui  n'é- 
taient ni  rois  ni  princes,  mais  rien  que  de  bons  citoyens,  Hollan- 
dais paisibles,  respectables  échevins  ou  syndics  consciencieux, 
ils  eurent  cette  bonne  fortune  d'être  peints  par  de  grands 
peintres,  qui  en  firent  autant  d'immortels. 

Les  Hollandais  d'alors,  du  reste,  durent  s'estimer  heureux 
de  constater  à  cette  époque,  au  sein  de  leur  nation,  un  déve- 
loppement simultané  d'intelligence  et  de  génie. 

Lorsque  les  Hollandais  avaient  des  amiraux  capables  de  faire 
triompher  leurs  vaissaux  dans  les  combats  sur  la  haute  mer,  ils 
avaient  des  peintres  aussi  qui  savaient  reproduire  et  faire 
admirer  la  souveraine  majesté  de  l'Océan,  les  lointaines  pers- 
pectives de  ses  flots,  la  toute-puissance  de  ses  fureurs,  la  cris- 
talline transparence  de  ses  vagues.  Le  marin  hollandais  qui 
avait  combattu  sous  les  ordres  de  Tromp  et  de  Ruyter  pouvait 
voir  les  batailles,  les  épisodes  de  sa  vie  retracés  sur  les  toiles 
de  Van  der  Velde;  les  pâturages  et  les  gués  de  son  village 
natal  reproduits  par  Guyp,  Wouvermans  et  Paul  Potter;  les 
tètes  civiques  de  ses  aïeux  peintes  par  Van  der  Helst  et  Rem- 
brandt; les  vénérables  traits  de  sa  grand'mère  immortalisés 
par  Gérard  Dow.  Mais  ces  considérations  esthético-historiques 
pourraient  nous  entraîner  trop  loin.  Pour  y  mettre  fin,  nous 
quittons  le  musée  royal  d'Amsterdam,  dont  les  salles  sont,  par 
malheur,  beaucoup  moins  bien  éclairées  et  aérées  que  celles  de 


La  Uaw.  Maintenant  la  gâterie  du  Vaa  der  Hoop  et  celle  du 
bourg  Six  nous  attendent.  Lu  promn-n-  dûll  son  nom  ù 

un  riche  citoyen  cTAmsterdàin  qui,  avant  collectionne  <•<•>  pein> 
re<  une  véritable  ferveur  pendant  aa  longue  vie,  les 
.,  après  sa  mort,  à  sa  cité  natale,  à  cette  condition  ton: 
que  les  visiteurs,  désireux  d'v  pénétrer,  devraient  payer  une 
contribution  légère,  au  profit  des  indigents  et  des  vieillards  de 
la  ville.  Les  curieux  sont  assez  rares,  hélas!  et  les  pauvres,  au 
bout  de  l'an,  ne  doivent  recevoir  qu'une  aumône  bien  ebétive. 
Une  visite  à  la  galerie  Van  der  IIoop  vaut  cependant  bien  ce 
qu'elle  coûte.  Nous  y  admirons  d'abord  un  splendide  paysage  de 
lioth,  le  plus  beau  peut-être  de  tous  ceux  qu'a  peints  ce  grand 
artiste  ;  des  panneaux  dus  à  Adrien  d'Utrecht,  royale  décoration 
bien  digne  d'une  salle  à  manger  princière  ;  une  lumineuse  toile 
de  Weenix  et  de  charmants  petits  tableaux  de  genre  signés  Van 
der  Heyde,  Jan  Steen,  Van  Hostade,  Miéris,  etc.  Nous  avons 
gardé  à  dessein  pour  la  bonne  bouebe  la  petite  galerie  qui 
s'ouvre  sous  le  toit  hospitalier  des  descendants  du  bourgmestre 
Six.  C'est  là  vraiment  la  fleur  des  pois,  le  dessus  du  panier,  le 
bouquet  du  feu  d'artifice.  Une  petite  chambre,  et  trente  à  qua- 
rante tableaux,  mais  rien  que  des  chefs-d'œuvre,  de  véritables 
merveilles.  Entre  toutes,  brillent  le  portrait  du  bourgmestre 
Rembrandt,  peint  par  son  illustre  homonyme,  et  une  incom- 
parable petite  toile  de  Gérard  Dow,  une  fille  appuyée  à  un 
balcon  et  en  faisant  descendre  un  panier.  Rien  de  plus  simple 
et  de  moins  prétentieux  ;  vous  voyez  cela  d'ici,  et  vous  vous 
le  figurez  d'avance.  Eh  bien,  non;  vous  ne  vous  imaginerez 
jamais  la  réalité  frappante,  la  lumineuse  fraîcheur,  l'expression 
saisie,  le  mouvement  et  la  vie  de  cette  petite  toile.  L'ombre  du 
panier  qui  descend  semble  vaciller  sur  le  mur  ;  la  petite  main 
de  la  jeune  femme  s'entr'ouvre;  ses  prunelles  brillent  et  se 
meuvent  sous  ses  cils  en  suivant,  avec  attention,  lé  mouvement 
de  la  corbeille.  Ce  joyau  de  la  peinture,  placé  dans  ce  splendide 
écrin,  fait  commettre  certainement  bien  des  péchés  d'envie.  En 
nous  éloignant,  nous  nous  retournons  pour  suivre  encore,  d'un 
œil  de  convoitise  et  de  regret,  la  jeune  femme  à  sa  fenêtre. 
C'est  à  elle  que  nous  disons  notre  dernier  adieu,  en  quittant 
la  galerie. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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le  chapitre  <;énèral  des  jésuites 

La  Compagnie  de  J«gùs  a  eu  au  mois  de  septembre  dernier 
son  chapitre  général,  pu  plutôt  une  congrégation  générale,  pour 
nous  servir  de  l'expression  consacrée  par  sa  constitution. 

Le  général  de-  la  Compagnie  de  Jésus  est  nommé  à  vie,  par 
la  voie  du  scrutin.  Au  jour  donné,  les  profès  de  chaque  pro- 
vince se  réunissent  sous  la  présidence  du  provincial,  choisissent 
deux  d'entre  eux  pour  accompagner  ce  dernier  à  Rome,  afin  de 
concourir  avec  lui  à  l'élection  du  général. 

Le  mois  dernier,  il  ne  s'agissait  pas  de  procéder  à  la  nomina- 
tion du  chef  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  T.  R.  P.  Beckx  est 
encore  plein  de  vie,  malgré  ses  quatre-vingt-neuf  ans  sonnés; 
mais,  à  cause  de  son  grand  âge,  à  cause  des  infirmités  qui  peu- 
vent l'atteindre,  il  demandait  à  ses  frères,  non  point  d'accepter 
une  démission  que  les  règles  de  son  institut  lui  défendent  de 
donner,  mais  bien  de  lui  accorder  un  vicaire  sur  lequel  il  pût 
se  décharger  d'une  partie  des  soins  d'une  administration  rendue 
chaque  jour  plus  difficile  par  les  malheurs  des  temps.  Il  aurait 
pu  se  dispenser  de  recourir  à  une  congrégation  générale  :  les 
constitutions  dont  il  est  le  gardien-né,  lui  permettaient  de  faire 
lui-même  le  choix  de  son  vicaire  avec  l'approbation  des  provin- 
ciaux. Mais,  comme  dans  l'intention  du  Révérend  Père  général, 
il  s'agissait  de  la  nomination  d'un  vicaire  général  devant,  à 
sa  mort,  prendre  immédiatement  en  main,  à  titre  définitif,  le 
gouvernement  de  la  Compagnie,  en  d'autres  termes,  de  la 
nomination  d'un  véritable  coadjuleur  avec  future  succession, 
le  Souverain-Pontife  avait  droit  d'être  auparavant  consulté. 

Le  T.  R.  P.  Beckx  a  donc  demandé  à  Léon  XIII  de  lui  per- 
mettre de  réunir  la  congrégation  générale  de  son  ordre,  afin 
que  celle-ci  procédât  à  la  nomination  d'un  vicaire  général 
destiné  à  le  gouverner,  en  sa  place,  pendant  sa  vie,  et  à 
lui  succéder,  ipso  facto,  sans  plus  de  formalité,  à  sa  mort. 
N.  T.  S.  le  Pape  a  daigné  acquiescer  à  la  supplique  du  saint 
vieillard,  et  ce  dernier  a  immédiatement  convoqué  à  Rome, 
pour  la  mi-septembre,  les  provinciaux  et  les  élus  des  provinces. 

La  Compagnie  de  Jésus  est  divisée  en  cinq  grandes  assis- 
tances qui  comprennent  chacune  un  certain  nombre  de  pro- 
vinces. Les  assistants  résident  auprès  du  général  ut  constituent 
avec  lui  le  gouvernement  de  l'ordre  entier. 
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lb4m  d'Italie  compta  oinq  provinces  (Rame,  Na] 
Sicile,  Turin  et  Venise);  —  celle  .d'Allemagne  cinq  (Autriche, 
lue',  Galicie,  Germanie  et  Hollande);  — relie  do  France 
cinq  (Champagne,  Canada,  Fiance,  Lyon  et  Toulouse);  — collo 
(Aragon,  Castille,  Mexique  et  Tolède),  — 
illë  d'Angleterre  quatre  (Angleterre,   Irlande,    Maryland 
souri).  Co  qui  fait  en  tout  vingt  trois-provinces. 
joàT  do  l'Assomption,  chaque  province  a  procédé  à  l'élec- 
tion de  deux  délégués  qu'elle  avait  à  envoyer  à  la  congrégation 
raie.  Ge  sont  les  profès  qui  ont  pris  part  à  cette  réunion. 

Le  24  septembre  la  congrégation  générale  s'est  réunie  à 
Rome,  au  collège  Germanique,  la  seule  des  anciennes  maisons 
de  la  compagnie  qui  soit  encore  debout  dans  la  Ville  étemelle. 
Le  T.  R.  P.  Eeckx  l'a  présidée,  sa  voix  comptant  pour  deux 
dans  tous  les  scrutins,  selon  les  statuts  de  l'ordre.  Les  électeurs 
étaient  au  nombre  de  soixante-quinze . 

La  majorité,  nous  devrions  dire  l'unanimité  des  suffrages, 
s'est  réunie,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  et  comme  on  s'y 
attendait,  sur  la  tête  de  l'assistant  d'Allemagne,  le  R.  P.  An- 
derledy,  ancien  provincial  de  Germanie,  le  jésuite  incontesta- 
blement le  plus  capable  de  gouverner  sa  compagnie,  à  l'époque 
difficile  que  nous  traversons. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'élection  du  général  des  Jésuites 
se  fasse  comme  les  élections  dont  nous  sommes  chaque  jour  les 
témoins,  et  auxquelles  l'intrigue  et  souvent  la  fraude  ont  une 
si  large  part.  Les  constitutions  de  la  Compagnie  frappent  d'ex- 
communication, non  seulement  quiconque,  dans  son  sein,  serait 
convaincu  de  briguer  le  généralat,  mais  encore  tous  ceux  qui 
ne  feraient  pas  connaître  à  la  congrégation  générale  les  ambi- 
tions et  les  menées  dont  ils  auraient  connaissance. 

Une  retraite  de  trois  jours  prépare  les  électeurs  aux  opéra- 
tions électorales  :  durant  ce  Triduum,  la  prière  et  la  méditation 
ne  sont  interrompues  que  par  l'examen  du  dossier  de  chacun  des 
profès  de  la  Compagnie  tout  entière,  afin  de  rechercher  quel  est, 
parmi  eux,  le  plus  digne  des  fonctions  généralices,  et  par  ses 
aptitudes  et  par  ses  vertus. 

Vienne  le  jour  de  l'élection,  tous  ceux  qui  y  sont  appelés  as- 
sistent, le  matin,  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  à  laquelle  ils 
communient  de  la  main  du  célébrant.  Ils  se  rendent  ensuite  pro- 
cessionnellement,  au  son  des  cloches  et  au  chant  du  Veni  Crea- 
tor, dans  la  salle  disposée  pour  le  scrutin. 
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On  en  ferme  sur  eux  les  pottfee  ;  elles  sont  gardées  sévèrc- 
I  is  !  '<  '  res  qui  sont  déteignes  à  col  etffct  parmi  les  jé- 
suites nréseritte  à  Rome  e1  qui  doivent  empêcher  rigoureusement 
toute  Communication  des  votants  avec  l'extérieur  de  la  salle. 
Les  électeurs  demenrent  ainsi  enfermés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
élu  le  geuéral  :  dans  un  cabinet  attenant  à  la  snllo,  ils  trouvent 
du  pain  et  dé  l'eau  pour  leur  repas,  au  cas  où  le  scrutin  dure- 
rait bout  le  jour  ou  so  prolongerait  plus  longtemps. 

A  peine  ont-ils  pris  leur  place,  qu'un  d'entre  eux,  désigné  a 
l'avance  (pour  l'élection  du  R.  P.  Beckx,  c'est  le  R.  P.  de  Ra- 
viirnan  qui  fut  chargé  de  la  chose),  se  lève  et  prononce  un  dis- 
cours sur  les  qualités  requises  par  saint  Ignace  pour  être  appelé 
au  gouvernement  de  sa  Compagnie.  Une  méditation  d'une  heure, 
au  plus,  suit  cette  allocution.  Puis  le  président  de  l'assemblée 
donne  à  tous  l'absolution  générale  de  toutes  les  censures  cano- 
niques qu'ils  pourraient  avoir  encourues,  et  chacun  vient  prête]' 
sur  l'Evangile  le  serment  que,  d'autre  part,  il  a  écrit  de  sa 
main,  de  nommer  le  plus  digne. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'électeur  a  prêté  ce  serment,  il  s'ap- 
proche du  secrétaire,  dans  les  mains  duquel  il  dépose  son  suf- 
frage. Lorsque  tous  ont  voté,  le  secrétaire  dépouille  le  scrutin 
à  haute  voix,  sous  les  yeux  de  l'assistance.  Le  président  le  pro- 
clame en  ces  termes  :  «  Moi,  en  mon  propre  nom  et  au  nom  de 
tous,  je  choisis  le  R.  P.  N...  pour  général  de  la  Compagnie.  » 
Alors  tous  les  assistants  s'avancent  vers  lui  pour  la  cérémonie 
de  l'obédience;  ils  s'agenouillent  à  ses  pieds  l'un  après  l'autre 
et  lui  baisent  la  main  en  signe  de  respect.  Le  chant  du  Te  Deum 
termine  l'élection,  dont  le  résultat  est  soumis  à  l'approbation 
du  Souverain-Pontife. 

C'est  le  24  septembre  que  le  T.  R.  P.  Anderledy  a  été  élu 
avec  ce  cérémonial  pour  vicaire  général  avec  future  succession 
du  T.  R.  P.  Beckx.  Il  est  dans  toute  la  force  l'âge  :  cinquante 
et  quelques  années.  Il  appartient  par  sa  naissance  au  canton 
du  Valais  (Suisse).  Il  a  vu  le  jour  à  ce  village  de  Simplon 
qui  est  au  point  de  jonction  de  la  Suisse  allemande  avec  la 
Suisse  italienne  et  la  Suisse  française.  Il  a  fait  ses  études  à  Fri- 
bourg,  où  il  a  passé  par  toutes  les  fonctions  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  impose  à  ses  religieux  dans  ses  collèges,  depuis 
celles  de  simple  surveillant  jusqu'à  celles  de  provincial.  Comme 
celui  auquel  il  est  donné  pour  vicaire  et  pour  coadjuteur,  il 
s'exprime  avec  aisance,  avec  élégance  même,  en  français,  qui 
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i   langue  maternelle,  du  reste  ;  d'un  extérieur  des   plus 

avenants,  il  est  d*un  commerce  agréable,  el  son  caraotêre  esl  un 

;\  mélange  de  force  é\  de  douceur.  Il  sera  le  23 

»'n  ordre. 

Le  '!'.  R.  P.  Beckx,  auquel  il  est  appelé  à  succéder.  e  t  né  à 

ique),  le  8  février  1795.  11  a  succédé,  le  -juillet 

au  T.  R.  P.  Roothaan,  Hollandais,  qui  gouverna  JaCom- 

pagaie  de  Jésus  pendant  24  ans, du  V)  juillet  1829  au  8  mai  1853. 


L'IDEE   DE  PATRIE 

On  enseigne  couramment  dans  les  Manuels  d  instruction 
civique  que  la  France  ne  date  que  de  1789,  qu'avant  la  Révo- 
lution les  Français  ne  formaient  qu'un  troupeau  d'esclaves,  et 
que  l'idée  de  Patrie  ne  s'est  révélée  à  eux  qu'à  partir  de  cette 
glorieuse  époque. 

Cette  découverte  toute  républicaine  vient  d'être  de  nouveau 
vulgarisée,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  la  conférence  faite  au 
théâtre  de  Grenoble  par  l'illustre  citoyen  Paul  Bert.  Ce  sont  là 
de  ces  sottises,  de  ces  mensonges  de  sectaire,  dont  on  fait  assez 
justice,  sans  doute,  en  les  signalant  au  dédain  des  esprits 
sérieux,  mais  qu'il  convient  aussi,  à  l'occasion,  de  relever  à 
cause  de  l'impression  qu'à  la  longue  ils  font  sur  les  masses. 

La  vérité,  que  toutes  les  impostures,  toutes  les  falsifications, 
toutes  les  déclamations  des  sophistes  et  des  pseudo-historiens 
de  la  Révolution  ne  pourront  détruire,  c'est  qu'avant  89  la 
France  fut  une  nation  grande,  forte,  respectée,  prospère  et 
glorieuse,  et  que  c'est  précisément  de  cette  époque  que  com- 
mencèrent pour  elle  la  décadence,  les  humiliations,  l'affai- 
blissement et  le  discrédit. 

La  vérité,  c'est  que  la  France  jouissait,  jadis,  de  libertés  que 
la  Révolution  lui  a  ravies,  et  que  c'est  à  bon  droit  que  l'on  a 
dit  que  ce  n'est  pas  la  liberté  qui  est  nouvelle  sur  son  sol,  mais 
le  despotisme. 

La  vérité,  c'est  que  les  doctrines  révolutionnaires  auxquelles 
on  fait  l'honneur  d'un  relèvement  national  imaginaire,  ont  porté 
les  premiers  coups  à  cette  Patrie  dont  l'idée  ne  répondra  bien- 
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tôt  à  aucune  réalité,  et  s'effacera  d'ailleurs,  d'autant  plus  q ne 
la  Révolution  exercera  dans  notre  paya  plus  do  ravages. 

S'ils  savaient  seulement  ce  que  c'est  qu'une  Patrie,  ces 
tristes  phraseurs,  ces  partisans  de  la  fraternité  des  peuples,  ces 
apôtres  des  idées  modernes  !  Mais  ils  ne  le  savent  pas.  Rompant 
avec  le  passé,  repoussant  toute  solidarité  avec  les  générations 
(îui  firent  la  France,  répudiant  leur  héritage  de  libertés,  de 
is,  d'honneur  et  de  gloire,  ils  ont  la  niaise,  l'absurde  pré- 
tention d'avoir  créé,  de  toutes  pièces,  par  quelque  phénomène 
de  génération  spontanée,  une  France  neuve,  inédite,  une 
France  qui  ne  doit  rien  au  passé,  qui  non  seulement  n'a  rien 
de  commun  avec  lui,  mais  qui  en  est  même  la  contre-partie 
absolue.  «  Comme  si  les  siècles,  »  suivant  le  mot  de  Chateau- 
briand, «  ne  se  servaient  pas  de  base  les  uns  aux  autres,  et 
«  que  le  dernier  put  se  tenir  en  l'air.» 

Non,  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  Patrie,  ces  sec- 
taires dont  toutes  les  œuvres  tendent  à  la  ruine  des  sociétés. 
Ils  ignorent,  ces  destructeurs  du  foyer,  que  Patrie  a  sa  racine 
dans  Pater,  père  ;  qu'elle  est  le  produit  de  la  famille,  qu'une 
agglomération  d'individus  ne  constituera  jamais  une  nation, 
qu'il  n'y  a  de  Patrie  véritable,  de  véritable  nationalité,  que 
là  où  tous  les  membres  de  la  société  ont  le  même  sang,  les 
mêmes  pensées,  la  même  foi  ! 

Ils  parlent  de  patrie,  de  l'air  de  gens  qui  l'auraient  inventée, 
ces  politiciens  cosmopolites  .qui,  dans  leurs  loges,  déclarent 
qu'il  faut  abolir  les  frontières  et  que  la  patrie  de  tous  Ids 
hommes,  c'est  V univers  (1). 

Ils  parlent  de  patrie,  ces  jouisseurs  qui,  incapables  de  sacrifier 
pour  leur  pays  une  goutte  de  leur  sang  ou  un  écu,  ont  réduit 
l'art  de  la  politique  à  l'exploitation,  dans  un  intérêt  personnel, 
de  ce  pays  au  service  duquel  nos  aïeux  se  ruinaient  et  savaient 
mourir. 

Ils  parlent  de  patrie  et,  par  leurs  principes  subversifs,  par 
un  enseignement  systématiquement  corrupteur,  par  des  lois 
protectrices  de  la  débauche  et  de  l'athéisme,  ils  ruinent  la 
famille  qui  en  est  la  base,  ils  détruisent  la  religion  qui  en  est 
le  ciment. 

Ils  parlent  de  patrie,  et  la  haine  qu'ils  affichent  pour  la  France 
d'autrefois,  leur  mépris  pour  les  traditions  et  les  œuvres  des 
ancêtres  sont  la  négation  même  de  l'idée  de  patrie. 

(1)  Ltezot,  secrétaire  du  Grand-Orient. 
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Ils  disent  qve  89  a  :  •">;  citoyens  la  jouissance  do 

[roitl  «léconnuff,  qu'une  ère  nouvelle  de  paix,  de  honlif-np 

»>t  do  progrès  date  do  la  proclamation  de  ces  prvt.-ndu<  Droits 

de  ilunutiu-,  ot,  par  une  aliénation  que  la  corruption  de   leur 

l'aveuglement  de   leur  esprit   seuls  éipKquent,    ils 

oublient  que  «  les  morts  ont  des  droits  dans  la  société  comme 

\  ivants  ;  car  cette  société  dont  jouissent  les  vivants,  ce  sont 

c  les  morts  qui  l'ont  faite,  et  nous  ne  recevons  leur  héritage 

€  qu'à  la  condition  d'exécuter  leur  testament.  » 

Le  testament  de  la  vieille  France,  ce  sont  les  cahiers  des 
états.  Qu'a-t-elle  fait  de  ce  testament,  la  France  nouvelle,  ou 
pour  mieux  dire  la  Révolution  ? 

Elle  l'a  outrageusement  méconnu  et  foulé  aux  pieds;  elle 
s'est  criminellement  emparée  de  l'héritage;  il  y  a  prés  d'un 
siècle  qu'elle  est  en  train  de  le  dilapider,  hâtant  de  toutes  ses 
forces  et  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  la  ruine  et  la 
décomposition  morale  et  matérielle  de  notre  malheureux  pays. 
C'est  sa  façon  de  pratiquer  le  patriotisme. 

[Citoyen.)  Horace  Lours. 


LA  MISERE  A  LONDRES 

Il  vient  de  paraître  une  brochure,  vendue  au  prix  modeste 
d'un  penny  (10  centimes),  qui  produit  une  sensation  profonde 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  d'autant  plus  que  le  bruit  se 
répand  qu'un  sourd  mécontentement  règne  parmi  les  pauvres 
de  Londres.  Le  Daily  News  publiait  récemment  sur  ce  sujet  un 
article  remarquable. 

La  broohure  à  laquelle  je  fais  allusion,  dit  à  ce  propos  le 
correspondant  anglais  du  Journal  de  Bruxelles  a  pour  titre: 
Le  cri  de  détresse  des  misérables  de  Londres.  Elle  a  été  rédigée 
par  des  membres  de  la  secte  des  Indépendants,  à  la  suite  d'une 
enquête  faite  par  eux  dans  les  districts  pauvres,  préalablement 
à  l'établissement  de  centres  de  missions  dans  ces  localités.  Certes 
le  tableau  est  sombre,  mais  il  n'est  malheureusement  que  d'une 
exactitude  trop  correcte.  Quœque  ipse  miserrima  vidi,  puis-je 
ajouter;  mon  expérience  de  trente  ans  dans  diverses  conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul  à  Londres  m'a  mis  à  même  de  rendre 
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t&moi  la   mérité   malheureusement  trop  grand*   de    la 

brochure  dont  je  vai9  citer  quelciuos  extrait.  Pr-non^,  par 
exemple,  ce  passade  sur  «  le  peurs  de  propriété  qui  rapporte 
la  plus  à  Londres.  »  Pou  de  personnes  ont  «  une  idée  correcte 
des  antres  pestilentiels  de  Londres  où  les  pauvres  sont  elftasiAl 
les  uns  sur  les  autres  pur  dizaines  de  mille.  »  Pour  y  arriver, 
il  faut  pénétrer  dans  des  cours  étroites  saturées  de  gaz  empoi- 
sonnés et  nauséabonds  qui  se  dégagent  deB  tas  d'ordures  et 
des  eaux  croupissantes. 

Jamais  le  soleil  ne  pénétre  dans  ces  cours  où  n'entre  jamais 
non  plus  une  bouffée  d'air  frais.  On  monte  un  escalier  pourri  qui 
menace  de  céder  à  chaque  pas  :  Que  dis-je  ?  En  certains  endroits 
le  mal  est  fart  et  l'étranger  qui  s'aventure  dans  ces  parages 
rencontre  des  solutions  de  continuité  où  il  risque  cent  fois  de  se 
rompre  le  cou.  On  traverse  ensuite  dos  corridors  sombres  et 
sales  où  grouille  la  vermine.  Alors,  si  l'on  n'a  pas  été  repoussé 
par  les  puanteurs  intolérables  qui  remplissent  l'atmosphère,  on 
pénètre  dans  ces  antres  où  des  milliers  d'êtres  humains  sont 
entassés  les  uns  sur  les  autres. 

Pour  peu  qu'on  monte  jusqu'aux  mansardes,  où  l'on  aurait  le 
droit  d'attendre  qu'un  peu  d'air  frais  entrât  par  les  fenêtres 
ouvertes  ou  cassées,  on  s'aperçoit  que  cet  air  a  été  vicié  en  pas- 
sant sur  les  carcasses  en  putréfaction  de  chats  ou  d'oiseaux 
morts,  sinon  sur  des  abominations  plus  horribles  encore.  Voici 
un  trou  dans  le  mur  qui  a  été  réparé  par  le  propriétaire.  Savez- 
vous  comment  celui-ci  a  exécuté  la  réparation  V  En  clouant  sur 
l'ouverture  béante  quelques  planches  d'une  caisse  à  savon  ;  et 
pour  ce  travail  il  a  augmenté  le  loyer  de  3  pence  !  Et  voilà  le 
genre  de  propriété  qui  rapporte  le  plus  à  Londres.  Des  malheu- 
reux payent  ces  affreux  taudis  3  shillings,  4  shillings  et  demi, 
parfois  même  jusqu'à  6  shillings  par  semaine.  Ces  horribles 
tanières  constituent  de  véritables  mines  d'or  pour  des  spécula- 
teurs sans  vergogne... 

Et  dire  que  chaque  pièce  de  cos  immeubles  pourris  abrite  une 
famille  et  quelquefois  deux  !  Dans  une  cave  on  a  trouvé  un  père, 
une  mère,  trois  enfants  et  quatre  porcs  !  Dans  une  autre  pièce 
un  homme,  atteint  de  la  petite  vérole,  gît  sur  un  grabat;  auprès 
de  lui  est  sa  femme,  qui  relève  de  couches  pour  la  huitième  fois, 
tandis  qu'autour  d'eux  courent  des  enfants  à  demi-nus  et  cou- 
verts de  saleté.  Sept  personnes  vivent  dans  un  sous-sol  ;  au 
milieu  d'eux  est  le  cadavre  d'un  petit  enfant.  Une  autre  cham- 
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«iileiiii.'   (e   père,  la  mère  et  six   entante  dont  deux  sont 
umlude*  d*>  1»  flèVffe   BO  Dans    une  niitiv   neuf  tïo 

I,    Joui    lo    plus    àu-é   :i    29    jmis,    demeurent,   mangent  et 

Cl.u<  i  ûiUie.  Là   une  nuire  met  ses  enfant.-  dans  lu  rue 

de  la  nuit,  paras  qu'aUe  low  sa  eJuBmbne dans  un 

Lui   d'immoralité  jusque    l.)iiLri.'iu|is    ;t|uvs    minuit  :    aioi 

pauvres    petite    rouirent    timidement   ch.'Z  eux,    à   moins  qu'ils 

.1;  trouvé  ailleurs  un  misérable  abri.  Dans  bien  des  a 
situai  ion  est  rendue  pire  encore  par  suite  des  occupations  aux- 
quelles se  livrent  les  habitants  de  ces  immeubles.  Ici  vous  étas 
étouffé  par  les  poils  arrachés  aux  peaux  de  lapins,  de  rats,  de 
chiens  ou  d'autres  animaux  en  cours  de  préparation  pour  le 
fourreur.  Là  l'odeur  des  boites  d'allumettes  qu'on  tait  sécher, 
mêlée  à  d'autrus  parfums  du  mdme  genre  vous  suilbque,  à  moins 
que  ce  ne  6oit  les  exhalaisons  du  poisson  gâté  et  des  légumes  en 
décomposition.  Quoi  d'étonnant  après  cela  que  les  jeunes  fillers 
s'égarent  et  tombent  dans  l'immoralité?  quoi  de  surprenant  si  la 
taverne  demeure  les  Champs-Elysées  du  travailleur  fatigué  ? 

L'immoralité  est  la  conséquence  naturelle  de  cet  état  die 
choses.  «  Le  mariage  est  une  institution  qui  n'est  pas  à  la  .mode 
dans  ces  districts...  »  L'inceste  n'est  point  rare...  dans  une 
seule  rue,  sur  35  maisons,  32  sont  de  mauvais  lieux...  Dans  un 
district  qui  compte  10,100  habitants,  il  y  a  400  femmes  ou  filles 
dont  l'âge  varie  de  13  à  50  ans  qui  font  du  vice  un  trafic  en 
règle.  Quant  au  sens  moral  des  gens  de  ce  quartier,  il  est  com- 
plètement nul,  on  pourra  en  juger  par  le  trait  suivant  :  «  Un 
missionnaire  avait  arraché  une  jeune  fille  à  la  vie  scandaleuse 
qu'elle  menait,  et  il  lui  avait  trouvé  une  place  dans  une  famille 
qui  partait  pour  l'étranger.  Il  la  conduisit  à  Southarapton  :  à 
son  retour  il  fut  accablé  des  injures  les  plus  grossières  par  la 
grand'mère  de  la  jeune  fille  qui  lui  reprochait  amèrement  d'avoir 
privé  une  pauvre  vieille  femme  de  ses  moyens  de  subsistance. 
Et  la  sympathie  des  voisins  s'exprimaient  hautement  en  faveur 
de  cette  affreuse  mégère. 

.  «  La  misère  et  le  vice  engendrés  par  l'ivrognerie  dans 
ces  quartiers  ont  été  souvent  racontés.  Dans  celui  d'Eustea- 
Road  il  y  a  un  cabaret  par  centaine  d'habitants,  en  comptant 
les  femmes  et  les  enfants.  Aux  environs  d'une  chapelle  située 
dans  Orange-Street,  Leicester  Square,  il  y  a  cent  tavernes, 
dont  plusieurs  sont  très  vastes  ;  ce  ne  sont  là  que  des  échantil- 
lons des  localités  que  nous  avons  inspectées.  Quand  on  regarde 
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alli's  hrillamniont.  éclairées,  avec  la  foule  misérable  et 
mêlée  qui  les  remplit,  od  est  8M*i  d'horreur  à  la  pensée  de  tant 
di'  vii-c!  ;  niais  en  morne  temps,  quand  on  les  compare  aux  de- 
meures qui  so  trouvent  dans  les  cours  fétides  dont  nous  avons 
parlé,  on  cesse  de  s'étonner  que  les  cabarets  soient  pleins.  > 

l'n  chapitre  non  moins  intéressant  et  non  moins  douloureux 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  «  Ce  que  gagnent  les  pauvres.  » 
Qu'on  .n  jnire  :  «  Il  y  a  des  gens  qui  s'efforcent  de  vivre  honnê- 
tement —  et  leur  nombre  dépasse  celui  des  voleurs  —  mais 
quels  sont  leurs  gages  ?  Un  enfant  de  7  ans  peut  facilement 
gagner  10  shillings  (12  fr.  50)  en  volant,  mais  que  peut-il  gagner 
à  fabriquer  des  boîtes  pour  allumettes  à  raison  do  4  sous  et  demi 
la  crosse  (ou  douze  douzaines),  quand  il  lui  faut  se  procurer  à 
ses  frais  le  feu  pour  sécber  les  boîtes,  la  colle  et  la  ficelle  ? 

Avant  qu'il  puisse  réaliser  un  gain  égal  à  celui  du  petit  vo» 
leur,  il  devra  fabriquer  cinquante-six  grosses  de  boîtes  par 
semaine,  c'est-à-dire  1,296  par  jour,  ce  qui  est  impossible.  Les 
femmes  qui  finissent  les  pantalons  (c'est-à-dire  qui  appliquent 
la  douhlure,  font  les  boutonnières  et  cousent  les  boutons), 
reçoivent  5  sous  par  paire,  mais  elles  achètent  leur  fil.  La  con- 
fection des  chemises  d'hommes  est  payée  à  raison  de  10  pence 
(vingt  sous)  la  douzaine  ;  celle  des  capuchons  d'enfants  à  raison 
d'un  shilling  et  demi  ou  deux  shillings  et  demi  la  douzaine. 
Dans  une  maison  on  a  trouvé  une  veuve  avec  une  fille  à  moitié 
idiote  qui  faisaient  des  paillasses  moyennant  3  sous  la  pièce  ! 

Voici  une  femme  qui  a  un  mari  malade  et  un  petit  enfant  à 
soigner.  Elle  travaille  à  finir  des  chemises  à  raison  de  3  pence 
(30  centimes)  la  douzaine  :  grâce  à  des  efforts  surhumains,  elle 
parvient  à  gagner  6  pence  par  jour,  sur  lesquels  il  faut  qu'elle 
achète  son  fil.  Une  autre,  estropiée  de  la  main,  n'a  pour  faire 
vivr;  son  mari  aveugle  et  elle-même  d'autre  ressource  que  la 
confection  des  boîtes  d'allumettes,  pour  laquelle  elle  est  rému- 
nérée d'après  le  tarif  libéral  que  nous  avons  cité  plus  haut,  et 
sur  ses  5  sous  par  grosse  elle  a  à  payer  un  penny  à  une  fille  qui 
l'aide  dans  son  travail.  Voici  une  mère  qui  a  dépouillé  se3 
quatre  petits  enfants  de  tous  les  vêtements  qu'elle  peut  "leur 
enlever  sans  les  laisser  absolument  nus.  Elle  a  mis  ces  misé- 
rables objets  au  Mont-de-Piété,  non  pas  pour  boire,  mais  pour 
se  procurer  de  quoi  leur  donner  à  manger  et  les  réchauffer  un 
peu.  Elle  a  obtenu  un  shilling  pour  le  tout  ;  avec  cette  somme 
elle  achète  sept  litres  de  charbon  et  un  pain.  » 
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«  misères  «!<■  Peûfnnëe,  »  voilà  té  titVë  8ù  chapitre  lo  plus 
louchant,  lé  plis  déchirant  peut-être  de  toute  la  brochure.  Lit 
niointli  <■  de  ces  misères  n'est  peut-être  pa  ià  pauvres 

petit--  ont  héritée  de  parents  adonnés  à  l'fVrtognérie  et  au  vice, 

[]é  a  fait  d'.'iix  ces  êtres  infirmes,  rachi  tiques^  hideut  à 

■  il  rencontre  à  chaque  pas  dans  ces  localités.  «  Voici 

un  iMifant   de  trois  ans  qui  rainasse  quelques  croûtes  de  pain 

pour  les  manger.  Nous  entrons  dans  la  maison  devant  la 
pnrt<'  de  laquelle  il  se  trouve,  et  nous  voyons  une  petite  fille  de 
douze  nus.  €  Où  est  ta  mère  ?»  —  «  A  l'hôpital  des  fous.  » —  «  De- 
puis combien  de  temps?»  —  «  Depuis  quinze  mois.  »  —  «  Qui 
prend  soin  de  vous  ?»  L'enfant  qui  est  assise  à  une  vieille  table 
occupée  à  fabriquer  des  boîtes  d'allumettes,  répond  :  «  Je  prends 
soin  de  mes  petits  frères  et  de  mes  petites  sœurs,  autant  que  je 
peux.  »  —  «  Où  est  ton  père  ?»  —  «  Voilà  trois  semaines  qu'il 
est  sans  ouvrage,  mais  il  a  trouvé  aujourd'hui  du  travail  pour 
deux  jours.  » 

Une  autre  maison  visitée  par  nous  renfermait  neuf  orphelius. 
La  mère  était  morte  de  l'émotion  qu'elle  avait  ressenti  en 
voyant  un  de  ses  enfants  renversé  par  une  voiture.  L'aîné 
n'avait  que  quatorze  ans.  Tous  vivaient  dans  une  petite  pièce 
étroite  :  ils  n'avaient  qu'un  lit,  dans  lequel  cinq  d'entre  eux 
s'entassaient.  Ici  est  une  pauvre  femme,  que  son  mari  a  aban- 
donnée, avec  trois  petits  enfants.  L'un  d'eux  a  eu  un  accident, 
il  y  a  quelques  jours,  et  s'est  cassé  un  bras.  Il  est  couché  sur 
un  grabat  dans  un  coin  de  la  chambre,  avec  un  vieux  sac  autour 
de  lui.  Là,  dans  une  sorte  de  cave,  il  y  a  neuf  petits  enfants 
Sans  nourriture  et  presque  sans  vêtements.  » 

Et  cela  se  passe  à  deux  pas  de  cette  Cité  de  Londres  si  opu- 
lente, que  Blùcher  contemplait  du  haut  de  Saint-Paul  avec  des 
jeux  brillants  de  convoitise  en  s'écriant  :  «  Mon  Dieu,  qu'il 
ferait  bon  à  piller  ici  !  »  Dieu  veuille  que  la  charité  chrétienne 
vienne  en  aide  aux  pauvres  de  Londres  avant  qu'ils  n'aient  la 
même  idée  que  Blùcher  !  F.  de  B. 


LE  CATACLYSME   DE  KRAKATAUA 

Les  malles  ont  enfin  apporté  en  Hollande  des  relations  com- 
plètes sur  le  désastre  qui  a  dévasté  une  importante  partie  des 
Indes  orientales  et  décimé  la  population  de  ces  colonies  floris- 
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San  te  s.  Los  journaux  néerlandais  les  publient  m  extenso  et  leur 
consacrent  dea  colonnes  entières.  Nous  les  résumons  comme 
suit  : 

Dans  L'après-midi  du  dimanche  2G  septembre,  tout  le  monde 
à  Batavia  entendait  du  côté  do  l'Ouest  une  rumeur  ressemblant 
a  celle  d'un  tonnerre  très  éloigné  et  alternant  avec  de  violentes 
détonations  qui  luisaient  trembler  et  battre  les  portes  et  les 
fenêtres;  avec  la  nuit  et  a  l'heure  de  miuuit  surtout  l'horizon 
se  couvrit  à  l'ouest  d'un  voile  rougeàtre. 

L;i  population  ne  s'alarma  point  outre  mesure  de  ces  symp- 
tômes. Une  précédente  éruption  dans  l'île  do  Krakataua  l'avait 
familiarisée  en  quelque  sorte  avec  ce  phénomène  ;  aussi  on 
s'imagina  que  le  volcan  entrait  une  seconde  fois  en  activité  et 
que  ce  phénomène  n'aurait  pas  de  conséquences.  Toutefois,  on 
remarqua  que  les  détonations  étaient  plus  fortes  qu'antérieure- 
ment, que  la  rumeur  lointaine  était  plus  distincte  et  on  finit  par 
n'avoir  plu?  confiance  qu'à  demi.  On  prit  peur  pour  de  bon 
lorsque  dans  la  nuit  du  26  au  27,  les  bruits  et  l'embrasement 
sinistre  du  ciel  gagnèrent  en  intensité;  surtout  lorsque  vers 
une  heure,  on  éprouva  une  commotion  produisant  un  tel  dépla- 
cent d'air  que  tous  les  réverbères  au  gaz  s'éteignirent  simul- 
tanément. La  nuit  se  passa  dans  de  mortelles  angoisses,  sans 
sommeil,  pour  les  malheureux  ayant  charge  d'âmes.  Ils  atten- 
daient l'aube  avec  anxiété. 

■ 

Celle-ci  parut,  mais  au  lieu  de  répandre  cette  lumière  trans- 
parente caractérisant  les  heures  matinales  dans  ces  régions,  le 
soleil  se  cacha  honteusement  et  tout,  le  firmament  parut  enve- 
loppé de  brouillards. 

Ce  jour,  le  27,  vers  7  heures,  la  première  pluie  de  cendres 
tomba  sur  Latavia  et  on  en  conclut,  la  ville  étant  considérable- 
ment éloignée  de  la  région  volcanique,  que,  quel  que  lut  le 
volcan  entré  en  activité,  l'éruption  devait  être  d'une  violence 
exceptionnelle. 

A  peine  les  habitants  s'étaient-ils  rendus  à  leurs  occupations 
que  leurs  appréhensions  se  vérifièrent.  L'air  gris  et  pesant 
chargé  de  cendres  s'épaississait  encore,  la  pluie  de  cendres 
tomba  plus  abondante  et,  avant  l'heure  de  midi,  tout  Batavia 
était  plongé  dans  de  compactes  ténèbres,  tandis  que,  comme  dit 
YHandelsblad  de  Batavia,  «  l'élément  hostile  à  l'homme,  le 
feu,  célébrait  une  terrible  fête,  à  quelques  lieues  de  là,  parmi 
les  volcans  de  Krakataua.  » 
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Malgré  l'inquiétude  qui  régnait  d  quoique 

i-liai'iin  te  tut  préparé  à  des  choses  graves,  perso i  adaut 

no  pouvait  deviner  ce  qui  le  menaçait  et  do  quelle  nature  était 
le  drame  (|iii  se  jouait  à  %uelques  ngures  de  là,  e'  dans  leq uol 
tajn  i  rouvèrent  la  mort.  Par  suite  de  l'éelips..-  du 

aipéruturo  s'était  considérablement  abaissée;  à  I '■ 
tremblait  de  froid  et  aussi  de  peur,  car  oe  fait  qu'au  milieu  du 
jour  il  fallait  s'éclairer  à  la  lumière  de/9  lampes  ne  contribuait 
eu  à  entretenir  la  terreur  de  la  population. 

A  un  moment  donné  toutes  les  transactions  furent  interrom- 
;  quiconque  put  quitter  ses  affaires  s'empressa  de  retourner 
auprès  des  *iens.  Dans  la  ville  basse  tous  les  Bantammers  se 
réunirent,  eu  un  clin  d'oui  et  s'éloignèrent  en  courant  avec 
l'impétuosité  d'un  fleuve.  En  un  rien  de  temps  plus  de  la  moitié  de 
la  ville  fut  abandonnée.  La  pluie  de  cendres  augmentait  toujours. 

Entre  temps  le  grouillement  "et  l'agitation  étaient  plus  inten- 
ses que  jamais  dans  le  quartier  chinois.  Quiconque  pouvait 
mettre  la  maiu  sur  une  pirogue  s'en  emparait;  y  portait  sa 
femme,  ses  richesses  et  ses  vivres,  ignorant,  le  malheureux, 
que  précisément  l'eau,  à  laquelle  il  allait  se  confier,  était  son 
pire  ennemi  à  ces  heures  de  tourmente.  Un  peu  avant  midi 
l'événement  vérifia  une  fois  de  plus  et  d'une  façon  épouvantable 
cette  vérité  ;  la  mer  souleva  des  vagues  comme  des  montagnes, 
tout  le  long  de  la  côte  occidentale  de  Java,  roula  ses  flots 
révoltés  dans  les  rivières,  éleva  de  plusieurs  mètres  le  niveau 
de  ses  eaux,  et  les  fit  sortir  impétueusement  de  leurs  lits. 

Impossible  de  décrire  la  confusion  que  cette  crue  subite 
répandit  dans  la  basse  ville  parmi  les  pirogues,  les  steamers  et 
les  tambangans;  aucune  plume  ne  saurait  rendre  la  panique 
qui  s'empara  de  tout  le  vieux  Batavia,  surtout  de  la  population 
chinoise  et  indigène,  et  qui  leur  fit  chercher  le  salut  dans  un 
sauve-qui-peut  général. 

Afin  de  donner  une  faible  idée  de  cette  houle  envahissante  qui 
souleva  la  mer  et  les  rivières,  nous  dirons  seulement  que  le 
niveau  monta  de  dix  pieds  en  quelques  minutes  à  Tandjong- 
Priok  ;  qu'elle  inonda  en  un  clin  d'œil  la  basse  ville  et  qu'elle 
jeta  sur  le  quai,  comme  de  simples  fétus  de  paille,  des  pirosrues, 
chargées  de  25  tonnes.  Ce  phénomène  se  répéta  une  seconde 
fois  à  2  heures  de  l'après-midi,  mais  avec  quelle  impétuosité, 
qu'elle  se  fût  précipitée,  arrivée  à  sa  violence  extrême,  cette 
masse  d'eau  colossale  se  retira  presque  aussitôt  après. 
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Entre  temps  l'atmosphère  pesahte,  grisé  comme  du  plomb, 
commença  a  s'éc'làireîr  ;  ei  à  mesure  que  la  lumière  du  jour 
réparaiséait  elle  éclairait  un  spectacle  sans  doute  peu  fréquent 

dans  le  coins  des  siècles.  Les  rues  ou  plutôt  les  chemins,  les 
arbres  et  les  maisons  étaient  couverts  d'une  couche  blanche, 
donnant  au  paysage,  en  pleine  patrie  du  soleil,  l'aspect  d'un 
jour  d'biver  en  Hollande. 

La  journée  s'écoula,  les  détonations  et  la  rumeur  lointaines 
s'apaisèrent  peu  à  peu,  et  l'on  put  se  rendre  compte  des  mal- 
heurs causés  par  ce  phénomène  atroce. 

Anger  avait  été  inondé  et  détruit  par  l'invasion  de  la  mer; 
ses  habitants,  à  quelques  exceptions  près,  avaient  été  noyés  en 
un  rien  de  temps  et  à  l'endroit  où  s'élevait  la  localité,  on  ne 
trouvait  plus,  ce  fatal  lundi,  qu'un  immense  marécage. 

Tanara  avait  partagé  le  même  sort;  au  1"  septembre, 
701  cadavres  avaient  été  ramassés  sur  le  territoire  de  cette  ville. 

A  Tjeringen  les  digues  célèbres  et  la  mer  avaient  envahi 
l'intérieur  des  terres  sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres. 
Même  désastre  à  Karang-Antoe.  Plus  à  l'est,  on  ne  trouve  plus 
de  trace  des  petites  stations  balnéaires  Kramat  et  Mauk.  Aux 
premiers  jours  de  septembre,  dans  le  passar  ou  marche  de  la 
première  de  ces  villes,  s'entassaient  encore  300  cadavres. 

Les  phares  le  long  des  côtes  furent  brisés  comme  des  brins 
de  paille.  Merak,  qui  fournissait  la  pierre  aux  installations 
maritimes,  a  disparu  avec  tout  ce  qui  s'y  trouvait. 

La  relation  de  Y Handelsblad  de  Batavia  où  nous  puisons  ces 
détails  parle  ensuite  des  bouleversements  que  ces  commotions 
ont  produits  dans  le  détroit  de  la  Sonde;  de  la  formation  d'îles 
nouvelles,  de  la  disparition  des  terres  existantes,  etc.,  choses 
sur  lesquelles  le  télégraphe  nous  avait  déjà  renseignés. 

Le  journal  en  question  examine  l'étendue  de  la  catastrophe, 
les  ruines  et  les  morts  qu'elle  a  entraînées. 

Plusieurs  navigateurs  rapportent  que  dans  le  détroit  de  la 
Sonde,  la  mer  était  littéralement  couverte  d'épaves  et  de 
cadavres.  On  a  vu  beaucoup  de  ces  malheureux  encore  cram- 
ponnés à  des  radeaux  de  bambou,  à  des  planches,  à  des  branches 
d'arbre.  On  ne  saurait  dire,  même  approximativement,  le  nom- 
bre de  ceux  que  les  lames  furieuses  ont  balayés  et  engloutis 
d'un  seul  coup  à  Anjer. 

On  raconte  des  scènes  déchirantes  qui  ont  eu  cette  ville  pour 
théâtre.  Des  enfants  ont  vu  périr  leurs  parents  sous  leurs  yeux  ; 
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•  mii.s  leurs  maris,  La   femme   «l'un   fonrtionnaire  d'Anj.-r 
.min  nit    n\ee  son   enfant   dans   la    pii 

habitation.  La  vague  pénètre  dans  la  pièce,  fond  sur  la  femme, 
et  le  I'.'Ih-,  las  refouie  dans  la  cnambpe  «lo  bains,  et  les  cogne  à 
plusieurs  reprises  contre  les  murs,  puis  la  lame  furieuse  les 
reprend,  les  emporte  à  l'extérieur;  la  femme  aperçoit  son  mari 
qui  s,!  déliât  dans  les  flots  pour  atteindre  un  arbre;  soudain  lo 
courant  l'écrase  contre  cet  arbre  qui  devait  être  sa  planche  de 
salut.  Enfin  la  malheureuse  mère  est  jetée  sur  une  colline  oix 
son  enfant  rend  le  dernier  soupir;  elle-même,  épuisée  par  la 
perte  du  sang,  les  émotions,  les  efforts  pour  lutter  contre 
l'inéluctable  fléau,  perd  connaissance. 

Les  communications  par  terre  aussi  bien  que  par  mer  ont  été 
longtemps  interrompues.  Les  chemins  furent  rendus  impratica- 
bles. La  campagne  ensevelie  sous  une  épaisse  couche  de  cendres 
a  été  brusquement  frappée  de  stérilité  et  les  moissons  ont  été 
atteintes  dans  leur  premier  germe.  Le  bétail  meurt  d'inanition. 

Dans  le  voisinage  de  Batavia  la  calamité  a  sévi  dans  de  fortes 
proportions.  La  cale. sèche  de  l'île  d'Amardam  a  chassé  sur  ses 
ancres  et  a  été  entraînée  dans  la  mer.  Onrust  est  englouti. 

Le  docteur  Dillé,  d'Anjer,  raconte  que  le  27,  à  6  heures  du 
matin,  il  se  trouvait  encore  au  lit.  Il  en  fut  arraché  brusque- 
ment et  jeté  contrôles  meubles  puis  contre  la  fenêtre.  En  bri- 
sant une  vitre  il  parvint  dans  le  derrière  du  logis  ;  sa  femme,  sa 
soeur,  et  l'enfant  de  celle-ci  s'étaient  réfugiés  sur  le  toit  du 
fournil.  Ensemble  ils  s'enfuirent  vers  les  montagnes,  en  bravant 
la  terrible  pluie  de  cendres  contre  laquelle  ils  défendaient 
autant  que  possible  leur  petit  enfant.  Us  devaient  aller  toujours 
plus  loin  ;  le  théâtre  de  la  destruction  s'étendait  à  l'infini  ;  il  ne 
restait  plus  pierre  sur  pierre  des  maisons  où  ils  comptaient 
trouver  un  refuge. 

Ils  errèrent  longtemps,  harassés,  exténués  et  affamés.  Ils 
arrivèrent  à  un  Kampong,  mais  ceux  qui  l'occupaient  chassè- 
rent la  malheureuse  famille,  sans  même  lui  donner  le  temps  de 
s'asseoir.  Ces  misérables  Bantammers,  complètement  fanatisés 
par  leurs  prêtres,  reprochèrent  à  ces  malheureux  d'être  cause 
de  tous  les  fléaux  qui  ont  visité  le  pays  durant  ces  derniers 
temps.  D'après  les  naturels,  le  tremblement  de  terre  actuel  est 
un  châtiment  du  ciel  irrité  contre  les  Hollandais  déclarant  la 
guerre  à  Atjeh.  Peu  s'en  est  fallu  que  tous  ces  forcenés  ne  se 
soulèvent  pour  piller  à  Anjer. 
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I.u  famille  du  docteur,  chassée  et  rudoyée,  n'obtenant  même 
pas  des  bai  Telle  implorait  une  bouchée  de  riz  ou  une 

an,  rés..!ut  de  ne  puÈ  lutter  davantage  contre  lo 
malheur  •!  <!<•  charehsr  un  endroit  pour  attendre  paisiblement 
la  mort.  Toutefois,  un  naturel  plue  compatissant,  désigna  à  ces 
c  chiens  do  chrétiens  »  une  desêé  abandonnée  oh  ils  trouve- 
raient un  peu  de  riz  et  un  morceau  de  poisson  desséché,  c'est-à- 
dire  (lu  quoi  arriver  jusqu'à  Mantjah.  Une  des  dames  échangea, 
après  inanités  supplications,  dews.  bagues  en  or  cont/re  un  verre 
d'eau  croupissante  et  s'estima  très  heureuse,  avec  les  -siens,  de 
trouver  ce  soulagement. 

11  résulte  de  l'avis  lancé  télégraphiquement  parle  gouverne- 
ment de  Batavia  aux  autorités  voisines  que  les  détonations  do 
Krakataua  ont  été  entendues  ju.-qu'à  Soerakarta.  Les  cendres 
tombèrent  jusqu'à  Chéribon.  l)e  Batavia  on  voyait  distincte- 
ment le  feu  de  l'éruption.  Des  pierres  tombaient  avec  la  cendre. 
Les  phares  du  détroit  de  la  Sonde  furent  renversés.  Une  partie 
de  la  résidence  de  Bantam  a  été  transformée  en  désert. 

Laos  Je  district  de  Tyringen  seul  10,000  personnes  ont  péri. 

Lés  premières  nouvelles  des  bouleversements  produits  dans 
le  détroit  de  la  Sonde  par  les  éruptions  de  Krakataua  ont  été 
portées  à  Batavia  par  M.  Niemvenhuis,  ingénieur  de  rétablisse- 
ment de  Mérak.  Celui-ci  avait  passé  la  journée  du  26  à  Batavia. 
L '■  U7,  au  matin,  il  s'embarqua  pour  Merak  à  bord  du  paquebot 
Royal.  En  route,  il  fut  surpris  par  la  pluie  de  cendres  mêlée  à 
des  cailloux  pointus.  Les  ténèbres  se  firent  rapidement  et  la 
mer  devint  si  houleuse,  que  vers  midi  on  résolut  de  jeter 
l'ancre. 

A  peine  l'ancre  avait-elle  mordu  que  le  bâtiment  se  mit  à 
danser  et  à  balancer  avec  tant  de  violence  qu'elle  se  détacha  et 
que  le  bateau  fut  entraîné  successivement  dans  toutes  les  direc- 
tions. Vers  3  heures  seulement  le  phénomène  perdit  de  sa  vio- 
lence et  la  lumière  reparut.  Jusque  vers  5  heures  le  bateau 
marcha  à  toute  vapeur  puis  il  jeta  de  nouveau  l'ancre,  croyant 
être  prés  de  la  cote.  Durant  la  nuit  on  aperçut  une  éclatante 
lumière,  accompagnée  d'éclairs  énormes  et  de  globes  de  feu  à 
l'horizon  du  côté  de  l'ouest  et  du  sud. 

La  mer  tremblait  si  fortement  que  l'on  crut  plusieurs  fois 
que  le  Régal  irait  à  fond.  La  sonde  accusait  une  profondeur  de 
12  brasses.  Soudain  la  mer  devint  calme  et  sa  .surface  unie 
comme  un  miroir.  Après  avoir  recueilli  deux  indigènes,  montés 
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sur  une  piropue,  1<>  bateau  eootinua  son   voyage  le  lendemain 
luati::  heure*,  l.a  mer  Mail  concerté  d'arbres,  de  i 

ponoa  et.  d'épaves.   Plus  on  approchait,  de  la  pointe   S 

pins  la  eôio  s. ■m). lait    grÏM  et   «L'iiinléo  ;  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  elle  était  complètement  dépouillée  do  végétation. 

pointe  Nicolas  avait  perdu  ses  arbres  et  son   gazon;  les 
Saleier  et  Tempora  avaient  complètement  disparu.  A  hau- 
teur drs  min  -s  de  Merak,  la  côti^  de  Java,  comme  celle  Poeloe- 
Merak,  était  rendue  méconnaissable. 

M.  Nieuwonhuis  étant  débarqué  à  grand'peine,  constata  que 
tout  son  établissement  était  en  ruines.  Les  eaux,  s'étaient  éle- 
vées jusqu'à  :i()  on  40  mètres.  Le  soir  même,  le  directeur 
repartit  pour  Batavia. 


REVUE  DES  REVUES 

L.e  Vatican  et  le  Qtiirinal  depuis   1878. 

Tel  est  le  titre  d'une  étude  commencée  l'année  dernière 
dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  par  M.  Anatole  Leroy- 
Beaulieu.  Dans  la  première  partie  l'auteur  avait  étudié  la 
position  de  Léon  XIII  vis-à-vis  de  l'Europe.  Dans  cette 
seconde  partie,  M.  Leroy-Beaulieu,  examine  la  situation 
du  Pape  à  Rome  sous  le  régime  de  la  loi  des  garanties. 
En  raison  de  leur  intérêt,  nous  croyons  devoir  reproduire 
plusieurs  passages  de  cette  étude,  tout  en  faisant,  bien 
entendu,  nos  réserves  sur  certaines  opinions  de  l'auteur. 
Du  reste,  nos  lecteurs  pourront  s'apercevoir  que  M.  Anatole 
Leroy-Beaulieu  fait  preuve  dans  quelques-uns  de  ses  juge- 
ments d'une  largeur  de  vue  qu'on  ne  rencontre  guère  chez 
les  libéraux  d'aucun  pays. 

L'auteur  commence  par  résumer  avec  une  grande  préci- 
sion d'expression,  les  griefs  des  catholiques  du  monde 
entier  contre  les  envahisseurs  de  Rome,  et  les  arguments 
invoqués  par  ceux-ci  en  guise  d'apologie  de  leur  œuvre. 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  il  explique  pourquoi 
le  Pape  et  les  catholiques  ne  peuvent  renoncer  à  Rome  : 

Les  droits  et  prétentions  auxquels  l'Église  a  tant  de  peine  à 
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renoncer  ailleurs,  elle  ne  peut  se  résigner  à  les  abandonner  à 
Rome.  An\  veux  du  Saint-Su  ige  et  de  la  plupart  des  catholiques, 
Rome  n'est  pas  une  ville  ordinaire;  ce  n'est  ni  une  cité  italienne, 
ni  ude  capitale  moderne;  c'est  La  ville  des  Apôtres  et  la  métro- 
pole de  la  catholicité,  ("est  l'héritage  de  Pierre,  la  propriété  de 
l'Église  universelle.  Le  respect,  les  droits,  le*  privilèges  qu'ils 
demandent  pour  leur  Chef,  les  fidèles  sont  tentés  de  les  reven- 
diquer pour  la  ville  où  ce  Chef  réside.  L'inviolabilité  réclamée 
pour  sa  personne,  ils  voudraient  l'étendre  non  seulement  à  son 
palais,  mais  à  tout  le  sol  romain.  Cette  Rome  que  le  Saint-Siège 
avait  refaite  à  son  usage  et  à  son  image,  c'était  pour  la  Papauté 
et  les  fidèles  une  véritable  ville  sainte.  La  sécularisation  de  la 
cité  des  Apôtres  est  à  leurs  jeux  une  profanation;  l'érection 
dans  ses  murailles  d'écoles  libres  penseuses,  la  construction 
d'églises  hétérodoxes,  la  publication  de  feuilles  impies,  leur 
semblent  un  sacrilège.  On  sait  la  honte  et  la  douleur  des  chré- 
tiens du  moyen-âge  à  la  pensée  que  Jérusalem  et  le  tombeau 
du  Christ  étaient  aux  mains  infidèles.  Rome  au  pouvoir  des 
Italiens,  Rome  souillée  par  l'impiété  et  contaminée  par  l'hérésie, 
inspire  au  clergé  et  à  nombre  de  catholiques  un  sentiment, ana- 
logue. A  une  autre  époque,  il  en  aurait  pu  sortir  des  croisades. 
Dans  la  conscience  catholique,  Rome  faisait  en  quelque  sorte 
partie  de  la  Papauté,  le  siège  de  Pierre  et  la  Ville  éternelle 
s'étaient  pour  ainsi  dire  incorporés  l'un  à  l'autre.  Entre  le  Jani- 
cule  consacré  par  la  crucifixion  du  chef  des  Apôtres  et  le  Cdl 
baigné  du  sang  des  martyrs,  la  liberté  des  sectes,  la  liberté  de 
la  presse,  la  liberté  d'enseignement,  la  liberté  de  réunion'  ou 
d'association,  avec  leurs  inévitables  attaques  à  la  foi  catholique, 
prennent  l'aspect  d'outrage  personnel  à  l'hôte  du  Vatican. 
L'apothéose  publique  de  Garibaldi  ou  de  Mazzini,  un  congrès. 
de  francs-maçons  ou  de  libres  penseurs  tel  qu'il  a  été  plusieurs 
gestion  d'en  convoquer  à  Rome,  est  dénoncé  comme  un 
attentat  contre  le  Souverain-Pontife. 

La  papauté ,a  d'autant  plus  de  peine  à  se  résigner  à  la  sécula- 
risation, de  son  antique  capitale  que,  au  milieu  de  la  transfor- 
mation de  l'Europe  moderne,  elle  s'était  efforcée  de  conserver 
à  Rome,  au  gouvernement,  à  l'administration,  le  caractère 
chrétien  que  la  révolution  a  partout  effacé  ailleurs.  Pour  le 
Saint-Siège  le  petit  État  romain  n'était  pas  seulement  une 
demeure  tranquille  :  aux  yeux  de  ses  maîtres,  c'était  un  Etat 
modèle,  le  seul  qui  demeurât  soumis  aux  lois  de  Dieu  et  de 
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se,  lo  seul  qui  s'effoi  f  La  terre  l'image 

(lt.  hi  .I.'ti.  ■'■  lui,  semblait  défaut  A  la 

plupart,  dus  laïqti.  I    qualité   pbrtt"  ses  row.'nrs 

A!vec  l'pccnpation   italienne,   Rome  <• 
do    ce  hnat  rang,  elle  a  àté   ravalé.-   an    niveau   des   .  -npHNiléB 
vulgaires,  elle  de  remplir  sa  vor.-uion  providentielle    I  •• 

de  peut  pas,  par  sa  présence  dans  les  rues  Souillées  delà 
nouvelle  Jérusalem,  avoir  l'air  d'en  reconnaître  la  drchéàtM^' 
et  d'où  sanctionner  la  profanation.  Une  dernière  considération, 
et  non  la  moindre  peut-être,  a,  depuis  1870,  retenu  le  Souverain- 
Pontife  au  fond  de  son  palais  solitaire.  Quand  il  ne  serait  pas 
arrêté  par  la  crainte  de  paraître  consentir  tacitement  à  ce  qui 
pour  lui  est  à  la  fois  une  spoliation  et  un  sacrilège,  le 'Sentiment 
de  sa  dignité,  de  la  diguité  du  Siège  apostolique  suffirait  à 
l'eui [lécher  île  franchir  le  seuil  où  veille  sa  garde  suisse.  Pas 
plus  que  Pie  IX,  Léon  XIII  ne  redoute  les  injures,  les  sifflets 
-  menaces  des  fanatiques  d'irréligion  qu'il  pourrait  rencon- 
au,r  son  passage.  Comme  Pie  IX,  comme  autrefois  Pie  VI 
ou  Pie  VII,  il  saurait  au  besoin  braver  d'autres  dangers  ;  mais, 
de  niéme  que  Pie  IX,  Léon  XIII  ne  se  croit  pas.  permis  d'exposer 
sans  nécessité  la  dignité  pontificale  à  des  affronts  ou  à  des 
injures.  Le  Pape  et  le  Sacré-Collège  s'en  pourraient  même  faire 
scrupule.  On  sait  avec  quel  soin  pieux  le  clergé  et  les  fidèles 
ont  de  tout  temps  soustrait  les  choses  saintes,  la  croix,  les 
vases  sacrés,  les  images  ou  les  reliques  des  saints  aux  outrages 
des  impies  et  aux  profanations.  Or,  pour  les  catholiques,  la  per- 
sonne même  du  Pape,  représentant  de  Dieu  sur  terre,  image 
vivante  du  Christ,  est  chose  sacro-sainte;  il  Serait  coupable 
de  l'exposer  à  l'irrévérence  et  aux  indécents  sarcasmes  des 
incrédules. 

A  ce  sentiment  de  religieuse  vénération  qui,  depuis  les 
malheurs  de  la  Papauté  surtout,  entoure  le  Pape  d'un  véritable 
culte,  se  joint  le  sentiment  humain  de  la  dignité.  On  ne  saurait 
dénier  à  la  dynastie  pontificale,  la  plus  haute  assurément  de 
toutes  celles  qui  ont  prétendu  régner-  sur  le  monde,  le  soin  de 
veiller  à  la  sienne.  Dans  tous  les  débats  sur  la  situation  du 
Pape  à  Rome,  on  est  trop  enclin  à  l'oublier,  la  dignité  du  Sou- 
verain-Pontife ne  tient  pas  une  moindre  place  que  sa  liberté. 
Les  Papes  ne  sont  guère  moins  sensibles  aux  blessures  faites 
à  l'une  qu'aux  entraves  apportées  à  l'autre.  Dans  tous  les 
discours,  Léon  XIII  et  Pie  IX  n'ont  jamais  séparé  la  première 
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de  la  Becoode.  Rien  de  plus  naturel,  et  les  adversaires  du 
Vatican  ne  pourraient  s'en  montrer  étonnés.  Le  gouvernemont 
italien  ne  s'y  est  pas  mépris  ;  la  loi  même  des  garanties  a  pré- 
tendu pourvoir  à  la  dignité  aussi  bien  qu'à  la  liberté  du  Pontife 
romain.  Après  avoir  signalé  les  griefs  et  les  arguments  des  deux 
parties,  il  est  temps  d'examiner  ce  que  valent  ces  garanties 
offertes  par  l'Italie  au  Saint-Si<-ge,  jusqu'à  quel  point  elles  lui 
assurent  ce  double  bien  :  dignité  et  liberté. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  l'objection  préalable,  à 
l'espèce  de  fin  de  non-recevoir  des  défenseurs  du  Saint-Siège, 
lorsqu'ils  soutiennent  que  la  loi  des  garanties  ne  garantit  rien, 
puisqu'elle  peut  être  supprimée,  comme  elle  a  été  faite  par  un 
vote  du  Parlement.  En  ce  sens,  il  est  vrai,  on  peut  dire  que  la 
liberté  du  Pape  est  à  la  merci  d'une  voix  de  majorité  à  Monte- 
Citorio  et  au  Palais-Madama;  d'autant  que  cette  loi  de  1871, 
bien  que  les  jurisconsultes  et  le  Conseil  d'Etat  l'aient  qualifiqe 
de  loi  fondamentale,  n'est  pas,  strictement  parlant,  une  loi 
constitutionnelle.  Il  lui  manque  par  suite  la  solidité  des  clauses 
du  pacte  national;  pour  l'attaquer,  on  peut  même  s'appuyer  sur 
certains  articles  du  Statut.  Ce  vice  original  des  garanties  pon- 
tificales, les  défenseurs  de  la  loi  italienne  sont,  en  revanche, 
fondés  à  dire  que  la  responsabilité  en  revient  surtout  au  Saint- 
Siège  (?)  et  au  Non  Possumus.  Si  le  Vatican  y  eût  consentit, 
s'il  en  eût  accepté  le  principe  et  les  bases,  cette  loi  parlemen- 
mer.taire  eût  été  volontiers  convertie  par  l'Italie  de  1870  en 
contrat  bilatéral,  en  concordat  perpétuel  entre  la  Chaire  romaine 
et  la  jeune  monarchie  unitaire.  L'accord  fait  entre  les  deux 
puissances  intéressées,  il  eût  été  relativement  aisé  de  lui  donner 
pour  sanction  un  engagement  international.  Au  lendemain  de 
l'occupation  de  la  métropole  papale,  l'Italie  eût,  à  ce  prix, 
acheté  sans  marchander  la  reconnaissance  de  l'annexion  de 
Rome  avec  la  ratification  de  la  chute  du  pouvoir  temporel  et  la 
clôture  définitive  des  longues  discussions  soulevées  par  la  ques- 
tion romaine.  Aujourd'hui  qu'elle  est  depuis  treize  ans  en 
possession  de  Rome,  après  y  avoir  installé  sa  capitale  sans 
recevoir  de  remontrances  de  personne,  après  avoir  vu  les  puis- 
sances lui  laisser  régler  par  une  loi  intérieure  une  question  qui 
.les  intéressait  toutes,  l'Italie  aurait  singulièrement  plus  de  ré- 
pugnance à  soumettre  à  une  garantie  collective  des  Etats  ce 
que  la  diplomatie  a  naguère  permis  à  son  parlement  de  trancher 
seul.  Si  jamais  il  doit  y  avoir  un  rapprochement  entre  la  Curie 
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romaine  ot  la  monarchie  unitaire,  ce  sera  là  cependant  l'une 
ddâ  premières  conditions  de  la  Papauté,  et  de  toutes  les  dit'li- 
euliés  d'une  telle  entente  ce  no  sera  pas  la  moindre. 

Laissant  de  côté  cette  question  en  quelque  sorte  préjudicielle, 
revenons  à  la  situation  fuite  au  Pape  par  la  loi  des  garanties, 
sànf  a  chercher  plus  tard  quel  peut  être  le  garant  de  ces 
ranties.  En  enlevant  au  Pape  les  derniers  débris  de  son  domaine 
temporel,  le  gouvernement  italien  devait,  pour  tranquilliser  les 
puissances  et  les  catholiques  du  monde  entier,  pourvoir  à  la 
t'ois  d'une  autre  manière  à  l'indépendance  spirituelle  et  à  l'en- 
tretien matériel  du  Saint-Siège.  Le  problème  posé  devant  les 
législateurs  réunis  à  Florence  en  1871  était  double.  C'est  à 
tort  que  l'opinion  n'envisage  souvent  qu'un  côté  de  la  question, 
tv  qui  touche  l'indépendance  pontificale.  Historiquement,  les 
Etats  du  Saint-Père  lui  avaient  été  donnés  moins  peut-être 
pour  garantir  sa  liberté  que  pour  lui  assurer  des  moyens  d'exis- 
tence. Dans  les  dernières  années  de  la  royauté  pontificale,  les 
Etats  du  Pape,  réduits  en  étendue,  appauvris  et  mal  administrés, 
remplissaient  bien  imparfaitement  cette  mission  ;  mais  il  en 
était  de  même  de  la  première.  En  fait,  on  peut  soutenir  que 
la  royauté  temporelle  du  Saint-Siège  avait  cessé  de  garantir 
l'existence  matérielle  aussi  bien  que  l'indépendance  politique 
du  Souverain-Pontife.  Pour  l'une  comme  pour  l'autre,  Pie  IX 
était  obligé  de  recourir  à  l'étranger,  le  Saint-Siège  ne  pouvait 
pas  plus  se  passer  des  subsides  que  des  soldats  du  dehors.  A  ce 
double  point  de  vue,  le  pouvoir  temporel  des  Papes  avait  fini 
par  faillir  à  sa  mission  (??)  ;  des  historiens  ont  même  prétendu 
qu'il  n'y  avait  jamais  entièrement  suffi.  N'importe;  la  royauté 
pontificale  avait  beau,  sous  les  derniers  Papes,  avoir  à  tous 
égards  perdu  de  son  efficacité,  il  n'en  fallait  pas  moins,  en  la 
supprimant,  la  remplacer  dans  la  double  fonction  dont  elle 
s'était  acquittée  tant  bien  que  mal  durant  onze  siècles. 

L'occupation  de  Rome  par  les  Italiens  n'a  pas  seulement  atteint 
le  Saint-Siège  dans  son  indépendance  temporelle,  mais  en  un 
sens  dans  son  indépendance  matérielle  et  économique.  Ce  que 
la  Papauté  a  perdu  en  1870,  ce  n'est  pas  seulement  sa 
couronne  temporelle,  sa  royauté,  c'est,  avec  ses  États  et  sa 
capitale,  ses  propriétés,  ses  immeubles,  ses  revenus,  ses  moyens 
d'existence.  La  médiatisation  du  Pape  et  de  l'Etat  romain  a  eu 
pour  conséquence  la  sécularisation  de  Rome  et  des  biens  de 
l'Eglise  Romaine.  C'est  là  un  des  faits  qui  ont  le  plus  blessé 
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et  mis  le  plus  d'ub-tades  ;'i  l'acquiescenient  du 
Vatican  au  nouvel  ordre  de  choses. 

M.  L.';-<>\  -l'.enuliou  estime  que  la  loi  des  garanties,  quoi 
iju>n  «lisent  1<>s  libéraux  italiens,  n'est  pas  une  solution,  et 
ifflte  la  positfam  qu'a  dtôéë  !e  gouvernement  italien  au  Pape, 
en  entrant  à  Rome  et  en  dépouillant  la  Papauté  de  tous  ses 
biens,  n'est  pas  normale  : 

A  son  < - / 1 l !  ■'•  -  dan-  la  Ville  Eternelle  par  la  brèche  de  la  Porta 
Pia,  le  gouvernement  unitaire  eût  pu  distinguer  entre  la  sou- 
veraineté pontificale  et  les  biens  de  l'Eglise,  entre  la  royauté  du 
Pape  et  les  propriétés  de  Ja  Papauté.  En  supprimant  la  royauté, 
il  lui  eut  été  loisible  de  respecter  la  propriété,  de  conserver  au 
Chef  de  l'Eglise  et  à  ses  organes  séculaires  les  biens,  les  terres 
qui  leur  avaient  été  légués  par  la  piété  des  âges,  les  monuments 
que  les  Papes  avaient  bâtis  avec  les  offrandes  de  la  catholicité. 
De  cette  façon,  en  perdant  sa  souveraineté,  le  Saint-Siège  eût 
conservé  le  principal  garant  de  la  liberté  dans  nos  sociétés,  sur 
lesquelles  régnent  plus  que  jamais  la  fortune,  le  capital.  Le 
successeur  de  Pie  IX  fût  demeuré  indépendant,  dans  le  sens  le 
plus  vulgaire  du  mot,  mai*  non  le  moins  juste. 

C'est  ici  un  libéral  qui  parle  ;  il  n'est  pas  un  catholique 
qui  puisse  prendre  pour  une  véritable  indépendance  la  si- 
tuation qui  aurait  été  faite  au  Souverain-Pontife  si  le  gou- 
vernement intrus  avait  respecté  —  ce  qu'il  n'a  pas  fait, 
d'ailleurs  —  les  droits  de  propriété  du  Saint-Siège.  L'Italie 
n'a  laissé  au  Pape  que  les  palais  du  Vatican  et  de  Latran. 
et  la  villa  de  Castel  Gandolfo.  Elle  a  mis  la  main  sur  tout 
le  reste.  Elle  a  incaméré  jusqu'aux  biens  de  la  Propagande, 
destinés  cependant  à  servir  à  l'œuvre  de  la  civilisation  du 
monde  par  la  prédication  du  christianisme. 

Et  le  roi  d'Italie  demeure  dans  le  palais  du  Quirinal,  pris 
au  Pape  ! 

Quelle  compensation  l'Italie  a-t-elle  imaginé  de  donner 
au  Saint-Siège,  à  la  suite  de  ces  confiscations  ? 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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ii  de  s'éteiudiv.  Au  moment  ou  L'on 
invoquait  eu  sa  faveur  les  prières  do  l'K-liso,  f'énaineat  prélat 
i|ui  a  illustré  lo  aiège  archiépiscopal  de  Rouen  par  sa  haute 
■  sos  vertu-,  "niidormait  pour  toujours, 
après  un  labour  qui  avait  duré  presque  un  siècle.  Lo  grand)  car- 
dinal» comme  on  disait  do  lui,  évoluait  par  certains  côtés  le 
enir  des  figures  historiques  du  XVII"  siècle  :  il  eu  avait 
Pactivîte  et  l'ampleur  de  vues. 

Il  était  d'une  vieille  famille  uormande,  fixée  depuis  plusieurs 
siècles  aux  environs  de  Bernay.  C'est  là  qu'est  le  domaine  pa- 
trimonial, possédé  aujourd'hui  par  un  homme  distingué,  le 
neveu  du  cardinal,  M.  Charles  de  Bonnechose,  de  la  Cour  des 
comptes.  C'était  une  famille  de  sève  puissante  que  cette  famille 
de  Bonnechose.  Des  trois  frères  qui  vécurent  dans  ce  siècle, 
l'ainé  fut  l'archevêque  de  Rouen,  qui  débuta,  comme  l'on  sait, 
par  la  magistrature  ;  le  second,  Louis  de  Bonnechose,  ancien 
page  du  roi,  esprit  généreux  et  chevaleresque,  prit  part  à  la 
guerre  de  Vendée  et  succomba  au  combat  de  la  Pénissière  dans 
des  conditions  héroïques,  qui  formèrent  autour  de  sa  mémoire 
comme  une  sorte  de  légende  ;  le  troisième  était  M.  Emile  de 
Bonnechose,  l'historien  dont  les  ouvrages  sont  encore  aujour- 
d'hui cités  comme  des  modèles  de  conscience  et  de  clarté. 

A  peine  entré  dans  les  ordres,  Mgr  de  Bonnechose  dut  à  ses 
facultés  supérieures  un  avancement  rapide.  Son  passage  dans 
la  magistrature  avait  développé  chez  lui,  par  la  science  du 
droit,  l'esprit  de  discernement  et  de  logique.  C'était,  en  outre, 
un  lettré,  et  son  séjour  et  de  longues  visites  à  Rome  ne  firent 
que  développer  ses  connaissannees.  Ce  qu'il  y  avait  en  lui  de- 
profonde  sagacité  normande  s'était  avivé  au  contact  des  esprits 
éminents  que  possède  la  Ville  Éternelle.  Ceci  explique  le  rôle 
considérable  qu'il  fut  appelé  à  jouer1  depuis  plus  de  vingt  ans 
entre  Rome  et  la  France  catholique  dont  il  embrassait  passion- 
nément les  intérêts. 

On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  fut  poursuivie,  discrète, 
prudente  et  toujours  patriotique,  depuis  près  de  vingt  ans/son 
intervention  dans  presque  tOti&  les  événements  politiques  aux- 
quels la  religion  était  mêlée;  non  seulement  sous  l'Empire, -mais 
encore  sous  le  régime   actuel.  Sous  l'Empire,  nous  savons  tels 
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de  ses  conseils  qui.  s'ils  eussent  prévalu,  eussent  épargné  biep 

îles  fautes.  Le  Pape  Pie  IX  professait  pour  Mgr  de  Bonnechose 
une  estime  particulière  ;  Léon  XIII  le  considérait,  avec  raison, 
comme  l'une  des  lumières  du  Sacré-Collège  et  comme  l'un  des 
esprits  les  plus  déliés  et  les  plus  fermes  de  son  temps.  Le  juge- 
ment sûr  et  prompt  du  cardinal,  sa  longue  pratique  des  hom- 
mes, en  même  temps  que  son  dévouement  éclairé  aux  intérêts 
de  l'Kglise,  en  avaient  fait  l'intermédiaire  autorisé  du  Vatican, 
et  si  son  expérience  et  sa  conciliante  intervention  n'ont  pas 
toujours  produit  les  fruits  qu'il  était  permis  d'eu  attendre,  il 
faut  en  accuser  l'intolérance  ou  la  faiblesse  de  ceux  auxquels  il 
s'adressait. 

On  raconte  qu'un  ministre  de  la  République  disait  à  l'un  de 
ses  amis,  au  sortir  d'un  long  entretien  avec  le  cardinal  de 
Bonnechose  :  «  Quels  hommes  que  nos  prélats  français  !  On  ne 
«  les  connaît  pas  assez  ;  on  ne  se  doute  pas  de  tout  ce  qu'il  y  a 
c  en  eux  de  distinction,  de  savoir,  de  dignité,  de  patriotisme  !  » 

A  ce  témoignage,  nous  pouvons  ajouter  celui  d'un  ancien 
ministre  de  l'Empire.  Dans  un  ouvrage  que  M.  Emile  Ollivier  a 
consacré  récemment  au  concile  du  Vatican,  il  écrivait  : 

Le  cardinal  de  Bonnechose,  avant  de  revêtir  la  pourpre  cardinalice, 
avait  porté  la  toge  du  magistrat  ;  à  vingt-sept  ans,  il  était  encore 
avocat  général.  De  cette  première  profession  il  avait  gardé  l'aptitude 
et  le  goût  de  la  discussion  didactique,  la  fermeté  du  langage,  la 
dignité  des  manières,  l'expérience  des  affaires,  l'amour  de  l'autorité, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  justice,  et  le  culte  de  la  justice,  qui  est 
le  seul  titre  légitime  de  l'autorité.  A  Rome,  où  il  était  resté  pendant 
cinq  ans  avec  le  titre  de  supérieur  de  Saint-Louis-des-Français,  il 
avait  appris  le  charme  ecclésiastique  et  l'art  de  voiler  les  ardeurs  de 
son  âme  de  feu  sous  les  dehors  d'une  majestueuse  sérénité.  Ajoutez 
à  ces  dons  la  droiture,  la  distinction  des  sentiments,  une  rare  culture 
littéraire,  trente  années  d'un  ministère  irréprochable,  et  vous 
saurez  pourquoi  le  cardinal  de  Bonnechose  est  une  des  personnalités 
les  plus  imposantes  de  notre  épiscopat. 

Le  portrait  est  d'une  vérité  frappante.  Nous  qui  avions  Connu 
Mgr  de  Bonnechose  lorsqu'il  était  évêque  d'Evreux,  nous  ne 
savions  ce  que  nous  devions  le  plus  admirer  en  lui,  de  l'orateur 
éloquent,  du  lettré,  de  l'administrateur,  du  prélat  et  du  Fran- 
çais. Les  petits  esprits  s'étaient  d'abord  égayés  de  cette  phrase 
prononcée  au  Sénat  :  «  Mon  clergé  marche  comme  un  régi- 
ment. »  Elle  n'exprimait  pas  autre  chose  qu'âne  idée  de  disci- 
pline nécessaire,  et  que  fait  comprendre  l'admirable  tenue  du 
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s'atténuaient  dans  un  sentiment  involontaire  du  d  devant 
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\  oionlé. 

nt  ce  que  perd  l'Eglise  par  la  mort  de  celui  qui 

I  a  la  tête  do  l'épiscopat  îrauçais  ;  nous  devons  nous  borner 
aujourd'hui  à  rappeler  corallien  jrraudo  était  sa  charité,  affable 

accu. 'il  pour  tous  ceux,  quel  411e  tut  leur  rang  social,  qui 
aient  à  lui.  Ses  occupations  multiples,  ses  nombreuses 
relations,  les  consultations  qu'on  lui  demandait  de  tous  côtés 
sur  les  sujets  les  plus  divers,  les  missions  si  graves  et  si  déli- 
cates dont  il  était  chargé,  no  suffisaient  pas  à  lasser  son  activité. 
A  peine  de  retour  de  ses  visites  pastorales,  qu'il  accomplissait 
avec  une  régularité  et  une  sollicitude  que  rien  ne  lassait,  il  se 
remettait  au  travail.  Levé  avec  le  jour,  il  consacrait  sa  journée 
à  l'expédition  des  affaires  diocésaines  et  aux  devoirs  de  sa 
charge.  Le  souci  des  intérêts  qui  lui  étaient  confiés  ne  l'a  pas 
même  quitté  à  ses  derniers  moments,  et,  quelques  heures  avant 
sa  mort,  il  dictait  à  son  secrétaire  le  règlement  de  la  journée 
du  lendemain.  Nul  plus  que  lui  ne  fut  ferme  et  inflexible  dans 
sa  foi,  mais  nul  plus  que  lui  ne  sut  allier  aux  devoirs  que  lui 
imposaient  ses  croyances  et  ses  fonctions  une  tolérance  éclairée. 
La  respectueuse  estime  dans  laquelle  le  tenaient  les  représen- 
tants des  cultes  protestant  et  israélite,  et  qui  se  manifesta  publi- 
quement à  Rouen,  lors  des  Noces  d'argent,  en  est  un  témoignage 
irrécusable. 

A  cette  heure  où  l'avenir  est  sombre,  où  les  haines  antireli- 
gieuses poursuivent  leur  œuvre,  la  disparition  du  cardinal  est 
une  grande  perte  pour  les  catholiques.  Ses  conseils  assurément 
n'étaient  pas  toujours  écoutés,  mais  la  grande  situation  de 
Mgr  de  Bonnechose,  la  confiance  que  lui  témoignait  publique- 
ment Léon  XIII,  ses  relations  avec  ce  que  la  diplomatie  et  la 
politique  comptent  de  plus  marquant,  lui  donnaient  une  autorité 
reconnue  même  par  nos  gouvernants.  Le  chapeau  de  cardinal 
qui  sera  suspendu  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  côté  de  ceux 
des  cardinaux  Cambacérès  et  de  Croy  à  la  cathédrale  de  Rouen, 
aura  été  porté  par  une  des  plus  puissantes  tètes  auxquelles  ait 
été  confiée  non  seulement  la  direction  du  diocèse  de  Rouen, 
mais  la  protection  vigilante  et  éclairée  des  intérêts  de  l'Eglise 
catholique  en  France.  (Nouvelliste  de  Rouen.) 
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Voici  maintenant  quelques  neisdignements  biographiques  sur 
le  vénérable  prélat  : 

rteUri-Marie-Gaaton  de  Ronnochoso  naquit  à  Paris  lo  30  mai  1800, 
d'une  très  ancienne  famille  originaire  do  Normandie. 

Il  débuta  on  1822  dans  la  magistrature-.  Successivement  substitut 
du  procureur  du  roi  aux  Au  l^lys,  puis  à  Rouen,  procureur  du  roi  à 
hûtel,  substitut  du  procureur  général  près  la  cour  royale  de 
Bour:  ■-  >.-\  av  >eat  gédéra/l  à  Riom,  il  «'-tait  avocat  général  à  Besançon 
lorsqu'il  quitta  la  magistrature  en  1830,  pour  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. 

Sa  résolution  était  prise,  quand  éclata  la  révolution  de  1830.  Il 
donua  sa  démission  d'avocat  général  et  se  retira  à  Strasbourg  pour 
y  faire  ses  études  théologiques.  Mgr  de  Trévern  lui  conféra  bientôt 
le  sous-diaconat. 

Il  n'était  encore  que  diacre  quand  le  cardinal  de  Rohan  lui  confia 
la  chaire  d'éloquence  sacrée  dans  la  maison  des  hautes  études  qu'il 
avait  fondée  à  Besançon.  Après  la  mort  prématurée  de  ce  prélat, 
l'abbé  de  Bonnechose  retourna  à  Strasbourg,  où  il  fut  ordonné  prêtre 
pendant  l'Avent  de  1834,  et  où  il  continua  à  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment dans  l'institution  libre  dite  de  la  Toussaint  jusqu'en  1840.  Il 
vint  alors  prendre  pour  six  mois  la  direction  du  collège  de  Juilly, 
afin  d'opérer  la  transmission  de  cet  établissement  des  mains  de 
MM.  les  abbés  de  Salinis  et  de  Scorbiac  aux  mains  de  MM.  Bautain 
et  Cari. 

Son  talent  pour  la  parole  le  fit  bientôt  rechercher  dans  les  pa- 
roisses de  Paris,  où  il  prêcha  plusieurs  stations  qui  eurent  beaucoup 
de  succès. 

En  1843,  après  un  carême  prêché  à  Cambrai,  Mgr  Giraud  le  fit 
chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale.  S'étant  rendu  à  Rome  l'automne 
de  cette  même  année,  il  y  prêcha  l'Avent  et  reçut  du  Pape  Gré- 
goire XVI  le  titre  de  missionnaire  apostolique.  Placé  bientôt  après 
à  la  tête  de  Saint-Louis  et  des  pieux  établissements  français  à  Rome, 
il  donna  à  cette  communauté  un  règlement  qui  fut  sanctionné  par  le 
Pape  et  par  le  roi  Louis-Philippe. 

vêque  de  Carcassonne  le  18  novembre  1847,  il  fut  trans- 
féré au  siège  d'Evreux  le  1er  novembre  1854,  et  nommé  archevêque 
de  Rouen  le  21  février  1858. 

Par  suite  de  la  mort  de  8.  Km.  Mgr  Morlot,  archevêque  de  Paris, 
Mgr  de  Bonnechose  fut  créé  cardinal  dans  le  consistoire  du  2?  dé- 
cembre 1863.  Dès  le  15  janvier  1864,  le  cardinal  de  Bonnechose  pre- 
nait po^ession  du  siège  qui  lui  était  acquis  au  Sénat. 


NOl"\TI  LES    RELIGIEUSES 

France. 

rejets  de  Loi  qui  sont  en  instance  devant  les 
abres,  nous  relevons  les  suivants  : 

Proposition  de  M.  Paul  Bert,  sur  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment primaire  et  projet  de  loi  relatif  à  In  nomination  et  au  traite- 
ment des  instituteurs  et  institutrices  primaires. —  Ufryçoiif  deelarée. 
(M.  l'aul  Bert,  rapporteur,  ::'j;!-i2;{-lHW.) 

Propositions  de  MM.  P.oysset  et  Paul  Bert  ayant  pour  olijet  la 
suppression  des  facultés  de  théologie  catholique.  (M  i!>ysset,  rap- 
porteur, 815-894-528-629-1701.) 

Propositions  de  M.  Boysset  et  un  grand  nombre  de  ses  collègues 
tendant  à  l'abrogation  du  Concordat. 

De  M.  Jules  Roche,  tendant  à  la  sécularisation  des  biens  des 
congrégations  religieuses,  des  fabriques,  des  séminaires,  des  con- 
sistoires, et  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État.  (M.  Pau!  Bert, 
rapporteur,  85-96-851-895-403-704-742-1947.) 

Proposition  de  M.  Jules  Boche,  tendant  à  l'abrogation  des  lois, 
ordonnances  et  décrets  des  4  juillet  1821,  81  octobre  1882,  14  mai  1859, 
9  et  12  janvier  1867,  et  à  la  suppression  des  9  archevêchés  et 
des  32  évèehés  établis  en  dehors  du  Concordat.  (M.  Bauquier, 
rapporteur,  313-510.) 

Proposition  de  M.  Gatineau,  ayant  pour  objet  l'abrogation  des 
lois  sur  le  rétablissement  des  congrégations  et  de  la  main-morte. 
(M.  Marcou,  rapporteur,  204-551.) 

Projet  de  résolution  de  M.  Henry  de  Lacretelle  et  plusieurs  d# 
ses  collègues,  tendant  à  donner  un  caractère  législatif  aux  conclu- 
sions du  rapport  de  M.  Paul  Bert  du  20  juin  1881  sur  la  désaffecta' 
tion  de  biens  domaniaux  attribués  à  des  services  ecclésiastiques. 
(M.  Tony-Révillon,  rapporteur,  771-941.) 

Proposition  de  M.  Saint-Martin  (Vaucluse)  ayant  pour  objet  de 
garantir  la  liberté  de  conscience  dans  l'armée.  (M.  Courmaux, 
rapporteur,  996-2026.) 

Une  proposition  de  M.  Georges  Graux  relative  aux  congréga- 
tions religieuses  (nommée  le  16  mai  1882.  —  1457.) 

Proposition  de  M.  Jules  Roche  et  plusieurs  de  ses  collègues 
tendant  à  modifier  l'article  386  et  à  abroger  les  articles  261,  262, 
263  et  264  du  Code  pénal  relatifs  aux  délits  commis  dans  les 
églises  et  aux  délits  concernant  l'exercice  des  cultes  (dépossède 
15  mai  1882.  —  826). 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  occasions  qui  vont  manquer 
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aux  radicaux  do  in^ttiv  .M.  Jules  Ferry  en  demeure  de  détruire 
l'Église  ou  d'être  poursuivi  o-iutne  clérical. 

—  Dans  quelques  semaines,  volontaires  et  conscrits  vont 
quitter  leur  foyer  pour  rejoindre  le  drapeau.  N'est-ce  pas  le 
moment  de  songer  à  organiser  à  leur  intention  la  Messe  dite 
du  dépa: 

Cette  institution  qui  a  pris  naissance,  il  y  a  huit  ans,  à  Paris, 
dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Victoires,  commence, 
grâce  à  Dieu,  à  s'implanter  dans  les  différents  diocèses,  et  pour 
peu  que  nos  lecteurs  veuillent  bien  la  prendre  sous  leur  patro- 
nage, nul  doute  qu'elle  ne  s'établisse  d'une  manière  générale 
dans  notre  contrée. 

On  sait  en  quoi  elle  consiste.  Dans  chaque  ville,  nous  vou- 
drions pouvoir  dire  dans  chaque  village,  une  messe  spéciale  est 
dite  quelques  jours  avant  le  départ  des  volontaires  et  des  jeunes 
recrues,  pour  attirer  sur  eux  les  bénédictions  divines. 

A  cette  messe  sont  invités,  par  des  avis  répétés  plusieurs  fois 
au  prône  des  dimanches  précédents  et  aussi  par  une  note  publiée 
dans  les  bons  journaux  de  la  région,  non  seulement  les  jeunes 
soldats,  mais  encore  leurs  parents,  de  manière  à  faire  de  cette 
cérémonie  une  véritable  fête  de  famille.  —  Après  l'Evangile,  le 
prêtre  célébrant  prononce  d'ordinaire  une  petite  allocution  de 
circonstance,  et  à  l'issue  de  la  messe  se  fait  une  distribution  de 
médailles  de  la  sainte  Vierge  et  d'almanachs  du  Soldat.  —  On 
conçoit  sans  peine  le  bien  spirituel  qui  résulte  de  cette  pieuse 
manifestation.  — Aussi  prions-nous  tous  ceux  de  nos  amis  qui  ont 
souci  de  la  persévérance  des  sentiments  chrétiens  dans  le  cœur 
de  nos  soldats,  de  faire  dés  à  présent,  auprès  de  MM.  les  curés, 
les  démarches  nécessaires  pour  que  la  Messe  du  départ  soit 
dite,  cette  année,  dans  toutes  nos  principales  localités. 

Nuits  croyons  savoir  que  l'appel  des  volontaires  et  des  cons- 
crits aura  lieu  vers  le  15  du  mois  prochain.  C'est  donc  le  10  ou 
le  12  novembre  au  plus  tard  qu'il  conviendrait  de  faire  célébrer 
la  Messe  du  départ. 


LES  CHAMDRES 


Jeudi  Ï&H  octobre  18«3.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour 
appelle  la  discussion  du  projet  do  loi  tendant  à  ouvrir  au  ministère 
de  l'intérieur  un  crédit  supplémentaire  do  100,000  fr.  pour  les  trai- 
tements des  fonctionnaire?  administratifs  dos  départements. 
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M.  Liror  combat  le  projet  pour  plusieurs  motifs  dont  le  principal 
i  -i   qM  «on  adoption   entraînerait    une    nouvelle   charge   ponr  les 

tinaoi  •■• 

M.  \\  'm  i.m  .  -Roi  --:-.  u    insiste  pour  lo  voto  du  crédit. 
lUrnement  de  la  proposition  est  réclamé  par  M.  de 
et  repou>- 

il  est  adopté  par  155  voix  contro  83  sur  S3N  votant*. 
Iro  du  jour  appelle  la  suite  do  la  deuxième  délibération  sur  le 
projet  relatif  au  régime  des  eaux. 

uticles  réservés  8,  9,  10  et  11  sont  adoptés. 

Les  articles  12  a  53  sont  adoptés,  ainsi  que  l'ensemble  du   projet. 
mbre  des  députés.  —  L/ordro  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
deuxième    délibération    sur   la    proposition    de    loi    d'organisation 
municipale. 

L'article  73  est  adopté. 

M.  Toxy-Révillon  développe,  sur  l'article  74.  un  amendement 
portant  qne  les  fonctions  municipales  seront  rétribuées. 

C'est  à  la  population  ouvrière  do  Paris,  si  intelligente,  si  dévouée 
.(  1.  .République,  que  l'on  ferme  l'accès  des  fonctions  municipales  en 
refusant  l'indemnité.  C'est  à  cette  population,  qui  paye  la  plus  lourdo 
part  des  impôts,  qu'on  défend  toute  participation  à  la  gestion  des 
deniers  de  la  commune. 

M.  Dreyfus  répond  que  la  gratuité  des  fonctions  municipales  n'a 
fermé  la  porte  des  conseils  à  personne  ;  l'avènement  des  nouvelles 
couches  sociales  n'a  pas  été  retardé  par  la  gratuité.  En  ce  qui  con- 
cerne la  ville  de  Paris,  il  y  aura  lieu  d'examiner  si  les  attributions 
si  étendues  du  conseil  de  la  capitale  ne  justifient  pas  dans  uno 
certaine  mesure  une  indemnité. 

Le  mandat  municipal  est  une  dette  unique  qui  doit  avoir  sa  récom- 
pense dans  la  satisfaction  du  devoir  accompli. 

M.  àndrieux  demande  le  renvoi  de  l'amendement  à  la  commission. 
Les  intérêts  énormes  qui  s'agitent  autour  du  budget  de  la  ville  de 
Paris  créent  pour  les  conseillers  municipaux  des  obligations,  des 
travaux  exceptionnels. 

Au  conseil  municipal  de  Lyon,  le  travail  est  aussi  très  considérable  ; 
il  convient  donc  dans  certaines  villes  de  permettre  aux  conseils 
municipaux  de  fixer  le  montant  d'une  indemnité  à  allouer  à  leurs 
membres. 

M.  de  Marcère,  rapporteur,  au  nom  de  la  commission,  repousse 
donc  le  renvoi. 

M.  de  Douville-Maillekeu  dit  que  l'amendement  est  un  amen- 
dement de  liberté:  l'indemnité  n'est  pas  obligatoire.  Les  conseils 
municipaux  seront  îusres  de  la  question  sous  le  contrôle  de,  l'ad- 
ministration. 

M.  Tony  Revillon  demande  au  gouvernement  d'appuyer  1  amen* , 
dément,  qui  est  combattu  par  M.  Margue. 


•JTO 
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M.  HnorssE  «lit  qu'il  n  présenté  un  amendement  d'après  lequel 
l'indemnité  soruit  facultative  ot  ne  devrait  en  toun  cas  représenter 
que  la  dépense  et  la  perte  «le  travail  directement  occasionnées  par 
l'accomplissement  du  mandat. 

M.  de  Marcèke  repousse  cet  amendement,  qui  crèverait  les 
budgets  communaux   de  60  à  80  millions. 

L'amendement  de  M.  Brousse  est  repoussé  par  2U2  voix  contre  179, 
sur  471  votants. 

L'article  74  est  adopté. 

M.  Oranbt  demande  â  poser  une  question  à  M.  Ferry,  qui  accepte. 

L'orateur  dit  que  le  compte-rendu  des  affaires  du  Tonkin  montre 
une  situation  dont  la  gravité  est  évidente  ;  il  est  de  l'intérêt  de  tous 
de  demander  des  explications,  la  dignité  de  la  Chambre  l'exige. 

L'orateur  s'étonne  que  le  gouvernement  n'ait  pas  encore  déposé 
une  demande  de  crédits  supplémentaires,  qui  permettrait  d'ouvrir 
les  débats  sur  cette  question.  Il  demande  à  M.  Ferry  si,  en  déposant 
prochainement  une  demande  de  crédits,  il  fournira  l'occasion  d'ouvrir 
le  débat,  sinon,  il  se  réserve  de  provoquer  des  explications. 

M.  Ferry  dit  que  l'exposé  distribué  à  la  Chambre  est  exact.  Le 
gouvernement  n'a  pas  l'intention  de  demander  de  nouveaux  crédits, 
mais  il  attend  volontiers  une  interpellation  pour  que  sa  conduite  soit 
jugée  par  la  Chambre. 

M.  Granet  déclare  qu'il  déposera  une  demande  d'interpellation 
dans  la  prochaine  séance. 

Une  demande  de  mise  en  accusation  du  ministère,  signée  par 
MM.  Dufour,  Cunéo'  d'Ornano  et  Laroche-Joubert,  est  déposée  sur 
le  bureau. 

Les  articles  75  à  87  inclus  de  la  loi  municipale  sont  adoptés.  Sur 
l'article  86,  la  Chambre  a  adopté  un  amendement  de  M.  Dureau- 
Vaulcomte,  en  vertu  duquel  les  gouverneurs  des  colonies  ne  pourront 
suspendre  les  maires  que  pour  trois  mois  au  lieu  de  quatre. 

L'article  88  est  renvoyé  à  la  commission. 

Samedi  «r  octobre  18§d.  —  Sénat.  —  M.  "VValdeck- 
Rousseau  dépose  un  projet  de  loi  sur  les  récidivistes. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  première  délibération  sur  la  proposition 
de  loi  de  M.  le  colonel  Meinadier  et  plusieurs  de  ses  collègues,  ten- 
dant à  modifier  le  dernier  paragraphe  de  l'article  1er  de  la  loi  du 
18  août  1881,  et  à  admettre  au  bénéfice  de  cette  loi  les  anciens  mili- 
taires pourvus  d'emplois  rétribués  par  l'Etat,  les  communes  ou  les 
départements.  M.  le  colonel  Meinadier  soutient  sa  proposition,  qui 
est  combattue  par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  en  présence  de  l'état 
du  budget.  L'ajournement  est  prononcé. 

Le  Sénat  prononce  l'urgence  sur  la  proposition  de  loi  adoptée  par 
la  Chambre  des  Députés  portant  modification  de  l'article  105  du  coeîe 
forestier  relatif  au  partage  des  boi3  d'affouage. 
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r 
uniquo  o*t  oiw  en  diBCUwiea 

L'ordre  du  \  m 

.  •.,  i  t  ,     I     i  CN*ttOQ  d'au  «{uatnemo  titre  pour  lus  objets  d'or 
ot  d'argent  destinés  à  l'exportation. 

issiou  ost  renvoyéo  à  o  ot  l'ur^ 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  prise  en  eu n-:id 'ration 
proposition    de    loi  do   M.   Bardoux   relative   à  la   propriété 
artistique 

La  proposition  est  prise  en  considération. 

Le  Sénat  s'ajourne  à  mardi,  trois  heures. 

■nbre  ote.-.*  députes.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  de  la  loi  municipale. 

Les  articles  39  à  99  sont  adoptés. 

Sur  les  articles  100  et  101  concernant  la  sonnerie  des  cloches, 
Mgr  Freppel,  se  basant  sur  les  décisions  du  Conseil  d'État,  défend  le 
droit  des  curés  et  propose  une  nouvelle  rédaction  qui  exclut  l'inter- 
vention du  ministre  en  cas  de  conflit  entre  l'évêque  et  le  préfet  au 
sujet  des  sonneries,  qui  sont  une  matière  exclusivement  religieuse. 
Cette  rédaction  n'est  pas  adoptée. 

Les  articles  100  à  115,  sauf  quelques  modifications,  sont  adoptés. 
La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  lundi. 

M.  Mathieu  dépose  une  proposition  de  crédit  de  100,000  fr.  pour 
les  habitants  de  l'île  de  Groix,  qui  viennent  d'être  victimes  d'une 
catastrophe  maritime. 

L'urgence  est  déclarée  et  la  séance  est  levée. 

Lundi  »S»  octobre.  —  Chambre  des  députés.  —  M.  le  Pré- 
sident fait  part  à  la  Chambre  de  la  mort  de  M.  Lanel,  député  de  la 
Seine-Inférieure. 

M.  Challemel-Lacour,  ministre  des  affaires  étrangères,  dépose 
un  projet  de  loi  relatif  à  l'attribution  d'une  pension  de  80,000  fr.  à 
la  famille  d'Abd-el-Kader  et  demande  le  renvoi  à  la  commission  du 
budget. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  deuxième  délibération  sur  le 
projet  de  loi  municipale. 

M.  de  Marcère,  rapporteur,  fait  connaître  la  nouvelle  rédaction 
adoptée  par  la  commission  par  l'article  /79.  Le  délai  de  cinq  jours 
pour  arguer  de  nullité  l'élection  du  maire  ne  commence  que  vingt» 
quatre  heures  après  l'élection.  Adopté. 

L'article  88  est  adopté  avec  une  nouvelle  rédaction  d'après  laquelle 
le  maire  nommera. à  tous  les  emplois  communaux  pour  lesquels  les 
lois,  décrets  et  ordonnances  actuellement  en  vigueur,  ne  fixent  pas 
un  mode  spécial  de  nomination. 

L'article  116  est  adopté. 

L'article  117  est  adopté  ainsi  que  lea  articles  118  à  122. 
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L'article  1l>3  est  adopté  ainsi  <jne  les  articles  184  à  133. 

M.  Kkmoivii.i.e  demande  la  suppression  du  l'article  134. 

M.  t.F.  Rapportf.ik  dit  <[<•."  la  commission  retira  cet  article. 

L'Article  185  est  adopté. 

M.  i.e  Rapporteur,  stir  1'articlo  13fi,  relatif  aux  recettes  ordinaires 
dn  budget  communal,  propose  une  modification  de  texte  pour  expli- 
quer que  lo  produit  des  permis  de  stationnement  et  de  location  sur 
la  voie  publique,  sur  les  ports  et  rivières,  et  autres  lieux  publics,  ne 
doit  s'entendre  que  de  ce  qui  dépend  du  domaine  communal. 

Le  paragraphe  est  renvoyé  à  la  commission. 

If.  GiR.vuD  demande  la  suppression  du  paragraphe  0  qui  attribue 
aux  communes  le  monopole  des  pompes  funèbres  et  la  suppression 
de  tout  monopole  en  cette  matière. 

.Mgr  Freppel,  demande  également  la  suppression  de  ce  paragraphe, 
mais  pour  maintenir  le  régime  actuel  des  pompes  funèbres.  Lo  légis- 
lateur de  prairial  an  XII  a  attribué  aux  fabriques  le  monopole  de 
pompes  funèbres,  comme  compensation  partielle  deB  biens  qui  leur 
avaient  été  enlevés.  En  leur  enlevant  maintenant  cette  ressource,  on 
troublerait  gravement  leurs  budgets  sans  aucun  avantage  ni  pour  les 
communes,  ni  pour  les  particuliers. 

On  paraît  croire  que  les  fabriques  ont  la  faculté  de  refuser  le 
matériel  d'inhumation  à  quelque  défunt  que  ce  soit.  C'est  là  une 
erreur.  Les  fabriques  et  les  consistoires  ont  l'obligation  de  fournir 
le  matériel  dans  tous  les  cas;  si  cette  obligation  est  méconnue  par 
quelques  fabriques,  il  suffira  d'une  circulaire  ministérielle  pour  les 
rappeler  à  l'observation  de  la  loi.  L'administration  des  pompes  funè- 
bres ne  se  préoccupe  nullement  du  culte  ou  des  sentiments  religieux 
des  défunts,  et  pour  réprimer  quelques  rares  abus,  il  n'est  pas  néces- 
saire Je  cn'er  un  système  nouveau  plein  de  dangers  et  gros  de  conflits. 

La  note  de  l'administration  des  pompes  funèbres  combat  le  système 
de  la  dualité  des  services,  organisé  par  le  projet  de  loi,  et  en  fait 
ressortir  les  inconvénients.  La  liberté  religieuse  se  trouverait  lésée 
si  la  partie  extérieure  de  la  cérémonie  do  l'inhumation  était  sous  la 
main  de  la  municipalité;  ce  serait  l'enterrement  civil  obligatoire. 
(Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

L'expérience  a  été  tentée  au  siècle  dernier  pendant  onze  ans  ;  le 
respect  dû  aux  morts  fut  alors  si  ouvertement  violé  qu'il  fallut 
employer  le  latin  pour  exposer  à  la  tribune  des  Cinq-Cents  les  outra- 
ges dont  les  morts  furent  alors  l'objet. 

Il  faut  craindre  le  retour  de  ces  scènes  scandaleuses,  le  jour  où  les 
municipalités  auront  la  direction  d'inhumation.  (Très  bien  !  très 
bien  !  sur  les  mêmes  bancs. } 

L'amendement  de  M.  d'Aillières  n'est  pas  pris  on  considération. 

L'article  137  est  adopté. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 
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M.  1  d  -o  une  M.  (irunot  demando  ;i  interpeller  le 

gouYernement  sur  los  airairos  du  Tonkin. 

M.  Ji  i  ks  Fkkkv,  président   du    ••'«ns.ùl,    »léolarn  que   lo   gouver- 

,t  accepta  la  discussion  pour  demain. 
La  discussion  de  l'interpellation  est  fixée  à  demain. 
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Toujours  la  nouvelle  magistrature.  —  La  liber  lé   d'association.    — 
Affaires  du  Tonkin.  —  Étranger. 

31  octobre  1883. 

Cette  fois,  la  sécularisation  de  la  magistrature  est  complète  ; 
à  toutes  ses  mutations  et  révocations,  M.  Martin-Feuillée  vient 
d'ajouter  le  trait  final,  consistant  dans  une  circulaire  où  il  ex- 
plique à  la  magistrature  que  maintenant  qu'elle  est  refondue 
selon  l'esprit  des  temps  nouveaux,  elle  n'a  plus  besoin  d'aller  à 
la  messe  ;  citons  : 

Quant  à  la  messe,  dite  messe  du  Saint-Esprit,  par  laquelle  il  est 
d'une  coutume  assez  générale  de  taire  précéder  la  reprise  des  travaux 
judiciaires,  aucun  texte  de  loi  ni  décret  n'en  fait  une  obligation,  et 
elle  n'a  lieu  que  sur  l'initiative  des  compagnies  judiciaires.  A  elles 
seules  il  appartient  de  décider  si  elles  veulent  persister  dans  cette 
coutume  ;  je  n'ai  aucune  instruction  à  leur  donner  sur  ce  point. 

Je  dois  seulement  vous  rappeler,  pour  le  cas  où  la  cour  et  les  tri- 
bunaux de  votre  ressort  ne  croiraient  pas  devoir  rompre  avec  cette 
tradition,  qu'il  a  été  décidé  maintes  fois  par  la  Chancellerie  que  la 
nfesse  du  Saint-Esprit  n'avait  aucun  caractère  de  cérémonie  publique, 
et  que  les  corps  judiciaires  n'avaient  pas  le  droit,  en  cas  de  refus  de 
l'ailtorité  militaire,  d'insister  pour  qu'une  escorte  leur  fût  donnée. 

Il  appartiendrait  également  aux  corps  judiciaires  de  décider,  dans 
le  cas  où  une  messe  du  Saint-Esprit  serait  dite,  s'ils  doivent  y  inv.ter 
les  diverses  autorités  officielles  conviées  à  l'audience  solennelle  de 
rentrée  ;  mais  j'estimerais,  pour  ma  part,  qu'il  serait  préférable  de 
ne  les  inviter  qu'à  cette  dernière,  qui  seule  est  prescrite  par  la  loi 
comme  devant  inaugurer  la  reprise  des  travaux  judiciaires. 

Il  n'est  pas  difficile  de  démêler  une  chose  à  travers  ce  fatras 
d'explications  embarrassées  et  contradictoires,  c'est  que  tous  les 
magistrats  qui  voudront  faire  leur  cour  au  gouvernement, 
auront  à  se  dispenser  désormais  de  se  rendre  à  la  messe  du 
Saint-Esprit. 

20 
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I  n   iuaL'?f.trat   de    la    K '-publique   ne   doit   pas   s'abaisser    à 
ce   point  ! 


Si  la  circulaire  du  garde  des  sceaux  est  bien  dans  la  logique 
des  choses,  le  projet  de  lui  sur  la  liberté  d'association  que  vient 
d'élaborer  le  ministère  Ferry  ne  l'est  pas.  Ce  projet  propose  de 
1er  l'entière  liberté  de  réunion  et  d'association,  la  faculté 
d'associer  les  biens  et  les  personnes,  et  pour  tous  les  citoyens 
hormis  le  religieux. 

Le  motif  de  cette  distinction,  la  raison  de  cette  réserve  excep- 
tionnelle, est  d'une  brutalité  stupide.  Le  projet  déclare  illicite 
et  punit  comme  contraire  à  l'ordre  public  toute  convention  ayant 
pour  but  ou  pour  résultat,  soit  au  moyen  de  vœux,  soit  par  un 
engagement  quelconque,  d'emporter  une  renonciation  totale  ou 
partielle  dn  libre  exercice  des  droits  attachés  à  la  personne,  ou 
de  subordonner  cet  exercice  à  l'autorité  d'un  tiers. 

C'est  la  suppression,  la  proscription  ou  du  moins  la  mise  sous 
tutelle  de  tous  les  couvents,  de  toutes  les  associations  religieuses, 
même  laïques,  car  il  sera  toujours  aisé  de  prouver  que  le? 
membres  de  ces  associations  ont,  par  un  engagement  quel- 
conque, consenti  à  une  renonciation  partielle  du  libre  exercice 
de  leurs  droits  personnels,  civils  et  politiques.  Ainsi,  le  vœu  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  les  rendra  indignes  de 
jouir  des  droits  civils  et  politiques  reconnus  à  tous  les  autres 
citoyens.  Ils  seront  soupçonnés  de  suivre  les  conseils  ou  les 
ordres  de  chefs  ou  de  majorités  qui  dicteront  leur  langage  ou 
leurs  actes,  —  et  dès  lors  réduits  en  servage  légal,  malgré  le 
siterè  principe  de  l'égalité  de  tous  en  tout. 

Les  associations  libérales,  électorales,  maçonniques  et  autres 
seront  parfaitement  libres  de  diriger  la  conduite,  les  intérêts 
matériels,  les  votes  de  leurs  fidèles,  de  les  déshonorer  sous 
prétexte  d'honneur,  en  pesant  sur  leur  conscience,  en  excom- 
muniant ceux  oui  n'exécuteront  pas  le  mot  d'ordre,  —  ainsi 
qu'on  en  a  journellement  des  exemple?  parmi  nos  adversaires,  — 
nrais  il  sera  interdit  aux  sociétés  religieuses  d'admettre  et  de 
régler  des  engagements  équivalents  de  la  part  de  leurs  partisans. 

Le  catholique,  accusé  d'avoir  émis  un  suffrage  conforme  au 
désir  d'uu  prêtre,  verra  annuler  son  vote  avec  l'élection','  alors 
que  le  libéral  pourra  agir,  —  même  publiquement,  ëi  sors 
menace  d'être  marqué  d'infamie,  —  selon  la  prescription  for- 
melle des. meneurs  de  sa  compagnie.  Dans  les  deux  ca-,  il  y  a 
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îi'iu'iiruithm  {.ai'iii'li.'  «lu  libi  iflidcptl  i pevsqfnaels, — 

,'impulsion  o-^t.  libérale  dans  l'un,  i/.atboli<|ii..-  d&Qfl  l'tiutro, 
ce   qui  justilir  la   différence  du  traitement.  A  voir  \<-<  fcftWIMi 
privilège?  dont  la  marounorie  jouit  on   France,    fcftce   .-st  do 
i naître  qu'elle  3  gouverne  en  maîtresse  souveraine. 

On  aurait  toit  de  croire  que  toutes  ces  honteuses  insanités 
portent  bonheur  au  gouvernement  que  nous  subissons.  L'exposé 
remis  par  le  ministère  aux  députés  et  aux  sénateurs  cherche 
vainement  à  démontrer  que  la  situation  militaire  au  Tonkin  est 
fort  satisfaisante.  La  vérité  est  que,  pour  raisons  d'inondations 
ou  autres,  nos  troupes  ont  dû  suspendre  leur  action  militaire; 
que  les  Pavillons  noirs  n'ont  pas  voulu  se  conformer  aux  ins- 
tructions qui  leur  étaient  envoyées  de  Hué,  et  que  nos  soldats 
attentent  impatiemment  des  renforts.  De  ce  côté-là  donc,  rien 
n'est  terminé. 

Voilà  ce  qui  résulte  des  communications  de  M.  Challemel- 
Lacour.  Et,  bien  certainement,  elles  exagèrent  beaucoup  ce  qui 
est  à  l'avantage  de  la  France  et  atténuent  de  même  ce  qui  lui 
est  contraire.  La  conséquence  à  tirer  de  tout  cela  est  que  la 
France  est  toujours  engagée  jusqu'au  cou  dans  l'aventure 
tonkinoise. 

Les  renseignements  qui  arrivent  par  les  autres  voies  pré- 
sentent la  situation  comme  très  critique.  Une  dépêche  de  Hong- 
Kong  porte  que  les  Pavillons  noirs,  —  ou  plutôt  les  Chinois,  — 
ont  réoccupé  Phu-Kaï,  dont  le  général  Bouët  s'était  emparé  le 
1"  septembre.  Ce  n'est  pas  là  précisément  l'attitude  ûe  gens 
résignés  à  rendre  les  armes  et  à  se  soumettre  passivement  aux 
conditions  qu'on  leur  pose. 

Ilai-Phong  est  menacé  par  une  véritable  armée  de  pirates 
embusqués  dans  des  rizières,  où  les  canonnières  ne  peuvent 
avoir  action  sur  eux. 

Notre  action  ne  s'étend  pas  au-delà  des  murs  des  places 
occupées  par  nous.  Dès  qu'ils  en  sortent,  nos  soldats  ren- 
contrent l'ennemi,  et  il  faut  livrer  bataille.  Les  reconnaissances 
opérées  ont  montré  que  les  Pavillons  noirs  étaient  très  forte- 
ment retranchés  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  de  Hong-Ho  à 
Bac-Ninh,  et  que  cette  longue  ligne  de  retranchements  ue  pou- 
vait être  enlevée  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts.  Les  cam- 
pagnes sont  au  pouvoir  des  Pavillons  noirs,  qui  les  parcourent 
en  mille  bandes. 
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-t  à  grand'peine  que   les   troupes  françaises,  avec  l'aide 

;monniéres,  réussissent  à  garder  les  quelques  villes  qu'elles 

tiennent.   Elles  ont  le  plus  grand  besoin  de  renforts.   Or,  les 

3;0Û0  hommes  transportas   par  le   Tortquin,  le  Shamrock,  le 

l'irn-Iloa,  ne  peuvent  être  mis  en  ligne  que  vers  le  20  du 

prochain. 

En  somme,  malgré  tous  les  euphémismes  de  M.  Challemel- 

Eaour,  jamais  notre  situation  au  Tonkin  n'a  été  plus  précaire. 

plus  mauvaise. 

Et  c'est  ce  moment  que  choisit  un  marin  français  pour  publier 
le  Figaro  un  article  des  plus  fâcheux  ! 

Get  article  n'est  autre  chose  qu'un  récit  des  opérations  qui 
ont  suivi  le  bombardement  et  la  prise  de  Hué,  récit  que  le 
narrateur  enjolive  de  réflexions  joyeuses  à  propos  d'une  véri- 
table boucherie  d'Annamites  par  les  marins  français.  La  presse 
allemande  et  la  presse  anglaise  se  sont  emparées  de  tout  cela 
avec  une  joie  bruyante,  et  ont  déclaré  qu'au  Tonkin  les  Fran- 
çais se  conduisaient  en  bandits  féroces.  Leur  joie  se  comprend; 
mais,  en  France,  l'on  ne  croit  guère  à  ce  récit  composé  évidem- 
ment par  un  artiste  ès-littérature  pour  charmer  les  nerfs  des 
lectrices  du  Figaro.  Que  des  excès  aient  été  commis  isolément 
par  nos  marins  enflammés  de  colère  au  seul  souvenir  des  trai- 
tements barbares  infligés  au  commandant  Rivière  et  à  leurs 
compagnons,  on  ne  le  conçoit  que  trop.  Mais  il  y  a  loin  de  ces 
excès  inévitables  pendant  une  guerre  contre  des  troupes  barbares 
à  la  boucherie  systématique  racontée  par  le  journal  parisien. 

On  attend  d'ailleurs  avec  impatience  des  détails  plus  véri- 
diques.  Dans  lentre-temps,  il  règne  au  ministère  de  la  marine 
une  grande  indignation  contre  l'officier  écrivain  ;  il  paraît  qu'il 
se  nomme  Viaud  et  qu'il  écrit  des  romans  décolletés.  L'amiral 
Peyron  a  télégraphié  sans  retard  à  l'amiral  Courbet  pour  qu'il 
réprimande  sévèrement  cet  officier  qui  va  être  rappelé,  paraît-il. 
et  ;nis  en  disponibilité  par  retrait  d'emploi. 

l'uus  ces  faits,  toutes  ces  hontes  que  la  République  accumule 
sur  la  France,  ne  devraient-ils  pas  faire  réfléchir  les  conserva- 
teur- et  les  engager  à  une  étroite  union  que  le  plus  simple 
patriotisme  commande  ?  Hélas!  il  n'en  est  rien  et  voici  qu'une 
nouvelle  et  déplorable  scission  vient  de  se  produire  dans  le 
royaliste.  Un  ancien  secrétaire  du  comte  de  Chambord, 
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If.  Joteph  du  Bourg,  M  »d4étttitfëht  produit  dans  un  journal  du 
Midi  uiio  affirmation  inattendue  : 

«  Mi  couviotion  personnel)*  est  que  la  succession  légitima 
«  du  trône  de  France  repose  sur  les  (tysoebdanti  (lu  duc  d'An- 
cjou.  je  l'ai  toujours  cru,  et  je  n'ai  jamais  dissimulé  ma 
uiiôro  de  voir.  » 

<Ytt.>  thèse,  qui  rend  héritiers  de  la  couronne  de  France  les 
Bourbons  d'Kspagne  et  d'Italie,  a  aussitôt  rencontré,  nous  le 
reconnaissons  volontiers,  de  nombreux  contradicteurs,  mais 
n'est-il  pas  profondément  regrettable  de  voir  émettre  de  telles 
doctrines,  si  contraires,  non  pas  seulement  au  texte  de  traités 
éphémères  qu'une  génération  écrit  et  que  d'autres  générations 
effacent,  mais  à  la  conscience  nationale,  qui  n'admettra  jamais 
un  prince  étranger  pour  son  roi  ;  à  l'antique  constitution  fran- 
çaise, qui  n'a  gravé  nulle  part  cette  exclusion,  parce  qu'elle  n'a 
point  cru  possible  une  atteinte  pareille  à  son  essence  même. 

Quoi  qu'on  en  dise  et  en  dépit  de  cet  esprit  de  séparatisme, 
heureusement  bien  isolé,  le  comte  de  Paris  est  le  chef  unique 
de  la  Maison  de  France,  il  est  catholique  de  baptême  et  de  foi, 
-il  est  le  représentant  sans  rival  possible  de  l'hérédité  royale. 
C'est  autour  de  lui  seul  que  peuvent  et  que  doivent  se  grouper 
les  royalistes. 

Une  violente  polémique  engagée  parmi  les  journaux  catho- 
liques en  Belgique  sur  la  question  du  programme  à  formuler  en 
vue  des  prochaines  élections,  vient  enfin  d'entrer  dans  une  voie 
d'apaisement  qui  fait  prévoir  une  entente  prochaine.  La  Patrie, 
de  Bruges,  a  publié  récemment  un  projet  de  programme  qui  a 
particulièrement  contribué  à  amener  cette  situation.  Ce  pro- 
gramme, extrait  des  discours  de  MM.  Malou  et  Beernaert,  a 
trouvé  l'adhésion  de  la  plupart  des  journaux  belges.  Le  Consti- 
tutionnel, du  Limbourg,  de  son  côté,  tout  en  adhérant  au  pro- 
gramme de  la  Patrie,  vient  de  publier  un  autre  projet  plus 
complet  ;  le  voici  : 

Le  programme  catholique. 

1°  Rétablissement  des  relations  diplomatiques  avec  le  Saint-Siège. 

2°  Retrait  de  la  loi  du  1er  juillet  1879  sur  l'enseignement  primaire. 

3°  Solution  de  la  question  scolaire  par  le  principe  de  l'autonomie 
communale  combiné  avec  le  principe  anglais.  Les  communes  ré- 
gleront l'enseignement  primaire  comme  elles  l'entendront,  en  con- 
sultant toutefois  les  vœux  des  pères  de  famille  et  en  respectant  la 
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•OnMie&ce  dos   élèves.  Celles  qui    maintiendront    renseignement 
officiel   i  côté  de  l'enseignement  libra  répartiront  les  subsides  pro- 
•unt'lleinent  au  chiffre  «les  élèves.  Cette  formule  exprime  le 
minimum  «-le  nos  fo&ydera&a  "u  matière  d'instruction. 
.     ^  i;,>:    Won  du  ministère  do  l'instruction  publique. 

d'une  loi  rétablissant  la  sincérité  du  régime  électoral. 
nsion  du  droit  <ie  suffrage,  dans  les  limites  de  la  ('-institution. 
os  de  décentralisation;  les  communes  et  les  provinces 
rendues  i  leur  pleine  liberté,  selon  l'esprit  de  notre  pacte  fonda- 
mental. Les1  cehevins  nommés  par  le  Conseil  communal 

7°  Rétablissement  des  immunités  ecclésiastiques  en  matière  de 
milice. 

-'Rétablissement  des  traitements  ecclésiastiques  injustement 
supprimes. 

9°  Le  sens  des  lois  qui  régissent  les  cultes  sera  définitivement 
fixé  et  des  mesures  seront  prises  pour  empêcher  le  retour  des  in- 
terprétations abusives  et  tracassières. 

10°  Les  fondations  d'enseignement  et  de  charité  seront  rendues 
à  leur  destination  légitime,  conformément  à  la  volonté  des  testateurs, 
11#  Une  loi  garantissant  à  tous  les  cultes  la  liberté  des  sépultures. 
12°  Réduction  des  impôts  par  la  suppression  de  toutes  les  dé- 
penses inutiles. 



A  Berlin,  toute  la  politique  est  concentrée  dans  les  élections 
municipales.  Les  membres  du  conseil  municipal  se  recrutent 
dans  les  catégories  censitaires  qui  sont  au  nombre  de  trois. 
Dans  la  3'  catégorie,  sur  42  votes,.  les  progressistes  ont  eu 
22  candidats  élus,  les  bourgeois  en  ont  eu  6,  et  les  travailleur.?, 
le?  démocrates  socialistes,  2.  Il  y  a  12  ballottages,  dans  lesquels 
les  progressistes  auront  encore  des  succès.  Dans  les  élections  de 
ta  2e  catégorie,  ces  heureux  progressistes  ou  libéraux  l'ont 
emporté  presque  sur  toute  la  ligne,  il  n'y  a  qu'un  ballottage; 
et,  dans  la  1™,  tous  leurs  candidats  sont  élus,  sans  exception. 

C'est  là  un  résultat  auquel  ne  s'attendaient  pas  les  antisé- 
mite.?, les  bourgeois  allemands,  ainsi  qu'ils  se  nomment,  après 
toute  leur  agitation  passionnée,  car  le  déchaînement  de  haine 
qui  a  marqué  ces  élections  est  affligeant.  Quant  aux  socialistes, 
c'est  pour  la  première  fois  qu'ils  entreront  dans  le  conseil  muni- 
cipal de  la  capitale  de  l'empire. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que  la  franc -maçonnerie 
essaie  d'imposer  aux  populations  catholiques  des  écoles  préten- 
dument neutres,  et  qui,  de  fait,  sont  antireligieuses,  quelquefois 
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l.;i  Chambre,  des  députés  de  la  République 

•t.  aux  Loges,  a  voté  à  son  tour  un  projet  de 

/■  l'enseignement  primaire!  Les  dames  de  la 

(Je  T'.ueuos-Avros  ont  fait  une  démarche  collective 
i  du  président  du  Sénat,  exprimant  l'espoir  quo  la  llante- 
pbte  ne  ratifierait  point  le  vote  do  la  Chambre  dos  tléjuiti'-s. 
nement  n'a  pas   trompé  l'espoir  do   ces   vaillantes  chré- 
tiennes :  le  Sénat  a  repoussé,  à  uno  grande  majorité,  le  projet 
de  loi.  Le  dimanche  suivant,  a  eu  lieu  une  démonstration  hostile 
îat  ;  dans  la  foule  qui  parcourait  les  rues,  les  étrangers 
se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  que  les  citoyens  argentins. 
L'attentat  médité  par  la  franc-maçonnerie  dans  la  République 
de  la  Plata  aura  du  moins  produit  un  effet  inattendu,   celui  de 
faire  sortir  pour  ainsi  dire  de  terre  des  cercles  catholiques  sur 
beaucoup  de  points  du   pays.  L'Union  de  Madrid  publie  des 
informations   aussi    complètes    qu'intéressantes   par   rapport  à 
l'organisation  du  grand  parti  catholique. 

P.  Chantrel. 


■ 
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Après  le  bdtiget  ordinaire  qui  se  soldera,  malgré  toutes  les  réduc- 
tions opérées,  avec  un  déficit  de  plus  de  50  millions  et  la  suppres- 
sion de  l'amortissement,  le  ministre  des  travaux  publics  a  abordé, 
devant  la  commission,  le  budget  extraordinaire. 

Passant  en  revue  les  divers  chapitres  de  ce  budget,  il  a  démontré 
qu'il  avait  consenti  à  une  réduction  de  50  0/0  sur  les  crédits  affectés 
aux  ports,  canaux  et  rivières,  et  qu'il  ne  pouvait  aller  plus  avant 
dans  cette  voie.  Pourtant,  et  sur  de  nouvelles  observations  présen- 
tées par  phisieurs  membres  de  la  commission,  M.  Kaynal  a  accepté 
la  suppression  des  crédits  alloués  pour  la  construction  de  deux 
lignes  de  chemins  de  fer  dans  l'ouest  ;  la  ligne  de  Tours  à  Sargé, 
qui  avait  été  l'objet  de  vives  critiques  de  la  part  d'un  des  commis- 
saires, a  été  maintenue. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Calais  demande  à  améliorer  le  port 
de  cette  ville  ;  le  ministre  pense  que  la  Chambre  voudra  bien,  par 
une  loi,  autoriser  la  ville  de  Calais  à  percevoir  des  droits  de  tonnage 
qui  permettront  de  gager  un  emprunt  destiné  à  payer  les  travaux  à 
exécuter.  Il  ajoute  qu'il  en  agira  de  même  à  l'égard  de  toutes  de- 
mandes analogues  qui  lui  seront  adressées  par  d'autres  Chambres 
de  Commerce. 
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Quelques  membres  de  la  Commission  avaient  parlé  il»1  la  session 
éventuelle  des  chemins  de  fer  de  l'Etat.  Le  ministre  a  dit  qu'il  était 
opposé  à  la  vente  du  réseau  de  l'Etat,  et  qu'il  défendrait  ce  réseau 
Bi  une  proposition  en  ce  sens  était  soumise  à  la  Chambre. 

Au  cours  de  l'entretien,  il  a  été  proposé  au  ministère  que  les 
crédits  demandés  ne  soient  effectués  qu'a  des  travaux  déjà  com- 
mencés :  celui-ci  a  pris  rengagement  de  se  conformer  sur  ce  point 
au  vo'u  exprimé  par  la  Commission. 

Do  membre  de  la  Commission,  M.  Sarrien,  voulait  réduire  encore 
le  budget  des  travaux  publics  de  25  millions  applicables  à  la  caisse 
des  écoles  pour  partie  ;  cette  proposition  a  été  repoussée. 

En  résumé,  la  Commission  a  adopté  le  projet  de  budget  extraor- 
dinaire des  travaux  publics  avec  une  réduction  de  4.500. 000  IV. 

L'impression  générale  a  été  favorable  ;  on  a  pensé  qu'il  n'était 
pas  impossible  de  trouver  un  terrain  de  transaction  avec  le  ministre 
des  finances.  La  réduction  de  l'amortissement  ne  dispense  pas  de 
l'emprunt,  et,  en  somme,  si,  grâce  à  l'emprunt,  on  maintenait  les 
100  millions  du  chapitre  Y,  deux  ans  à  peine  nous  séparant  de  la 
date  à  laquelle  71  millions,  sur  ces  100  millions,  deviendront  libres, 
les  difficultés  de  l'heure  présente  seraient  peut-être  surmontées, 
sans  troubles  sérieux  pour  l'avenir.  Mais  deux  ans,  c'est  un  siècle 
sous  la  République  ! 

Quittons  ces  chiffres  arides  dont  nous  demandons  pardon  au  lec- 
teur, et  disons  que  la  Bourse  se  traîne  assez  péniblement  ;  le  peu 
de  mouvement  sur  les  cours  prend  sa  cause  dans  la  liquidation  de 
fin  octobre. 

Signalons  la  baisse  de  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas,  na- 
guère à  1.200  fr.,  aujourd'hui,  à  860  environ.  Cette  Banque  est 
visée  parce  qu'elle  ne  publie  par  de  bilans  trimestriels,  et  qu'on 
ne  sait  où  elle  en  est  avec  son  portefeuille  et  son  compte  de  profits 
et  pertes  ;  elle  passait  pourtant  pour  une  banque  solide  ;  peut-être 
n'est-elle  que  la  victime  d'une  erreur  du  moment?  Le  Suez  est  faible 
et  se  trouve  menacé  ;  avec  un  dividende,  il  devrait  valoir  à  peine 
1.800  fr.  Les  chemins  de  fer  sont  délaissés  ;  pourtant  il  ne  faudrait 
pas  y  voir  encore  beaucoup  de  baisse  ;  une  petite  reprise  les  ferait 
vite  remonter.  Nos  Rentes  sont  lourdes  ;  elles  sentent  l'emprunt  ! 

AH. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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LE  CENTENAIRE  DE  LUTHER  (1) 

Aujourd'hui,  10  novembre,  il  y  aura  400  ans  que  naquit  à 
ben,  do  parents  catholiques,  l'homme  qui  devait,  trente  ans 
plus  tard,  devenir  l'auteur  du  plus  funeste  de  tous  les  schismes, 
Martin  Luther.  Lien  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  très  petit  nombre 
do  protestants  qui  admettent  la  doctrine  positive  de  l'héré- 
siarque, tous  le  reconnaissent  pour  leur  père.  En  niant  l'auto- 
rité du  Pape,  ne  posait-il  pas  le  principe  d'où  devaient  sortir, 
par  une  conséquence  logique,  toutes  les  autres  négations? Aussi 
tous  les  adversaires  de  la  vérité  catholique,  depuis  les  protes- 
tants soi-disant  conservateurs  ou  orthodoxes  jusqu'aux  libres- 
penseurs,  jusqu'aux  athées,  se  sont-ils  réunis  pour  célébrer  en 
ce  jour,  comme  le  commencement  de  l'ère  des  vraies  lumières, 
comme  la  date  de  l'affranchissement  de  l'esprit  humain. 

Dans  toute  l'Allemagne  du  Nord,  mais  en  particulier  dans  les 
villes  habitées  par  Luther,  des  fêtes  ont  déjà  été  célébrées  pour 
préparer  la  solennité  du  10  novembre.  Les  orateurs  appelés  à  y 
prendre  la  parole,  ont  été  aussi  prodigues  d'injures  à  l'égard 
de  l'Église  catholique  qu'intempérants  dans  la  glorification  du 
moine  apostat  de  Wittemberg.  On  a  même  entendu  à  Erfurt  le 
prédicateur  de  la  cour,  Bauër,  convoquer  tous  les  Allemands  à 
une  nouvelle  croisade,  «  pour  achever  d'affranchir  l'humanité 
du  joug  de  Rome.  » 

Comment  allons-nous  répondre  à  ces  manifestations  si  bles- 
santes pour  notre  foi  ?  Nous  y  répondrons  comme  il  convient  à 
des  chrétiens.  Aux  menaces,  nous  opposerons  la  prière  ;  aux 
malédictions  de  la  haine,  les  vœux  de  la  plus  sincère  charité  ;  à 
la  mensongère  glorification  du  plus  grand  ennemi  de  l'Église, 
le  portrait  sincère  qu'il  a  tracé  lui-même  de  sa  personne  et  de 
son  œuvre.  Bien  que  nécessairement  très  incomplet,  l'exposé 

(1)  Extrait  du  Messager  du  Cœur  de  Jésus. 

TOME  XVLI.  —  10  NOVEMBRE  1883.  21 
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que  noua  allons  faire  de  cette  œuvre,  dans  son  origine  et  dans 
•  nséquenoes,  ne  pourra  manquer  de  nous  exciter  à  prier 
tefveurj  durant  ce  mois,  pour  que  ce  quatre  centième  an- 
niversaire du   commencement dérincendie  soit  la  date  de  .son 
extinction. 

I 

Pour  trouver  les  origines  du  schisme  de  Luther,  il  faut  les 
chercher  soit  chez  Luther  lui-même,  soit  dans  les  circonstances 
qui  favorisèrent  son  action. 

Or,  si  dans  le  fervent  augustîn  d'Erfurt  nous  cherchons 
les  germes  de  l'apostasie  où  il  entraînera  bientôt  le  fcjeis  de 
l'Kurope,  nous  les  trouverons  dans  deux  maladies  mentales, 
auxquelles  il  négligea  d'opp  remèdes  efficaces,  les  scru- 

pules et  une  confiance  immodérée  dans  son  savoir. 

Les  scrupules  sont  une  vraie  maladie  de  l'âme,  dont  le 
tentateur  tire  grand  avantage  pour  rendre  difficile,  parfois 
presque  impossible,  l'accomnissement  du  bien  aux  âmes  qu'il  ne 
réussirait  pas  à  séduire  par  l'appât  manifeste  du  mal. 

Chez  Luther,  cette  maladie  s'aggrava  à  la  suite  d'une  affection 
nerveuse,  qui  le  jeta  dans  une  noire  mélancolie.  Au  lieu  de 
chercher  dans  une  humble  soumission  à  la  conduite  d'un  sage 
directeur,  le  seul  remède  possible  à  son  mal,  le  jeune  reli- 
gieux crut  l'avoir  trouvé  dans  une  interprétation  aussi  absurde 
qu'impie  des  enseignements  de  saint  Paul  sur  la  grâce.  Il  se 
persuada  que  l'homme  n'est  pas  libre,  mais  que,  soumis  irrésis- 
tiblement à  l'action  de  Satan  et  à  ses  inclinations  perverses,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  commettre  toute  sorte  de  péchés.  Il  n'y 
a  donc  de  justification  â  espérer  qu'autant  que,  par  la  foi, 
l'homme  s'approprie  la  justice  de  Jésus-Christ.  Il  pourra  con- 
tinuer alors  à  commettre  les  plus  grands  crimes,  ou  plutôt,  il 
ne  pourra  plus  s'empêcher  de  les  commettre;  mais  pourvu  qu'en 
même  temps  il  croie  fermement  que  Jésus-Christ  a  expié  ces 
crimes,  il  sera  revêtu  de  la  justice  de  Jésus-Christ  comme  d'un 
vêtement,  et  ces  crimes  ne  lui  seront  pas  imputés. 

Cette  monstrueuse  erreur,  dont  plus  tard  l'hérésiarque  fera 
la  base  de  sa  doctrine,  fut  le  piège  à  l'aide  duquel  l'esprit  de 
mensonge  séduisit  le  jeune  moine  scrupuleux.  Quels  scrupules 
pouvait-il  avoir,  du  moment  qu'il  attribuait  à  une  nécessité  de 
sa  nature,  et  par  conséquent  à  la  volonté  de  Dieu,  tous  les 
péchés  qu'il  était  tenté  de  commettre  ? 

Mais    comment   comprendre    qu'un  jeune  religieux,   encore 
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catholique,  ait  pu  n  faire  une  croyance  aussi  ouvertement 
contraire  a  l'enseigaerneat  de  l'Bgliae.ï  Oo  ae  pont  l'expliquer 
par  la  conflanoe  îliimitÀede  Luthec  dans  son  prop**  juge- 
ment, seconde  maladie  mentale,  plus  dangereuse  que  la  pre- 
conde  prédisposition  cke  Martin  Luther  au  funeste  rôle 
(jii'il  devait  jouer  plus  tard. 

De  tous  les  hérésiarques,  Luther  est  celui  ebea  lequel  on 
reconnaît  le  plus  aisément  le  caractère  distinrtif  grave  pur  le 
premier  de  tous  les  schismatiques,  Lucifer,  au  front  de  ses 
itres  imitateurs,  —  l'orgueil.  Cet  homme,  qui  semble 
n'avoir  eu  pour  but  que  d'affranchi  t"  la  raison  humaine  de  l'au- 
torité de  l'Egliàè  et  du  Pape,  s'attribuait  en  réalité  une  autorité 
et  une  infaillibilité  bien  supérieures  à  celles  du  Pape.  Il  préten- 
dait avoir  le  droit  de  faire  les  dogmes  et  de  les  défaire,  à  son 
gré  ;  malheur  à  qui  n'acceptait  pas  comme  des  oracles  ses  con- 
tradictions perpétuelles!  «  Je  suis  le  docteur  des  docteurs,  dit-il 
dans  sos  Propos  de  table  ;  désireux  d'instruire  les  Papistes,  je 
leur  crie  :  Vous  êtes  des  ânes  :je  mets  ma  gloire  dans  la  haine 
d'hommes  aussi  sois  et  aussi  ignorants  que  vous.  Je  puis  inter- 
préter les  Psaumes  et  les  Prophètes  :  vous  ne  le  pouvez  pas.  Je 
puis  les  lire,  tandis  que  vous  en  êtes  incapables.  Je  vaux  mille 
t'ois   mieux  que  vous.  Papiste  et  âne  sont  synonymes.  » 

Etaient-ce  seulement  les  docteurs  et  Tes  pasteurs  de  son 
temps  qu'il  traitait  avec  ce  souverain  mépris  ?  Certes  non  ;  il 
ne  se  croyait  pas  moins  supérieur  aux  Pères  de  l'Eglise,  aux 
plus  illustres  Docteurs  des  siècles  passés.  «  Tous  les  Pères  sont 
tombés  dans  l'erreur,  dit-il  ;  et  tous  ceux  d'entre  eux  qui  ne  se 
sont  pas  repentis  avant  de  mourir,  sont  damnés  pour  l'éternité. 
Saint  Grégoire  n'avait  qu'une  connaissance  très  imparfaite, 
soit  du  Christ,  soit  de  l'Évangile  ;  et  sa  tendance  à  la  supersti- 
tion a  fait  de  lui  le  jouet  du  diable.  Saint  Augustin  est  tombé 
dans  mainte  erreur,  et  ne  peut  être  suivi  avec  sécurité.  C'était 
assurément  un  bon  saint  homme;  mais,  pas  plus  que  les  autres 
Pères,  il  ne  possédait  la  vraie  foi.  Quant  à  Jérôme,  je  le  regarde 
comme  un  hérétique.  Il  a  écrit  mainte  impiété,  et  sa  place  est 
dans  V enfer  bien  plus  que  dans  le  ciel.  Chrysostome  est  un  sot 
personnage,  un  vain  déclamateur,  qui  a  rempli  de  gros  volumes 
avec  de  prétentieuses  niaiseries.  Basile  n'a  aucune  valeur  :  ce 
n'est  qu'un  moine  des  pieds  à  la  tête.  Quant  à  Thomas  d'Aquin, 
c'est  un  avorton  théologique.  Sa  doctrine  est  la  source  des 
erreurs  qui  renversent  le  véritable  enseignement  de  l'Évangile. 
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*  Depuis  que  je  suis  devenu  capable  île  comprendre  saint 
Paul,  ajoutait-il,  il  m'est  devenu  impossible  d'accorder  mou 
estim  doateurs*.  .le  ne  trouve  rien  en  eux  que 

de  parfai  signifiant.  * 

Les  complices   mêmes   de  l'hérésiarque  ne  trouvaient  plus 

ax,  du  moment  qu'ils  étaient  assez  hardis  pour 

manifester  une  opinion  différente  de  la  sienne.  Il  semontiait 

à  Leur  égard  aussi  prodigue  des  plus  grossières  injures  qu'à 

rd  des  Papistes  eux-mêmes.  Ils  ne  sont  plus  nue  des  ânes, 
de*  coquins,  des  brutes,  dus  membres  de  V Antéchrist. 

Chose  plus  étonnante  encore,  et  contradiction  vraiment  pro- 
digieuse de  son  orgueil  !  Cet  homme,  qui  attribue  à  sa  propre 
raison  une  autorité  illimitée,  est  peut-être,  do  tous  les  détrac- 
teurs de  la  raison  humaine,  celui  qui  l'a  le  plus  outrageusement 
dépouillée  de  ses  légitimes  prérogatives.  Le  dernier  sermon 
qu'il  prêcha  à  Wittemberg,  le  17  janvier  1515,  n'est  qu'une 
violente  diatribe  contre  la  raison.  Les  termes  qu'il  y  emploie 
pour  exprimer  son  mépris  sont  d'une  telle  inconvenance,  qu'il 
nous  est  impossible  de  les  reproduire.  D'après  lui  «  la  Raison, 
est  la  fiancée  du  diable;  elle  est  pire  que  la  luxure,  l'ivrognerie, 
l'adultère  et  le  meurtre.  Quand  on  dit  que  la  luxure  est  un  gros 
péché,  c'est  de  la  raison  qu'il  faut  l'entendre,  car  elle  offense 
Dieu  par  ses  blasphèmes,  plus  abominables  que  toutes  les  for-# 
nications...  La  raison  est  une  bcle  fauve  qui  ne  se  laisse  pas 
prendre  aisément;  elle  donne,  comme  l'expression  de  la  plus 
haute  sagesse,  la  sottise  qui  lui  est  innée.  Qu'elle  cesse  donc  de 
s'occuper  des  choses  divines,  où  elle  n'entend  absolument  rien... 
Gardez-vous  bien  de  cette  prostituée  ;  tenez-la  en  bride,  et  au 
lieu  de  suivre  ses  pensées,  jetez-lui  de  la  boue  à  la  face  afin  de 
l'enlaidir.  » 

Ainsi,  aux  yeux  de  Luther,  l'autorité  de  l'Eglise  et  des  saints 
Docteurs  n'était  rien; la  raison  humaine  n'était  rien. Il  n'y  avait 
qu'une  seule  raison  et  une  seule  autorité,  devant  laquelle  toute 
autorité  et  toute  raison  devaient  se  courber  aveuglément  : 
c'étaient  la  raison  et  l'autorité  de  Luther  ! 

Et  c'est  cet  homme  que  le  rationalisme  contemporain  élève 
jusqu'aux  nues  comme  le  libérateur  de  la  raison  humaine  ! 

II 

Les  deux  maladies  mentales  que  nous  venons  de  constater 
chez  Luther  expliquent  sa  révolte,  elles  n'expliquent  pas  son 
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sur.-,  i  ieuros  qu'il  faut  - 

cher  plication. 

Deux  circonstances  surtout  onl  favorisé  la  rébellion  «lu  fou- 
gueux apostat  :  d'abord  une  jalousie  île  moine-,  ensuite  la 
cupi  princi  9. 

Quelles  que  fussent  les  prédispositions  du  jeune  religieux  au 
d'hérésiarque,  il  ne  songeait  nullement  d'abord  à  se  jeter 

dans  un  pareil  excès;  si  ses  supérieurs  l'eussent,  an  été  à  temps, 
d'immenses  calamités  eussent  été  épargnées  à  la  société  chré- 
tienne. .Mais  il  ne  trouva  que  trop  de  faveur  auprès  de  ceux  qui 
auraient  du  le  réprimer,  parce  qu'ils  ne  virent  d'abord  en  lui 
qu'un  défenseur  de  l'honneur  de  leur  Ordre.  Le  Pape  Léon  X 
faisait  partout  recueillir  des  aumônes  pour  la  construction  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  et  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  contre  les  infidèles  ;  et  à  cette  œuvre,  assurément  très 
méritoire,  il  avait  attaché  des  indulgences.  Divers  Ordres  reli- 
gieux furent  chargés  de  publier  ces  indulgences  et  de  solliciter 
la  charité  des  fidèles,  dans  les  divers  pays  de  l'Europe.  En  Alle- 
magne, ce  furent  les  religieux  de  Saint-Dominique  qui  reçurent 
cette  mission,  contrairement  aux  prétentions  des  Augustins. 
Cette  apparente  injure  faite  à  son  Ordre  fournit  à  Luther  le 
premier  prétexte  de  sa  levée  de  boucliers.  Avec  la  fougueuse 
éloquence  qui  était  dans  sa  nature,  il  déclama  d'abord  contre 
les  abus  réels  ou  supposés  qui  accompagnaient  la  prédication 
des  indulgences,  puis  contre  les  indulgences  elles-mêmes.  Tel 
fut  le  sujet  des  95  thèses  qu'il  afficha,  le  17  octobre  1517,  aux 
portes  de  l'église  du  château  de  Wittemberg. 

Si  la  querelle  fût  restée  sur  le  terrain  purement  théologique, 
elle  n'aurait  pas  eu  un  bien  grand  retentissement.  Ce  qui  en 
changea  complètement  le  caractère,  ce  qui  en  assura  le  funeste 
succès,  ce  fut  l'alliance  de  la  cupidité  des  princes  avec  l'orgueil 
du  moine  novateur.  Mélanchton  lui-même  reconnaissait  que  la 
prétendue  réforme  était  redevable  de  son  triomphe  aux  princes, 
fort  peu  soucieux  du  dogme  et  de  la  morale,  et  uniquement 
préoccupés  des  intérêts  les  plus  terrestres  et  les  plus  grossiers. 
«  Leur  luthéranisme,  disait-il,  consiste  à  s'adjuger  les  trésors 
des  cloîtres  et  à  s'approprier  religieusement  les  joyaux  des 
églises.  » 

Pour  les  gagner,  Luther  leur  avait  offert  en  perspective  les 
biens  du  clergé  et  des  monastères.  «  Votre  pouvoir,  leur  avait- 
il  dit,  émane  directement  de  Dieu.  Vous  n'avez  pas  de  supé- 
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neara  sur  la  ferre  :  vous  i  rien  au  Pape.  Garde» pour 

la  direction  i  •  ré< luisez-le  à  ne  s'occuper 

'î'"'  ■  'Antéohrist,  l'homme  de  péché.  Vous  ne 

lui   devez   ni    ;  .  ni   redevances   d'aucune  sorte.  Les  ab- 

appartiennent  au  œ 
titre  que  le  gibier  de  vos  I  us  De  pouvez  faire  aucune 

oeuyie  plus  méritoire  que   .  ces  monastères  et  les  biens 

qui    en    dépendent  aux  êtres   inutiles  dont   ils  alimentent  la 
fainéantise.  » 

De  tous  les  enseignements  de  l'hérésiarque,  aucun,  n'a  certai- 
nement contiibué  plus  que  celui-là  au  succès  de  sa  révolte. 
C'est  à  des  convoitises  politiques  bien  plus  qu'à  des  préoccupa- 
tions dogmatiques,  que  cette  prétendue  réformé  a  été  redevable 
i  propagation  et  de  son  triomphe  définitif.  Si  elle  a  eu  pour 
principe  les  scrupules  et  l'orgueil  d'un  moine,  si  elle  a  pris 
naissance  dans  une  jalousie  de  couvents,  elle  a  trouvé  sou  prin- 
cipal appui  dans  la  cupidité  des  princes,  et  son  moyen  principal 
de  propagation  dans  le  pillage  des  biens  d'église. 

Voilà  les  éléments  qui  ont  constitué  en  elle-même  l'oeuvre  de 
Luther. 

(A  suivre. J  R.  P.  Ramière. 


LES  HONNEURS  MILITAIRES 

Un  nouveau  règlement  sur  le  service  des  places  s'élabore  en 
ce  moment.  Il  a  été  préparé  par  le  général  Thibaudin,  approuvé 
par  le  général  Campenon,  examiné  par  le  conseil  d'Etat. 

Parmi  les  modifications  proposées,  il  en  e8t  une  qui  vise  les 
honneurs  rendus  par  les  troupes  aux  êvêques,  dans  les  chefs- 
lieux  diocésaine. 

Le  règlement  nouveau  supprime  purement  et  simplement 
l'hommage  militaire  rendu  aux  prélats  le  jour  de  leur  entrée 
solennelle  dans  leur  résidence  épiscopale  ;  la  force  armée  ne  les 
saluera  plus  de  sa  présence. 

Personne,  assurément,  ne  saurait  s'étonner  d'une  mesure  qui 
traduit,  une  fois  de  plus,  l'hostilité  républicaine  à  l'égard  de 
L'Eglise  et  de  ses  ministres.  Nous  entendons,  depuis  quelques 
années,   cinq  ou  six  énergumènes   par  département  demander 


UIL1TAIRB8  ^87 

qtM  I>ieu  lui-mémo,  au  joQJ  fêbt  populaire,  ne  «oil   plus 

salué  par  l'éj>ee  national*,  <•<  qui  tes  armes  de  la  France  ne 

•  au  Sunit-S.u'iviiHMit.  .  Vux-là  se  montrent 

Idefl  <'ii  privai  ootraeftM  aaalogth 

Sans  doute,  la  persécution  religieuse,  quand  elle  attente  à  La 

i,  nous  trouve  plus  indiiMi.'->  (M  pins  humiliés 
encore  que  quand  elle  se  traduit  p;ir  La  suppression  de*  mani- 
ât ion  s  ofiicielh 

Il  n'est  pas,  toutefois,  indiffèrent  quel'Ktat  refuse  à  la  religion 
Lee  honneurs  publics1. 

En  affichant  ainsi  l'incrédulité,  le  mépris  ou  l'indifférence 
pour  1rs  choses  et  pour  les  hommes  de  Dieu,  il  donne  un 
exemple  qui  porte  des  fruits  néfastes,  il  oublie  les  égards  qui 
sont  dus  au  culte  des  Français,  il  s'acharne  à  ruiner  dans  les 
coeur  la  notion  du  respect  et  le  sentiment  de  l'autorité,  notion 
et  sentiment  sans  lesquels  aucun  gouvernement,  aucune  société 
ne  peut  vivre. 

Mais  représenter  ces  choses  à  nos  maîtres,  ce  serait,  je  le 
sais,  leur  parler  une  langue  incomprise.  Dieu,  respect,  autorité, 
droits  de  la  conscience,  sont  des  mots  qui  n'ont,  pour  eux, 
ni  sens,  ni  portée,  et  qui  ne  figurent  point  au  vocabulaire 
républicain. 

Tout  au  moins  pourrait-on,  ce  me  semble*  leur  demander  un 
peu  de  logique. 

Dieu  permet  qu'on  le  hlasphème  et  qu'on  le  bafoue  ;  il  y  a  des 
temps  où  il  se  cache,  où  il  livre  le  monde  aux  fous.  Mais  la 
logique  est  moins  tolérante,  elle  n'abdique  jamais,  elle  s'impose 
sans  trêve  aux  esprits,  bon  gré,  mal  gré. 

Or,  la  logique  s'étonne  du  nouveau  règlement  qui  refuse  aux 
évoques  les  honneurs  militaires. 

Le  gouvernement,  en  effet,  ne  cesse  de  prétendre  que  le 
budget  des  cultes  n'est  pas  la  restitution  partielle  des  biens 
ecclésiastiques  indûment  confisqués. 

A  l'en  croire,  cette  indemnité  figure  dans  ses  comptes  au 
même  titre  que  bis  autres  dépenses  budgétaires,  elle  est  la 
rétribution  d'un  service  public,  elle  constitue  par  conséquent 
fonctionnaires  de  la  République,  ceux  qui  en  bénéficient.  Ce 
n'est  plus  un  débiteur  qui  désintéresse  maigrement  ses  créan- 
ciers ;  c'est  un  patron  qui  exige  service  et  fidélité,  en  échange 
d'un  salaire. 

Et  comme  jamais  cette  prétention  n'a  été  admise,,  le  gouver- 
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neraent  administre  de  temps  à  antre  sa  prouve,  une  preuve 
convaincante  :  il  rogne  ou  suspend  les  traitements  ecclésias- 
tiques ;  et  eet  arbitraire  impuni  montre  jusqu'à  la  dernière 
évidence,  que  le  prêtre  est  à  ses  gages,  qu'il  doit  subir  avec 
tremblement  ses  instructions  substituées  à  celles  do  l'Église. 

Ainsi  nous  avons  vu  tout  récemment  intervenir  cet  argument 
sans  réplique,  à  l'occasion  des  Manuels  scolaires.  M.  J/  Ferry 
a  démontré  victorieusement  aux  gens  d'Église  qu'ils  sont  ses 
fonctionnaires,  en  leur  arrachant  leur  pain  quotidien  selon  son 
bon  plaisir,  en  leur  imposant  brutalement,  sous  peine  de  misère, 
ses  volontés,  en  des  matières  doctrinales  que  nous  avions  cru 
jusqu'alors  réservées  à  la  décision  des  théologiens. 

La  chose  est  donc  bien  entendue,  de  gré  ou  de  force. 

Le  clergé  est  une  catégorie  de  fonctionnaires.  Les  oppor- 
tunistes le  veulent  ainsi. 

Eh  bien,  si  fonctionnaires  il  y  a,  si  les  prêtres  sont  des 
employés  de  l'Etat,  les  évêques  sont  les  maréchaux  de  cet  ordre 
spécial  ;  ce  sont  des  fonctionnaires  supérieurs  qui  ont  droit,  par 
leur  rang  élevé,  aux  honneurs  officiels. 

La  logique  est  impitoyable. 

Elle  n'admet  pas  que  vous  considériez  les  membres  du  clergé 
comme  vos  hommes-liges  quand  il  s'agit  de  les  frapper  à  tort  et 
à  travers,  de  les  réduire  à  la  mendicité,  de  leur  imposer  le 
silence  selon  qu'il  vous  convient,  que  vous  les  assimiliez,  en  un 
mot,  à  vos  plus  humbles  délégués,  d'une  part  ;  et  que,  d'autre 
part,  vous  leur  refusiez  les  privilèges  en  rapport  avec  le  rang 
de  leurs  fonctions  ! 

Le  même  homme  ne  peut  pas  être  de  votre  maison,  quand  il 
est  question  de  recevoir  vos  coups  familiers,  et  étranger  à  la 
maison,  quand  il  s'agit  d'autre  chose. 

Il  faut  opter.  Vous  ne  pouvez  pas  à  la  fois  me  réclamer 
comme  votre  esclave  et  me  refuser  mon  dû. 

Si  les  évêques  sont  vos  fonctionnaires,  le  bénéfice  de  leur 
situation  officielle  ne  peut  leur  être  contesté. 

Si  vous  les  en  dépouillez,  vous  confessez  qu'ils  ne  sont  point 
vos  valets,  comme  vous  le  prétendiez  précédemment. 

Quant  aux  catholiques  de  France,  le  dilemme  ne  les  concerne 
pas  :  on  ne  saurait  le  retourner  contre  eux  ;  il  n'enyeloppo  que 
les  incroyants. 

Les  catholiques,  en  effet,  estiment  que  les  honneurs  publics 
doivent  entourer  la  personne   des  dignitaires   ecclésiastiques  ; 


m:ù<  n  mi  paroe  qu'ils  voient  en  ceux-ci  des  fonctionnaires,  des 
empli  Étal  :  tout  an  plus  les  regarderaient-ils  cniumo 

lanciers. 

Mais  la  foi  qui  leur  es1  propre,  leur  fol  dans  la  mission  divine 

ilo  leur  clergé,   leur  montre  la   convenance    des   prérogatives 

dû  l'éclat  qui  doivent  honorer  les  Pontifes. 

Une  nation  doit  à  Dieu  des  hommages  nationaux,  une  société 

lui  doit  un  culte  social.  Elle  remplit  son  devoir  quand  elle  le 

lui  rend  :  dndrit  et  s'a1  and  elle  le  lui  refuse. 

{Clairon.} 


LES  ECOLES  CHRETIENNES  LIBRES  (1). 

Si  le  temps  présent  est  fécond  en  entreprises  audacieuses  et 
impies,  il  ne  l'est  pas  moins  en  dévouements  et  en  sacrifices 
généreux  ;  si,  au  mépris  de  tous  les  droits,  on  a  osé  attenter 
aux  libertés  les  plus  chères  de  l'homme  et  du  chrétien,  Dieu  a 
suscité  de  nobles  et  intrépides  défenseurs  qui  ont  flétri  de  leur 
parole  vengeresse  les  spoliateurs,  et  protesté  avec  une  telle 
vigueur  de  raison  que  la  prescription  ne  sera  jamais  acquise  à 
l'iniquité.  Le  droit  peut  être  opprimé,  il  reste  -vivant;  sa  ma- 
jesté emprunte  à  l'outrage  une  splendeur  nouvelle,  qui  lui 
assure  pour  un  avenir  prochain  une  éclatante  revanche. 

Les  défenseurs  du  droit  ne  se  sont  pas  bornés  à  protester  par 
la  parole  ;  ils  ont  agi,  et,  sur  les  ruines  mêmes  accumulées  par- 
le génie  du  mal,  le  génie  de  la  foi  et  de  la  charité  a  élevé 
aussitôt  des  œuvres,  des  institutions  qui  déconcertent  l'impiété, 
paralysent  ses  efforts  et  perpétuent  le  bien  qu'on  croyait  avoir 
rendu  à  jamais  impossible.  C'est  ainsi  que,  pour  remédier  à 
cette  satanique  entreprise  de  l'école  sans  Dieu,  on  a  vu  s'élever 
l'école  catholique  et  libre  ;  les  frères  et  les  soeurs,  chassés  des 
asiles  où  ils  formaient,  avec  un  incontestable  succès,  des  géné- 
rations au  double  amour  de  Dieu  et  de  la  patrie  française,  ont 
été  respectueusement  sollicités  par  les  familles  de  reprendre, 
sous  la  garantie  du  peu  de  libertés  qu'on  nous  a  laissé,  leur 
mission  de  foi  et  de  civilisation. 

Après  avoir  chassé  Dieu  et  ses  apôtres  de  l'école,  ils  veulent 

(1)  Lettre  pastorale  de  Mgr  Duquesnay,  archevêque  de  Cambrai. 
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lotir  interdire  l'hôpital  e4  lo  lit  des  moribonds.  N'est-ce  pas  le 
île  de  la  haine  sectaii  roilà  que  déjà  s'élèvent  des 

hôpitaux  chréi  .   s'il  Le  tant,    vous  verrez  de*  familles 

catholiqm  ■  <t    une  ou  deux  chambres  où 

seron'  et  soignés  avec  amour  les  membres  soutirants  de 

j-Ohrist. 

•  bureaux  de  bienfaisance,  envahis,  eux  aussi,  par  la  révo- 
lution impie,  Pont  servir  au  triomphe  du  mal  les  ressources  dont 
ils  devraient  Stre  les  dispensateurs  fidèles:  au  pauvre  resté 
ferme  dans  la  foi  on  refuse  le  morceau  de  pain  ;  on  lui  dit  :  «  Si 
tu  confies  ton  enfant  aux  frères  et  aux  sœurs,  tu  n'auras  rien  ; 
envoie-le  à  l'école  sans  Dieu,  et  compte  sur  notre  généreux 
appui.  » 

Mais  voici  qu'ici,  chez  noin,  dans  notre  diocèse,  à  Lille,  dans 
cette  ville  qu'on  peut  appeler  la  Rome  du  Nord,  si  grande  est 
sa  foi,  si  magnifique  sa  charité,  si  ingénieux  son  zèle,  à  Lille 
s'ouvre  un  bureau  qui  reprend  son  vrai  nom  en  s'appelant  Bu- 
reau de  charité  et  qui  répare,  et  au  delà,  les  iniques  et  cruelles 
exclusions  de  la  bienfaisance  philanthropique. 

Qu'elle  est  belle,  N.  T.  C.  F.,  qu'elle  est  glorieuse  et  conso- 
lante cette  lutte  de  l'amour  contre  la  haine  !  Ah  !  nobles  cham- 
pions de  la  liberté,  soyez  mille  fois  bénis  !  Le  Ciel  enregistre 
vos  victoires,  et  la  patrie  salue  en  vous  ses  sauveurs.  Non,  il 
n'y  a  pas  de  place  dans  nos  cœurs  pour  la  défiance  et,  le  décou- 
ragement tant  que  notre  milice  catholique  tiendra;  et  dites-vous 
qu'elle  ne  se  rendra  jamais  !  Nos  espérances  sont  invincibles, 
notre  triomphe  final  est  assuré. 

Dans  les  rangs  de  cette  milice,  vous  avez  tous  votre  place, 
X.  T.  C.  F.  ;  de  cette  légion  du  bien  vons  êtes  tous  les  soldats, 
et  c'est  comme  votre  chef  que  nous  venons  aujourd'hui  ranimer 
votre  ardeur  en  vous  rappelant  ce  que  nous  vous  disions  l'année 
dernière  à  pareille  époque,  que  l'un  des  postes  les  plus  impor- 
tants à  défendre,  c'est  l'école  catholique  libre.  Maintenant  que 
nous  avons  un  fonctionnement  régulier,  d'une  durée  et  d'une 
importance  très  appréciables,  nous  devons  et  nous  pouvons 
utilement  nous  rendre  un  compte  exact  de  la  situation,  supputer 
nos  ressources,  constater  nos  fautes,  si  nous  en  avons  commises, 
et  chercher  les  moyens  d'assurer  une  victorieuse  concurrence  à 
l'école  sans  Dieu. 

Nous  possédons  à  l'heure  présente  47  écoles  de  garçons  et 
64  écoles  de  jeunes  filles.  Ces  maisons  donnent  l'instruction  à 
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10,  in  l  -s  filles.    I.     pei  "in.  l    enseignanl 

comp1  tituteurs  n  outre,  ; 

r  lé  recrutement  des  maîtres   et    des  mai  aou 

•les  normales,  qui  nous  fourniront  les  instituteur! 
.  Institutrices  que  ne  peuvent  nous  donner  les  congi 

religieuses.   Plus  libéraux   et   plus   intelligents   que    le> 
soies  congréganistes,   nous  sollicitons  indis- 

m  Mit  {■■  concours  des  religieux  et,  des  laïcs  chrétiens  :  les 
uns  et  les  autres  ne  sont-ils  pus  fils  de  Dieu  et  entants  de  la 
France  If  Pourquoi  donc  ferions-nous  d'odieuses  distinctions,  que 
du  reste  FÉglise  n'a  jamais  faites? 

données   sommaires    vous    permettent   déjà    d'apprécier 
approximativement  le  chiffre  d'un  budget  qui  doit  pourvoirai! 

et  à  l'entretien  des  bâtiments,  au  mobilier  scolaire,  aux 
traitements  des  maîtres  et  maîtresses,  aux  distributions  des 
prix  et  récompenses,  trop  souvent  même  à  des  effets  d'habille- 
ment et  autres  secours  matériels.  Partout  ailleurs-  que  dans  le 
diocèse  de  Cambrai,  le  chiffre  énorme  de  ce  budget  serait 
désespérant*.  Ici,  grâce  à  votre  inépuisable  charité,  nous  le 
dépasserons  peut-être.  Et  il  le  faut  bien,  car  de  nouveaux 
:ns  se  révèlent  tous  les  jours,  soit  par  suite  de  l'accroisse- 
ment de  la  population,  soit,  hélas!  par  les  audacieuses  entre- 
prises de  l'esprit  du  mal,  qui  ne  s'arrêteront  que  lorsqu'on  aura 
chassé  de  toutes  les  écoles  les  maîtres  chrétiens.  Dans  plusieurs 
villes  c'est  déjà  fait;  clans  les  villages  c'est  déjà  avancé. 

Nous  ne  pouvons  imposer  silence  à  notre  admiration  et  à 
notre  reconnaissance  pour  le  zèle  déployé  partout,  mais  princi- 
palement dans  les  villes  les  plus  importantes  de  notre  diocèse. 
Lille  d'abord  (ue  nous  lassons  pas  d'exalter  cette  grande  cité 
catholique,  puisqu'elle  ne  se  lasse  pas  dans  les  merveilles  de  sa 
charité),  Lille  a  enfanté  des  miracles,  et  sa  fécondité  n'est  pas 
épuisée.  Nous  le  disons  avec  fierté,  pas  une  ville  en  France,  ni 
Paris,  ni  Lyon,  n'a  plus  fait  pour  la  liberté  de  l'enseignement 
chrétien  que  cette  chère  et  admirable  ville  de  Lille. 

Et  Douai,  Douai,  l'Athènes  du  Nord  par  ses  collèges  et  ses 
facultés  universitaires,  Douai  a  rivalisé  avec  Lille;  tout  y  a  été 
sauvé,  tout  y  est  devenu  plus  prospère  qu'avant  les  exécutions. 
Nos  chers  doyens  ont  su  donnera  l'excellente  population  douai- 
sienne  un  élan  qui  ne  s'est  arrêté  devant  aucun  obstacle. 

(1)  La  plupart  des  écoles  libres  qui  existaient  avant  la  loi  de  1882 
ne  sont  pas  comprises  dans  cette  énumération. 
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Roubais  prouve  ;  agnifiques  écoles  qu'elle  est  re 

.  et  qu'elle  n'est  nullemont  res- 
-  d'impiété  et  <lc  désordre  qui  l'ont  profon- 
démeul  |ui   Boni   l'œuvre  d'étrangers  méconnaissant 

ainsi  t  >utes  les  lois  de  l'hospitalité. 

ne  heureux  de  pouvoir  citer  aussi  notre 

-aimée  ville  métropolitaine!   Nous  t'aimions 

,  ar  de  préférence,   6  douce  et  aimable  cité  de 

:  nous  t'aimions  parce  que  Dieu  l'avait  donnée  à  p 

comme  la  fille  de  notre  vieillesse,  la  joie,  la  couronne  de  nos 

-bas;   nous  t'aimions  à  cause  de  l'accueil  si 

enthousiaste  que  tu  nous  as  fait  au  jour  de  notre  arrivée  dans 

urs  ;  nous  t'aimions,  nous  te  trouvions  belle  par  l'honnêteté, 

.ceur,  l'urbanité  de  tes  fils.  Mais  combien  nous  t'aimons 

encore  plus  depuis  que  tu  nous  as  donné  cette  preuve  de  ta 

fidélité  religieuse!  Au  nom  de  Jésus-Christ,  tu  as  pieusement 

recueilli  les  enfants  du  pauvre  et  de  l'ouvrier,  tu  n'as  pas  voulu 

qu'ils  fussent  déshérités  des  vérités  divines,  tu  leur  as  conservé  , 

leurs   bons  maîtres,  avec  eux  et  par  eux  la  sainte  croix  du 

mptenr,  la   douce  image  de  Marie,  le  saint  Evangile,  le 

vieux  catéchisme   de   la  foi,  et  la  candeur  et  l'innocence,  et 

l'amour  de  la  famille  et  de  la  patrie.  Ah!  Cambrai,  chère  ville 

de  Cambrai,  ton  vieil  archevêque  te  bénit  et  te  voue  un  amour 

bornes. 

Nous  n'eu  finirions  pas,  si  nous  voulions  énumérer  toutes  les 

paroisses   de   notre   diocèse  qui  ont   pris  leur  part   dans   cette 

lutte  de  la  liberté  et  de  la  foi.  Qu'il  nous  suffise  d'affirmer 

que   partout  on  a  tenu    tête  à  l'ennemi,   que    partout   l'école 

chrétienne  libre  a,  sans  délai  et  avec  avantage,  remplacé  l'école 

communale  et  laïcisée. 

Pour  de  si  nombreuses  et  si  lourdes  charges,  quelles  sont 
donc  nos  ressources  ? 

lit  calculer  comme  on  a  coutume  de  le  faire  dans  les 
entreprises  humaines,  nous  devrions  avouer  que  nous  n'en 
avons  aucune  qui  soit  assurée  à  l'avance.  Non,  nous  n'avons 
aucune  rente,  aucun  revenu,  aucun  subside. 

Vos  impôts  scolaires,  qui  atteignent  un  chiffre  énorme,  vont 
tous  à  l'Etat  et  aux  caisses  municipales.  Aux  écoles  sans  Dieu, 
rien  ne  manque,  tout  abonde;  pour  les  abriter,  on  construit  de 
véritables  palais,  les  maîtrqs  sont  rétribués  et  assurés  d'une 
pension  pour  les  jours  de  la  vieillesse,  l'enseignement  est  gra- 


I     : 

tuil  pour  toai,  tes  cl   genre  sont  foi  ment 

aooord  '  noua  bous  qui,  par  L'impôt,  sut'Ji- 

■  !■•»•  chrétiennes  Libres,  rii  n,  absolument 

Encore  une  fois,   à  s'en   tenir  aux  calculs  humains,   notre 
serait  insensée.  Kt  cependant  elle  subsiste,  elle  pros- 
\li  '.  c'esl  que  La  foi  et  la  charité  se  chargent  de  constituer 
son  budget,  el  ce  budget  a  mille  souroes  fécondes.  Ici  ce  sont 
louscriptiona  spontanées;  l.'i  des  dons  inattendus  et  vrai- 
ment  providentiels  ;  ailleurs  ce  sonij  des  l'êtes  de  charité;  plus 
loin,  c'est  cette  oeuvre  ingénieuse  et  infatigable  du  Denier  des 
v,   qui,   elle  aussi,  a  ses   fêtes  attrayantes,  et  avec  ses 
pénètre  dans  l'intérieur  de  nos  foyers  et  trouve  le  moyen 
de  les  faire  accepter  dans  les  magasins  et  ailleurs.  Ah!  qu'ils 
soient  donc  bénis  de  Dieu  tous  ces  bienfaiteurs,  souscripteurs, 
quêteurs!  C'est  grâce  à  eux,  à  leurs  incessantes  démarches  que 
avons  pu  jusqu'ici  soutenir  nos  chères  écoles.  Nous  leur 
demandons  avec  confiance  de  nous  continuer  leur  charitable 
assistance  :  elle  nous  sera  indispensable  pour  longtemps  encore. 
Tous  ces  moyens  réunis  ne  suffiraient  pas,  et  c'est  la  raison 
de  la  quête  annuelle  qui  se  fait  dans  toutes  nos  paroisses  le  jour 
de  la  Toussaint  et  que  nous  vous  rappelons  par  notre  lettre.  Le 
produit  de  cette  quête,  centralisé  entre  nos  mains,  est  distribué 
par  les  soins  d'un  comité  aux  écoles  suivant  leurs  besoins.  La 
caisse  diocésaine  des  écoles  a  pour  but,  non  pas  de  créer  des 
écoles,  non  pas  de  les  entretenir  complètement  ;  chaque  paroisse 
doit  tenir  à  honneur  de  prendre  l'initiative  et  de  se  suffire  à 
elle-même;   mais  lorsque   les  ressources    d'une  paroisse   sont 
épuisées,  alors  la  caisse  diocésaine  lui  vient  en   aide,  et  c'est 
ainsi  que  les  paroisses  riches  ou  celles  qui  n'ont  aucune  école  à 
soutenir  contribuent  à  cette  œuvre  si  chrétienne  et  si  sociale  de 
l'enseignement  libre.   N'est-ce   pas   la   communion  des  saints 
mise  en  pratique  !  N'est-ce  pas  la  fraternité  chrétienne  dans 
une  de  ses  applications  les  plus  intelligentes  et  les  plus  utiles  ? 
Donnez  donc,  N.  T.  C.  F.,  donnez  d'abord  vos  sympathies, 
l'influence  de  votre  position  et  tous  vos  cœurs  à  cette  grande 
œuvre.  Donnez-lui  l'aumône  de  votre  or,  car  il  en  faut,  et  beau- 
coup, pour  la  soutenir.  Donnez  tous,  car  tous  sout  intéressés  à 
cette  cause,  qui  est  celle  de  la  Religion  et  de  la  Patrie.  Donnez 
aux  milliers  d'enfants  de  nos  villes,  plus  exposés  aux  mortelles 
atteintes  du  vice.  Donnez  à  ces  candides  enfants  des  campagnes» 
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4110   L'istpiété   veui  ravir  à  l'EgHs*.  Pasteurs   tinissez-Yoaa  à 

voira  [ae  poto  solliciter  votre  peuple,  lu  vous,  ô  nos 

•  et  biea-aimés  dio  aidez-nous  ;ï  assurer  l'avenir  de 

la  rel  le  salut  de  la  patrie 


BN    HOLLANDE 
Suil      t  fin.  V.  les  deux  auméroa  précédents). 

Amsterdam  et  Rotterdam  ont,  sous  plusieurs  rapport 
même  aspect.  Toujours  des  canaux  multiples  ;  des  eaux  en 
abondance,  répandues  partout  et  toujours  occupées  ;  des  bar- 
ques, des  barges  et  yachts  se  balançant  à  l'ancre  ou  glissant 
lentement  entre  les  ponts  ;  de  belles  promenades  plantées  de 
châtaigniers  et  de  tilleuls  ;  des  maisons  de  briques  rouges  aux 
pignons  aigus,  aux  revêtements  de  pierre  blanche,  ou  de  pierre 
avec  des  persiennes  vertes  et  des  ciselures  de  fer  aux  balcons  ; 
aux  croisées,  des  corbeilles  de  fleurs  et  l'inévitable  espion 
au  dehors  ;  au  dedans,  de  jolies  Hollandaises  bien  coiffées, 
gravement  assises  et  faisant  voler  leur  aiguille,  tout  en  jetant 
sur  le  petit  miroir  un  regard  rapide  et  discret  :  en  somme, 
beaucoup  de  propreté,  de  confort,  de  fraîcheur  et  de  tranquillité. 
Ce  dernier  avantage  n'existe  plus,  toutefois,  aux  alentours  de 
la  Bourse. 

Il  est  vrai  de  dire  que  nous  nous  trouvons  en  vue  de  ce  mo- 
nument vers  trois  heures  de  l'après-midi.  C'est  précisément  alors 
que  les  affaires  se  règlent,  les  marchés  se  discutent,  les  trans- 
actions s'effectuent.  Vers  deux  heures  et  demie,  les  courtiers,  les 
négociants,  les  spéculateurs  arrivent  ;  à  deux  heures  trois  quarts 
ils  sont  assemblés,  l'action  commence  alors,  et  la  lutte  s'engage. 
Les  descendants  de  Jacob  surtout  sont  nombreux,  sont  actifs  au 
sein  de  cette  foule  ardente  et  animée.  Les  regards  se  croisent, 
les  voix  s'élèvent,  les  pestes  se  multiplient,  les  défis  s'échan- 
gent, les  esprits  s'échauffent.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  les 
lettres  de  change  se  manient  et  les  millions  s'écoulent.  Et  la 
bataille,  comme  toutes  les  luttes  suprêmes,  ne  dure  pas  long- 
temps. A  trois  heures  et  un  quart,  le  combat  a  cessé.  Alors  le 
silence  se  fait  et  le  torrent  s'écoule,  les  affaires  commerciales 
de  deux  mondes  étant  réglées  jusqu'au  lendemain  matin. 


A  quelque!  i,;ls  ''i  '•'.  lu,l,s  tombons  au  milieu  d'une  faire*  11 

vdam,    ou  dépit    du    procréa  du 
-    om -irons   et  le-    pav-an-  iih'u; 

éloignées  s'y  rassemblent  <-u  grands*  l'ouïes, 
lûts  plttoreaqv  >nn  ooetamei  an  l>«»u 

.    temps.    Les    femmes   frisonnes    so    distinguent    par   la 
d'ornements   et   la   singularité    do    leurs   costumes  ; 
|npOD  iourts  à  gros  plis,  de  couleurs  éclatantes  et  par- 

lois  bi  :  pas  la  moindre  apparence  de  crinoline  ;  corsages 

alourt  noie  ou  biun  très  courts,  descendant  à  peine  au- 
:is  des  bras;  hauts  bonnets  à  fond  carré  ;  épaisses  plaques 
d'or  uni  lixées  au-dessous  du  bonnet  par  des  engins  très  com- 
pliqués, et  s'appliquent  sur  les  joues,  au  devant  des  oreilles, 
iongue>  pendeloques  d'or  à  ces  mêmes  oreilles  ;  et  diadème  d'or 
uni  couronnant  le  sommet  du  iront.  On  comprend  que  de  pareils 
atours  ne  se  renouvellent  pas  souvent  et  doivent  plutôt  se 
transmettre  par  alliance  ou  héritage.  Assurément  le  diadème  et 
les  plaques  assorties  d'une  de  ces  riches  villageoises  en  habits 
de  l'été  représentent  parfois  la  valeur  de  beaux  et  gras  pâtu- 
},  situés  dans  les  environs  d'Arnheim,  de  Nimègue  et  de 
Leeuwarden. 

Il  va  sans  dire  que  la  foire  occasionne  beaucoup  de  mouve- 
ment, de  confusion,  de  bruit  et  de  poussière.  Cependant  la  foule 
est,  en  général,  amicale  et  bien  disposée  ;  elle  s'agite  en  crie 
beaucoup,  mais  elle  s'exaspère  et  se  querelle  rarement,  et,  — 
chose  remarquable,  —  nous  n'y  avons  remarqué  que  peu  ou 
point  d'ivrognes. 

Mais  le  continuel  fracas  de  la  foire  nous  énerve  et  nous 
ennuie.  Pour  nous  en  délivrer  nous  prenons  le  parti  d'aller  faire 
A'isite,  à  une  heure  et  demie  de  là,  sur  une  des  branches  du 
Xuyderzée  qu'on  appelle  l'Y,  au  célèbre  village  de  Broek,  que 
(doivent  visiter  les  touristes.  Vous  savez  déjà  que  la  Hollande 
est  le  pays  des  villages  propres  par  excellence.  Or,  entre  tous 
ces  villages  celui  de  Broek  brille  comme  un  bijou,  un  trésor  de 
propreté.  Vous  en  feriez  vingt  fois  le  tour,  dit-on,  et  vous  n'y 
trouveriez  pas  une  ordure,  pas  une  feuille  do  chou,  pas  une 
cosse  de  pois  en  souffrance,  pas  un  grain  de  poussière,  pas  un 
brin  de  duvet.  Le  bateau  qui  traverse  l'Y  vous  a  déposé  à  terre 
à  une  petite  lieue  de  là  ;  vous  faites  la  dernière  partie  du  trajet 
en  voiture,  et  vous  vous  arrêtez  à  une  certaine  distance  du 
village.  Le  reste  du  chemin  doit  nécessairement  se  faire  à  pied, 
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ni  Toitures;    ni  chevaux    ne    devant    pénétrer   dans    l'onceiute 
sacrée.  Et  paie  tètos  voua  trouva  dans  L'unique  rue  do  village  ; 

une  rue  qui  revient  sur  elle-même  el  tourné  i  I  •  •  replie,  sans 
doute  parce  que  la  ligne  serpentine  est  la  !  te  '1  •  beauté.  Alors 
vous  apercevez  devant  vous,  autour  de  vous,  à  droite,  à  gauèhe, 
:  là.  Aa*  toits  ronges-*  des  pignons  aigus,  des  corbeilles  de 
fleurs,  des  volets  verts,  des  balcons  ciselés,  des  serres  en  minia- 
ture, des  gazons  de  fetoore,  de  jolis  arbres  nains,  plantes 
fraîches  dans  de  petits  vases  rangés  symétriquement,  des  son- 
nettes et  des  marteaux  de  porte  reluisant  eomme  de  l'or,  de  petits 
perrons  à  plusieurs  degrés,  d'une  blancheur  de  neige.  Mais  tout 
cela  a  l'air  bibelot,  carton  peint,  joujou  de  bois  d'Allemagne.  On 
craint  d'étendre  un  peu  la  main,  de  peur  de  tout  renverser,  ou 
de  respirer  un  peu  Port,  de  crainte  que  tout  c-ila  ne  s'envole. 

Nous  n'avons  pus  passé  assez  de  temps  à  Broek  pour  savoir 
si  les  habitants  prennent  leur  rôle  au  sérieux  ou  s'ils  se  plaisent 
à  poser,  seulement  pendant  la  belle  saison,  pour  le  maintien  de 
leur  réputation  et  l'agrément  des  touristes. 

Maintenant,  comme  nous  préférons  nous  arrêter  à  quelque 
chose  de  plus  sérieux,  nous  nous  dirigeons  versLeyde,  la  vieille 
cité  savante  :  Leyde,  l'antique  et  célèbre  université,  qui  a  abrité 
dans  son  sein  des  milliers  d'étudiants,  du  seizième  au  dix-neu- 
vième siècle  ;  Leyde,  qui  fut  jadis  le  Lugdunum  Batavorum, 
ou  le  Lyon  des  Bataves  pour  les  Romains,  et  qui,  depuis,  fut 
l'Athénée  batave  des  beaux  esprits  de  la  Hollande  ;  qui  renferme 
encore  aujourd'hui  les  cendres  de  Joseph  Scaliger,  après  avoir 
abrité  dans  son  sein  les  presses  célèbres  des  Elzévirs,  et  avoir 
vu  professer,  dans  sa  chaire  de  médecine,  le  docte  Boerhaave. 

Actuellement  encore,  Leyde  est  une  ville  attachante,  origi- 
nale, hospitalière,  ayant  tout  à  la  fois  un  grand  air  de  bonhomie 
et  un  certain  parfim  d'antiquité.  Les  toits  bruns,  les  pignons 
aigus,  les  façades  aux  poutres  saillantes  des  plus  anciennes 
maisons  de  cette  pittoresque  cité  conservent  le  cachet  et  la 
couleur  moyen  âge.  En  outre,  de  petits  écriteaux  attachés  aux 
vitres  de  quelques  fenêtres,  et  portant,  écrits  en  latin,  ces  mots 
«  cubicula  locanda  »  —  appartements  à  louer,  —  indiquent 
qu'en  cet  endroit  un  asile  est  offert  aux  étudiants  qui  viennent 
fréquenter  les  cours  de  cette  ancienne  université  (1). 

(1)  Le  royaume  dos  Pays-Bas  compte  trois  universités  de  l'Etat, 
outre  l'université  d'Amsterdam,  laquelle  est  un  établissement  com- 
munal.  Les  universités  de  l'Etat  sont  situées  à  Leyde,   Utrecht   et 


!  s    MOI  '   I 
Il  v,.    pj  inparativeiticnt    p  mi    d'en  n\    cours 

savants  de  l'université  de  Leyde.  Mais  on  y  \  * > i  c  accourir  encore 
de  jeunes  Hollandais  de  tous  les  rangs  et  de  ;  pro- 

>:  blonds  et  blancs  Prisons  au  regard  tranquille,  a  la 
paisibles,  mais  légèrement  obstinés 
tachés  fortement  à  leurs  opinions  personnelles;  ou  -. 
irabançons  qui  se  présentent,  mine  éveillée,  03il  grand 
mivdi.  sourire  aux  lèvres,  et  toujours  leeœursur  la  main, 
apportant  quelque  chose  de  la  vivacité  française  et  de  L'esprit 
français,  en  cette  société  studieuse,  paisible  et  grava,  ou  le 
tranquille  Nord-Hollandais  enfin,  avec  son  visage  pacifique, 
son  sourire  plein  de  bonhomie,  ses  allures  simples  et  lentes  et 
ses  formes  massive?,  auxquelles  s'unissent  souvent  une  intelli- 
gence profonde  et  un  esprit  parfois  très  délié.  Le  jeune  nouveau 
venu,  à  peine  installé  dans  sa,  —  ou  ses,  —  petite  chamlJre,  au 
haut  de  la  maison,  s'occupe  de  meubler  son  appartement; 
généralement  avec  assez  de  goût  et  d'élégance.  Il  a  des  livres, 
des  gravures,  et  souvent  un  piano  ;  il  cultive  parfois  des  fleurs 
sur  son  petit  balcon,  tant  le  goût  des  fleurs  est  général  dans 
toutes  les  classes  et  les  cités  de  cette  nation  honnête. 

Puis  notre  étudiant  studieux  se  rend  aux  cours  le  matin  ;  il 
passe,  dans  les  vieilles  salles  de  l'université,  la  plus  grande 
partie  du  jour,  va  dîner,  vers  quatre  heures,  avec  quelques 
camarades,  soit  à  sa  pension  bourgeoise,  soit  à  la  Minerva,  son 
club  d'étudiants,  et  consacre  ses  soirées,  tantôt  à  l'étude,  tantôt 
à  de  longues  promenades  dans  les  prés  et  les  bois  d'alentour, 
tantôt  enfin,  —  ce  qui  est  beaucoup  plus  dangereux  et  moins 
édifiant,  —  à  d'interminables  séau'ces,  discussions  politiques, 

Groningue.  Leyde  est  la  plus  fréquentée  ;  elle  compte  700  étudiants. 
Malheureusement,  le  corps  professoral  est  imprégné  de  rationalisme 
à  forte  dose,  et  l'on  pourrait  même  dire,  pour  certains  cours,  de 
matérialisme.  L'esprit  de  la  jeunesse  est  à  l'avenant,  c'est  inévitable. 
Toutefois,  il  y  a  là  un  bon  noyau  d'étudiants  catholiques,  une  cen- 
taine, nous  a-t-on  assuré,  qui  réagissent  contre  les  influences  du 
milieu  ambiant  et  se  montrent  franchement  chrétiens,  de  convictions 
et  de  pratique.  Il  faut  dire  d'ailleurs  à  la  louange  des  catholiques 
hollandais  en  général  que  leur  piété  est  véritablement  exemplaire  ; 
sur  une  paroisse  de  2.500  communiants,  dans  cette  même  ville  de 
Leyde,  on  compte  20  mille  communions  par  ans.  Nous  nous  sommes 
trouvé  un  jour  de  la  semaine,  qui  n'était  pas  férié,  à  l'église  de 
Sainte-Marie  van  Hartenbrug  et  nous  avons  été  grandement  édifié 
devoir  tant  de  fidèles  assister  à  la  Messe  et  plus  encore  de  les  voir 
presque  tous  s'approcher  de  la  sainte  Table.  Et  cela  à  quelques 
lieues  d'Utrecht,  le  dernier  refuge  du  jansénisme. 

(Note  de  la  Rédaction.) 
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a  de  billard,  .  etc.,  dans  l'un 

-  en  vpgun  qui  s'aligna  ;v..'d-Straat. 

I/une  do  nos  premières  •  isil  ti  .1  I.  iyde,  est  pour  l'univci 

Nous  vovons  -ur  le  bord  d'un  large  canal  planté  d'ar- 

.  un  vénérable  édifice  en  briqui  -aie.  dont  le  bàti- 

•    principal  s'élève  en  forme  da  tour  et  présente,  sur  sa 

façade,  une  pei  gracieuse  alternative  de  cinq  fenêtre*  en  ogrve 

ives.   Derrière   ce   bâtiment,   un  grand 

jardin  botanique,   ombreux,   printanier    et   souriant,    avec   ses 

lleui  -       •  wnhire.  En  face,  sur  l'autre  bord  du  canal, 

l'antique  maison  ta  Elzèvirs,  d'où  sortirent  de  si  nombreux, 

de  si  ricbes  trésors,  prédécesseurs  et  ancêtres  de  nos  éditions 

de  luxe. 

Après  une  visite  à  la  bibliothèque  de  l'Université,  qui  con- 
tient nn  grand  nombre  d'anciennes  éditions,  véritable  trésor 
pour  les  bibliophiles,  nous  vovons  encore  s'ouvrir  devant  nous 
les  portes  des  Musées.  L'ancien  monde,  le  monde  païen,  revit 
là  tout  entier.  Ici,  c'est  l'Étrurie,  avec  ses  créations  originales, 
ses  splendeurs  mystérieuses,  ou  l'Egypte  et  ses  hiéroglyphe?, 
ses  sphinx  massifs,  s.  s  pylônes  de  granit  rose,  ou  la  Grèce  avec 
ses  marbres  antiques,  dorant  d'un  reflet  du  soleil  des  Cyclades 
la  chevelure  dénouée  de  ses  nymphes  et  l'auguste  prolil  de  ses 
dieux.  Mieux  que  cela,  c'est  l'Inde  encore,  étalant,  comme  au 
temps  d'Alexandre,  les  ornements  d'or  de  ses  rois,  les  javelots 
de  fer  de  ses  soldats,  les  éventails  nacrés  de  ses  danseuses.  Ou 
c'est  le  Japon,  qui  a  envoyé  ici  des  trésors  si  riches  et  si  com- 
plets, des  collections  d'objets,  si  rares  et  si  précieuses,  que  le 
musée  qui  les  contient  est  prudemment  resté  fermé  aux  am- 
bassadeurs japonais,  lors  de  leur  visite  à  Leyde,  le  gouverne- 
ment du  taïkoun  défendant  formellement  l'exportation  d'objets 
semblables,  qu'il  n'eut  pas  été  prudent  de  montrer  aux  con- 
seillers suprêmes. 

En  quittant  les  musées,  nous  allons  admirer,  pendant  quel- 
ques instant?,  la  vieille  église  de  Saint-Pierre,  où  s'élèvent  les 
tombeaux  de  Boerhaave  et  de  Scaliger  ;  puis  nous  nous  égarons 
en  rêvant  sou?  les  beaux  et  frais  ombrages  de  la  longue  prome- 
nade qui  étend,  tout  autour  de  la  ville,  sa  ceinture  de  gazons 
verts,  d'eau  vives  et  de  branches  caressées  par  les  bris.es.  Et 
puis  un  regard,  un  adieu  aux  derniers  flots  du  Rhin,  du  rieux 
Rhin,  qui  s'en  va  mourir  en  s'unissant  aux  vagues  de  la  mer  du 
Nord  ;  et  puis  la  vapeur  nous  emporte,  et  nous  dévorons  l'es- 


I  plaine,    méditai; 

universités    m  a  la    Hollande    anti 

phiioeophlquamaiU  tout   ce  que  nous  av< 

es  mœurs  de  cet  int^ressanl  pi  ; 
qui   boub  a  frappés  d'abord,  chez   nos  lions  voisin 
i  .  ...  st  l'amour  de  la  famille.  Oette-ei,  bonjours 
pectn  également  respectée,  jusqu'en  ses   alliance 

plus  lointaines,  jusqu'en  ses  plus  nombreuses  et  eonfu 
lications.  Les  belles-soeurs  et  beaux-frère»,  grands-oncles  et 
grandes-tantes,  petits-cousins  et  arriére-cousins,  sont  accueillis, 
i  veherchés,  avec  une  bonhomie  et  une  affection  véritables,  un 
empressement  sincère,  qui  chez  nous,  ne  se  témoigne  guère 
qu'à  do  proches  parents  ou  à  des  amis  privilégiés.  Par  consé- 
quent, les  réunions  de  famille  sont  iniîniment  plus  fréquentes, 
plus  cordiales,  et  rassemblent,  sous  un  même  toit,  une  foule 
bien  plus  nombreuse.  Par  conséquent,  le  foyer,  avec  ses  joies 
modestes  et  calmes,  y  est  presque  toujours  tranquille  et  res- 
pecté ;  chacun  trouvant,  dans  le  petit  cercle  qu'il  s'est  choisi, 
l'humble  berceau  de  son  bonheur  et  l'humble  horizon  de  ses 
.  Par  conséquent  aussi,  les  séparations,  les  querelles  cOn- 
jugalesy  sont  rares,  les  bons  ménages  très  fréquents.  Après  douze 
ans  et  demi  d'un  heureux  mariage,  le  couple  privilégié  célèbre 
sa  noce  de  cuivre.  Les  amis  sont  conviés,  la  famille  se  ras- 
semble, et  de  menus  ornements  de  cuivre  sont  distribués  aux 
invités.  Au  bout  de  vingt-cinq  ans,  même  cérémonie  pour  la 
noce  d'argent,  et  distribution  de  bijoux  de  même  métal.  Une 
heureuse  union  prolongée  durant  cinquante  ans,  amène  la  noce 
d'or  et  les  ornements  conformes  ;  malheureusement  de  sem- 
blables cas  sont  rares.  Cinquante  ans  de  mariage  !  ce  temps  est 
long,  même  pour  les  heureux.  Le  plus  souvent,  avant  la  date 
solennelle,  l'un  des  vieux  époux  est  parti  et  attend,  de  l'autre 
côté  de  ce  seuil  où  viennent  finir  tous  les  nœuds  et  les  bruits 
de  la  terre. 

Ce  sont,  probablement,  ces  mêmes  sentiments  de  bienveil- 
lance générale,  de  considération  pour  le  prochain,  et  cette 
étroite  intimité  des  liens  de  famille,  qui  donnent  aux  funérailles, 
en  Hollande,  un  caractère  particulier.  Il  vous  arrivera  certaine- 
ment d'y  rencontrer,  dans  les  villes,  un  grave  personnage, 
tout  de  noir  habillé,  portant  culottes,  tricorne,  bas  de  soie 
noire,  souliers  à  boucles  et  longue  écharpe  de  crêpe  flottant 
derrière  le  dos.  Ce  fonctionnaire  n'est  autre  que  le  bidder  ou 
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:  ohargé  d'annoncer  le  décès  d'un  voisin,  d'un 
i   Les   habitants  do  la  rue,  du  district,  aux  alliés, 
aux  o  -     aces.  Lorsque  quelque  important  personnage  vient 

à  mourir,  ou  même  quelque  membre  d'une  famille  générale- 
ment connue  e,  cinij  ou  six  de  ces  bidders  font  simul- 
ant Leur  ton:  née  par  les  rues  et  places  de  la  \ille.  Ils 
-.  ou  dirigés  plutôt,  par  un  sérieux  person- 
.  encore  [dus  grave,  encore  plus  noir,  vêtu  d'une  longuo 
:  traînante,  eoillé  d'un  immense  chapeau  à  la  Basile,  sentant 
à  une  demi-lieue  le  drap  mortuaire  et  le  cercueil.  Il  se  tient  à 
L'écart,  tandis  que  les  bidders  s'avancent  i  il  se  fait  inviter  tan- 
dis que  les  bidders  invitent;  mais  il  prend  une  attitude  funèbre, 
incline  le  front,  secoue  la  tête,  porte  la  main  à  ses  yeux...  et 
pleure,  si,  toutefois,  il  lui  est  possible  de  pleurer.  C'est  le 
hailebalk,  quelque  chose  comme  le  pleureur  antique,  qui,  du 
reste,  tend  sans  contredit  à  devenir  antique  à  son  tour,  car  il 
est  de  moins  en  moins  employé,  surtout  dans  les  grandes 
sociétés  populeuses  et  marchandes.  C'est  que,  par  suite  de 
l'activité  fiévreuse  qui  caractérise  notre  époque,  la  douleur,  les 
regrets  ne  peuvent  désormais  occuper  que  peu  de  place  dans  la 
-rie.  Time  'is  money.  A  chaque  jour  ses  efforts,  sa  tâche  ;  un 
labeur  acharné  vous  attend  ;  avez-vous  donc,  le  temps  de 
pleurer? 

Et  pourtant,  si  quelque  part  il  semblerait  que  vous  eussiez 
le  loisir  de  vous  sentir  au  moins  vivre  doucement,  bercé  de 
sécurité  et  de  repos  et  paisiblement  replié  sur  vous-même,  ce 
.  dans  quelqu'une  de  ces  bonnes  vieilles  villes  hollandaises 
où  subsistent  encore,  malgré  l'effort  des  siècles,  quelques  traces 
de  l'hospitalité,  la  familiarité,  la  paix  des  bons  aïeux.  C'est  là, 
surtout,  ce  que  nous  nous  disons  en  les  quittant,  en  soupirant  de 
loin  comme  nous  soupirons  tant  de  fois,  voyageurs  haletants, 
après  tant  de  biens  réels  entrevus  sur  notre  passage,  appréciés, 
compris,  aimés,  mais  hélas  !  jamais  conquis. 

Etienne  Marcel. 


REVUE    DES  REVUES 

as  continuons  la  rapide  analyse  que  nous  avons  commen- 
cée, il  y  a  huit  jours  : 

-  Les  successeurs  do  Cavour,  continue  M.  Leroy-Bcaulieu,  ont  bien 
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senti  .ju'ils   in'  poui  lever  ,'t  la  Chaire  de  Saint-Pierre  ses 

ou  privés,  sans  lai  donner  qu  ancompen- 

;  mais  qme  lai  ont-il  sa  couroaû*-!  Des 

valeurs  oa  des  capitaux  qu'elle  pût  administrer  ou  faire  ^ 

'  Nullement.  Le  grand-duo  'l"  Toscanç,  les  princes  dépo 
ont  pu  recouvre'r  leurs  biens  de  familles  ou  leurs  anciens  apans 
le  Pape  n'a  rien  gardé  du  domaine  privé  de  ses  prèd  -.  Au 

■  ■  biens  qu'il  pût  gérer  librement,  on  lui  a  voté  une  subvention 
annuelle,  un  subside  de  l'Eti  t,  en  un  mot  un  traitement,  c'est-à-dire, 
de  quelqne  nom  qu'un  le  décore,  un  salaire,  une  pension,  essentiel- 
lement  précaire  ei  révocable,  qui  aurait  besoin  d'être  votée,  comme 
tout  article  du  budget  ;  qui  pourrait  être  supprimée,  comme  elle 

établie;  par  un  veto  :  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu  récemment  chez 
vous,  pourrait  même  à  certains  jours  être  suspendue  par  mesure 
administrative,  par  simple  décision  ministérielle.  Et  alors  môme 
qu'elle  s-rait  scrupuleusement  servie,  une  telle  pension  consacrerait 
la  dépendance  do  l'autorité  qui  consentirait  à  la  toucher.  On  com- 
prend un  clergé  national  salarié  par  l'État,  comme  en  France  et  en 
Belgique,  alors  surtout  que  le  clergé  est  historiquement  en  droit  de 
regarder  son  traitement  comme  une  indemnité  pour  les  biens  qui  lui 
ont  été  enlevés;  mais  un  Pape,  mais  le  chef  de  l'Eglise  universelle, 
salarié  par  un  roi  ou  un  Parlement,  émargeant  chaque  année  au 
budget  d'une  puissance  avec  laquelle,  en  dehors  même  des  questions 
découlant  de  sa  résidence  en  Italie,  il  peut  avoir  maintes  difficultés 
à  régler,  cela  ne  se  conçoit  plus.  A  de  pareilles  offres,  à  une  position 
aussi  humiliante  pour  le  Saint-Siège  et  pour  les  catholiques,  on 
comprend  que  Léon  XIII,  de  môme  que  Pie  IX,  ait  préféré  les  libres 
et  incertaines  contributions  des  fidèles.  Tout  catholique,  qui  tient  à 
l'honneur  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  doit  savoir  gré  au  Pape  dépos- 
sédé de  n'avoir  rien  accepté  de  la  maigre  rente  que  lui  offraient  les 
envahisseurs  de  ses  États.  » 

Certes,  cela  se  comprend  ;  ni  Pie  IX,  ni  Léon  XIII  ne  pouvaient 
décemment  toucher  la  précaire  liste  civile  que  leur  alloue  la  loi  de  1871. 

Cette  dernière  citation,  ce  sont  les  propres  paroles  d'un 
savant  catholique,  membre  du  conseil  municipal  de  Rome,  pro- 
noncées au  cours  d'une  conversation  qu'il  a  eue  avec  l'auteur. 

On  avait  imaginé  qu'on  prendrait  le  Saint-Siège  par  la  famine 
et  qu'on  le  réduirait  au  rôle  de  pensionnaire  de  la  maison  de 
Savoie. 

C'était  compter  sans  la  généreuse  piété  des  fidèles  envers  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Jusqu'ici  ce  calcul  a  été  déjoué,  et.  tant 
qu'il  restera  des  catholiques,  on  paut  prévoir  qu'il  sera  déçu.  Ce 
n'est  pas  par  l'argent,  par  la  bourse  qu'on  prendra  la  Papauté.  Si 
minces  et  incertaines  que  semblent  les  ressources  du  Denier  de  Saint- 
Pierre  ;  quelque  répugnance  qu'aient  le  Vatican   et  Léon  XIII  lui- 
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ii  o  les  aum/mes  des  fidèl 
.'•,  pr  ■  its,  la   Pâpaut 

toujours  la  pauvreté  et  la  gêne  à  l'humiliation  do  vivi  ooa  dé 

liateupBi 

M.  A.  Léruv-Beaulieu  a  la  franchise  d'avouer  i^ue  la  loi 
iii  dans  l'esprit  ni  dans  la  letl 

Venons  au  fait,  dit-il,  et  citone  des  exemples.  L'article  2  do  la  loi 
que  les  défenses  et  injures  publique»,  com- 
.1  ut  contre  le  Souverain-Pontife,   en   paroles  ou  en 
actions,  seraient  pim  bliea  par  l'article  19  de  la  loi 

sur  la  pxesae.  <>r,  cet  article  19,  est  celui  qui  fixe  les  châtiments 
encourus  par  ceux  qui  se  rendent  coupables  d'offenses  envers  le  roi 
et  la  famille  royale.  Lo  Pape,  à  cet  égard,  est  donc  légalement 
assimilé  au  roi.  Est-ce  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  en 
Pie  IN-  et  Léon  XIII  ont-ils  été  défendus  contre  les  injures  de  la 
presse,  contre  les  indécences  d'immondes  caricatures,  contre  les  gios- 
sières  invectives  des  tribuns  des  réunions  publiques,  avec  la  même 
mçe  que  le  roi  Victor-Emmanuel  ou  le  roi  llumbcrt?  Personne 
ne  l'oserait  soutenir.  Comme  Pie  IX  naguère,  Léon  XIII  aujourd'hui, 
—  le  siijnor  Pecci,  ainsi  que  l'appellent  certains  pamphlétaires,  — 
peut  impunément  être  insulté  dans  la  presse  romaine  ou  dans  les 
meetings  populaires.  Les  feuilles  radicales,  telles  que  la  Lega  et  la 
Capitale,  sont  libres  de  lui  lancer  des  injures  ou  des  menaces  sans 
que  les  autorités  italiennes,  si  naturellement  susceptibles  lorsqu'il 
s'agit  du  roi,  croient  devoir  intervenir.  La  loi  est  formelle,  mais  le 
gouvernement,  n'a  pas  le  courage  de  l'aire  observer  la  loi.  L'article 
le  plus  favorable  au  Saint-Siège  reste  lettre  morte.  Uu  gouverne- 
ment fort  n'eût  pas  manqué  d'exiger  le  respect  de  la  loi  dans  toute 
sa  teneur  ;  il  eût  mis  son  honneur  à  prouver  que  l'Italie  n'oublie  pas 
les  engagements  pris  par  elle  en  face  do  l'Europe.  Aucun  des  nom- 
breux ministères  qui  se  sont  succédé  à  Rome  depuis  1871  n'a  en 
cette  énergie.  Comme,  durant  les  dernières  années,  nos  gouverne- 
ments français  avec  l'Eglise  et  le  clergé,  les  cabinets  italiens  ont 
toujours  été  moins  soucieux  de  l'intérêt  général  du  pays  et  de  son  bon 
renom  à  l'étranger,  que  des  attaques  de  la  basse  presse  et  des  dénon- 
ciations des  partis  extrêmes,  i.  !s  uns  ont  appliqué  la  loi  des  garanties 
de  la  même  façon  que  les  autres  ont  appliqué  lo  Concordat.  A  Renie 
ainsi  qu'à  Paris,  tout  en  se  piquant  de  maintenir  la  loi,  on  eu  a  plus 
ou  moins  méconnu  l'esprit,  sinon  violé  les  prescription*. 

La  Revue  des  Deux-Mondes  vient  ensuite  à  parler  de  l'af- 
faire Martinucci  et  do  la  sentence  des  tribunaux  italiens; 
M.  Leroy-Bëaulieu  estime  que  la  justice  italienne  a  enfreint 
en  question  la  loi  des  garanties. 

L'article  S  de  cette  loi,  dit-il,  n'a-t-il   pas  expressément   exempté 


livn       i 
toute  \  quiaition  au  -  questre?  En  édictant  de  pareilh - 

yaut  officiellement  but  Les  nuira  'lu  pal  >lique 

\  lateur  italien  a    oiemnai 

voloQtairemeut  désarmé  1  levant;  Les  portos  du  Vatican.  Il  a 

impliciteme  intérieures  de  la  résidence  papale 

miuistrations  pontificales,  aux  tribunaux  ordinaires  pour 
■i   la  snlutn'U  de  toutes  les  contestations  de  ce  genre  an 
irain-Pontife   ou  à  ses    représentante.   Si,   de   pat    la  l.<. 
garant  judiciaires  du   dehors  ne   peuvent  instruire 

uu  procès  ou  faire  exécuter  une  sentence  dans  les  murs  du  palais  de 
Léon  XIII,  au  nom  do  (juelle  Logique  peut-OD  dénier  à  l'hôte  souve- 
rain du  Vatican  le  droit  de  tiaueher  du  dedans  ce  qui  ne  peut  être 
tranché  ab  extra  f 

11  y  a  plue  :  non  seulement  l'exécution  du  jugement  des  tribu- 
naux romains  eût  mani Lestement  enfreint  les  clauses  essentielles  de 
la  loi  des  garanti  s,  mais  les  motifs  mêmes  sur  lesquels  se  sont 
appuyés  les  juges  du  royaume  pour  al'hrmer  leur  compétence,  sont 
en  évidente  contradiction  avec  la  loi  de  1S71.  Les  admettre,  ce  serait 
ruiner  par  la  base  toutes  les  garanties  solennellement  et  sincèrement 
assurées  au  Souverain-Ton tife.  On  s'étonne  que  des  juristes  aient  pu 
iioint  se  faire  illusion  et  dénaturer  le  sens  d'une  des  lois  les 
plus  importantes  de  l'Etat.  Quels  sont,  en  effet,  les  principaux  motifs 
invoqués  par  la  cour  de  Rome  pour  sa  sentence  du  9  novembre  1882? 
C'est  avant  tout  le  statut  'du  royaume,  rédigé  à  une  époque  oii  per- 
sonne ne  songeait  que  la  constitution  du  Piémont  pût  jamais  avoir- 
force  de  la  loi  dans  la  Ville  éternelle.  C'est  d'abord  l'article  24,  lequel 
déclare  tous  les  citoyens  égaux  devant  la  loi.  C'est  ensuite  l'article  6S, 
lequel  établit  que  toute  justice  émane  du  roi.  C'est  enfin  l'article  71, 
lequel  défend  de  distraire  personne  de  ses  juges  naturels.  Comment, 
en  rédigeant  un  jugement  ainsi  motivé,  la  cour  de  Rome  n'a-t-elle 
pas  senti  qu'elle  ébranlait  dans  son  principe  la  loi  des  garanties  ? 
Car,  si  en  vertu  du  statut  de  1848,  tous  les  Italiens  sont  égaux 
devant  la  loi.  .si  Léon  XIII  est  légalement  assimilé  aux  vingt-neuf 
millions  de  sujets  du  roi  Hunibert,  que  sert  au  Parlement  d'avoir 
édicté,  en  faveur  du  Pape,  des  privilèges  et  des  immunités  évidem- 
ment inconciliables  avec  la  lettre  de  l'art.  24  du  statut  ?  Et,  si  le 
Pape  doit  tomber  sous  ce  même  article,  où  sont  les  fameuses 
garanties  qui  lui  ont  été  assurées,  que  devient  la  souveraineté  qui 
lui  a  été  reconnue  en  juin  1871  ? 

L'article  se  termine  ainsi  : 

L'Italie  ne  serait  pas  liée  par  ses  promesses  aux  catholiques  et  ses 
engagements  de  1870,  qu'elle  n'aurait  rien  à  gagner  à  la  suppression 
des  garanties  accordées  par  elle  au  Pontife  romain.  La  loi  de  1871, 
quels  qu'en  soient  les  lacunes  et  les  défauts,  est  encore  la  meilleure 
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base  d'u  a  entre  la  monarchie  unitaire  et  la  hiérarchie 

eatboliqae.  Assurément,  bî  les  promoteurs  des  garanties  pontificales 
se  flattaient  d*amener  lé  Vatican  à  la  paix,  ces  garanties  ont  manqué 
leur  but,  l'i^n  plu?,  elles  no  pouvaient  l'atteindre,  au  moine  à  bref 
délai.  I,i  P  pacte,  quelques  suret''-*  qu'on  lui  offrît  en  échâtfgjë,  ne 
pouvait  oublier  les  avantages  moraux  ou  matériels  dont  l'a  dépouillée 
Inoccupation  de  Rome.  La  manière  même  dont  a  été  appliquée  là  loi 
des  garanties  n'a  pas  toujours  été  faite  pour  étouffer  les  regrets  et 
les  répugnances  du  Saint-Siè 

!  et  vieux  problème  411e  l'Italie  prétend  avoir  tranché  par 
la  loi  de  1871,  Léon  XIII,  non  moins  que  Pie  IX,  se  refuse  à  le 
considérer  comme  résolu.  Il  nous  reste  .'<  voir  quelles  combinaisons 
le  Vatican  peut  se  flatter  de  substituer  aux  «  garanties  »  actuelle0, 
quels  appuis  le  Saint-Siège  peut  rencontrer  au  dehors  ou  en  Italie, 
quelles  concessions  il  lui  est  permis  d'attendre  de  la  monarchie.  La 
Papauté  et  la  maison  de  Savoie  ont,  depuis  vingt-cinq  ans,  bien  des 
griefs  réciproques  ;  si  elles  ont  peu  d'espérances  ou  d'ambitions  com- 
munes, ne  peuvent-elles  à  certaines  heures  être  réunies  par  des 
intérêts  ou  des  périls  communs?  Un  rapprochement  entre  le  Quirinal 
et  le  Vatican  est-il  possible,  et  à  quelles  conditions  ?  C'est  là  une 
question  qui  n'intéresse  guère  moins  la  politique  générale  de  l'Eu- 
rope que  l'avenir  religieux  de  la  péninsule  et  de  la  chrétienté. 

M.  A.  Leroy-Beaulieu  n'est  pas,  on  le  voit,  un  de  ces  libéraux 
à  courte  vue  qui  regardent  comme  enterrée  la  question  romaine. 
11  n'en  dissimule  pas  la  gravité.  Quelle  combinaison  ingénieuse 
va-t-il  proposer  dans  un  article  plus  ou  moins  prochain?  C'est 
ce  qu'il  sera  intéressant  de  savoir.  Sans  prétendre  la  préjuger 
en  aucune  façon,  nous  pouvons  cependant  prévoir  qu'elle  ne 
sera  pas  du  goût  du  gouvernement  italien,  puisqu'un  de  ses 
organes  les  plus  considérés,  la  grave  Opinione,  accueille  l'étude 
du  publiciste  français  dans  les  termes  suivants,  qui  déguisent 
mal  une  vive  irritation  : 

M.  Leroy-Beaulieu  s'interpose  comme  un  arbitre  entre  l'Italie  et 
la  Papauté,  et  nous  donne  des  conseils  pleins  d'amicale  onction.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  les  accepter. 

Pour  nous,  —  dirons-nous  en  terminant,  —  nous  ne  savons 
qu'une  chose  :  c'est  qu'il  faut,  de  toute  nécessité,  que  la  Papauté 
redevienne  libre  et  souveraine.  C'est  une  nécessité  d'ordre 
universel,  d'ordre  éternel. 

Et  elle  le  redeviendra,  car  il  est  écrit  :  Non  prœvalebanl. 

Si  les  questions  qui  ont  trait  si  particulièrement  à  l'Eglise, 
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priment  pour  nous  toutes  les  autres,  nous  ne  devoni  cas  <•• 
dant  nous  désintéresser  des  faits  qui  jettent  sur  dos  affaires 
intérieures,  notamment  Bur  notrs  réorganisation  militaire,  une 
lumière  nouvelle.  C'est  à  oe  point  de  vue  que  nous  devons  nous 
occuper  d'un  récent  article  publié  par  un  journal  anglais,  io 
Standard. 

<\  trouvons  dans  une  correspondance,  adressée  de  Berlin 
par  un  officier,  des  détails  intéressants  au  sujet  des  forces  que 
la  France  et  l'Allemagne  peuvent  respectivement  mettre  en 
campagne.  Nous  les  reproduisons  à  titre  de  document,  en  en  lais- 
sant la  responsabilité  au  correspondant  de  la  feuille  anglaise,  bien 
que  certains  articles  de  la  République  française  confirment 
plusieurs  assertions  du  correspondant  de  la  feuille  anglaise  : 

La  France  a  do  nouveau  fortifié  Paris,  élevé  de  nouvelles  forte- 
resses sur  ses  frontières  et  amélioré  les  anciennes.  Son  armée  a  été 
réorganisée  ;  son  infanterie  réformée  et  sou  artillerie  pourvue  de 
canons,  qui  sont  considérés  comme  les  meilleurs  de  l'Europe.  Enfin, 
elle  a  fait  construire  un  grand  nombre  de  navires  et  réorganisé  en- 
tièrement sa  flotte.  Le  découragement  qui  s'était  emparé  de  ses 
soldats  après  les  écrasantes  défaites  de  la  dernière  guerre,  a,  eu 
grande  partie,  disparu  ;  ses  officiers  sont  plus  expérimentés  qu'ils  ne 
l'étaient  à  l'époque  du  troisième  empire  ;  ses  généraux  se  sont  dis- 
tingués ailleurs  que  dans  la  campagne  algérienne,  et  les  changements 
faits  dans  l 'état-major  ont  ouvert  cette  carrière  à  tous  les  officiers. 

Jusqu'ici  c'est  très  bien  ;  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'armée  fran- 
çaise ne  soit  en  train  de  devenir  une  armée  moderne  de  première 
classe.  Tout  cela  peut  être  vrai,  sans  que  cependant  on  puisse  dire 
qu'elle  vaut  l'armée  allemande. 

Si  nous  examinons  les  deux  armées  sur  le  papier,  nous  ne  savons 
à  laquelle  donner  la  préférence.  Au  point  de  vue  du  nombre,  elles 
peuvent  toutes  deux  mettre  huit  corps  d'armée  en  campagne  ;  la 
France  en  a  un  neuvième  en  Algérie.  Les  corps  d'armée  pris  séparé- 
ment ont  à  peu  près  le  même  nombre  d'hommes  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  pays.  Derrière  chaque  corps  d'armée  il  y  a  encore  un 
grand  nombre  de  réserves,  suffisantes  non  seulement  pour  approvi- 
sionner la  ligne  de  bataille,  mais  encore  pour  former  une  seconde 
ligne  de  corps  d'armée,  si  cela  était  nécessaire. 

Les  deux  puissances  ont  combiné  leur  système  de  railways  et  de 
télégraphes  de  manière  à  pouvoir  s'en  servir  en  temps  de  guerre. 
Néanmoins,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  la  guerre  éclatait  demain, 
trois  semaines  suffiraient  pour  prouver  que  la  France  est  loin  d'être 
aussi  forte  que  l'Allemagne  au  point  de  vue  militaire.  D'abord,  le 
nombre  des  années  de  service  ayant  été  diminué  en  France  à  diffé- 
rentes époques  à   cause   des  ressources  relativement  restreintes   du 
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I  '  FrireWc  n'a  pas  autant,  d'hbmmea  qu'elle  devrai! 
on   avoir   d'api  anisatton  militaire  telle  qu'elle  existe  SU* le 

papier.    L'Alloniairn«\    au   contraire,    a.    on   réalité,    plus    île   soldats 
qu'alla  n'en  a  sur  le  papi  i  diminué  lo  nombre  d'années 

but  différent. 

L'armée  territoriale  de  la  France  n'est  pas  un  instant  comparable 
à  la  landwehr  et  à  la  landsturm  de  l'Allemagne,  elle  ne  se  trouve 
pas  sous  la  maio  du  gouvernement  comme  La  landwher  en  Allemagne. 
Il  est  vrai  que  la  Franco  a  un  système  de  mobilisation  tout  nouveau 
ot  qu'elle  a  des  rail.vays  organisés  dans  ce  but;  mais  ce  système  a 
•  iblî  par  dès  hommes  sans  expérience  et  il  est  impossible  do 
supposer  qu'il  ftmetioanërait  bien  la  première  fois  qu'on  en  ferait 
l'essai,  car  il  faut  se  rappeler  qu'on  n'a  ptts  etacbré  fait  la  moindre 
ence. 

Pas  un  seul  corps  d'armée  n'a  été  mobilisé  en  France  d'après  la 
nouvelle  organisation.  Il  est  dans  le  caractère  français  de  se  fier  à 
la  force  du  p;  ys,  mais  cette  confiance  est  souvent  exagérée.  Lorsque 
le  maréchal  Lebosuf  disait  à  Napoléon  III  que  dans  l'armée  française 
tout  était  prêt  jusqu'au  dernier  bouton  de  guêtres,  il  avait  parfaite- 
ment raison.  Les  guêtres  et  les  boutons  étaient  là,  mais,  pour  conti- 
nuer la  métaphore,  les  guêtres  se  trouvaient  dans  un  endroit  et  les 
boutons  dans  un  autre,  et  pour  pouvoir  le3  mettre  il  fallait  attendre. 

•le  ne  dis  pas  que  l'organisation  est  aussi  mauvaise  qu'elle  a  été 
autrefois  et  je  ne  puis  donner  ici  toutes  les  raisons  qui  me  font 
supposer  que  la  France  serait  de  nouveau  dans  l'embarras  pour 
iiser  et  concentrer  son  armée,  si  la  guerre  éclatait  tout  à  coup. 
Mais  je  suis  certain  que  l'initiative  serait  laissée  aux  mains  des 
Allemands,  et  l'initiative  compte  pour  plusieurs  points  dans  le  jeu 
de  la  guerre. 

La  Franco  a  un  autre  grand  désavantage  vis-à-vis  de  sa  rivale.  Les 
journaux  militaires  français  reconnaissent  eux-mêmes  que  la  cavalerie 
est  loin  d'être  suffisante,  c'est-à-dire  qu'au  début  de  la  guerre, 
l'Allemagne  pourrait  lancer  ses  divisions  de  cavalerie  sur  le  terri- 
toire français,  détruire  un  pont  ici,  là  un  tronçon  de  chemin  de  fer, 
et  anéantir  ainsi  tous  les  calculs  de  la  mobilisation  française.  Quand 
même  les  forces  seraient  égales  des  deux  côtés  pour  toutes  les  ques- 
tions techniques,  il  y  a  un  point  important  sur  lequel  les  Franc  ais 
doivent  reconnaître  leur  infériorité. 

Le  comte  de  Moltke  a  si  bien  organisé  l'état-major  et  formé  les 
rauX,  qu'il  peut  disparaître,  ainsi  que  les  vainqueurs  de  la 
dernière  guerre,  sans  laisser  un  seul  vide  dans  l'état-major  ou  dans 
l'es  commandements  généraux.  La  France  peut-elle  nommer  un  seul 
général  en  qui  la  nation  ait  confiance,  ou  en  qui  elle  ait  quelque 
raison  de  se  fier?  C'est  là  le  point  faible.  Chanzy  avait  jusqu'à  un 
certain  point,  la  confiance  du  pays,  bien  qu'il  n'ait  jamais  rien  fait 
de  bien  grand  pour  le  mériter. 
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\n  un  dei  aul  iux  qu'on  pourra^ 

1 1  confiance  de  l'armés  et  ilo  *>»h  oonctto 
Poul  'H  admettant  donc  qu'on  a  fait   beaucoup  d'amélioration*  en 
■  iiis   1871,   el    (oui   en  crovant,   commo  je  le  fais,  que  la 
France  pourrait  opposer  une  Ijrèa  vive 

j'affirme  que  si  on  la  compare  â  l'Allemagne,  la  France  est  (< »u L  à 
\>\o  d'entreprendre  avec  Buccèa  nne  guerra  ilo  revanche. 

sonl  là  d(  .  mi  -  --.n  t-ils  en  certaines  parties 

erronés,  dont  on  devrait  savoir  tenir  compte.  Hélas  !  pourquoi 
faut-il  que  toujours  ces  vois  du  dehors,  si  instructives  cepen- 
dant, ne  rencontrent  chez  nous  qu'incrédulité  de  la  part  des 
uns,  indifférence  et  dédain  de  la  part  dos  autres  ! 


S    CLOCHE^  ET  LES  CLEFS  DES  EGLISES 

ivernants  ont  commencé  depuis  quelque  temps  à  faire 
une  guerre  toute  spéciale  aux  églises  et  aux  fabriques  d'église. 

On  a  inventé  d'abord  une  jurisprudence,  d'origine  maçon- 
nique naturellement,  en  vertu  de  laquelle  on  attribue  définiti- 
vement aux  eommunes  ta  propriété  des  églises,  tandis  qu'aupa- 
ravant la  jurisprudence,  fondée  sur  des  lois  formelles,  recon- 
naissait cette  propriété  aux  fabriques  d'église,  tout  naturellement 
désignées  .pour  représenter  le  culte  catholique  et  pour  être  pro- 
priétaires des  édifices  du  culte. 

Cette  jurisprudence  nouvelle,  si  elle  persiste,  permettra  un 
jour  de  mettre  le  culte  hors  de  l'église  et  l'église  hors  la  loi. 
Pour  cela,  il  ne  faut  plus  que  des  textes  érigeant  en  loi  la 
nouvelle  jurisprudence. 

On  est  allé  plus  loin.  Des  maires  prêtrophobes  se  sont  cru  le 
droit  de  violer  par  effraction  les  portes  de  nos  églises  pour  s'em- 
parer des  cloches  et  les  faire  sonner  pour  des  usages  absolument 
profanes  et  non  prévus  par  des  lois  existantes. 

D'autres  ont  prétendu  arborer  des  drapeaux  sur  les  clochers 
pour  des  manifestations  de  parti. 

D'autres  enfin  ont  contesté  au  clergé  le  droit  de  police  dans 
l'église. 

Les  francs-maçons  qui  légifèrent  actuellement  ont  entrepris 
de  consacrer  ces  actes  scandaleux  et  de  sanctionner  la  juris- 
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prudence  odie  I   nous  parlons.  Ils  ont,  sous  prétexte  de 

ion  de  la  loi  corai  iunj  le,  pi  op  »sé  «le  la  modifier  de  faç 

rendre  en  réalité  l'an;  aie,  les  «  maires  »,  maîtres  de 

l'église. 

La  disenssion  qui  a  eu  lieu  1  bre  à  la  Chambre  des 

députés,  à  propos  «les  articles  100  et  101  nouveaux,  qui  concer- 
naient ces  prétendues  «  réforn  es  •.  a  fourni  l'occasion  à  L'émi- 
nent  évêque  d'Angers  d'intci  venir  et  do  prononcer  des  discours 
qui  se  signalent  autant  par  la  solidité  de  l'argumentation  que 
par  le  nerf  du  style  et  la  vigueur  des  réparties.  Nous  devons  les 
publier  in-extenso. 


Voici  comment  s'est  exprimé  Mgr  Freppel  : 

Mgr  Freppel.  —  Messieurs,  je  viens  demander  la  suppression  des 
articles  100  et  101.  Le  premier  motif  pour  lequel  je  demande  cette 
suppression,  c'est  qu'il  s'agit  là  d'une  question  qui  touche  directe- 
ment aux  rapports  de  l'Église  et  de  l'Etat,  et  qui  ne  me  semble  pas 
devoir  être  tranchée  incidemment  à  propos  de  la  loi  municipale. 
Quand  il  vous  plaira,  quelque  jour,  d'ouvrir  sur  ces  matières  si 
graves  et  si  délicates  à  la  fois,  un  débat  d'ensemble,  une  discussion 
vaste  et  approfondie  —  et  le  rapport  de  M.  Paul  Bert  semble  vous  y 
convier  —  il  est  évident  que  la  question  des  cloches  et  des  clefs  de 
l'église  devra  y  prendre  sa  place;  d'ici  là,  je  me  permets  de  trouver 
cette  question  intempestive  et  inopportune.  (Très  bien!  très  bien  ! 
à  droite!) 

Le  second  motif  pour  lequel  je  demande  la  suppression  de  ces  deux 
articles,  c'est  leur  inutilité  dans  l'état  présent  des  choses. 

Et,  en  effet,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  l'intervalle  des  deux 
délibérations,  la  commmission  a  cru  devoir  introduire  la  question  des 
cloches  dans  sa  nouvelle  rédaction;  si  c'est  pour  faire  du  bruit,  à  la 
bonne  heure...  (On  rit);  mais  je  trouve  qu'ici,  du  moins,  ce  bruit  n'a 
aucune  espèce  d'utilité. 

En  effet,  la  question  de  principe  a  été  tranchée,  il  y  a  quatre-vingts 
ans,  par  une  loi  spéciale,  la  loi  du  18  germinal  an  V,  qui  porte  dans 
son  article  48  :  «  L'évêque  se  concertera  avec  le  préfet  pour  régler  la 
manière  d'appeler  les  fidèles  au  service  divin  par  le  son  des  cloches; 
on  ne  pourra  les  sonner  pour  toute  autre  cause  sans  la  permission 
de  la  police  locale.  » 

Vous  maintenez  cet  article;  seulement,  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  vous  l'altérez  gravement,  comme  je  le  démontrerai  tout  à 
l'heure,  et  c'est  ce  qui  me  donne  le  droit  de  dire  que  vous  allongez 
inutilement  la  rédaction  d'un  texte  de  loi  pour  le  seul  plaisir  d'y  in- 
troduire les  cloches.  (Très  bien!  très  bien!  â  droite.) 


:  ;i  H  > 

si  \  '      que   l'art,  19  A  i  >nné  lieu  à  dii  n ter- 

nmune  de  toua 
!..  loi  ;  le  *dtre  n'aura  pas  j.nvil.  happer  davan- 

Vmlà  pourquoi  il  y  a  dea  tribunaux  de  L'ordre  administratif  et 
.'•iinaux  de  l'ordre  judic 

ma  répondrai,  eu  second  fou,  que,  le  17  juin  1840,  «'tait  . 
venu  un  avis  de  principe  du  conseil  d'État,  avis  qui  a  fait  la  part  de 
l'autorité  eccl  siastique  et  de  l'autorité  civile,  qui  a  prévu  tous  les 
Durt  à  toutes  les  difficultés.  Que  la  Chambre  me 
permette  de  lui  lire  cet  avis  do  principe,  si  sage  et  si  meauré 
c'est  la  première  fois  quo  la  question  des  cloches  est  agitée  dans 
une  enceinte  législative  (souriros)  ;  voilà  pourquoi  je  prendrai  la 
liberté  de  la  traiter,  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite.  (Parlez  ! 
parlez  !) 

Je  passe,  messieurs,  les  considérants,  qui  sont  pourtant  très 
remarquables,  pour  arriver  aux  termes  mêmes  de  l'avis  : 

«  Les  membres  du  conseil  d'État  sont  d'avis  : 

«  1°  Quo  los  cloches  des  églises  sont  spécialement  affectées  aux 
cérémonies  de  la  religion  catholique  ;  d'où  il  suit  qu'un  ne  peut  en 
exiger  l'emploi  pour  les  célébrations  concernant  des  personnes 
étrangères  au  culte  catholique,  ni  pour  l'enterrement  de  celles  à  qui 
les  prières  de  l'Eglise  auraient  été  refusées  en  vertu  des  règles 
canoniques  ; 

«  2°  Quo  le  curé  ou  desservant  doit  avoir  seul  la  clef  du  clocher 
comme  il  a  celle  do  l'église  et  que  le  maire  n'a  pas  le  droit  d'avoir 
une  seconde  clef; 

«  3°  Que  les  usages  existant  dans  les  diverses  localités,  relative- 
ment au  son  des  cloches  des  églises,  s'ils  ne  présentent  pas  de 
graves  inconvénients,  et  s'ils  sont  fondés  sur  des  vrais  besoins, 
doivent  être  respectés  et  maintenus  ; 

«  4°  Qu'à  cet  égard,  le  maire  doit  se  concerter  avec  le  curé  ou 
desservant  ;  que  les  difficultés  qui  pourraient  s'élever  entre  eux  sur 
l'application  de  cette  règle  doivent  être  soumises  à  l'évêque  ou  au 
préfet,  lesquels  s'entendront  pour  les  résoudre  et  pour  empêcher  que 
rien  ne  trouble  sur  ce  point  la  bonne  harmonie  qui  doit  régner  entre 
l'autorité  ecclésiastique  et  l'autorité  municipale  ; 

«  5°  Que,  dans  ce  cas,  il  paraît  juste  que  la  commune  contribue 
au  paiement  du  sonneur  des  cloches  de  l'église,  en  proportion  des 
sonneries  affectées  à  ses  besoins  communaux  ;  mais  que  ce  sonneur 
doit  être  nommé  et  ne  peut  être  révoqué  que  par  le  curé  ou  desser- 
vant, dans  les  communes  rurales,  et  par  les  marguilliers,  sur  la 
proposition  du  curé  ou  des  desservants,  dans  les  communes  urbaines, 
ainsi  qu'il  est  prescrit  par  le  décret  de  1809  et  par  l'ordonnance  de 
1825  précités  ; 

«  6°  Que  toute  nomination  faite  ou  tout  acte  passé  contrairement 
à  ces  prescriptions  ne  saurait  être  maintenu  ; 
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Qii'\    dans   lo  eau   de  péril   commun  qui  exige  un  prompt 
on  dans  1-x  oirconsta&cea   pour  lesquelles  dos  dispositions 
•  > ti  <lf>  règlements  ordonnent  des  sonneries,  le  curé  ou  desser- 
rât doit  abtem  qutëitions  du  maire  et,  en    cas  de  rofus, 
ire  penl  i  ire  sonner  lea  cloefeea  de  son  autorité  privée.» 

L  COI       il    I  i  i.i'.  ce<  avis  si  important,  si    remar- 
quait! la  ■•'  «testa,  a  t'ait  jurisprudence  jusqu'à  ce  jour  ; 
•>t  aussi  je   no  ■>  -    pourquoi   voua  voudriez  y  substituer  une  ]■■'■- 
<n  absolument  défeetuetase,  comme  j'espère  le  démontrer  tout 
nte. 
Mais  avant  d'examiner  le  texto  même   de  l'article  100,  permettez- 
•  -.  de  ne  pas    '  ta  "b-rvn fions  une  doctrine   que  jetrmne 
itift.  VOUS   savez   comme  moi  quelle   est  l'impor- 
tance d'un  exposé  des  motifs  ;  les  jugea  chargés  d'appliquer,  d'inter- 
préter  la  loi   ont   cou  tu  DM  d'y   chercher  la  raison  d'être,  le  sons  et 
".'esprit  du  t'-x t ••.  Voilé  t>"urquoi  je  crois  devoir   réfuter  tout  d'abord 
■trine  contenue  dans  l'exposé  des  motifs,  car  elle  emprunterait 
•'■  la   science  juridique  de  M.  le  rapporteur  une  autorité  que  je  tiens 
i  lui    enlever.  Cette  doctrine  domine  d'ailleurs    toute  la  rédaction 
de  l'article. 
La  voici  : 

«  L'église  est  la  propriété  de  la  commune...  » 
M.  Ijarodet.  Très  bien! 

Mgr    Freppel.   «   ...    Mais    elle   est   affectée    à   une    destination 
particulière...  » 

Un  membre  à  gauche  :  À  tort  ! 

Mgr  Freppel.  Ce  n'est  pas  encore  la  question  ;  votre  interruption 
ne  porte  pas. 

«  ...  Elle  est  mise  au  service  du  culte  et,  par  conséquent,  à*  la 
disposition  du  prêtre,  qui  est  le  ministre  du  culte  et  qui  a  la  police 
intérieure  do  l'édifice  et  tout  ce  qui  concerne  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Il  on  e^t  do  même  des  cloches,  qui,  considérées  comme  im- 
meubles par  destination,  sont  la  propriété  de  la  commune...  » 
M.  Le  Cherboxmer.  —  C'est  évident  ! 

Mur   Freppel.   —  Ah   !  c'est   évident.    Je   vais    vous    montrer  1". 
contraire  tout  à  l'heure.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.  ) 

«  ...  Mais  qui,  considérées  sous  un  autre  rapport,  sont  évidemment 

iitifllement  à  l'usage  du  culte.  » 
r.u  disant  d'une  manière  générale  et  sans  restriction  que  les 
cloches  sont  la  propriété  des  communes,  M.  le  rapporteur  est  en 
contradiction  avec  la  jurisprudence  constante  du  ministère  de  l'in- 
térieur,  du  ministère  de  la  justice  et  des  cultes  et  des  tribunaux.  Or, 
vous  devez  comprendre  que  cette  doctrine  erronée  a  dû  nécessaire- 
mont  influer  sur  la  rédaction  de  l'article  et,  par  conséquent,  c'est 
elle  que  je  dois  réfuter  tout  d'abord. 


:  ;  1 1 

s.mt,  en 
jj  |a  proj  commune».  Elias  a'Aypartieaueît  vu 

munes  qu'autant  que  celle  ni  aoqniaes  ï  lenri  fraisa  btta  de 

là,  allée  sont    la   propriété  de*   fabrique»,    tout  auasi   bien  <|uo  les 
ornements,  lea  •  I  tou<  le  reste  du  mobilier  de  Y 

bien  à  droite.) 

Pour  1»'  démontrer,  je  no  remonterai  pâa,  bien  'ino  '•'  conaeil 
d'État  i'ait  fait,  et  avec  raison,  à  l'ordonnance  «lo  Blois  et  à  l'édit  de 
Melon  ;  j'emprunterai  mes  arguments  aux  organes  les  '.lus  aecréditéa 
do  la  législation  nouvelle. 

Voici  d'abord  ce  qu'écrivait  le  ministre  do  l'intérieur  et  des  cultes, 
M.  Martin  (du  Nord),  le  30  janvier  1847  : 

«  Les  cloches  sont  classées  parmi  les  objets  mobiliers.  A  ce  titre, 
elles  sout  déclarées  appartenir  aux  fabriques,  à  moins  qu'elles 
n'aient  été  données  par  les  communes  depuis  lo  rétablissement  du 
culte.  Ces  principes  ont  toujours  été  professés  par  l'administration 
des  cultes,  et  notamment  par  M.  Portalis,  dans  une  lettre  du 
l'i  thermidor  an  XIU.  » 

Ainsi,  .lès  l'an  XIII,  par  la  bouche  d'un  des  commentateurs  les 
plus  autorisés  du  Concordat,  Portalis,  la  doctrine  qui  attribue  la 
propriété  des  cloches  aux  fabriques  a  été  adoptée  et  formulée  de  la 
manière  la  plus  explicite.  Cette  doctrine,  je  la  trouve  également 
dans  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  au  préfet  de  la  Seinc- 
. l'ure,  eu  date  du  31  janvier  1854  : 

«  Mes  prédécesseurs  ont  toujours  considéré  les  cloches  comme 
faisant  partie  du  mobilier  des  églises  et  comme  appartenant,  à  ce 
titre,  aux  fabriques,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  acquises  par  les 
communes  ou  qu'elles  ne  soient  devenues  leur  propriété,  en  vertu 
d'un  titre  régulier.  J'adopte,  en  ce  qui  me  concerne,  cette  jurispru- 
dence ;  elle  me  paraît  fondée  sur  une  interprétation  exacte  de  la 
législation  des  fabriques  ;  elle  est  d'ailleurs  conforme  aux  principes 
du  droit  commun.  » 

Elle  est  conforme  aux  principes  du  droit  commun,  dit  le  ministre 
de  l'intérieur  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'il  est  do  droit  commun  que  les 
meubles  appartiennent  à  l'usufruitier  qui  les  a  acquis  à  ses  frais  ou 
auquel  ils  ont  été  donnés,  et  non  pas  aux  nu-propriétaires.  (Très 
bien!  très  bien!  à  droite.) 

Si  vous  m'objectez,  comme  M.  le  rapporteur  ne  manquera  sans 
doute  pas  de  le  faire,  que  les  cloches  peuvent  devenir  immeubles 
par  destination  quand  elles  sont  attachées  au  clocher  à  perpétuelle 
demeure,  ce  sera  encore  M.  le  ministre  de  l'intérieur  qui  vous  ré- 
pondra, que  votre  raisonnement  cloche...  (Rire  général  et  applau- 
dissements ironiques  à  l'extrême  gauche.)  Il  vous  répondra  que  votre 
raisonnement  pèche  par  un  endroit  décisif  :  il  vous  répondra,  en 
s'appuyant  sur  un  arrêt  de  la  cour  de  Rouen,   que  les   cloches  ne 
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r  iiiiui  lubies  par  destination  qu'uutant  qu'elles  ont  été 
acquis  a  par  li  commune.  Or,  ce  n'esl  pas  le  cas  une  fois  sur  cent. 

Je  Us,  en  effet,  dans  une  lettre  adressée,  le  9  avril  1868,  par  M.  le 
ministre  d>>  la  justice  à  M.  1"  ministre  de  l'intérieur: 

«  D'apràs  la  jurisprudence  de  L'administration  dos  cultes,  les 
cloches  font,  on  général,  partie  <lu  mobilier  dos  églises,  et  appar- 
tiennent, à  oo  titro,  aux  fabriques.  Kilos  ne  sont  immeubles  par 
nation,  et  partie  intégrante,  de  l'édifice,  que  lorsqu'elles  ont  été 
r  la  commune,  propriétaire  de  l'église.  Cette  jurispru- 
dence  a  été  consacrée  par  un  arrêt  de  la  cour  de  Rouen...  «  —  veuille/. 
bien  le  remarquer,  il  s'agit  en  ce  moment  d'une  question  de  propriété. 

Y... li  pourquoi  je  cite  dos  arrêts  de  justice  —  »...  par  un  arrêt 
de  la  cour  de  R..uen  du  23  avril  1866,  portant  que:  «  on  principe, 
les  cloches  sont  meuble?  ;  elles  ne  pouvent  cesser  do  l'être  pour 
devenir  immeubles  par  destination  que  dans  les  cas  exceptionnels 
énumérês  aux  articles  524  et  525  du  code  Napoléon  ;  par  leur  desti- 
nation à  appeler  les  fidèles  aux  exercices  du  culte  et  par  les  céré- 
monies religieuses  dont  elles  sont  l'objet  avant  d'être  montées,  elles 
ne  perdent  pas  leur  caractère  mobilier  plus  que  les  meubles,  usten- 
siles, etc.,  et  elles  sont  la  propriété  de  la  fabrique.  » 

Cet  avis  fut  adopté  par  le  ministre  de  l'intérieur  dans  une  lettre 
en  date  du  27  avril  1868. 

Donc,  il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  M.  le  rapporteur  que  les 
cloches  sont,  en  règle  générale,  la  propriété  des  communes;  d'après 
la  jurisprudence  constante  du  ministère  de  l'intérieur,  du  ministère 
de  la  justice  et  des  cultes,  ainsi  que  des  tribunaux,  les  cloches 
appartiennent  aux  fabriques  ;  elles  ne  sont  la  propriété  des  com- 
munes que  lorsque  les  communes  les  ont  acquises  à  leurs  propres 
frais,  et  je  le  répète,  c'est  le  cas  une  fois  sur  cent. 

Je  tenais  avant  tout  à  réfuter  une  erreur  qui  aurait  pu  emprunter 
une  certaine  force  à  un  document  aussi  considérable  que  celui  dont 
;..  vienc  do  faire  la  critique.  Or,  vous  comprenez  parfaitement,  mes- 
sieurs, que  si  la  doctrine  sur  laquelle  s'appuie  l'article  100  est  insou- 
tenable, l'article  100  tombe  avec  elle  ;  et  je  n'aurais  pas  besoin  d'aller 
plus  loin  pour  être  en  droit  d'en  demander  la  suppression.  (Appro- 
bation à  droite.) 

*  » 

Mais,  après  avoir  discuté  la  doctrine  de  l'article  100,  vous  me  per- 
mettrez  d'examiner  aussi  brièvement  que  possible  le  texte  même  de 
cet  article. 

Je  n'ai  rien  à  redire  au  paragraphe  1er:  «  Les  cloches  des  églises 
sont  spécialement  alfectées  aux  cérémonies  du  culte.  » 

Il  ne  peut  être  question  en  ce  moment  d'une  discus.-ion  byzantine 
sur  les  mots,  comme  on  en  a  vu  surgir  une  récemment  au  sujet  d'un 
grand  u  ou  d'un  petit  u  .(on  rit)  ;  il  s'agit  ici  du  fond  même;  le  mot 


:  ;  l  :  : 

»  est  très  bien  choisi,    parc*  qu'il  i i j .  1  i < j u •  •  que   Lei 

I  itour  dans  la  i 
:ulte,  res  sacra,  comme  disait  Le  droit  romain... 

/•,.  ■/(.•.  —  l'as  du  tout  ! 

Mon  Fui -■  i» i ■  i-: i . .  —  ...  taudis  que  le  mot  «(principalement  »!'.-  forait 

i  ]        ti'gorie  des  objets  profanes  ;  mais  je  n'in-i  I 

.ut,  l'amendement  n'ayant  pas  été  pris  en  considération. 

Je  n'ai  don,'  rien  à  reprendre  au  sujet  du  paragraphe  l,r,  parce 
qu'il  est  emprunté  textuellement  à  l'avis  du  conseil  d'État  île  1880. 

Ainsi  que  Le  disait  alors  cette  liante  assemblée,  la  fonction  dos 
cloches  de  relise  a  toujours  été  considérée  comme  essentiellement 
■use.  Voilà  pourquoi  les  cloches  sont  bénites  solennellement 
par  l'évêquo  ou  par  le  piètre  désigné  à  cet  effet.  Ceux-là  d'entre  vous 
vent  qui  ont  été  parrains  de  cloches  ;  et  il  en  existe  à  gauche 
comme  à  droite.  (Rires  sur  divers  bancs  à  gauche.  —  Très  bien! 
très  bien  !  et  rires  approbatifs  à  droite.) 

Voilà  pourquoi  les  conciles  ont  toujours  défendu  d'employer  les 
cloches  à  des  usages  profanes,  sauf  dans  certains  cas  exceptionnels 
reconnus  et  consentis  par  l'autorité  ecclésiastique  elle-même.  Ces 
cas  sont  d'ailleurs  indiqués  sommairement  dans  le  paragraphe  3  : 

»  Néanmoins  elles  peuvent  être  employées  :  dans  le  cas  de  périls 
communs  qui  exigent  un  prompt  secours  ;  dans  les  circonstances 
pour  lesquelles  les  dispositions  de  lois  ou  règlements  ou  des  usages 
locaux  le  prescrivent.  » 

Mais,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  donnez  à  ces  exceptions 
une  étendue  que  la  matière  ne  comporte  pas.  Ainsi,  d'abord,  je  ne 
saurais  admettre  une  rédaction  qui  place  absolument  sur  la.  même 
ligne  les  lois  et  règlements  d'une  part  et  les  usages  locaux  de  l'autre. 

Les  usages  locaux  peuvent  bien  autoriser  les  sonneries,  mais  ils 
ne  les  prescrivent  pas  à  l'égal  de  la  loi  et  des  règlements,  comme 
vous  le  dites.  (Marques  d'approbation  à  droite.)  De  plus,  il  peut  y 
avoir  des  usages  locaux  plus  ou  moins  convenables  :  ainsi,  par 
exemple,  dans  la  ville  de  Coutances,  —  et  c'est  à  propos  de  cette 
ville  qu'est  intei'venu  l'avis  de  principe  de  1840,  —  dans  la  ville  de 
Coutances  l'usage  avait  prévalu  de  faire  sonner  les  cloches  pour 
prévenir  les  habitants  de  l'enlèvement  des  boues  et  autres  immon- 
dices. (Interruptions  diverses.) 

Vous  m'accorderez  sans  peine  que  l'annonce  d'une  pareille  opéra- 
tion rentrait  plutôt  dans  les  attributions  du  tambour  de  ville  quo 
dans  celle  des  cloches  dont  la  fonction  est  essentiellement  religieuse. 
(Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.)  Car  enfin,  messieurs,  si  vous  désirez 
des  cloches  civiles...  (Rires  à  droite)...  des  cloches  municipales... 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Des  cloches  laïques. 

Mgr  Freppel.  —  H  y  a  une  chose  bien  simple  à  faire  :  c'est  d'en 
faire  monter  au  sommet  de  la  mairie  ou  sur   les  maisons  d'école, 
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devenues  aujourd'hui  de  vrais  monuments  ;  vous  pourrez  alors,  si 
tel  est  votro  bon  plaisir,  le-  faire  sonner  du  matin  au  soir.  (Rires  à 
droite.)  Mais  laisse/  en  paix  n<>s  cloches  de  l'église  qui  ont  une 
fonction  absolument  différente.  (Très  bien!  très  bien  !  à  droite. ) 

Kt  pui<.  Messieurs,  il  peut  y  avoir  deB  usages  plus  nu  moins  dan- 
gereux, commet  par  exempte,  ffusage  de  faire  sonner  les  cloches  à 
pleine  volée  au  lieu  de  les  faire  tinter  simplement  en  temps  d'orage, 
bien  que,  je  dois  en  convenir,  M.  Arago,  dont  la  compétence  est  si 
haute  à  cet  égard,  ait  estimé  cet  usage  parfaitement  inoffensif;  mais, 
enfin,  il  peut  y  avoir  des  usages  plus  ou  moins  dangereux.  Et  vus 
allez,  par  un  texte  législatif,  consacrer  tous  les  usages  locaux  sans 
rapporter  la  moindre  limite,  la  plus  légère  restriction? 

A  droite.  —  Cela  n'est  pas  raisonnable. 

Mgr  Freppel.  —  Le  conseil  d'Ktat,  en  1849,  avait  été  autrement 
sage  et  mesuré;  tout  en  tenant  compte  des  usages  locaux,  il  ajoutait  : 
«  S'ils  ne  présentent  pas  de  graves  inconvénients,  et  s'ils  sont  fondés 
sur  de  vrais  besoins.  »  (C'est  cela  !  —  Très  bien  !  à  droite.) 

Voilà  une  restriction  absolument  nécessaire  si  vous  ne  voulez  pas 
ouvrir  la  porte  à  une  foule  d'abus. 

Quant  au  troisième  paragraphe  de  l'article  100,  il  altère  gravement, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  l'article  48  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X.  Que  vous  réserviez  au  ministre  des  cultes  le  dernier  mot  quand 
il  s'agit  de  sonnerie  civile,  je  h*  trouve  exorbitant,  parce  qu'il  s'agit 
d'objets  consacrés,  d'instruments  faisant  partie  du  mobilier  de  l'église 
et  appartenant,  la  plupart  du  temps,  aux  fabriques. 

Mais  que  vous  donniez  au  ministre  la  décision  suprême  et  dernière 
pour  les  sonneries  religieuses,  cela  me  paraît  absolument  inadmis- 
sible. Comment  !  l'évêque  aura  ordonné  de  sonner  les  cloches  pour 
une  fête,  pour  un  exercice  religieux,  et  le  ministre  viendra  interdire 
la  sonnerie  ? 

A  droite.  —  Cela  serait  absurde. 

Mon  Freppel.  —  Une  pareille  interdiction  serait  absolument  con- 
traire à  la  liberté  du  culte  catholique  ;  il  y  aurait  là  une  violation 
flagrante  de  l'article  lar  du  Concordat.  (Très  bien!  très  bien  !  à 
droite.) 

Messieurs,  je  me  résume. 

J'ai  demandé  la  suppression  de  l'article  100  parce  qu'il  est  inutile  ; 
en  effet,  il  a  été  pourvu  à  ces  matières  par  des  lois  spéciales.  11  est 
dangereux,  parce  que,  au  lieu  de  prévenir  les  conflits,  il  les  fait 
naître.  Dans  son  troisième  paragraphe  enfin,  l'article  est  contraire  à 
la  liberté  du  culte  catholique  et  à  l'article  1"  du  Concordat.  Voilà 
pourquoi  j'en  réclame  la  suppression.  (Très  bien!  très  bien!  à 
droite.) 

Si  vous  maintenez  l'article  100,  on  pourra  dire  qu'après  avoir  Iaï- 
eisé   tant   de  choses,  vous  voulez    laïciser  jusqu'aux   cloches  de  nos 
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églises.  (Interruj.t Knis  .,  .juucLe.  —  Tri*  bien!  très  bien  !  et  applau- 
mta  A  droite.) 

im-hr.  !   aux  voix  ! 


1,e>  président  ayant  donné  la  parole  iu  rapporteur,  relui-ci  a 
lu  l'article   100  >!<>nt  voici  le  texte  : 

«  Art.  100.  —  Lei  cloches  des  églises  sont  spécialement  affectées 
aux  cérémonies  du  culte. 

«  Néanmoins,  elles  peuvent  être  employées  :  dans  les  cas  de  péril 
commun  qui  exigent  un  prompt  secours;  dans  les  circonstances  pour 
lesquelles  des  dispositions  de  lois  ou  règlements  ou  des  usages  locaux 
le  prescrivent. 

«  Les  sonneries  religieuses  comme  les  sonneries  civiles  feront 
l'objet  d'un  règlement  concerté  entre  l'évêque  et  le  préfet,  et  arrêté, 
en  cas  de  désaccord,  par  le  ministre  des  cultes.  » 

Le  rapporteur  a  soutenu  qu'il  avait  fait  passer  dans  l'article  100 
non  pas  seulement  l'esprit,  mais  la  lettre  de  l'avis  du  conseil  d'Etat 
de  1840  !... 

Voici  un  passage  de  son  discours  : 

«  Nous  disons  que  les  sonneries  religieuses,  comme  les  sonneries 
civiles,  feront  l'objet  d  un  règlement  concerté  entre  l'évêque  et  le 
préfet,  et  arrêté,  en  cas  de  désaccord,  par  le  ministre  des  cultes. 

«  Donc,  s'il  s'élève  quelque  doute  sur  les  inconvénients  que  pour- 
raient présenter  les  usages  auxquels  on  se  réfère,  s'il  y  a  lieu  de 
reconnaître  les  vrais  besoins  auxquels  l'avis  du  conseil  fait  allusion, 
dans  tous  ces  cas,  un  règlement  concerté  entre  vous  et  l'autorité 
civile  résoudra  la  question.  Et  si,  enfin,  l'entente  ne  se  fait  pas  entre 
l'évêque  et  le  préfet,  si  le  conflit  subsiste,  le  ministre  des  cultes 
tranchera  la  difficulté  et  donnera  une  solution  définitive. 

«  Vous  dites  que  c'est  contraire  à  la  liberté  de  l'Eglise  catholique. 
Permettez  !  l'Eglise  ne  saurait  se  considérer  comme  asservie  parce 
que  le  ministre  des  cultes,  le  représentant  du  gouvernement,  impo- 
serait une  solution  pour  sortir  d'une  difficulté  inextricable,  et  inter- 
viendrait entre  le  préfet  et  l'évêque  pour  les  départager.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  disait  le  conseil  d'État,  à  l'avis  duquel  vous  vous  en 
référez.  Airneriez-vous  mieux   que  le  conflit  fût  perpétuel  ? 

«  Vous  ne  nous  ferez  pas  croire,  non,  vous  ne  persuaderez  pas 
au  pays  qu'il  y  a  asservissement  ou  avilissement  du  culte  parce  que 
le  ministre  des  cultes  est  chargé  de  trancher  une  difficulté"  de  cette 
nature.  Il  n'est  pas  possible  d'apporter  une  affirmation  de  ce  genre 
à  la  tribune  et  de  la  faire  ratifier  par  la  Chambre.  » 

Mgr  Freppel  a  répondu  : 

Mgr  Freppel.  —  Messieurs,  je  n'ai  q\i'un  mot  à  dire.  (Bruit.)  Je 
constate  d'abord   que  les  cloches  elles-mêmes   ne   parviennent  pas 
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m    dominer    lo   bruit   de   vos   conservations.  (Rirea   et  acclamations 
diverses.) 

J'avais  cru  devoir  demander  la  suppression  de  l'article  100;  mais, 
du  moment  OÙ  la  Chambre  me  parait  décidée  à  légiférer  sur  les 
clocheSi  je  voudrais  au  moins  lui  suggérer  une  rédaction  moins 
tueuse  u,ue  celle  de  la  commission. 

Je  vous  propose  de  dire  : 

■  Art.  100.  — Les  cloches  des  églises  sont  spécialement  affectées 
aux  cérémonies  du  cuit". 

*  Néanmoins,  elles  peuvent  être  employées  dans  les  cas  do  péril 
commun  qui  exigent  un  prompt  secours;  dans  les  circonstances  pour 
lesquelles  des  dispositions  de  lois  ou  règlements  le  prescrivent  ;  ou 
suivant  les  usages  locaux,  s'ils  ne  présentent  pas  de  graves  incon- 
vénients et  s'ils  sont  fondés  sur  de  vrais  besoins.  » 

Je  prends  les  termes  mêmes  de  l'avis  du  conseil  d'Ktat,  auquel 
vous  venez  de  rendre  un  si  juste  et  si  légitime  hommage,  et  je  me 
demande  pourquoi  vous  ne  les  introduisez  pas  dans  le  texte  de  la 
loi,  afin  de  fermer  la  porte  aux  abus  qui  pourraient  se  produire. 

Acceptez-vous  ce   deuxième  paragraphe,  Monsieur  le  rapporteur? 

M.  le  Rapportki'R.  —  La  commission  a  pensé  que  les  difficultés 
dont  vous  parlez  peuvent  être  tranchées  par  la  disposition  qui  se 
trouve  dans  le  dernier  paragraphe  de  l'article. 

Mgr  Freppel.  —  Quant  au  troisième  paragraphe,  il  m'est  absolu- 
m°nt  impossible  de  l'admettre,  parce  que  j'y  vois  une  atteinte  grave 
aux  droits  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Non  !  je  n'admettrai  jamais  que,  relativement  aux  sonneries  reli- 
gieuses, l'évoque  n'ait  pas  le  dernier  mot.  (Très  bien  !  très  bien  !  à 
droite.) 

Par  exemple,  s'il  prescrit  de  faire  sonner  les  cloches  à  l'occasion 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  et  que  lo  ministre  veuille  interdire 
la  sonnerie,  ne  sera-ce  pas  là  une  atteinte  manifeste  à  la  liberté  du 
culte  catholique  ? 

Comment  pouvez-vous  insérer  une  pareille  disposition  dans  l'ar- 
ticle lOO?  (Exclamations  à  gauche.  —  Très  bien!  très  bien!  à  droite.) 

Malgré  ces  justes  réflexions,  l'article  100  a  été  adopté.  Nous 
publierons  dans  notre  prochain  numéro  la  suite  de  la  discussion 
relative  aux  clefs. 
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LA   RENTREE  DES  COURS  A   PARIS 

te  année,  la  rentrée  des  cours  à  Par»  offrait  un  inl 
exoeptionnel.  Nous  avons  dit  f i ne  le  parrle  des  sceaux  a v.-ii t 
laissé  les  cours  e1  tribunaux  libres  dé  dédldsf  s'ils  detdienl 
assistera  la  messe  du  Saint-Esprit;  la  Cour  9è  cassation  avait 
h  de  suivre  les  usa.".-.  La  m&éisfra'turë  tout  entière  était 
réunit'  samedi  dernier  sous  là  voûté  dé  la  Sainte-Chapelle.  Au 
milieu  ili'  !a  cérémonie,  le  cardipal-ârçhevêqûé  de  Paris,  pour 
la  première  l'ois  en  semblable  circonstance,  a  prononcé  une 
émouvante  allocution.  Jamais  plus  beau  langage  n'a  exprimé 
des  idées  plus  hautes  et  plus  françaises  : 

Messieurs, 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  adresser  un  discours.  Mais  je  vou- 
drais traduire  en  quelques  mots  le  sentiment  que  j'éprouve  en  vous 
retrouvant  cette  année  dans  cette  enceinte  sacrée.  Vous  n'avez  pas 
seulement  obéi  à  une  tradition  vénérable,  vous  l'avez  en  quelque 
sorte  consacrée  à  nouveau  par  votre  libre  résolution.  Vous  avez 
donné  en  cela  un  noble  exemple  et  apporté  une  force  aux  grands 
principes  sur  lesquels  repose  la  société. 

La  justice  est,  en  effet,  le  premier  de  tous  les  liens  qui  unissent 
les  hommes  entre  eux.  Le  degré  de  civilisation  d'un  peuple  se  juge 
par  la  mesure  de  justice  qui  y  règne.  Là  où  l'individu,  même  faible 
et  désarmé,  se  sent  protégé  contre  la  violence  ou  la  fraude,  la  dignité 
humaine  atteint  sa  plus  grande  hauteur. 

C'est  l'honneur  de  votre  ordre,  messieurs,  d'exercer  sur  tous  les 
hommes,  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  ce  contrôle  supérieur,  et  de 
faire  prévaloir  la  majesté  du  droit  sur  les  entreprises  de  la  force.  La 
confiance  de  ceux  que  la  loi  fait  vos  justiciables  n'a  pas  de  meilleures 
garanties  que  l'estime  qu'inspirent  vos  convictions. 

L'indépendance  du  juge  répond  de  l'équité  des  jugements.  Et  le 
sûr  instinct  de  l'humanité,  aussi  bien  que  son  expérience,  l'avertit 
que  nul  n'est  plus  indépendant  devant  les  hommes  que  celui  qui  se 
croit  comptable  envers  Dieu.  C'est  un  redoutable  pouvoir  que  celui 
qui  met  entre  vos  mains  la  fortune,  l'honneur,  quelquefois  la  vie  de 
vos  concitoyens.  Ceux-ci  seront  rassurés  sur  l'exercice  que  vous  en 
faites,  s'ils  savent  que  vous  rendez  vos  arrêts  sous  le  regard  du 
Maître  souverain  qui  sonde  les  cœurs  et  juge  les  justices  mêmes. 

En  venant  placer  vos  austères  travaux  sous  la  bénédiction  de 
Dieu,  vous  donnez  à  la  nation  un  gage  des  vertus  de  votre  état.  Ne 
m'est- il  pas  permis  de  vous  en  féliciter  ! 

Mais  votre  présence  devant  cet  autel  a  encore  une  autre  significa- 
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tion  :  représentants  d'une  des  plus  limites  institutions  sociales,  vous 
faire  acte  de  religion  et  déclarer  que  vous  n'ôtos  pas  do  ceux 
qui  font  consister  lf  progrès  datas  la  négation  de»  vérités  île  l'ordre 
divin.  Bn  cela,  vous  serrez  noblement  les  intérêts  il"  notre  paya, 
dont  la  considération  au  milieu  dos  peuples  civilisas  ne  pourrait  quo 
souffrir  di>  mortelles  atteintes  si  L'opinion  s'établissait  que  la  Franco 
tend  à  devenir  un  peuple  sans  Dieu. 

Pour  cette  raiaoa  encore,  permettes  à  un  vieil  évêave  qui  aimo 
ardemment  sa  patrie  de  vous  dire  que,  en  donnant  aujourd'hui  cet 
exemple,  vous  avez  bien  mérité  d'elle. 

Et  maintenant,  messieurs,  je  m'arrête.  Tandis  que  le  saint'  sacri- 
;.. mi  suivre,  je  demanderai  avec  vous  au  Seigneur  de  bénir 
notre  pays,  d'y  faire  régner  la  paix  et  l'union,  d'y  rendre  le  mal 
plus  difficile,  et  de  vous  départir  avec  abondance  les  lumières  <t  les 
secours  qui  vous  permettront  de  remplir  dignement  votre  glorieux 
office  d'interprètes  ici-bas  de  la  justice  divine. 

Quel  philosophe,  quel  jurisconsulte,  se  trouverait  offensé 
dans  sa  liberté  de  conscience  en  entendant  le  cardinal  Guibert 
dire  qu'on  reconnaît  le  degré  de  civilisation  d'un  peuple  à  sa 
justice?  Et,  comme  le  fait  observer  le  Français,  quel  est  l'hon- 
nête homme  en  France  qui  ne  souscrira  pas  aux  paroles  du  vieil 
évêque,  louant  les  magistrats  parisiens  non  seulement  d'avoir 
suivi  une  vénérable  tradition,  mais  de  l'avoir  renouvelée  par  une 
libre  résolution  ?  Quel  est  le  bon  citoyen  qui  ne  dira  \  tes  avec  le 
successeur  des  Affre  et  desDarboy,  qui  est  bon  juge  en  matière 
de  patriotisme,  que  ceux  qui  ont  concouru  à  cet  acte  d'indépen- 
dance ont  bien  mérité  de  la  patrie?  Où  en  sommes-nous  vrai- 
ment arrivés  pour  qu'on  en  vienne  à  ce  qu'un  garde  des  sceaux 
trouve  la  messe  du  Saint-Esprit  comme  compromettante  pour 
la  liberté  de  conscience?  Avec  cette  théorie-là,  quel  régime 
d'intolérance  on  inaugurerait  !  Si  les  magistrats  incroyants 
d'Angers  et  à'Aix  ne  peuvent  pas  laisser  célébrer  à  côté  d'eux 
un  service  religieux,  pourquoi  ces  mêmes,  magistrats  tolére- 
raient-ils dans  l'enceinte  d'un  Palais  de  Justice  un  monument 
religieux  comme  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ?  Lorsque , 
M.  Martin-Feuillée  aidant,  les  magistrats  des  nouvelles  couches 
formeront  la  majorité  à  Paris,  pourquoi  ne  demanderaient-ils 
pas  la  destruction  d'un  monument  religieux  dont  la  vue  Les 
afflige?  Il  pourrait  y  avoir  là  sujet  d'une  circulaire  tout  aussi 
bien  fondée  que  la  dernière  œuvre  de  M.  le  garde  des  sceaux. 
Quel  spectacle  nous  offrent  les  villes  où  cette  suppression  bru- 
tale et  impie  s'est  produite?  Les  barreaux,  les  tribunaux  con- 
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subtiles  ont  pn  l'flO  ■  B*n  0 "iniii'  /\s,  le 

,1   priant  çl   <!<•  magistral 
lion  de  M.  Ferr\   à  LiUo,  nui   l'aaaoûieDt  à  la 

ntiv  J  )  i  L' 1 1  !  Croit-on  servir  les  int.érèts  dfl 
ttire  nouvelle  en  la   présentant  aux   jnstieialdos  ain^i  divi- 
amoindrie? 


LE  CAliDINAL  DE  BOXNECTÏOSE 

Les  obsèques  du  vénéré  eardinal  de  Bonnechose  ont  eu  lieu 
mardi  dernier,  6  novembre.  Voici  à  ce  sujet  quelques  détails  qui 
donneront  une  idée  de  la  cérémonie,  mais  sans  pouvoir  montrer 
quel  deuil  a  causé  dans  tous  les  rangs  de  la  population  rouen- 
naise  comme  dans  tous  les  cœurs  catholiques  de  France,  la  mort 
de  l'éminent  prélat. 

La  cérémonie  des  funérailles  a  commencé  à  neuf  heures  et 
demie  par  uu  temps  couvert.  Dès  sept  heures,  toutes  les  cloches 
de  la  ville  sonnaient  le  glas. 

Pendant  que  le  cortège  débouche  de  l'archevêché,  S.  Ern.  le 
cardinal  Guibert  fait  la  levée  du  corps. 

La  tête  du  convoi  est  formée  par  des  détachements  de  gen- 
darmerie et  de  chasseurs  à  cheval,  de  pompiers  et  de  chasseurs 
à  pied,  commandés  par  le  général  de  division  Delaunay,  escorté 
de  son  état-major.  Viennent  ensuite  le  grand  séminaire,  le 
clergé  des  quatorze  paroisses  de  la  ville;  plusieurs  centaines  de 
prêtres,  venus  de  tous  les  points  du  diocèse,  suivent  en  surplis. 
Derrière  le  chapitre  métropolitain,  marchent  un  à  un,  par  rang 
inverse  de  préséance,  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  sans 
cbapelle,  en  barrette  et  mozette,  et  les  prélats. 

Ce  sont  :  Mgr  d'Hulst,  recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris;  Mgr  Druon;  le  Père  abbé  de  la  Trappe  de  Mortagne; 
NN.  SS.  Billard,  évêque  de  Carcassonne;  Dennel,  de  Beauvais  ; 
Ducellier,  de  Bayonne;  Coullié,  d'Orléans;  Boyer,  de  Clermont; 
Bécel,  de  Vannes;  les  évêques  suflragants  de  Rouen:  Trégaro, 
de  Séez  ;  Germain,  de  Coutances  ;  Hugonin,  de  Bayeux  ;  Grolleau, 
d'Evreux  ;  Hasley,  archevêque  d'Avignon  ;  S.  Exe.  Mgr  Lan- 
génieux,  archevêque  de  Reims;  S.  Em.  le  cardinal  .Guibert, 
archevêque  de  Paris,  en  mitre  et  chape  noire. 
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Le  cercueil  précédé  de  la  chapelle  du  cardinal  de  Bonnechose 
;\i  de  valets  portant  les  honneurs,  est  placé  sur  un  magni- 
fique char  funèbre,  traîné  pair  six  chevaux  caparaçonnés.  Les 

cor. Ions  du  poêle  sont  tenus  par  le  général  Cornât,  commandant 
du  ;>"  premier  président,   le  préfet,   le  maire,  le  pré- 

sident du  tribunal,  le  receveur  général,  le  doyen   du  chapitre 
et  le  représentant  de  la  fabrique. 

élèves  du  grand  séminaire,  faisant  fonction  de  chapelains, 
portent  derrière  le  char  les  insignes  épiscopaux  et  cardinalices, 
deuil  est  conduit  par  MM.  les  vicaires  généraux  Isaac, 
Margueritte,  Lair,  M.  Robert,  chanoine  intendant  de  la  cathé- 
drale ;  le  secrétaire  général  de  l'archevêché  et  le  secrétaire 
particulier  de  S.  Em.  le  cardinal  de  Bonnechose;  par  M.  Ch.  de 
Bonnechose,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes, 
u  du  prélat,  et  ses  enfants;  M.  le  vicomte  Portalis,  chef 
d'escadrons  de  chasseurs,  neveu  par  alliance,  et  ses  enfants. 

A    leur   suite,  viennent  les  autorités  de  tout  ordre  ;  le   tri- 
bunal de  commerce;  les  professeurs  de  la  faculté  de  théologie, 
de  l'école  de  médecine  et  des  lycées;   les  administrations  des 
finances,  des  ponts  et  chaussées,  de  l'enregistrement,   des  fo- 
etc.,  etc. 

l>es  détachements  d'infanterie  et  de  cavalerie  ferment  la 
marche.  Toutes  les  troupes  de  la  garnison  sont  en  armes  et  font 
la  haie  de  l'archevêché  à  la  cathédrale. 

Une  foule  immense,  sympathique  et  recueillie,  se  presse  sur 
le  passage  du  convoi,  qui  fait  le  tour  par  les  quais.  La  plupart 
des  boutiques  sont  fermées. 

Le  cortège  arrive  vers  dix  heures  et  demie  à  la  cathédrale, 
oh  le  corps  est  reçu  avec  les  rits  d'usage. 

Les  deux  nefs  latérales  laissées  à  la  foule  débordent,  les  bras 
du  transsept  sont  occupés   par   le   clergé,   et  le   pourtour  du 
chœur  par  les  communautés  religieuses  et  les  dames;  les  auto- 
prennent  place  dans  la  grande  nef. 

Le  chœur  et  le  jubé  sont  entièrement  tendus  de  noir. 

La  messe  est  célébrée  pontificalement,  au  milieu  du  recueil- 
lement général,  par  Mgr  Langénieux,  archevêque  de  Reims. 
Mgr  Germain  a  prononcé  une  éloquente  allocution  développant 
ce  thème,  que  le  cardinal  a  été  un  homme  :  l'homme  du  peuple, 
l'homme  de  Dieu,  l'homme  de  l'Eglise. 

Les  chants  funèbres,  très  bien  exécutés  par  la  maîtrise,  ont 
vivement  ému  l'assistance. 
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i  âquei  Miffragants, 

'.u  dernière  par  s.  Km.  le  cardinal  Guibert, 
Aj.;  moiiu-,  le  oercueil  a  été  laissé  sur  le  catafalque 

île  du  dehors  admise  à  pénétrer  dans  la  cathédrale. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 
Rome   et   l'Italie. 

Sa  Grandeur  Mgr  Glanglbauer,  archevêque  de  Vienne,  I 
venu  à  Rome,  la  semaine  dernière,  chargé  par  Sa  Majesté  apos- 
tolique et  toute  la  famille  impériale  d'Autriche  d'exprimer  au 
Souverain-Pontife  les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance 
pour  le  grand  intérêt  que  Sa  Sainteté  a  pris  à  l'anniversaire  de 
la  délivrance  de  Vienne. 

L'archevêque  a  apporté  de  riches-  offrandes  pour  le  Denier  de 
Saint-Pierre,  et  il  a  eu  la  consolation  de  les  présenter  au  Sou- 
verain-Pontife dans  une  audience  particulière,  le  27  octobre. 
A  l'occasion  de  cette  audience,  Sa  Grandeur  a  manifesté  dans 
les  termes  les  plus  explicites  à  S.  S.  Léon  XIII  le  dévouement 
absolu  et  le  zèle  éclairé  de  S.  M.  l'empereur  François-Joseph 
pour  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  l'Eglise  et,  en  particu- 
lier, pour  ce  qui  concerne  la  situation  du  Saint-Siège.  Le 
Souverain-Pontife  a  eu  lieu  de  s'en  féliciter  ensuite  en  présence 
de  plusieurs  personnages  ecclésiastiques,  et  c'est  ainsi  que  l'on 
a  pu  connaître  les  détails  de  l'audience  accordée  à  l'archevêque 
de  Vienne. 

On  croit  savoir  dans  les  cercles  bien  informés,  qu'au  prochain 
consistoire  de  la  Noël,  Mgr  Glanglbauer  se  trouvera  au  nombre 
des  éminents  dignitaires  ecclésiastiques  appelés  à  recevoir  les 
honneurs  de  la  pourpre. 

Aux  généreuses  offrandes  apportées  par  Mgr  l'archevêque  de 
Vienne,  s'en  est  ajoutée  une  autre  de  70.000  fr.  que  S.  G.  Mgr 
Dabert,  évêque  de  Périgueux,  venu  à  Rome  pour  la  visite  ad 
limiva,  a  présentée  au  Souverain-Pontife  au  nom  des  fidèles 
du  diocèse. 

France. 

L'affaire  des  traitements  ecclésiastiques  en  est  toujours  au 
même   point.    Le  gouvernement   en   rétablit  quelques-uns    et 
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continu.'  à  sa  supprimer  d'autres.  Il  M  donne  les  apparences  de 
la  modération  ot  do  l'i m p.-i tt iali té,  tonton  persistant  dam  son 
■.'arbitraire  ot  do  vexation,  Peut-être  ospéiv-t-il  de  la 
tromper  le  Saint-Si.'-.-o.  Si  le  p-oii  voniemeiii  veut,  vraiment 
donner  satisfaction  sur  ce  pointé  L'Église,  il  a  deux  choses  à 
faire  :  1°  rétablir  d'un  coup  la  totalité  des  traitements  sup- 
primé-:, en  restituant  les  sommes  injustement  retenues;  2°  ne 
[dus  jamais  supprimer  de  traitement  à  l'avenir.  Sa  conduite 
prouve  (|iie  s'il  vent  paraître  faire  quelques  concession**  il  ne 
renonce  pas  pour  cela  à  user  d'arbitraire  à  l'égard  du  clergé. 

Voici  quelques  nouveaux  documents  relatifs  aux  suppressions 
de  traitements. 

On  écrit  du  département  de  la  Haute-Marne  au  Parlement: 

Comme  ou  parle  souvent  dans  la  presse  du  changement  d'attitude 

du  gouvernement  vis-à-vis  du  clergé,  et  qu'il  est  difficile   d'avoir  à 

renseignements  exacts  (In  ministère  semblant  se  cacher 

pour  rendre  les  traitements  supprimés),  je  viens  vous  donner  à   cet 

égard  quelques  détails  que  je  crois  authentiques. 

En  dépit  du  vœu  de  onze  de  nos  conseillers  généraux,  le  gouver- 
nement a  fait  annoncer  à  l'évêché  qu'il  consentait  à  rendre  leur  trai- 
tement à  la  plus  grande  partie  des  curés  qui  en  avaient  été  privés.  Il 
y  avait  dans  la  Haute-Marne  quarante  curés  dans  ce  cas.  On  an  décide 
à  faire  grâce  à  vingt-et-un,  soit  un  peu  plus  de  la  moitié;  mais  nul 
ne  sait  sur  quoi  est  fondée  cette  indulgence  pour  les  uns,  cette 
sévérité  pour  les  autres.  On  affirme  même  que,  à  l'heure  où  il  rend 
leur  traitement  à  vingt-et-un  curés,  le  ministre  des  cultes  frappe 
quelques-uns  de  leurs  voisins. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  curés  graciés  recouvrent  tout 
l'arriéré  du  traitement  qui  leur  est  dû.  Il  ne  paraît  pas  en  être  ainsi, 
Un  curé  de  mes  voisins,  privé  de  tout  traitement  depuis  quatre  mois, 
a  été  informé  qu'il  ne  toucherait  plus  que  trois  mois  de  traitement. 
En  renonçant  à  son  système  de  suspension,  le  gouvernement  a  ainsi 
soin  de  frapper  les  desservants  amnistiés  d'une  sorte  d'amende. 

La  Semaine  religieuse  de  Langres  confirme  les  informations 
du  Parlement  dans  la  note  suivante  : 

Monseigneur  a  ou  la  satisfaction  de  voir  remis  en  possession  de 
leur  traitement  plusieurs  do  MM.  les  curés  qui  en  avaient  été  privés; 
M.  le  ministre  des  cultes  le  lui  a  annoncé  par  une  lettre,  en  date  du 
10  de  ce  mois. 

Le  gouvernement  a  rétabli  la  moitié  des  traitements  sup- 
primés dans  le  diocèse  de  Langres,  il  n'en  a  pas  agi  de  même 
avec  le  clergé  de  Valence. 
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oooetftta  (fuMl  n'y  a  ou  dans  Le  dio- 

i  II  ■■  U  Uf    IVSlilUti    'Il    lliSS   tj-;iitiMU('lllS    I  OUU8 

pai  la  l; 'H\ rnit'iiiiMit .  Il  oito  les  noms  de  s<*i/.i3  ecclésiastiques 
qoi  s.mt  toujours  frappés  de  suspension  4e  tiai t»- tu .•  n i . 

at   l'arbitraire  mmiI,  comme  qd   le  \  oit ,   q«j   contînmes  à 
guider  le  gouvernement.  Il  entend i  contre  tout  droit,  i 
uaaltre  des  traitements  ecclésiastiques  et  en  disposer 
Boit   pour  l<  s   confisquer,    soit   pour  les  restituer.    Eu  cela,   il 
continue  à  violer  Le  Concordat. 

OaHORB.  —  Dans  un  précédent  numéro,  nous  donnions  le  récit 
d'une  odieuse  expulsion  de  religieuses,  à  Saint-Céré. 

La  justice,  disions-nous,  est  saisie.  La  justice  a  parlé.  M.  le 
lent  du  tribunal  de  Figeac,  par  les  conclusions  éloquentes 
de  M.  Sohasffer,  du  barreau  de  Périgueux,  a,  par  une  ordon- 
nance de  référé,  sévèrement  motivée,  prescrit  la  réintégration 
des  SoMirs  de  Nevers  dans  les  locaux  du  bureau  de  bienfaisance, 
d'où  la  force  les  avait  illégalement  arrachées. 

M.  le  maire  de  Saint- Céré  s'est  montré,  devant  cette  sentence, 
an  Bai  souple  qu'il  avait  été  arrogant  devant  de  pauvres  reli- 
gieuses ;  il  n'a  pas  été  besoin  d'emploj^er  la  force  vis-à-vis  de  lui. 

La  rentrée  des  religieuses  dans  leur  domicile  a  permis  une 
seconde  fois  à  la  vaillante  population  de  Saint-Céré  de  donner 
à  ces  modestes  filles  un  témoignage  public  de  ses  sentiments 
de  profonde  affection  pour  elles,  et  de  son  dévouement  inalté- 
rable à  leurs  personnes. 

Dès  que  l'avoué  et  l'huissier  chargés  d'exécuter  l'ordonnance, 
eurent  débarrassé  le  bureau  de  bienfaisance  des  intrus  que  le 
maire  y  avait  installés,  les  religieuses  quittèrent  la  maison 
hospitalière  qui  les  avait  recueillies  dans  les  jours  troublés, 
escortées  d'une  foule  de  femmes  et  d'enfants. 

Sur  leur  parcours,  elles  traversent  une  haie  profonde  d'hommes 
qui  se  découvrent  respectueusement  devant  elles. 

A  la  porte  du  hureau  de  bienfaisance,  de  petites  filles  —  leurs 
élèves  —  leur  présentent  un  magnifique  bouquet  de  fleurs 
blanches  et  leur  souhaitent  la  bienvenue,  en  quelques  termes 
émus  et  simples  comme  leurs  cœurs  d'enfants.  A  cet  instant  un 
cri  formidable  de  :  «  Vivent  les  Sœurs  !»  —  le  seul  qui  ait  été 
poussé,  —  s'échappe  de  toutes  les  poitrines,  les  Sœurs  rentrent4 
et  la  foule  s'écoule  silencieuse  et  satisfaite. 

Le  commissaire  de  police  et  les  gendarmes  étaient  présents  à 
la  scène,  et  ils  ont  dû  constater,  eux  les  complices  de  l'effraction 
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du  r>  octobre,  combien  sont  différents  les  triomphes  du  droit  et 
les  succès  éphémères  des  œuvres  de  haine  et  de  violence. 

La  justice  a  eu  raison...  Cela  suffit-il  ?  Un  attentat  odieux  a 
été  commis.  Il  doit,  être  puni. 

Il  faut  qu'il  soit  bien  établi  qu'un  maire  n'est  pas  tout  dans 
sa  commun*1,  que  les  lois  sont,  faites  pour  lui  comme  pour  le 
plus  modeste  de  ses  administres,  et  que  malgré  notre  état  pré- 
sent et  lamentable  de  République,  le  suffrage  inintelligent  de 
de  quelques  centaines  d'électeurs  obscurs  d'un  petit  coin  de  la 
France,  ne  confère  pas  à  son  élu  des  pouvoirs  à  la  Soulouque. 

Pour  cette  œuvre  de  réparation,  devons-nous  compter  sur 
l'administration? 

En  d'autres  temps  nous  répondrions  hardiment  :  oui.  Aujour- 
d'hui, nous  hésitons. 

Cependant,  la  sentence  du  juge  —  un  républicain  de  vieille 
date  —  est  si  écrasante,  le  crime  est  si  odieux,  le  bénéfice  à  en 
recueillir  si  nul  pour  la  République,  que  nous  penchons  à  croire 
que  le  préfet  du  Lot  et  le  ministre,  pour  la  problématique  satis- 
faction d'être  agréable  à  un  petit,  tout  petit  maire  sans  autorité 
en  dehors  des  quelques  hectares  qu'il  encombre  de  ses  fantaisies 
et  qu'il  opprime  par  ses  violences,  arrêtent  le  cours  de  la  justice 
et  se  fassent  ainsi  les  complices  du  coupahle. 

Du  reste,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  si  l'administration 
se  tait;  mais  pour  le  moment,  nous  conseillons  fort  aux  victimes 
de  ne  pas  attendre  le  bon  plaisir  de  nos  gouvernants,  et  de 
prendre  les  devants  en  déposant  de  suite  une  plainte  au  criminel 
entre  les  mains  de  M.  le  premier  président  de  la  cour  d'Agen. 

Gap.  —  Mgr  Fèvre,  vicaire#  général  honoraire  de  Gap,  pro- 
tonotaire apostolique,  sur  présentation  de  ses  ouvrages  et 
spécialement  de  Y  Histoire  du  cardinal  Gousset,  a  été  nommé 
membre  de  l'Institut  historique  de  Pise  et  de  l'Académie 
Tibérine  de  Rome.  De  plus,  sur  présentation  de  son  Histoire 
apologétique  de  la  Papauté,  en  sept  volumes,  le  même  prélat 
a  reçu  du  Souverain-Pontife  une  lettre  dont  voici  la  traduction  : 

A  Noire  cher  Fils  Justin  Fèvre,  vicaire  général, 
protonotaire  apostolique, 

LÉON  XIII,  PAPE 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Il  Nous  a  été  agréable  d'apprendre,   par  votre  lettre  du  14  août 
dernier,  que  depuis  longues  années  vous  avez  consacré  tous  vos  soins 
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I  la  composition   d'ouvrages  ndre  la  religion  catho- 

lique fi  l*égtiifl  romaine,  ou  témoignage  de  quoi  vow  i  l'ait 

anvoyer   V Histoire  apologStiijué  (/>•   l<i   Pêpùuiê,  en  sep!  vohMnes. 

Nous  désirons  vivement,  cher  fils,   ainsi  que    Nous  lYwona  manifesta 
pur  dos  actes  récente,   von-  rétabli*  Kfeç  aoin  al  mettre  sou 

rique  m  étrangenu  m  défigurée  pw  l'acharne- 
ment d'écrivains  peryera,  hoa^ijea  .\  Il  glise  et  aux  Pontifes  romains. 
trouvons-Nous    fort  opportuns   et   très  utiles   les  travaux  4U1' 
entrepris  dans  ce   but,   et  Nous  louons  hautement  votre 
excellente  résolution,  ainsi  411e  l'énergiquo  activité  de  vos  labeur.. 

Quand  les  enfants  du  siècle,  altérant  l'histoire  de  l'Hglise  par  leurs 
mensonges  et  leurs  procédés  artificieux,  s'efforcent  de  souffler  la 
haine  à  l'envi  contre  la  religion  catholique  et  la  Papauté,  il  convient 
au  plus  haut  point  que  les  enfants  de  lumière  mettent  leur  ardeur 
et  leur  force  à  réfuter  victorieusement  leurs  téméraires  impostures. 
C'est  pourquoi  Nous  approuvons  fort  les  dispositions  si  remarquables 
et  le  zèle  doDt  fait  preuve  votre  lettre,  et  quand  nous  pourrons  lire 
quelque  partie  de  votre  ouvrage,  Nous  ne  doutons  que  Nous  ne  le 
trouvions  tel  qu'il  réponde  parfaitement  au  but  que  vous  vous  êtes 
proposé.  Nous  vous  félicitons  donc  de  ce  que,  sans  compter  les 
œuvres  plus  importantes  que  vous  avez  déjà  publiées,  vous  vous 
efforcez  sans  cesse,  en  écrivant  dans  les  Revues  hebdomadaires, 
de  travailler  au  bien  du  prochain  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Aussi  deman- 
dons-Nous très  volontiers  au  Seigneur  de  vous  départir  son  secours, 
afin  que  vos  travaux  produisent  des  fruits  abondants  de  salut  et  les 
récompenses  que  sa  bonté  accorde  aux  défenseurs  de  la  vérité  et  de 
la  piété  catholique.  Comme  présage  de  ses  grâces  et  comme  gage 
de  Notre  affection,  Nous  vous  donnons  de  tout  Notre  cœur,  cher 
Fils,  à  vous  et  aux  vôtres,  ainsi  que  vous  Nous  l'avez  demandé,  la 
bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  5  septembre  1883,  la  sixième 
année  de  Notre  pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Étranger. 

Angleterre.  —  A  plusieurs  reprises  nous  avons  fait  con- 
naître les  beaux  résultats  obtenus  par  les  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  en  Belgique  et  en  France,  pour  répondre  aux 
attaques  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  des  libéraux,  qui  les 
appellent  dédaigneusement  les  Frères  ignorantins.  Ces  reli- 
gieux, dévoués  à  l'éducation  de  la  jeunesse  par  le  devoir  de 
leur  vocation,  qui  explique  leurs  succès,  se  distinguent  de  la 
même  manière  dans  tous  les  pays. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  Freeman  Journal,  de  Dublin, 
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qui  donne  Les  résultera  qu'on I  obtenus  les,  écoles  congréganistes, 
bd  Irlande,  dans  Les  concours  institués  p»T  1. 
-ment.  Nou<  Usent  J»je<  dans  te  compte  renilu  de  ce 

ui-s,  qm«  I  b  dee  Frères  établies  à  Dublin,  à  Cork,  à 

■st.  :\  I.ini.Tick.  ;'i  Kilkcnny,  à  C;!iTick-oi)-Suir  et  à  Yex- 
.  se  «ont  couvertes  de  -luire,  pur  les  bourses,  lés  médailles 
e1   autres  récompenses  qui  leur  ont    été  décernées.   Elles  ont 
conquis,  dans  la  lutte  littéraire  à  laquelle  elles  ont  pris  part, 
îcoles  protestantes,  notablement  plus  favorisées,  à  rai- 
son des  riches  fondations  qu'elles  possèdent,  les  distinctions  sui- 
vantes :  5  bennes  de  25  livres  sterl.  chacune,  soit  d'une  valeur 
totale  de  3,125  francs  par  anuée  et  pour  en  jouir  pendant  deux 
an>  ;    doue,   au    bout  de    deux    ans,    cela   fera   une   somme  de 
0   francs;   14  bourses  de   15  livres,  pour  trois  ans,  valant. 
2,550  fr.  par  an;  donc  6,050  fr.  au  bout  de  ce  terme;  70  prix 
en  livres  d'une  valeur  moyenne  de 30  fr.  chacun;  donc,  2,370  fr. 
En  tout,   les  Frères  ont  gagné  cette  année,  pour  leurs  élèves, 
une  somme  de  16,270  fr.  C'est  à  quoi  Mgr  de  Haerne  a  fait  allu- 
sion au  banquet  du  cinquantenaire  du  Collège. 

Quant  aux  filles  placées  sous  la  direction  des  Sœurs,  quali- 
fiées, elles  aussi,  ftignorantines,  comme  les  Frères,  elles  ont 
obtenu  un  triomphe  tout  aussi  éclatant,  quoique  moins  impor- 
tant quant  à  la  valeur  totale,  eu  égard  au  nombre  des  concur- 
rentes, que  les  évêqnes  ont  cru  devoir  limiter  par  des  raisons  de 
convenance,  vis-à-vis  de  certains  parents,  qui  s'opposent  à  ce 
que  leurs  filles  prennent  part  à  des  concours  publics.  La  valeur 
des  récompenses  décernées  cette  année  aux  élèves  des  Sœurs, 
est  de  7,250  francs. 

La  somme  totale  revenant  cette  année  aux  élèves  des  Frères 
et  des  Sœurs  a  donc  été  de  19,520  francs.  Voilà  comment  un 
gouvernement  protestant  traite  les  élèves  des  congrégations  reli- 
gieuses. Comme  c'est  au  concours  que  ces  brillants  résultats  ont 
été  obtenus,  ils  fournissent  la  preuve  de  la  bonne  instruction 
donnée  par  les  religieux  et  les  religieuses,  auxquelles  nous  pou- 
vons certainement  comparer  les  nôtres,  comme  ia  très  bien  dit 
Mlt  de  Haerne,  dans  la  solennité  jubilaire  précitée,  à  propos  des 
collèges  irlandais,  auxquels  s'applique  le  régime  d'encourage- 
ments scolaires  dont  nous  venons  de  faire  voir  les  résultats 
quant  aux  religieux. 


-      OIA.MliKBS 

LES  CHAW 

M:ir<iî  :*<>  octobre»  —  §ênat.    -  Un  peu]  projet  est  insa 

l'or. Ire  ilu  jour,  celui  ijui  tend  à  l.i  créatioq  d'un  quatrième  litre 
pour  li's  objets  d'or  et  d'argent  destines  à  l'exportation. 

M.  I in  17-Monmn.  rapporteur,  défend  les  conclusions  de  la  com- 
■  n  tendant  à  l'adoption  du  projet. 

M.   i  répond  en  repoussant  les  conclusions  du  rapport. 

Chambre  des  df pûtes.  —  Discussion  do  l'interpellation  de  M.  <  ira net 
sui-  le  Tonkin. 

M.  (in AM'.r  expose  la  situation  ot  termine  en  disant  que  le  minis- 
tère est  incapable  de  mener  à  bonne  tin  l'affaire  ot  doit  se  retirer. 

M.  Chau.emel-Lacour  répond  et  montre  le  caractère  excessif  des 
prétentions  de  la  Chine,  voulant  nous  éliminer  du  Tonkin  au  nom 
d'une  suzeraineté  dont  elle  n'apporte  aucune  preuve.  La  France 
doit  donc  continuer  fermement  et  rapidement  son  oeuvre  qui  est 
très  avancée.  Les  négociations  sont  simplement  interrompues.  Il 
faut  laisser  parler  les  événements  :  peut-être  arrive ra-t-il  un  moment 
où  la  Chine  sera  heureuse  de  nous  trouver  encore  prêts  à  étudier 
des  arrangements  compatibles  avec  nos  intérêts  et  notre  honneur. 

La  France  ne  s'est  jamais  départie  de  sa  fermeté,  de  sa  modé- 
ration. La  force  des  choses  l'a  rendue  le  représentant  en  Orient 
des  intérêts  de  toutes  les  puissances  européennes. 

M.  Challemel-Lacour  termine  en  disant  que  la  Chambre  ne  doit 
pas  exprimer  sa  confiance  dans  le  gouvernement,  mais  en  elle- 
même. 

M.  Perrin  trouve  que  cette  explication  n'est  pas  suffisante.  Pour 
lui,  le  gouvernement  a  dissimulé  la  vérité. 

Il  faut  présenter  nettement  la  situation.  Si  la  responsabilité  en 
doit  remonter  à  la  Chine,  c'est  à  la  Chambre  de  prendre  des  réso- 
lutions viriles  et  d'en  confier  l'exécution  à  des  hommes  autres  que 
ceux  qui  se  sont  trompés  à  un  tel  point  et  qui  ont  en  même  temps 
trompé  le  Parlement. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  au  lendemain. 

Mercredi  31  octobre.  —  Chambre  des  députés.  —  Suite  de 
la  discussion  de  l'interpellation  Granet.  M.  Clemenceau  a  la  parole. 

Je  vais  résumer,  dit-il,  les  principaux  points  sur  lesquels  je 
réclame  du  gouvernement  des  explications. 

Jamais,  à  quelque  parti  qu'on  appartienne,  on  ne  peut  assimiler 
l'opposition  avec  les  ennemis  de  la  France.  Nous  ne  pouvons 
accepter  le  reproche  -du  gouvernement  ;  nous  lui  en  adressons  un. 
Que  sont  devenues  vos  promesses  ?  Vos  actes  y  sont-ils  conformes  ? 
Vous  livrez  des  pièces  diplomatiques  à  regret.  On  a  dit  qu'on 
ne  nous  livrait  les  pièces  qu'à  regret  pour  faciliter  notre  travail 
intellectuel. 
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M.  Ci  i.m  lïinnant  que  le  traité  Bourée  avait  reçu  un  com- 

mencement d'exécution,  est  interrompu  par  M.  Challemel-Lacour, 
qui  conteste  '-s[\i'  assertion.  M.  Clemenceau,  reprenant  son  dis- 
cours, dit  que  les  conditions  actuelles  rappellent  le  traité  Dourée; 
vernemenl  était  donc  mal  renseigné  quand  il  déclarait  que 
nous  n'avions  pas  affaire  à  la  Chine. 

L'expédition   est  maintenant  sans  issue,  et  M.  Jules  Ferry  doi 

s'expliqU  >r  sur  les  conséquences  <le  l'expédition.  «  Nous  ne  voulons 

lit  l'orateur  en  terminant  laisser  faire  les  événements,  mais 

agir;   il    n'est   pas  question  de  portefeuilles,   mais  de   la  patrie.  » 

laudissementa  à  l'exirènie  gauche.) 

M.  Jules  Fekky  répond.  11  refait  à  son  tour  et  à  sa  façon  l'histo- 
rique de  la  question. 

Si   nos   négociations,  ajoutc-t-il,  n'ont  pas  encore  réussi,   c'est 

précisément   que  la  Chine  n'a  aucun  intérêt  à  devancer  les  laits. 

Elle  reconnaît  les  faits,  mais  seulement  quand  ils  sont  accomplis. 

quand  nous  serons  dans  Song-Taï  et  dans  l$ac-Ninh  que  nous 

rencontrerons  des  dispositions  plus  conciliantes. 

Les  hommes  u'État  du  Céleste-Empire  sont  obligés  de  ménager 
les  préjugés  nationaux,  mais  ils  récusent  énergiquement  toute 
compromission  avec  les  Pavillons-Noirs  et  se  défendent  de  toute 
idée  de  rupture. 

D'autre  pari,  on  demande  au  gouvernement  ce  qu'il  entend  faire, 
où  il  veut  aller,  et  d'abord  s'il  est  à  la  veille  d'être  en  guerre  avec 
la  Chine. 

Le  gouvernement  croit  que  la  Chine  ne  déclarera  pas  la  guerre, 
et  il  n'a  pas  l'intention  de  la  lui  déclarer.  Il  veut  s'établir  solide- 
ment dans  le  Delta  du  ileuve  Rouge,  s'emparer  de  Song-Taï  et  de 
BaetNinh-,  les  seules  forteresses  qui  nous  manquent  encore. 

Quand  nous  serons  là,  personne  ne  nous  chassera.  Avec  de  la 
patience  et  du  sang-froid  et  les  forces  dont  nous  disposons,  nous 
serons  inexpugnables  dans  celte  situation. 

On  a  l'ait  allusion  à  certaines  suggestions  ;  mais  l'interprétation 
qu'on  a  donnée  des  paroles  de  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères est  en  contradiction  avec  tout  ce  qu'on  sait  des  faits. 

Cette  politique  prudente  ne  fournira  pas,  du  jour  au  lendemain, 
,a  solution  de  l'affaire  tonkinoise.  L'empire  africain  qui,  pendant  do 
longues  années,  a  soulevé  tant  de  discussions  enflammées,  est 
aujourd'hui  une  des  gloires  de  la  France.  Notre  établissement  au 
Tonkin  sera  aussi  un  établissement  de  bon  père  de  famille,  qui 
ne  pourra  que  s'accroître  avec  les  années.  (Très  bien  !) 

La  meilleure  manière  d'éviter  les  guerres,  c'est  de  ne  pas  avoir 
peur  et  de  faire  savoir  hautement  qu'on  ne  les  craint  pas.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  Clemenceau  répond  que,  si  le  gouvernement  avait  convoqué 


lu  Chambrd,  il  aurai!  pu  envoyer  plus  '1"  (mis  bataillons  au  Tonkin, 

et  terminer  la  campagne  <pii  est  encore  ea  cours  d'exécution.  Lu 
gouvernement  a  donné  en  celle  occasion  l'exemple  de  la  violation 
de  la  loi,  sûr  de  trouver  une  majorité  pour  approuver  cette  violation. 
G'eal  là  un  exemple  dangereux,  car  on  eal  s:ms  autorité  pour  re- 
commander oui  outres  l'observation  do  la  loi  quand  on  la  viole 
soi-même. 

M.  Clemenceau  «lit  que  ';l  politique  coloniale  et,  la  politique  exte- 
rieme  de  la  France  esl  plus  que  criticable.  Il  lui  reproche  de  dégar- 
nir l'Algérie  et  de  disperser  les  forées  de  la  France. 

Le  général  Campbnon  déclare  alors  que  les  forces  de  l'Algérie  ne 
sont  pas  dégarnies-  M.  F.lkmknceau  riposte. 

La  discussion  générale  est  close  et  l'on  procède  au  vote  de  l'ordre 
du  jour. 

L'ordre  du  jour  de  M.  Granet  disant  que  le  gouvernement  n'a 
pas  tenu  ses  engagements  et  n'a  pas  d'autorité  suffisante,  celui  de 
M,  F.  Passy  proposant  de  soumettre  le  différend  franco-chinois 
à  L'arbitrage  des  puissances,  sont  repoussés,  et  après  le  rejet, 
par  889  voix  contre  194,  de  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  proposé 
par  M.  Galineau,  la  Chambre  adopte  par  839  voix  contre  160  l'ordre 
du  jour  P.  Bert,  ainsi  conçu  :  «  La  Chambre,  approuvant  les  me- 
sures prises  pour  faire  respecter  les  droits,  les  intérêts  et  l'honneur 
de  la  France,  et  résolue  à  maintenir  les  traités  existants,  passe  à 
l'ordre  du  jour.  » 

La  séance  est  alors  levée  et  la  Chambre  s'ajourne  à  lundi. 

Lundi  Si  novembre.  —  Sénat.  —  Continuation  des  débats 
sur  la  création  possible  d'un  quatrième  titre  pour  les  matières  d'or 
et  d'argent  destinées  à  l'exportation. 

Chambre  des  députés.  —  M.  Brisson  ouvre  la  séance  en  annonçant 
la  mort  de  M.  Bartholi,  député  de  Sartène.  Puis  on  reprend  la  dis- 
cussion des  propositions  de  loi  municipale. 

Un  intéressant  débat  s'engage  sur  l'article  139  concernant  les 
dépenses  obligatoires  des  communes. 

La  commission  a  supprimé  les  dépenses  afférentes  à  l'exercice 
des  différents  cultes.  M.  Cassou  vient  développer  un  amendement 
proposant  une  exception  en  faveur  des  édifices  religieux  dans  les 
communes  où  les  fabriques  ne  pourront  pourvoir  elles-mêmes  à 
l'entretien  de  ces  édifices.  Il  constate  qu'il  y  a  en  France  27,000  com- 
munes dont  les  fabriques  sont  trop  pauvres  pour  supporter  les 
charges  que  l'on  prétend  leur  imposer. 

Après  une  réponse  de  M.  Bastid,  membre  de  la  commission, 
l'amendement  n'est  pas  pris  en  considération. 

Mais  voilà  que  M.  Margue  propose  d'inscrire  au  nombre  des 
dépenses  obligatoires  l'abonnement  au  Bulletin  des  lois.  Aussitôt 
la  commission  et  la  Chambre  s'empressent  d'accepter  cette  addition. 
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Mgk  FKKii-i:;  vi.'iit  développer  un  amendement  tendant  à  inecrire 

■  ni'iiuMil  au  budget  l'i.ininuiial  : 
1°   L'indemnité   de    logement   aux    ministres   dos   ouïtes    lorsqu'il 

ii'i>\i-io  pea  it  bâtiment  affecté  à  cet  usage: 

î    l  Hps  au\  fabrique  en  cas  d'insuffisance  do 

revenus. 

Se  plaçant  tout  d'abord  sur  lo  terrain  juridique,  i'émineat  évoque 

invoque  l'ancien  droit  d'après  lequel  la  commune,   et  non  pas  la 

Fabriqua,  devait  pourvoir  an  logement  <lu  euré.  Il  rappelle  fue  les 

i  .1  aiaiips  et  plusieurs  arrêts  de  la  Cour  do  cassation  ont 

o—  sacré  oe  principe. 

En  oo  qui  concerne  la  seconde  partie  de  son  amendement,  il 
constate  que  la  suppression  du  monopole  des  pompes  fuoèbres  a 
privé  les  fabriques  de  ressources  importantes.  Veut-on  doue  ruiner 
.•es   établissements? 

L'orateur  répond  ensuite  à  diverses  objections.  On  a  exprimé  des 
craintes  pour  l'équilibre  du  budget  communal.  Craintes  chimériques  ! 

que  l'approbation  du  préfet  ne  sera  pas  en  tout  cas  n 
saii"  '!  ( Juant  au  contrôle  du  budget  des  fabriques,  ne  restera-t-il 
pu  nu  conseil  municipal?  El  ignore-t-on  que  le  ministre  prononce 
souverainement  lorsque,  à  l'occasion  d'une  demande  de  secours,  un 
désaccord  éclate  entre  l'autorité  administrative  et  l'autorité  ecclé- 
siastique ? 

Le  but  que  l'on  poursuit  c'est  de  préparer,  par  la  séparation  de 
la  fabrique  et  de  la  commune,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

A  la  suite  d'un  simulacre  de  réponse  fait  par  M.  Bastid,  l'amen- 
dement de  Mgr  l'évèque  d'Angers  est  repoussé. 

Sur  l'article  141,  excellent  discours  de  M.  d'Ailukres  qui  vient 
proposer  de  laisser  aux  communes  l'entière  liberté  do  modilier  les 
taxes,  sans  qu'elles  aient  besoin  de  réclamer  l'an! nrisat ion  du 
Conseil  général. 

M  d'Aillières  obtient  le  renvoi  des  articles  140,  141,  142  et  143  à 
la  commission. 

Il  est  entendu  que  ce  renvoi  équivaut  à  l'adoption  du  principe  qui 
a  motivé  l'intervention  de  l'éloquent  député  royaliste. 

Les  articles  144  à  164  sont  votés  sans  débat,  les  articles  165  et 
16G  6ont  réservés  et  la  suite  de  la  discussion  est  ajournée  à  demain. 

M.  Alcide  DusouEE.  dépose  son  rapport  sur  le  projet  relatif  aux 
manifestations  sur  la  voie  publique. 

Mardi  <i  novembre.  —  Sr,ial.  —  Suite  de  la  discussion  sur  le 
titre  des  objets  d'or  et  d'argent  destinés  à  l'exportation. 

La  loi  est  votée  haut  la  main.  Au  début  de  la  séance,  on  avait, 
malgré  de  très  justes  observations  de  M.  de  Ctavardie,  expédié  un 
emprunt  municipal  de  5  millions  pour  la  ville  du  Havre.  Inutile  de 
dire  que  sur  cette  somme  plus  de  1,300,000  francs  sont  affectés  à  la 
construction  do  palais  scolaires,  selon    laméthode  Ferry. 


CHK"M  •• 

<■' 

!     1IIMI1H-I|lllli>. 

t'iuiuiliro,   par  '.UT)  voix  contre  L35,  prou  I  on  c  n  un 

•  additionnel  de,  M.  1'-  Bert  «  abrogeant  tonte  disposition  légis- 

ou  autre  affectant  ou  obligeant  d'affecter  en  dehors  des 

criptions  il"  la  loi  organique  du  Concordat,  Boii  erviccs  du 

culte,   Boit   à    des  établissements  ecclésiastiques   bu    religieux,    tfes 

Immeubles  appartenant  aux  communes.  » 

n'est,   il   est   vrai,  qu'une   prise  on  considération;  et  l'article  a 
la  commission,   qui  (îéémrait  répondant  le  repousser, 
pour  'les  modifications  de  teëtë.  Sans  doute  il  sera  définitivement 
.  m  lis  non  sans  être  vivomont  combattu, 
liuuiôdiatomont    après    commence    la    discussion    des    dispositions 
transitoires   applicables   à   la   ville    de  Paris.    Elles   portent   que  le 
..un-   il   r.uiniiipal  de   Taris  sera,   à  l'avenir,    élu  au  scrutin  de  liste. 
Toutefois,   la    ville  de  Paris  sera  divisée  en  cinq  sections  électorales. 
Des  amendements  nombreux   sont  présentés  à  ces  dispositions.  Ils 
renferment   tous  un  système   entier,  complètement   distinct.    Ainsi, 
M.  Larochk-Joibert  demande  qu'on  fasse  élire  les  conseillers  muni- 
cipaux  de  Paris   par  la    Franco    entière.   M.  Calla  explique  en  fort 
bons  termes  une  proposition  qui  donne  à  la  ville  de  Paris  100  con- 
seillers  —   80    seraient  élus  par  les  80  quartiers   de  Paris,   et  les 
20  autres  conseillers  seraient  nommés,  5  par  le  Sénat,  5  par  la  Chambre, 
5  par  l'Institut  et  5  par  la  Chambre  de  commerce. 

Ces  doux  propositions  sont  repoussées  par  la  Chambre,  et  M.  Si- 
oismond-Lacroix   monte  à  la  tribune  pour   développer   sa  demande 
d'établissement  d'une  mairie  centrale  de  Paris  et  de  reconnaissance 
do  l'autonomie  communale. 
La  suite  de  la  discussion  à  jeudi. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

La  victoire  de  M.   Ferry.  — .  Au  Tonkin  et  à  Madagascar.  —  Le  gé- 
néral Bouet  à  Paris.  —  Portugal. 

8  novembre  1883. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  gouvernement  a  trouvé  sur  les 
bancs  de  la  Chambre,  dans  la  question  du  Tonkin,  une  majorité 
servile  et  aveugle  qui  a  consenti  à  lui  donner  un  bill  d'indem- 
nité pour  le  passé  et  une  espèce  de  blanc-seiug  pour  l'avenir. 

Cette  majorité  n'est  pas  aussi  forte  qu'il  l'espérait,  et  il  a 
fallu,  pour  l'obtenir,  les  efforts  répétés  de  M.  Challemel-Lacour, 
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Ministre  des  affaires  étrangères,  de  M.  Jules  Ferry-,  président 
du  conseil,  et  de  M.  Campenottj  ministre  de  la  guerre. 

La  crainte  d'une  crise  ministérielle,  la  peur  de  perdre  les 
bureaux  de  tabac  et  autres  faveurs  qui  découlent  du  pouvoir,  a 
fait  oublier  aux  amis  du  ministère  les  graves  inquiétudes  qui 
menacent  un  avenir  très  prochain. 

De  traité  de  cœur  et  de  réilexion,  on  se  maintient  dans  l'in- 
soutenable statu  quo  oii  la  Franco  se  trouve,  et  on  attend,  avec 
une  stupidité  tout  orientale,  une  solution  quelconque  aban- 
donnée aux  hasards  et  à  l'imprévu» 

Pourtant,  après  comme  avant  le  vote  coupable  do  la  Chambre 
des  députés,  il  n'y  a  rien  de  changé  dans  la  terrible  situation 
qui  nous  étreint,  il  n'y  a  que  130  esclaves  de  plus. 

Mais,  comme  on  les  y  savait,  l'étonnement  ne  sera  pas  pro- 
fond. Donc,  la  situation  n'est  pas  modifiée,  les  périls  ne  sont 
pas  écartés,  le  gouvernement  est  encouragé  dans  sa  folle  im- 
prévoyance, et  nous  souhaitons  que  ce  débat,  clos  sur  un  vote 
de  confiance  qui  ne  saurait  être  justifié,  ne  se  rouvre  pas  bientôt 
sur  une  catastrophe  ! 

Jusqu'ici,  heureusement,  la  situation  de  notre  petite  armée 
expéditionnaire  ne  paraît  pas  compromise.  Le  contre-amiral 
Courbet  a  pris,  le  18  octobre,  la  direction  des  affaires  du  Tonkin. 

T'n  télégramme  reçu  au  ministère  de  la  marine  annonce  en 
même  temps  que  la  forteresse  de  Ninh-Binh  (population  de 
quarante  mille  âmes)  et  la  petite  ville  de  Quanq-Jen  ont  été 
occupées  sans  que  nos  troupes  aient  trouvé  la  plus  petite  résis- 
tance. Le  même  télégramme  ajoute  que  les  conventions  con- 
clues à  Hué  sont  assez  bien  exécutées  dans  le  centre  du  Delta, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  deux  provinces  du  nord  ; 
ces  deux  provinces  sont  occupées  par  l'ennemi. 

La  place  de  Ninh-Binh  dont  il  est  ici  question  a  été  enlevée 
le  18  octobre  par  le  colonel  Badens  avec  une  vingtaine  d'hommes. 
Curieuse  coïncidence  :  il  y  a  dix  ans,  presque  jour  pour  jour, 
qu'un  aspirant  de  marine,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  M.  Haute- 
feuille,  s'emparait  de  la  même  place  avec  huit  hommes 
seulement. 

Il  serait  à  désirer  que  la  position  de  Ninh-Dinh  soit  conservée 
par  nos  troupes  dans  l'intérêt  des  opérations  ultérieures.  Cette 
place  est,  en  effet,  une  de  celles  dont  la  possession  peut  être  la 
plus  utile  à  nos  troupes.  «  Hanoï  est  la  tête,  dit  un  proverbe 
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tonkinois,  niais  Ninh-I >inh  I  M  »  El   J-'iart.-  :  ,  qui 

connaissait  bien  le  pays  et  qui  avait  longuement «4  ■étfooaettent 
étudié  la  question,  disait  en  1S73  :  c  Je  veux  prendre  Ninh- 
Dinh  parce  qn'elld  ci>nunande  l'importante  bouche  du  Daï  et  la 
route  de  Hue.  » 

Bu  attendant  qu'il  so  retire  définitivement,  M.  Challomel-La- 
conr  prend  un  congé,  et  M.  Jules  Ferry  fera  l'intérim  des  af- 
faires étrangères.  U  se  prépare  ainsi  à  devenir  le  titulaire  de  ce 
portefeuille.  On  parle  plus  que  jamais  de  M.  Paul  Bert  pour  le 
portefeuille  de  l'instruction  publique  ;  M.  Devès  semble  aban- 
donné. Le  choix  de  M.  Paul  Bert  montrerait  ce  que  les  catho- 
liques doivent  attendre  de  M.  Jules  Ferry  et  prouverait  qu'à 
aucune  condition  ils  ne  peuvent  soutenir  ce  malfaisant  person- 
nage. 

Depuis  qu'il  est  arrivé  à  Paris,  le  général  Bouët  a  eu  plu- 
sieurs longs  entretiens,  non  seulement  avec  le  ministre  de  la 
guerre  et  avec  le  ministre  de  la  marine,  mais  encore  avec  le 
président  du  conseil.  Malgré  le  secret  gardé  sur  ces  conférences, 
on  suppose  qu'elles  n'ont  pas  précisément  tourné  à  l'avantage 
de  M.  Harmand,  le  commissaire  civil,  qui  paraît  nous  avoir 
engagés  dans  des  opérations  militaires  aussi  coûteuses  que  diffi- 
ciles, et  cela  pour  des  résultats  problématiques  et  en  tout  cas 
incompatibles  avec  le  but  plus  ou  moins  limité  de  notre  expédi- 
tion. De  là  diminution  notable  des  crédits  de  M.  Harmand  et 
nécessité  reconnue,  mais  surtout  proclamée  par  le  général 
Campenon,  de  rapporter  ou  de  modifier  les  pouvoirs  du  commis- 
saire civil,  dan.s  le  cas  où  le  général  Bouët  retournerait  au 
Tonkin. 

Le  ministre  de  la  guerre  irait  même  plus  loin,  il  ne  voudrait 
plus  de  commissaire  civil,  ou,  si  l'institution  était  maintenue, 
il  demanderait  à  ce  que  ce  fonctionnaire  eût  des  pouvoirs  si 
efficaces,  que  l'initiative  du  commandant  militaire  n'en  put  être 
entravée.  Il  y  aurait,  assure-t-on,  dans  les  cercles  militaires,  de 
grandes  chances  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  non  pas  seulement 
parce  que  l'expérience  a  démontré  que  le  conseil  avait  du  bon, 
mais  parce  que  le  général  Campenon  a  beaucoup  d'influence  sur 
ses  collègues  du  ministère,  voir  sur  M.  Jules  Ferry,  qui  a  toute 
confiance  dans  ses  lumières,  son  expérience  et  son  patriotisme. 

Cependant,  on  se  tromperait  en  supposant  que  M.  Harmand, 
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et  surtout  l'in<tituiioii  du  sonnaisBariat  c-i vil  au  Tonkin,  dont 
il  osa  M  08  moment  l'incarnation.,   va  disparaître  ouvertement 
et   brusquement.  Gamme  il  y  a  à  manager-  sur  ce  point  les  pré- 
-  de  beaucoup  9e  la  majorité,  c'est  silencieu- 

sement que  l'on  procéderait  et,  les  distances  aidant,  l'on  appren- 
drait la  disparition  ou   la  diminution  des  pouvoirs  du  commis- 
civil  lorsque  le  succès  aurait  justifié  la  mesure. 

malheureux,  ambassadeurs  malgaches,  qui  ont  quitté 
pitamment  Paris  il  y  a  quelques  mois,  ont  payé  de  leurs 
l'accu  -il  que  leur  a  fait  le  gouvernement  de  la 'République. 
Ils  ont  et ■'•  -''ti'.-ui triés  à  Tanunarive  pour  n'avoir  pas  réussi  dans 
leur  mission.  La  reine  Ranavalo  II  et  la  population  ont  attri- 
bué à  l'insuccès  de  leur  ambassade  la  prise  de  Tamatave  et  le 
bombardement  des  côtes.  Quitter  la  France  avec  la  craint. •  <fy 
être  retenus,  visiter  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  et  en  arri- 
vai] I  à  Madagascar  périr  à  la  suite  d'une  révolution  de  palais  ! 
Le  premier  ministre  que  la  reine  avait  épousé  en  ittOI 
le  trôim,  a  subi  leur  sort,  et  Taslava,  du  sang  royal,  lui  a 
succédé. 

Taslava  représente  le  parti  de  la  paix,  et  son  arrivée  au 
pouvoir  a  et.;-  signalée  par  de  sanglantes  exécutions.  Des  pour- 
parlers avec  l'amiral  Galiber  ne  pouvaient  avoir  d'autres  dé- 
buts. C'est  la  coutume  des  Hovas  de  sacrifier  à  un  changeaient 
de  politique  tous  ceux  du  parti  vaincu.  Nul  doute  aujourd'hui 
que  les  Hovas  venus  à  composition  accèdent  à  toutes  les  con- 
ditions qui  leur  seront  imposées. 

rt  temps  du  reste  nue  les  événements  dont  Tamatave  est 
le  théâtre  prennent  fin.  L'aniraosité  est  tellement  grande, 
depuis  le  départ  de  l'amiral  Pierre,  entre  les  marins  de  l'es- 
cadre nantaise  et  les  marins  de  la  division  navale'  anglaise, 
qu'a  chaque  instant  on  craint  un  choc  dont  surgirait  fatalement 
une  catastrophe  et  une  rupture  entre  les  deux  paya.  Ce  qui  est 
fàchenx,  c'est  que  les  officiers  partagent  les  sentiments  dont 
leurs  hommes  s'inspirent.  C'est  ainsi  que  la  Lryad  a  été  suivie 
à  l'île  des  Prunes,  voisine  de  Tamatave,  par  deux  bâtiments  de 
guerre  français  prêts  à  faire  feu  à  chaque  instant  sur  la  frégate 

_  :se  qu'on  soupçonnait  de  vouloir  communiquer  avec  la 
terre. 

Il  y  a  un  véritable  péril  à  laisser  plus  longtemps  la  Dry  ad 
devant  Tamatave,  ou   sa  présence  est  considérée   comme  une 
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prov<  r  ! i « ■  i •  •  i  s  de   l'eacadre    r  jours 

umander  le-  &ranle*-fca#  de  combat   pour  s'opposer 
au  v  entreprises  da  oomraodore  Johnstone. 

politique  da   Portugal  paraît   •    n  »s<  raenl 

lée.  Le  ministère,  présidé  par  M.  Fbntèa  et  réorganisé  le 
20  ■         re  dernier,  est  battu  en  brèche  par  toutes  lus  fra< 
du  parti  libéral.  Les  élections  municipales  et  pour  Le 

.dix  ont  eu  lieu  dimanche  dans  tonte  retondue  du  n>\  garnie  ; 
le  rt''siilt:tt ,  qui  n'est  pan  encore  connu,  n'aura,  d'ailleurs, 
qu'une  importance  secondaire.  Seules,  les  élections  de  Lisbonne 
offrent  un  caractère  politique.  Les  journaux  de  l'opposition 
pottu  -Mirent,    cependant,     nue    ces    opérations    ont 

uns  pai  B  troubles  qui  ont  éclaté  dans  :li  >iï  i  imiios 
localités;  il  sembi  toutefois  que  ces  incidents  n'ont  pas  l'intérêt 
qu'on  veut  leur  attribuer. 

P.   Chantkkl. 

ISl'ti/vers  a  célébré,  le  3  novembre,  son  jubilé  de  cinquan- 
taine. Depuis  cinquante  ans,  le  vaillant  journal  défend  sans 
relâche,  et  avec  tout  le  courage  d'une  invincible  conviction,  la 
grande  cause  du  Christ,  et  de  son  Eglise. 

Pourquoi  faut-il,  hélas!  que  l'année  où  tombe  pour  la  cinquan- 
tième fois  l'anniversaire  de  sa  fondation,  soit  aussi  celle  qui  a 
vu  la  mort  de  son  illustre  rédacteur  en  chef? 


HE  VUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Encore  une  liquidation  qui  n'a  besoin  ni  d'explications  ni  de 
commentaires  :  elle  s'est  faite  en  baisse,  et  c'était  tout  indiqué  d'a- 
vance. Le  gouvernement  a  eu,  dans  la  Chambre,  lors  de  l'inteipel- 
latiou  Chanel,  une  majorité  imposante  ;  cela  avait  été  également 
escompté  par  anticipation.  Aujourd'hui,  que  savons-nous  de  plus 
et  qu'y  a-t-il  à  retenir  dans  tout  ce  qui  s'est  dit?  On  pourrait  ré- 
sumer cette  interpellation  par  ces  mots  :  finis  comediœ  ;  on  ne  sait 
ricu,  et  nous  sommes  en  présence  des  mêmes  difficultés. 

La  liquidation  de  fin  octobre  a  élé  pour  les  acheteurs  et  pour  les 
vendeurs  l'occasion  de  se  remuer  un  peu  plus  que  de  coutume,  puis 
tout  va  rentier  dans  le  calme. 

A  défaut  du  Tonkin  et  des  démentis  chinois,  nous  avons  d'autres 
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questions  non  moins  importantes,  elles  baissiers  espèrenl  bien  que 
s  leur  fourniront  de  nouvelles  occasions  d'appuyer 
sur  les  coure. 

Nous  assistons  à  un  affaissement  sur  certaines  valent s  jadis  ré- 
putées pour  1res  solides;  il  y  ;i  aussi  des  syndicats  à  la  hausse  qui 
n'ont  fait  rien  qui  vaille,  qui  voudraient  bien  se  dissoudre,  niais 
qui  n'osent  :  ce  serait  la  mine  pour  certains  d'entre  eux  ;  ils  se. 
prorogent  constamment,  et  néanmoins  sont  toujours  dans  la  même 
situation  où  i I s  se  trouvaient  dans  la  période  précédente.  Faites 
donc  de  la  hausse  avec  cela  !  Ajoutez  le  malaise  du  commerce  et  de 
l'industrie,  la  crise  immobilière,  les  besoins  que  révèle,  chaque 
semaine,  d'une  façon  plus  évidente  la  lecture  de  la  circulation  de 
la  Banque  de  France  ;  puis  les  déficits  budgétaires  et  h'  ou  les 
e  mprunls. 

A  l'extérieur,  en  haine  si  légitime  de  la  République,  la  diplo- 
matie européenne  s'imite,  combine  des  alliances  plus  ou  moins  pro- 
blématiques... nous  nous  arrêtons,  ne  voulant  pas  nous  risquer  sur 
ce  terrain. 

La  place  de  Paris,  à  notre  avis,  n'en  a  pas  fini  avec  ses  ^preuves  ; 
il  faudra  encore  d'autres  ruines  pour  l'aire  place  nette.  Une,  clins:' 
t'ait  absolument  défaut  :  c'est  la  confiance.  Le  public  n'a  pas  confiance 
dans  le  ministre  des  finances,  non  plus  que  dans  les  agissements 
financiers  du  gouvernement.  Il  faudrait  une  politique  procédant  de 
l'esprit  de  suite,  imposant  à  tous  le  respect  de  ses  décisions.  Il 
faudrait  une  franchise  absolument  inconnue  de  nos  gouvernants,  en 
osant  mettre  sous  les  yeux  des  contribuables  la  véritable  situation, 
et  non  la  masquer  par  des  moyens  de  trésorerie. 

Au^si,  en  présence  du  déficit,  il  faut  recourir  à  un  emprunt,  n'est- 
pas?  De  combien  sera-t-il  ?  De  300  millions  prévus  au  budget  ou  de  ce 
dont  ce  on  a  besoin?  Emettre  300  millions  seulement  sera  une  faute, 
puisque  à  côté  de  l'emprunt  public,  il  faudra  recourir  à  un  emprunt 
occulte,soit  à  la  Banque,  soit  à  la  dette  flottante.  Et  nos  gouvernants 
s'imaginent  que  nous  ne  nous  apercevons  pas  de  ce  subterfuge. 

M.  Tirard,  en  demandant  l:i  suppression  de  toute  limite  au  pou- 
voir d'émission  de  la  Banque  de  France,  n'a  en  vue  que  de  trouver, 
auprès  de  cet  établissement,  des  ressources  qu'il  n'ose  pas  demander 
aux  rentiers  si  bien  étrillée  par  la  conversion. 

A.  IL 

Nouvelles  financières.  — Nos  lecteurs  trouveront  dans  ce  numéro 
une  annonce  leur  donnant  tous  les  détails  et  toutes  les  conditions 
d'une  émission  d'actions  faite  les  14  et  4o  par  la  Métropolitaine 
électrique  compagn  ie. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Pkilipona,  51,  rue  de  Lille. 
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LE  CENTENAIRE  DE  LUTHER  (1) 
(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

III 

Envisageons  maintenant  cette  même  œuvre  dans  ses  consé- 
quences :  il  nous  sera  facile  de  nous  convaincre  que  cet  homme, 
à  qui  l'Alleniafrno  décerne,  en  ce  moment,  une  véritable  apo- 
théose,  est  un  des  plus  grands  malfaiteurs  de  l'humanité.  Bien 
loin  d'avoir  été  le  principal  initiateur  de  la  civilisation  moderne, 
connue  on  voudrait  nous  le  faire  croire,  Luther  a,  plus  que  tout 
autre  homme,  entravé  le  développement  et  la  vraie  civilisation 
de  l'humanité. 

Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  se  convaincre  que  les  résultats 
de  l'œuvre  de  Luther  ont  été  : 

1  °  De  détruire  avec  la  foi  chrétienne  toute  croyance  religieuse  ; 

2°  De  saper  les  fondements  de  la  morale  et  de  lâcher  la  bride 
à  toutes  les  mauvaises  passions  ; 

3°  D'ôter  tout  frein  soit  à  la  tyrannie  des  princes,  soit  aux 
instincts  anarchiques  des  peuples,  et  de  livrer  sans  défense  la 
société  à  l'invasion  du  socialisme  ; 

4°  De  briser  les  liens  qui  unissaient  les  nations  chrétiennes 
en  une  seule  famille,  et  de  substituer  la  force  au  droit  dans  les 
relations  internationales  ; 

5°  De  paralyser  par  les  divisions  religieuses  et  sociales  des 
nations  chrétiennes,  l'influence  qu'elles  seraient  appelées  à 
exercer  sur  la  civilisation  de  l'humanité  entière. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  donner  à  ces  cinq  chefs  d'accu- 
sation les  développements  qu'ils  comporteraient;  mais  le  peu 
que  nous  allons  dire  suffira  pour  en  démontrer  le  bien  fondé. 
Autant  il  nous  a  été  facile ,  en  considérant  en  elle-même 
l'œuvre  de  Luther,  de  montrer  combien  elle  fut  criminelle, 
autant,  en  l'envisageant  dans  ses  résultats,  il  sera  aisé  de  com- 
prendre combien  elle  a  été  funeste. 

(1)  Extrait  du  Messager  du,  Coeur  de  Jésus. 
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Qu'elle  ait  abouti  à  la  destruction  de  toute  croyance  religieuse, 
et  par  conséquent  à  saper  la  base  la  plus  essentielle  de  l'ordre 
social,  c'est  chose  évidente  pour  toul  homme  qui  ne  veut  pas 
s'aveugler  à  plaisir. 

Assurément,  telle  n'était  pas  l'intention  de  Luther.  Ce  qu'il 
voulait,  c'était  renverser  l'autorité  du  Pape  pour  lui  substituer 
sa  propre  autorité.  Il  s'attribuait  le  droit  de  faire  un  triage 
la  doctrine  chrétienne,  de  rejeter  certains  dogmes  qui  lui 
déplaisaient.  Mais  les  dogmes  qu'il  jugeait  à  propos  de  Conser- 
ver, par  exemple  celui  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
L'Eucharistie,  il  ne  soutirait  pas  que  d'autres  les  missent  en  doute. 

Zwingle  s'inscrit-il  en  taux  contre  ce  dogme?  Luther  se  récrie 
vivement:  il  en  appelle  au  témoignage  de  l'Ecriture  et  des 
.  II  va  jusqu'à  dire  dans  une  lettre  écrite  en  1532  à  Albert 
de  Brandebourg:  «  Si  on  accorde  à  la  raison  une  liberté  illimitée 
pour  critiquer  et  juger  les  paroles  et  les  œuvres  de  Dieu,  pas 
un  article  de  foi  ne  survivra  longtemps.  »  —  Ici  Balaam  pro- 
phétise, et  il  fera  de  vains  efforts  pour  empêcher  la  réalisation 
de  sa  prophétie.  C'est  en  vain  qu'il  maudira  la  raison  humaine 
pour  l'empêcher  d'user,  contre  le  symbole  luthérien,  de  la 
liberté  qu'il  a  accordée  à  sa  propre  raison  à  l'égard  du  symbole 
catholique:  son  exemple  aura  plus  de  poids  que  ses  invectives. 
Et  de  fait,  parmi  ceux  qui  se  nomment  aujourd'hui  luthériens, 
il  n'y  en  a  probablement  pas  un  sur  mille  qui  se  reconnaisse 
obligé  de  croire  ce  qu'a  cru  Luther.  Pour  eux,  Luther  est  tout 
entier  dans  la  négation  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Plus  consé- 
quents que  lui,  ils  ont  poussé  jusqu'au  bout  les  conséquences 
du  principe  posé  par  le  novateur.  Ils  ont  nié  successivement 
l'autorité  divine  de  la  Bible,  établie  par  Luther  comme  suprême 
règle  de  foi  ;  ils  ont  nié  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  person- 
nalité de  Dieu,  l'immortalité  de  l'àme,  la  différence  essentielle 
entre  la  vérité  et  l'erreur:  ils  ont  tout  nié. 

Et  maintenant  ces  hommes,  que  Luther  eût  certainement  fait 
brûler  vifs  s'ils  eussent  osé  proférer  en  sa  présence  leurs  mons- 
trueuses erreurs,  prêchent  ces  erreurs  du  haut  des  chaires 
luthériennes.  Ils  appuient  très  logiquement  ces  erreurs  sur  le 
principe  posé  par  Luther,  et  ils  réussissent  d'autant  mieux  à 
•pandre  que  ce  principe  est  mieux  saisi  par  les  masses. 
Longtemps  la  libre-pensée,  fille  du  libre  examen  de  Luther,  fut 
considérée  pratiquement  comme  le  privilège  exclusif  des  hom- 
mes d'étude.  Le  peuple  ignorant  se  laissait  conduire  par  ses 
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suidait,  au   s.-in  DOême  «lu    protestant  isine,  par  le 

principe  catholique  de  L'autorité,  C?e»l  ce  qui  a  conservé  Long> 
temps  un  peu  de  foi  chrétienne  au  sein  des  nations  protestantes. 

Mai-  il    n'en  e8l   plus  ainsi.   Depuis  tpM  tous   lieont,  tous  pi 

dont  avoir  Lo  droit  d'exercer  à  L'égard  «If  L'enseignement  des 

ups  la  liberté  que  Luther  exerça  à  L'égard  de  l'eu.- 
m, 'in  du  Pape.  De  là,  comme  conséquence  de  ce  dêvelopp.-iii.-nt 
extrême  du  libre  examen,   la  destruction  de  plus  en  plus  géné- 
rale, en  dehors  de  L'Eglise  catholique,  de  tout  christianisme  et 
de  toute  loi  religieuse. 

IV 

Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  rendre  Luther  responsable 
de  la  destruction  de  la  morale,  les  lois  de  la  morale  perdant 
toute  leur  force  du  moment  qu'on  cesse  de  croire  à  l'autorité 
divine,  seule  capable  de  les  imposer.  Mais  Luther  a  concouru 
bien  plus  directement  à  ce  résultat  par  la  négation  du  libre 
arbitre,  négation  qui  est  le  fondement  de  sa  doctrine.  Comment 
sorais-j e  obligé  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal,  s'il  m'est 
aussi  impossible  de  ne  pas  faire  le  mal  lorsque  Satan  m'y 
pousse,  que  de  ne- pas  faire  le  bien  lorsque  Dieu  m'y  co  traint? 
«  Or,  dit  Luther  dans  son  livre  Du  serf  arbitre,  la  volonté 
humaine,  semblable  à  une  brute,  est  toujours  placée  dans  cette 
alternative  Lorsque  Dieu  s'en  saisit,  elle  va  où  Dieu  la  conduit. 
;;e  Satan  s'en  empare,  elle  fait  et  elle  veut  tout  ce  que 
veut  Satan.  Et  il  ne  lui  appartient  pas  de  choisir  celui  des  deux 
maîtres  qu'il  lui  plaît  de  chercher;  ce  n'est  pas  elle  qui  court 
vers  eux,  ce  sont  eux  qui  se  disputent  sa  possession.  »  Une 
pareille  doctrine  permet  à  l'homme  de  commettre  tous  les 
crimes  et  d'en  faire  porter  la  responsabilité  à  Dieu,  qui  lui  a 
fait  une  nécessité  de  les  commettre.  Luther  le  déclare  expressé- 
ment :  «  Dieu  opère  dans  le  méchant  et  par  le  méchant,  dit-il 
dans  le  même  ouvrage,  et  c'est  ainsi  que  se  fait  le  mal.  Dieu  ne 
peut  pas  faire  le  mal  par  lui-même,  mais  il  le  fait  par  les 
hommes  mauvais,  en  se  servant  de  mauvais  instruments,  qui  ne 
peuvent  résister  à  l'impulsion  de  sa  puissance...  Le  mal  se  fait 
en  vertu  de  l'impulsion  donnée  de  Dieu-,  absolument  comme  un 
ouvrier  fait  de  mauvais  ouvrages  quand  il  emploie  un  instru- 
ment ébréché.  » 

Excuser  tous  les  crimes  en  les  transformant  en  irrésistible 
nécessité,  les  justifier  tous,  en  autorisant  le  criminel  à  rejeter 
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sur  Dieu  lu  responsabilité  de  sus  forfaits,  assurément  c'est  tout 
06  qu'il  l'an!  pour  valoir  à  Luther  le  titre  do  destructeur  de  la 
morale.  Luther  a  fait  pis  encoro  :  sa  (héorie  de  la  justification 
par  la  foi  seule,  fait  du  crime  un  mérite  et  le  moyen  de  glorifier 
Dieu.  Dès  lors,  eu  effet,  que  Jésus-Christ  met  sa  gloire  à  nous 
revêtir  de  Ba  justice  sans  nous  dépouiller  de  nos  iniquités,  plus 
nous  serons  souillés  d'iniquités,  plus  la  justice  de  Jésus-Christ 
fera  éclater  sa  vertu  en  les  couvrant. 

Est-ce  là  une  déduction  amenée  par  nous  des  principes  de 
Luther?  Non  ;  Luther  nous  a  épargné  cette  peine  :  lui-même  a 
tiré  la  conséquence  avec  cette  audace  d'affirmation  et  cette 
crudité  de  langage  qui  caractérisent  la  prédication  de  cet 
étrange  réformateur  :  «  Pauvre  Jérôme  "Weller  !  écrit-il  à  l'un 
de  ses  disciples;  vous  avez  des  tentations:  je  vais  vous  enseigner 
à  les  vaincre.  Quand  le  diahle  vient  vous  tenter,  buvez,  mon 
ami,  buvez  largement;  menez  joyeuse  vie,  amusez-vous  et  com- 
mettez le  pèche',  pour  faire  pièce  à  ce  méchant  esprit.  S'il  vous 
dit  :  Tu  ne  dois  pas  boire  ;  répondez-lui  :  Je  boirai  des  rasades, 
précisément  parce  que  tu  me  le  défends.  Je  viderai  de  nombreux 
flacons  en  l'honneur  de  Jésus-Christ.  Suivez  mon  exemple  :  si 
je  me  livre  au  plaisir  des  festins,  si  je  me  gorge  de  mets  et  de 
vins,  c'est  surtout  pour  vexer  Satan.  Je  voudrais  pouvoir 
inventer  quelque  nouveau  péché,  pour  qu'il  apprît  à  ses  dépens 
que  je  me  moque  de  tout  ce  qui  est  péché,  et  que  je  ne  crois 
pas  en  charger  ma  conscience.  Arrière  le  Décalogue,  lorsque  le 
diable  vient  nous  tourmenter.  Quand  il  me  murmure  à  l'oreille: 
Tu  seras  damné  dans  l'autre  monde,  je  lui  réponds  :  C'est  faux. 
Je  sais  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  a  souffert  et  satisfait  pour  moi.  » 

Ainsi,  la  foi  dans  la  mort  et  la  satisfaction  de  Jésus,  loin 
d'être  pour  Luther,  comme  pour  saint  Paul  et  pour  tous  les 
chrétiens,  un  motif  pour  mourir  au  péché  et  mener  une  vie 
nouvelle,  toute  de  justice  et  de  sainteté,  deviennent  un  encou- 
ragement à  commettre,  sans  scrupule,  les  crimes  les  plus  abo- 
minables que  le  diable  peut  suggérer  ou  que  l'imagination  la 
plus  dévergondée  peut  inventer. 

«  Crede  flrmiter  ;  pecca  fortiler,  croyez  fermement  et  péchez 
ensuite  de  toutes  vos  forces  !  »  voilà  le  résumé  de  l'évangile 
luthérien.  C'est  Luther  lui-même  qui  le  formule  ainsi,  dans 
une  lettre  célèbre  à  son  ami  et  confident  Mélanchton  :  Péchez, 
péchez  vigoureusement  :  mais  que  votre  confiance  dans  le  Christ 
s'accroisse  dans  la  même  proportion.  Réjouissez-vous  de  plus 
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en  plus  dans  te  <'inist,  qui  est  le  vainqueur  du  péché,  de  la 
mort  1 1  du  monde.  Tant  «nie  nous  sommes  sur  la  terre,  nous  ne 
pouvons  cjiic  pécher;  le  péché  est  pour  nous  une  nécessité...  Je 
suis  maintenant  tout  plein  de  la  doctrine  de  la  rémission  des 
'.■  n'accorde  rien  à  la  loi,  pas  plus  qu'à  tous  les  diables. 
Celui  (|iii  peul  croire  dans  Bon  cœur  cette  doctrine  est  sauvé.  » 
Non  sens  dit  au  contraire  :  celui  qui  croirait  dans  son 
cœur  cette  doctrine  et  qui  y  conformerait  sa  conduite,  serait  le 
plus  grand  des  scélérats,  puisqu'il  n'est  pas  de  crime  que  cette 
doctrine  ne  l'encourageât  à  commettre.  Un  protestant  luthérien 
peut  assurément  être  un  très  honnête  homme,  comme  un  catho- 
lique peut  être  nn  scélérat  ;  mais  il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  une 
différence  essentielle:  le  catholique  ne  peut  violer  les  lois 
morales  sans  se  mettre  en  opposition  avec  sa  croyance,  le 
luthérien  les  violera  d'autant  plus  librement  qu'il  se  conformera 
mieux  aux  enseignements  de  Luther.  Autant  il  serait  injuste 
de  rendre  le  catholicisme  responsable  des  méfaits  des  catho- 
liques qu'il  condamne  sévèrement,  autant  il  est  exact  de  dire  : 
En  prêchant  son  abominable  doctrine,  Luther  a  pris  sur  lui  la 
resp  nsabilité  de  tous  ies  crimes  que  ses  disciples  ont  commis 
en  suivant  ses  enseignements,  et  de  tous  ceux  que,  par  une 
heureuse  inconséquence,  ils  se  sont  abstenus  de  commettre. 


V 

L<  s  lois  de  la  morale  étant  le  lien  nécessaire  de  toute  société, 
Luther  n'a  pu  les  renverser  sans  porter  à  l'ordre  social  la  plus 
mortelle  blessure.  Mais  là  ne  s'est  pas  bornée  l'influence  anti- 
sociale de  sa  doctrine.  Suivant  qu'il  y  a  été  poussé  par  ses 
passions  ou  par  ses  intérêts,  cet  homme,  qu'aucune  contradiction 
n'effrayait,  a  attaqué  directement  chacun  des  éléments  essentiels 
de  l'ordre  social.  Cet  ordre  résulte  de  trois  conditions  :  du  juste 
exercice  de  l'autorité  des  gouvernants,  de  la  libre  soumission 
des  gouvernés,  et  de  l'union  des  différentes  classes  dans  la 
poursuite  du  bonheur  commun. 

Ces  trois  éléments  vitaux  de  la  société  humaine  ont  été  tour 
à  tour  attaqués  par  Luther  avec  une  égale  violence. 

La  tendance  naturelle  de  sa  doctrine  était  évidemment  anar- 
chique.  Rebelle  à  l'autorité  de  l'Eglise,  il  ne  pouvait  respecter 
aucune  autorité  ;  il  devait  naturellement  chercher  son  principal 
appui  dans  l'esprit  d'indépendance,   qui  porte  l'homme  à  re- 
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boute  espèce  de  jouir.  Aussi,  dans  les  instructions 
données  â  ses  confidents,  lenr  recommandait-il  de  n'épargner 
aucune  autorité.  «  Répandez  l'Évangile,  leur  écrivait-il,  et 
aidez  les  autres  à  le  répandre.  Enseignez,  écrives,  prêchez  que 

tous  les  établissements  humains  sont  sans  autorité.  Faites  cela 
pendant  deux  ans,  et  vous  verrez  ce  que  deviendront  après  cela 
nés,  les  cardinaux,  les  prêtres,  les  moines, 
les  nonnes,  les  cloches,  les  clochers,  les  messes,  les  jeûnes,  les 
chasubles,  les  tonsures,  les  régies,  les  lois  et  tout  le  cauchemar 
du  papisme.  Tout  cela  aura  disparu  comme  la  fnmée.  »  L'esprit 
■volte  est  si  complètement  identifié  avec  lui,  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  de  le  laisser  paraître  dans  les  efforts  mêmes  qu'il 
voudrait  faire  pour  le  réfréner.  Dans  la  Sincère  eœhorUMion  du 
docteur  Martin  Luther  a  tous  les  chrétiens,  pour  les  porter  à 
se  tenir  en  garde  contre  l'esprit  de  rébellion,  il  décrit  les  souf- 
frances des  classes  ouvrières  et  conclut  ainsi  :  «  Le  travailleur 
ne  veut  pas  et  ne  peut  pas  supporter  plus  longtemps  un  pareil 
état  de  choses  ;  et  il  a  assurément  le  droit  de  se  servir  du  iléau 
et  du  bâton  pour  frapper  ceux  qui  le  tyrannisent...  Je  suis 
heureux,  pour  mon  compte,  de  voir  les  tyrans  trembler.  » 

L        colyi  ts  du  réformateur  ne  manquaient  pas  de  reproduire 
ces  déclamations,  trop  bien  comprises  par  les  masses.  «  Je  les 
ai  vus,  écrit  Erasme,  sortir  de  ces  sermons  le  visage  meni 
les  veux  enflammés,  comme  des  hommes  transportés  hors  d'eux- 
mêmes  par  des  discours  incendiaires  qu'ils  venaient  d'entendre.  » 

Aussi,  ne  tarda-t-on  pas  à  passer  des  paroles  aux  actes.  Le 
socialisme,  qui  s'annonce  comme  devant  être  le  dernier  déve- 
loppement du  protestantisme,  en  a  été  le  premier  fruit.  Appli- 
quant avec  une  parfaite  logique  à  leurs  seigneurs  temporels  les 
enseignements  par  lesquels  Luther  les  avait  soulevés  contre 
l'autorité  spirituelle,  les  paysans  se  révoltèrent  et  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang,  en  Souabe,  en  Franconie  et  en  ïhuringe. 

Effrayé  alors  des  suites  de  l'incendie  allumé  par  ses  fureurs, 
craignant  de  perdre  l'appui  des  princes  qu'il  considérait  avec 
raison  comme  les  principaux  soutiens  de  sa  réforme,  Luther 
tourna  toute  la  fougue  de  son  éloquence  contre  les  infortunés 
auxquels  il  avait  mis  les  armes  à  la  main.  «  Ces  paysans, 
écrivait-il,  ont  mérité  la  mort  de  l'âme  et  du  corps,  parce  qu'ils 
ont  soulevés  contre  les  princes  auxquels  ils  ont  juré  sou- 
mission, et  qu'ils  pillent  les  couvents  et  les  châteaux  qui  ne 
lenr  appartiennent  pas.  Aussi,  assommez-les,  pendez-les,  frap- 
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pcz-lrs  d'estQC  et  </<■  taillAi  car  il  n'y  a  lion  de  plus  vonii. 

do  plus  honteux,  do  plus  diabolique  qu'un  rebelle.  » 

1»,,,  es  exhortations,  comme  leurs  vassaux  L'avaient 

été  aux  excitations  en  sens  contraire,  les  princes  firent  un  ep<>u- 

•rantable  massacre  dos  malheureux  paysans.  On  s  calculé  que 

guerre  n'a  pas  coûté  la  vie  à  moins  do  cent  mille  \  iotimea. 

Loiu  de  déclin.']'  la  responsabilité  de  cet  affreux  carnage,  Luther 

s\n  glorifie.  «  C'est  moi,  Martin  Luther,  écrit-il,  qui  ai  répandu 

ng  des  paysans  révoltés;  car  c'est  moi  qui  ai  commandé  le 

Leur  sang   est   sur  ma  tête,  je  le  reconnais;   mais 

c'est  sur  le  Soigneur  Lieu  que  j'en   rejette  la  responsabilité, 

puisque  je  n'ai  parlé  quo  sur  son  ordre.  » 

Par  suite  de  la  réaction  provoquée  par  la  guerre  des  paysans, 
datice  du  luthéranisme,  anarchiqiic  à  son  origine,  aboutit, 
en  définitive,  à  L'exagération  «lu  pouvoir  des  princes  temporels. 
De  plus  en  plus  pénétré  d.u  besoin  qu'il  a  de  leur  appui  pour 
résister  à  l'Empereur  et  au  Pape,  Luther  ne  cesse  plus  de  leur 
inculquer  la  doctrine  césarienne,  dont  la  monarchie  luthérienne 
de  Prusse  est  devenue  comme  l'incarnation.  Par  grand  malheur, 
les  monarchies  catholiques  elles-mêmes,  tout  en  répudiant  l'en- 
seignement, théologique  de  Luther,  n'ont  que  trop  subi  son 
influence  au  point  de  vue  politique.  Le  seizième  siècle  est 
l'époque  où  ont  été  supprimées,  de  fait,  dans  l'Europe  occi- 
dentale, les  institutions  qui,  durant  les  âges  chrétiens,  tempé- 
raient l'absolutisme  royal.  Ce  n'est  donc  que  par  un  cynique 
démenti  donné  à  l'histoire  que  les  rationalistes  et  les  libéraux 
de  toute  nuance  saluent  en  ce  moment,  comme  le  défenseur  des 
droits  de  la  raison  humaine  et  le  libérateur  de  la  société  mo- 
derne, l'homme  qui  a  le  plus  hautement  nié  les  droits  de  la 
raison  et  la  liberté  de  l'âme  humaine,  l'homme  qui  a  le  plus 
impudemment  sacrifié  la  liberté  des  peuples  aux  caprices  tyran- 
niques  de  leurs  princes. 

{La  fin  au  prochain  numéro.)  R.  P.  Ramière. 


LE  SAINT-SIEGE  ET  LA  RUSSIE 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Rome  : 

Des  lettres  particulières  que  nous  avons  reçues  de  Russie  et 
une  correspondance  fort  intéressante  publiée   par  la  Civiltà 
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Catto/i-a.  nous  permettent  d'apprécier  le  mouvement  d'opinion 
produit  en  Russie  par  le  rapprochement  établi  entre  le  Saint- 
si,'Lr  avernement. 

Dans  les  hantes  sphères  do  la  Bôciété  russe,  les  premières 
nouvelles  des  négociations  entamées  et  des  résultats  acquis 
suscitèrent  «le  nombreuses  inquiétudes.  L'aristocratie  fidèle  au 
czar,  le  parti  de  la  vieille  Russie  ne  purent  voir  sans  crainte 
s'établir  une  détente  dans  l'hostilité  qui  séparait  le  I'ape  et 
l'empereur.  Il  Bemble  à  ce  parti  que  les  destinées  de  l'empire 
sont  liées  à  l'intégrité  de  la  prétendue  orthodoxie  dont 
l'empereur  est  le  Pape,  et.  que  toute  conciliation  avec  Rome 
porte  atteinte  au  schisme. 

Tandis  qu'à  Saint-Pétersbourg  la  haute  société  russe,  plus 
politique,  plus  ouverte  aux  idées  européennes,  prenait  facile- 
ment son  parti  du  nouvel  état  de  choses,  l'opposition  menai  ail 
d'être  \iolente  à  Moscou,  dans  l'antique  capitale  religieuse,  la 
ville  sainte  du  schisme. 

Ces  sentiments  menaçaient  d'éclater  autour  du  nonce  se  ren- 
dant à  Moscou  pour  les  fêtes  du  couronnement.  Mais  la  seule 
présence  de  Mgr  Vannutelli  a  suffi  à  désarmer  toute  hostilité  et 
à  gagner  tous  les  cœurs.  Voici  comment  s'exprime  le  Messager 
ecclésiastique,  organe  quasi-officiel  de  l'orthodoxie  moscovite  : 

Si  les  classes  cultivées  de  notre  pays  avaient  été  animées  d'un 
véritable  esprit  orthodoxe,  ou  si  les  sectes  protestantes  avaient 
réellement  fondé  au  milieu  de  nous  quoi  que  ce  soit  de  bien  or- 
donné et  d'établi,  le  légat  du  Pape  serait  venu  et  reparti  sans  faire 
la  moindre  impression.  On  aurait  trouvé  beaucoup-à  reprendre  en 
lui,  et  nos  sectaires  auraient  certainement  montré  des  sentiments 
hostiles.  Au  lieu  de  cela,  qu'avons-nous  vu  ?  Il  a  été  accueilli  avec 
enthousiasme,  et  il  a  laissé  dans  notre  société  un  souvenir  profond, 
des  plus  flatteurs  pour  lui. 

On  a  compris  sans  doute  à  Rome  sur  qui  devait  tomber  le  choix 
pour  plaire  au  caractère  de  nos  classes  cultivées  ;  et  on  a  envoyé 
Mgr  Vannutelli,  qui  représente  en  son  élégante  personne  ces  élé- 
ments sacrés  et  profanes  dont  la  réunion  est  seule  possible  à  la  Pa- 
pauté. On  ne  peut,  à  vrai  dire,  trop  admirer  la  profonde  habileté 
•lu  Saint-Siège  dans  le  choix  des  personnes  qu'il  emploie.  Mais,  en 
même  temps,  on  ne  peut  qu'éprouver  une  égale  surprise  en  voyant 
le  profond  aveuglement  de  noire  société. 

Ce  profond  aveuglement  dont  gémit  Y  organe  orthodoxe  c'est, 

au  contraire,  que  la  clairvoyance  d'une  bonne  et  sage  politique. 

D'antres  journaux  également  dévoués  au  schisme  ont  montré 
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-prit  de  justioe  envers  l'éminent  onvoyedu  Pape, 
nouvelles  qui  s'imposent  à 
la  Ru 

L'Allemagne,  avant  la  Russie,  avait  déjà  compris  que  la  paix 

ât  devenue  pour  la  politique  des  grands  empires 

un  impérieux  besoin.  11  est  inutile  d<>  fermer  les  veux  à  l'évi- 

e  :  la  rivalité  de  r  Allemagne  et  rie  la  Russie  est  devenue 

la  grand  •  affaire  européenne. 

La  question  polonaise,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  ouvertement 
,  a  pris  dans  les  préoccupations  de  la  diplomatie  une  place 
prépondérante-  La  persécution  du  catholicisme  dans  la  Pologne 
russe  est  devenue  un  très  grand  et  très  immédiat  danger.  Tandis 
que  les  Polonais  dévolus  à  l'empire  d'Autriche  se  sont  attachés 
à  la  dynastie  catholique  des  Habsbourg,  en  même  temps  que  le 
gouvernement  allemand  relâchait  la  rigueur  des  lois  de  mai  et 
avançait  dans  ses  négociations  avec  le  Saint-Siège,  les  Polonais 
réunis  à  la  Prusse  amortissaient  leur  opposition  à  l'empire 
germanique. 

Seuls,  les  Polonais  russes  semblaient  irréconciliables,  parce 
que  le  gouvernement  les  avait  offensés  dans  leur  conscience  et 
dans  leur  foi,  avait  rendu  impossible  l'exercice  de  leur  culte. 
Les  Polonais  devaient  naturellement  placer  leur  espoir  de  déli- 
vrance religieuse  dans  l'empire  d'Autriche  catholique,  et  envier 
le  sort  des  catholiques  d'Allemagne  rétablis  en  leur  liberté. 

Alexandre  III  a  donc  accompli  un  acte  de  haute  politique  en 
rétablissant  les  évéques  de  Pologne,  en  permettant  à  ''envoyé 
du  Pape  de  s'arrêter  à  Varsovie,  d'y  recevoir  les  hommages  de 
la  population,  d'y  parler  dans  les  églises  au  nom  de  la  puissance 
spirituelle  dont  les  Polonais  sont  les  inébranlables  sujets. 
Alexandre  III  savait  bien  que  la  Papauté  est  une  puissance  de 
paix  et  de  conciliation,  qu'elle  ne  prêche  pas  l'insurrection,  la 
révolte  et  les  complots. 

Le  langage,  l'attitude  de  Mgr  Vincent  Vannutelli  ont  accru 
la  confiance  de  l'empereur  dans  l'incomparable  autorité  morale 
du  Saint-Siège  pour  apaiser  les  conflits  les  plus  aigus. 

Aussi  le  Nouveau  Tem^s,  journal  dévoué  à  la  couronne  de 
Russie,  a-t-il,  en  son  numéro  du  17  juillet,  publié  un  remar- 
quable article  résumé  par  la  Civiltà  Cattolica,  où  est  déduite 
la  nécessité  d'établir  des  relations  spirituelles  et  amicales  entre 
la  cour  de  Rome  et  celle  de  Saint-Pétersbourg. 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  espérances  du  Nouveau  Temps;  il 


ANNALES    CATHOLIQUES 

voit  dans  cet  accord  «  comme  l'aurore  d'une  époque  nouvelle 

de  ITlistoire,  d'Une  époque  qui  verra  s'accomplir,   grâce  à  la 

^ration  active  de  la  Russie,  In  restauration  de  V antique 

unité  de  ?  Église.  »  Suivant  ce  journal  onfin,  «  le  plus  grand 
:1e  à  l'union  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  a  été  jusqu'ici 
le  caractère  indécis  et  intermittent  des  relations  de  la  Russie 
et  du  Sait  .  »  ot,  comme  conclusion,  le  Nouveau  Temps 

réclame  la  présence  d'un  nonce  résidant  à  Saint-Pétersbourg. 

18  n'ajouterons  rien  â  ces  vœux,  sinon  que  les  pays  schis- 

matiques  eux-mêmes  sont  contraints  par  la  force  des  événements 

de  reconnaître  l'invincible  efficacité  de  la  médiation  morale  du 

apostolique,  pour  assurer  la  paix  intérieure  et  extérieure. 


LA  PRESSE  CATHOLIQUE 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  cardinal  archevêque  et  les 
évêques  de  la  province  de  New-York,  se  sont  réunis  en 
concile  provincial  dans  la  cathédrale  de  Saint-Patrick,  du 
23  au  30  septembre.  Ils  ont  signé,  avant  de  se  séparer, 
une  lettre  pastorale  collective  d'une  grande  importance. 
Elle  traite,  en  plusieurs  paragraphes,  du  mariage  chrétien, 
du  divorce,  des  mariages  mixtes,  de  l'importance  de  l'édu- 
cation chrétienne,  des  devoirs  des  parents  à  cet  égard,  et 
touche  alors  au  sujet  de  la  Presse  catholique  ;  voici  ce 

Quelle  leçon  ne  nous  donnent  pas  les  ennemis  de  l'Église  ! 
Par  le  moyen  de  la  presse  ils  sèment  partout  au  large  leurs 
mauvais  principes.  Ils  n'épargnent  aucun  sacrifice  pour  s'empa- 
rer des  esprits  de  la  jeunesse.  Ils  ont  des  écrivains  pour  .tous 
ùts,  ils  rendent  leurs  productions  fascinatrices  au  moyen 
de  l'illustration.  Et  nous,  nous  restons,  à  côté  de  tout  cela,  les 
bras  croisés,  en  ne  faisant  rien!  Nous  voyons  nos  enfants  avaler 
ce  poison,  et  nous  les  laissons  faire. 

Les  enfants  des  ténèbres  sont  plus  intelligents  que  les  en- 
fants de  la  lumière. 

Les  âmes  immortelles  périssent  par  suite  de  livres  dépravés, 
et  nous  ne  faisons  rien  ou  presque  rien  pour  les  sauver?  Même 
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ohrétien 
île  sauf  sourciller!  Léon  eufanti  dévorent  le   prodaotioas 
[ua  infâmes,  leurs  oœura  lont  loulerée  par  Les  excita 
m  désordonné  pareota  chrétiens  ne  parviennent 

prendre  L'alarmel  Une  grande  bataille  se  livre  autour  «le 
:  on  forge  contre  nous  des  armes  meurtrières,  La  p 
nous   attaque  sur  tous  Les  pointa,  et  an  certain   nombre    de 
iques  ne  cherchent  pas  même  à  se  protéger  contre  ces 
its,  «i    vont  jusqu'à  se   Laisser  Batralner,    sans   armes   ni 
défense,  jusqu'au  milieu  «les  rangs  ennemis! 

Dans  ce  pays  de  liberté,  où  nous  avons  des  millions  de  moyens 
pour  taire  brilh  p  !  aux  veux  de  ceux  qui  la  recherchent, 

nous  nous  dérobons  à  ce  devoir,  ou  bien  par  apathie,  ou  bien 
par  lâcheté,  ou  bien  encore  par  égoïsme,  et  nous  délaissons  sans 
remords  le  moyen  si  puissant  de  la  presse. 

Sommes-nous  vraiment,  en  agissant  de  la  sorte,  à  la  hauteur 
des  dangers  de  notre  époque? 

Nos  ennemis  ne  cessent  pas  de  déclarer  avec  des  transports 
de  joie  que  les  catholiques  détestent  la  science.  Cela  est-il  vrai? 
Nous,  vos  êvêques  et  vos  pasteurs,  nous  vous  adjurons  de  prou- 
ver la  fausseté  de  ces  mensongères  affirmations  et  de  vous 
affirmer  en  propageant  les  bons  livres  et  en  encourageant  la 
saine  et  catholique  littérature. 

Bien  des  fois  des  efforts  ont  été  faits  par  des  éditeurs  entre- 
prenants pour  publier  à  bon  marché  et  pour  vulgariser  la  litté- 
rature catholique,  et  ils  ont  réussi  à  donner  à  nôtre  peuple  des 
ouvrages  admirables  et  tout  à  fait  propres  aux  goûts  de  chaque 
classe  de  la  société.  C'est  chose  peu  flatteuse  pour  une  partie 
de  la  communauté  catholique  d'avoir  laissé  tous  ces  efiets  se 
produire  en  vain. 

Nous  avons  plusieurs  journaux  et  revues  catholiques;  mais 
combien  le  soutien  qu'on  leur  accorde  est  insignifiant  ! 

Si  chaque  famille  catholique  s'abonnait  à  un  ou  deux  journaux 
catholiques,  vos  enfants  sauraient  comment  répondre  aux  objec- 
tions spécieuses  qu'on  formule  souvent  contre  leur  foi,  les 
difficultés  seraient  résolues  et  les  doutes  écartés.  Il  n'y  a  pas 
de  famille  assez  pauvre  pour  ne  pas  pouvoir  s'abonner,  en 
faisant  un  peu  d'économie  au  besoin,  au  moins  à  un  journal 
catholique. 

Toutefois,  il  y  a  des  journaux  dans  ce  pays  qui  font  parade 
du  nom  de  catholiques,  qui  sont  en  grande  partie  soutenus  par 
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MX,  et  qui  cependant  défendent  des  principes  tout  à  fait  anti- 
oatholiquefl  et  attaquenl  les  dogmes  les  plus  sacrés  ot  les 
enseignements  les  plus  indiscutés  de  leur  Église. 

-il  besoin  de  dire  que  oes  catholiques  ne  le  sont  que 
de  nom,  et  que  sous  le  masque  de  la  vérité  et  du  patriotisme 
ils  B6  font  un  métier  d'exploiter  Les  instincts  généreux  de  notre 
peuple,  a'eflforoant  de  renverser  L'autorité  et  la  loi,  ot  faisant 

une  profession  bien  bruyante  d'un  faux  amour  de  leur  pars,  pour 
mener  à  l'abîme  bien  dos  patriotes  sincères.  Ils  prêchent  le  plus 
marnais  ironie  de  socialisme  et  de  communisme,  ils  excusent 
L'assassinat  et  Les  actes  Les  plus  criminels)  Ils  empoisonnent  les 
sources  des  eaux  de  la  vérité,  en  pervertissant  les  plus  nobles 
instiucts  du  cœur  humain!  Ils  désobéissent  aux  lois  de  leur 
Église  1  Us  poussent  au  mépris  de  leurs  pasteurs,  qui,  parle 
devoir  de  leur  ministère,  sont  forcés  de  dénoncer  leurs  procédés 
iniqu 

Ni  rois,  ni  prêtres,  ni  Souverain-Pontife  ne  sont  à  l'abri  de 
leurs  viles  attaques. 

Des  journaux  pareils,  sous  quelque  nom  qu'on  les  publie,  soit 
au  nom  des  intérêts  catholiques,  soit  au  nom  des  intérêts 
patriotiques,  sont  plus  dangereux  pour  vos  âmes  que  les  plus 
mauvais  journaux  de  vos  ennemis.  Un  mauvais  et  traître  ami 
est  plus  dangereux  et  donne  plus  facilement  le  coup  mortel 
qu'un  ennemi  déclaré. 


LE  TRIOMPHE  DE  LA  FOI 

DEVANT    LA    PHILOSOPHIE    ET    LES    SCIENCES 

Deus  scientiarum  Dominas. 

Le  Seigneur  est  le  Dieu  des  sciences. 

Pieu  lui-même,  dans  l'Ecriture  Sainte,  s'appelle  le  Dieu  des 
sciences,  et  nous  invite  ainsi  aux  études  sérieuses  ;  nous  de- 
vons donc  nous  appliquer  spécialement  à  étudier  les  grandes 
vérités  qu'il  nous  a  révélées,  surtout  les  vérités  dogmatiques, 
parce  qu'elles  sont  le  fondement  de  notre  foi,  et  parce  que 
ces  vérités  fondamentales  sont  celles  que  le  monde  attaque  de 
préférence. 
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Quant  aux  rérités  morales,  elles  sont  à  le  portée  de  tous  les 
esprits  et  découlent   naturellement    eomme   conséqw 
premiers   prinoipes.    .Nous   ne   nous  en  occuperons  donc  pas. 
Mais  le  dogme  demande  une  étude  approfondie;  —  là  déni 
tration  en  est  plus  importante  :  o*est  la  pierre  angulaire  de 
tout  l'édifice  moral  et  religieux. 

I  dernièrement  Mgr  d'Hnlst,  Recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris,  dans  une  séance  solennelle,  disait  à  ce  propos:  «  Les  fortes 
«  études  du  clergé  et,  spécialement  les  études  de  philosophie  et 
«  de  douane,  de  critique  hihlique,  de  philologie,  d'histoire,  voilà 
«  la  plus  haute  et  la  plus  pressante  des  nécessités  qui  s'im- 
«  posent  aujourd'hui  à  ceux,  qui  ont  à  cœur  le  triomphe  de  la 
«  vérité  religieuse  et  le  salut  de  la  société...  Car  aujourd'hui 
«  les  origines  de  la  Religion  sont  l'objet  d'investigations  chaque 
€  jour  plus  hardies  et  plus  menaçantes.  L'ironie  frivole,  le  sar- 
«  casme  ignorant  de  Voltaire,  ont  fait  place  aux  procédés 
«  patients  de  la  critique;  la  Bible  est  la  citadelle  autour  de 
«  laquelle  les  ennemis  de  la  révélation  ne  cessent  de  tracer  de 
«  savantes  approches...  » 

Si  donc  nous  pouvions  démontrer  que  la  Philosophie  cl  les 
sciences,  sérieusement  étudiées  et  approfondies,  n'ont  rien  de 
décisif  contre  la  religion  et  finissent  au  contraire  par  lui  rendre 
hommage,  ce  serait  un  véritable  triomphe.  Je  dis  plus,  ce  serait 
son  plus  beau  triomphe,  le  triomphe  de  notre  foi  devant  les 
sciences  et  la  philosophie.  Examinons  ce  qu'il   en  est. 

Et  d'abord  les  sciences  ont-elles  des  preuves  contre  notre 
foi  ou  des  témoignages  en  sa  faveur  (1)  ? 

En  parcourant  l'histoire  des  siècles  passés,  nous  voyons  que 
la  religion  chrétienne  a  triomphé  du  judaïsme,  du  paganisme  et 
de  ses  persécutions,  du  mahométisme  et  de  ses  guerres  fana- 
tiques, des  hérésies  et  des  schismes  qui  ont  déchiré  le  sein  de 
l'Église,  des  scandales  qui  ont  parfois  assombri  sa  face  auguste. 
Mais,  nous  le  répétons,  son  plus  beau  triomphe,  c'est  celui  qui 
tend  à  se  réaliser  aujourd'hui  au  milieu  des  persécutions  lrypo- 
crites  qui  l'attaquent  de  toutes  parts  :  c'est  son  triomphe  dans 
le  domaine  des  sciences  et  de  la  philosophie.  Les  philosophes 

(1)  L'illustre  et  savant  abbé  Moigno  vient  d'éditer,  sur  cette  ques- 
tion, un  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Les  splendeurs  de  la  Foi,  qui 
est  le  couronnement  de  toutes  ses  œuvres  et  pour  ainsi  dire  l'aurore 
des  splendeurs  immortelles  qui  l'attendent.  Je  regrette  infiniment 
de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt  ce  beau  travail,  qui  constate  si  bien 
le  triomphe  de  noire  foi  devant  la  science  et  qui  aurait  admirable- 
ment éclairé  mes  faibles  démonstrations. 
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route  Les  plus  distingués  de  notre  si  esprits  les 

plus  clairvoyants,  ceux  oui  marchent  ;i  la  tête  des  autres  et  en- 
traînent la  foule  sur  leurs  tracas  dans  toutes  les  voies  du  pro- 
rallient aujourd'hui  à  la  loi  chrétienne  ! 

«e  admirable  !  toutes  lus  sciences,  depuis  le  X  VIII*  siècle 
surtout,  ont  été  scrutées,  étudiées,  approfondies,  pour  contre- 
dire et  démentir  la  religion  ;  et  voilà  qu'au  contraire  elles  finis- 
par  lui  rendre  hommage  et  baisser  pavillon  devant  elle, 
(reconnaître  la  vérité,  La  sublimité  ds  sa  doctrine.  «  C'est 
«  en  vain,  »  disait  en  mars  dernier  au  Landtag  prussien  M.  de 
r,  ministre  de  l'instruction  publique,  *  c'est  en  vain  qu'on 
«  cherche  a  mettre  la  religion  en  contradiction  avec  la  science. 
«  Je  me  suis  occupé  très  sérieusement  des  sciences  naturelles  ; 
«  maisje  puis  assurer  que  plus  je  m'avançais,  plus  ma  croyance 
c  en  l>ieu  devenait  forte.  Je  crois  que  certaines  branches  de  la 
ace,  particulièrement  l'astronomie,  mènent  directement  à 
«  Dieu.  Il  est  impossible  que  l'astronome  ne  devienne  pas 
«croyant;  pour  moi,  il  est  impossible  que  jamais  une  science 
«  détruise  la  religion...  plus  j'ai  fait  de  recherches,  plus  j'étais 
«  convaincu  de  la  grandeur  de  Dieu...  » 

M.  de  Gossler  est  protestant  :  il  est  de  plus  un  des  auxiliaires 
dévoués  du  prince  de  Bismarck,  dans  sa  lutte  contre  le  clergé 
et  les  catholiques  allemands.  On  ne  peut  donc  en  faire  un  clé- 
rical, et  son  langage  n'en  est  que  plus  digne  de  remarque.  La 
foi  n'a  rien  à  redouter  de  la  science  véritable. 

Or,  les  grandes  questions  sur  lesquelles  ont  dû  se  prononcer 
la  philosophie,  la  science,  la  religion,  sont  les  suivantes  qui 
nous  intéressent  au  suprême  degré  : 

Quelle  est  l'origine  du  monde  et  surtout  de  l'humanité? 
Quelle  en  est  la  fin  ou  la  destinée  finale  ?  —  Sur  ces  points 
importants,  la  religion  nous  donne  les  réponses  les  plus  vraies, 
les  plus  satisfaisantes  et  la  philosophie,  après  bien  des  recher- 
ches, finit  par  tomber  d'accord  avec  elle.  Consultons  les  princi- 
pales sciences,  les  plus  à  l'ordre  du  jour  :  la  cosmologie,  la 
physique  et  la  géologie,  Yhistoire  et  Y  anthropologie,  Yastro- 
nomie,  Yhistoire  naturelle,  etc.  Aucune  ne  nous  présente  de 
difficultés  sérieuses  contre  la  religion  ;  toutes  nous  fournissent 
des  arguments  en  sa  faveur. 

Cosmologie  et  Cosmogonie  —  Suivant  Laplace  et  d'autres 
savants  illustres,  notre  système  solaire,  c'est-à-diro  la  réunion 
du  soleil  et  des  planètes,  tout  notre  monde  planétaire,  est  sorti 
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d*ane  immense  nébuleuse,  tournant   sur  elle-même,  qui  s'est 

a  pendant  des  milliards  d'années,  et  u  formé,  par  sa 

condensation  «m  par  sa  rotation  naturelle,  le  soleil  d'abord,  puis 

litee,   tournant    toutes  snr  elles- 
mêmes  et  dans  le  mâme   sens.  —  D'autres  mondes  et  d'autres 
Boleils  soin  en   formation  perpétuelle  avec  d'autres  nébule 
ijai  se  transforment  continuellement.  Telle  est  l'idée  fondamen- 
taie  du  fameux  syslème  de  Laplàce. 

Observons  d'abord  que  ce  système  n'est  qu'une  hypothèse, 
supposition  ingénieuse,  qui  ne  peut  servir  de  base  à  des 
conclusions  certaines.  De  plus,  rien  dans  tout  cela  ne  contredit 
l'enseignement  religieux,  mais  plutôt  l'explique  et  le  confirme: 
Le  savant  M.  Ampère  a  montré  que  cette  hypothèse  se  vérifie 
dans  la  Cosmogonie  de  Moïse.  Moïse  et  l'Église  ne  disent  qu'un 
mot  sur  la  création  première,  un  mot  admirable  :  In  principio 
Leus  crcaxit  cœlum  et  terram,  au  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire  l'universalité  des  mondes  astro- 
nomiques. —  Quel  ciel?  est-ce  un  ciel  élémentaire  et  fluide, 
une  nébuleuse  ?  ou  un  ciel  solide  et  achevé  ?  Moïse  n'a  écrit  que 
le  mot  de  création;  il  laisse  à  la  science  un  champ  illimité; 
s'il  faut  des  millions  de  siècles  pour  les  élaborations  lointaines 
des  étoiles  et  des  soleils,  qu'importe?  Il  ne  dit  qu'un  mot  de  la 
création  primitive  et  universelle  et  avant  l'œuvre  des  six  jours, 
ce  mot  est  décisif  et  se  réduit  à  ces  données  fondamentales  :  la 
matière  première  et  un  Dieu  créateur  ;  au  commencement  Dieu 
a  créé  le  ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire  la  matière  première  qui 
devait  servir  à  former  tous  les  corps  célestes  et  terrestres  :  In 
2irinci}rio  Deus  creavit  cœlum  et  terram.  Autour  de  ce  premier 
point  fixe  et  lumineux,  la  science  peut  remuer  des  milliers  de 
problèmes,  elle  ne  l' ébranlera  pas;  elle  cherchera  à  l'expliquer, 
mais  ne  l'obscurcira  pas.  Surtout  elle  ne  détruira  pas  l'idée 
d'une  cause  première. 

Car  enfin  cette  nébuleuse  primitive,  qui  l'a  faite  ?  S'est-elle 
faite  toute  seule  ?  S'il  est  contre  le  bon  sens  de  supposer  une 
horloge  sans  horloger,  un  tableau  sans  peintre,  un  livre  sans 
imprimeur;  à  plus  forte  raison  une  création  aussi  puissante, 
aussi  immense  que  cette  nébuleuse,  ne  peut  se  concevoir  sans 
créateur.  Et  puis,  cette  matière  première,  fluide,  vaporeuse, 
comment  est-elle  arrivée  à  se  donner  à  elle-même  le  double 
mouvement  de  rotation  et  de  translation,  qui  emporte  tous  les 
corps  célestes  et  les  fait  marcher  dans  un  ordre  si  merveilleux? 
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Ces  lois  de  rotation  éi  de  cond  présupposent  née 

lière  créati'ice,  éternelle,  toute  puissante 
et  intelligente,  que  nous  appelons  Dieu.  Les  savants  deraandenl 
des  milliards  -.  pour  que  la  matière  élémentaire  ail  pu 

■miser  et  puisse  former  encore  des  mondes  nouveaux, 
comme  celui  que  nous  avons  devant  les  yeux.  La  religion  leur 
accorde  tout  cela  sans  difficulté  pour  notre  foi,  pourvu  qu'on 
ne  rejette  pas  l'idée  fondamentale  d'un  Dieu  créateur,  que 
Laplace  a  reconnu  lui-même  ;  car,  sur  son  lit  de  mort,  il  a 
demandé  et  reçu  les  secours  de  la  religion. 

Physique  et  Cosmologie.  —  Ici  se  présente  une  objection 
physique  et  cosrnologique  assez  spécieuse.  Suivant  le  récit  de 
la  Genèse,  la  lumière  fut  créée  au  premier  jour,  et  le  soleil 
avec  les  astres  seulement  le  quatrième.  Comment  peut-on  con- 
cilier ces  choses  avec  les  données  de  la  science?  Voltaire,  avec 
son  assurance  de  libre-penseur  et  sa  légèreté  d'homme  du 
monde,  n'a  pas  manqué  de  faire  cette  objection  et  de  demander 
comment  la  lumière  a  pu  être  créée  avant  le  soleil.  —  Aujour- 
d'hui, l'opinion  des  anciens,  qui  croyaient  que  la  lumière  existait 
avant  les  astres,  est  un  fait  reconnu.  Les  expériences  de 
MM.  Ar.ic-o  et  Fresnel  démontrent  d'une  manière  incontestable 
que  la  lumière  ne  nous  vient  pas  du  soleil  et  des  étoiles,  mais 
qu'elle  existe  dans  l'espace,  comme  l'électricité  dans  les  corps. 

La  science  ne  fait  donc  que  confirmer  ce  que  dit  la  Genèse. 
Tous  les  systèmes  de  physique  admettent  un  fluide  lumineux, 
indépendant  du  soleil.  La  lumière  primitive  n'est  point  une 
émanation  de  cet  astre  ;  c'est  un  fluide  comme  le  calorique, 
comme  l'électricité,  répandus  dans  la  nature  entière.  La  pré- 
sence du  soleil,  mettant  en  vibration  le  fluide  lumineux,  rend 
tous  les  objets  visibles  et  les  fait  disparaître,  quand  il  disparaît 
lui-i"ême. 

Moïse  dit  que  la  lumière,  ayant  été  créée  le  premier  jour,  le 
soleil  et  les  astres  ne  furent  créés  que  le  quatrième  ;  c'est-à- 
dire  que  tout  avait  été  créé  dès  le  principe,  in  principio  Deus 
creavit  cœlum  et  terram.  Mais  le  soleil  et  les  astres,  voilés  par 
des  vapeurs  épaisses  et  par  une  atmosphère  de  plomb,  ne  pa- 
rurent que  le  quatrième  jour  lorsque  le  cahos  commençait  à  se 
débrouiller. 

Ou  bien  encore,  si  l'on  admet  que  le  soleil  ait  pris  naissance 
d'une  nébuleuse,  suivant  le  système  de  Laplace,  on  peut  dire  qu'il 
ne  fut  con dense  et  ne  forma  un  corps  ferme  et  solide  que  le 
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quatrième  jour,  au  centre  d'une  atmosphère  incand 

commencement.  Moïse  avait-i]  • 
des  Herscuell,  des  Lavoisier,  etc.,  qui  dous  présentent  le 
somme  un  corps  opaque,  au  milieu  d'un  foyer  immense  d'une 

descence  perpétuelle  :  C'est  possible  ;  mais  de  plus  il  i 
inspiré. 
(à  suivre.)  a.  c.  Tholi 


LES  ECOLES  CHRETIENNES  LIBRES  DE  PARIS 

ET   LEUR   BUDGET 

Au  moment  où  M.  Paul  Bert  signifiait  une  fois  de  plus  à  la 
France  libérale  et  chrétienne  que  les  congréganistes  ne  doivent 
plus  être  admis  à  enseigner,  même  dans  les  établissements 
libres  (1),  la  rentrée  des  écoles  libres  s'accomplissait,  à  Paris, 
sous  la  direction  des  congréganistes.  Or,  à  l'heure  présente,  les 
130  écoles  reconstituées,  depuis  trois  ans,  à  la  place  des 
135  écoles  laïcisées,  les  73  écoles  de  garçons,  les  105  écoles 
de  filles,  les  68  salles  d'asile;  en  somme,  les  246  instituts  d'édu- 
cation chrétienne  de  la  grande  cité  sont  peuplés  de  près  de 
60,000  élèves;  non  seulement  pas  une  place  n'est  vacante  sur 
les  bancs  de  ces  écoles,  mais  plus  de  10,000  postulants  et  pos- 
tulantes demandent  à  y  être  admis  ;  et  ce  n'est  pas  sans  une 
profonde  satisfaction  que  nous  transcrivons  des  mots  empruntés 
au  rapport  (2)  dont  nous  venons  de  tirer  les  chiffres  ci-dessus  : 

Si  le  conseil  de  l'enseignement  libre  arrivait  à  disposer  du  double 
de  locaux,  il  doublerait  la  population  de  ses  écoles;  et,  à  [la  barbe 
des  entrepreneurs  de  laïcisation,  et  pour  le  désespoir  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  interprète  infidèle,  quoi  qu'il  prétende,  des  véritables 
sentiments  de  la  grande  ville  qu'il  représente,  plus  des  deux  tiers  de 
la  population  parisienne  se  trouveraient  dans  les  écoles  chrétiennes 
libres. 

Voilà,  il  faut  le  reconnaître,  un  résultat  considérable  ;  et 
cette  résistance  persévérante,  acharnée,  disons  le  mot,  de  la 
majorité  de  ce  peuple  de  Paris,  calomnié  et  trahi,  dans  la  ques- 

(1)  Discours  prononcé  à  Grenoble  le  8  octobre. 

(2)  Rapport  présenté  à  la  solennité  annuelle  de  Passy,  par  M.  Eu- 
gène Rendu,  délégué  du  conseil  de  l'enseignement  libre. 
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tiôn   de  l'enseignement,   par  dos  mandataires  dont  ses  choix 
:his  el  Bes  actes  quotidiens  condamnent  les  votes,  est  un 

de  la  situai  ion   morale   et  sociale,  un  des  motifs 
•if  qu'il  convient  assurément  de  ne  pas  négli 
nons  dem  «  mire  bien  d'autres.  Il  y  a  trois  ans, 

l'ut  laïcisé  i  L'école  des  jeunes  filles  de  la  rue  de  l'Épée-de-Bois, 
e  en  1825  par  la  Sieur  Rosalie.  Cette  école  put  être  iiumê- 
ment  reconstituée.  On  y  comptait  alors  500  ('lèves;  sait-on 
combien  elle  en  reçoit  aujourd'hui?  Plus  de  700.  Et  l'école 
laïque  installée  à  sa  place,  combien  a-i-eile  d'enfants?  lu  peu 
plus  de  "JOO.  —  N'est-ce  pas  là  une  preuve  certaine  qu'en  ex- 
pulsant les  Soeurs  de  Charité,  la  municipalité  parisienne  ne 
répondait  pas  aux  vœux  manifestes  des  habitants  du  quartier 
Mouffetard  '! 

A  une  autre  extrémité  de  Paris,  à  Montmartre,  —  en  plein 
domaine  de  M.  Clemenceau  et  de  M.  Lafon,  — les  Frères  étaient 
expulsés,  lors  de  la  rentrée  de  l'année  dernière,  de  l'école  créée 
par  le  legs  Fortin.  Le  curé  trouve  un  local  pour  la  reconstitu- 
tion de  l'école;  qu'arrive-t-il  !  en  huit  jours,  150  pères  et  mères 
de  famille  viennent  donner  leurs  noms,  et  s'offrir  à  verser,  cha- 
cun, 2  francs  par  mois.  L'établissement  congréganiste  est  au- 
jourd'hui en  pleine  prospérité. 

Trouvez-vous,  demande  l'autour  du  Rapport,  que  cette  volonté 
des  parents,  qui  se  constate  par  le  choix  de  l'école,  d'autant  plus 
significatif  qu'il  est  contrarié  par  mille  obstacles,  volonté  qui  est 
appuyée  d'un  sacrifice  d'argent  renouvelé  chaque  mois,  —  trouvez- 
vous  que  cette  volonté  ait  au  moins  la  valeur  d'un  vote  émis,  tous 
les  trois  ans,  au  hasard  de  la  plume,  et  sous  l'émotion  d'une  réunion 
publique  ou  dans  les  clameurs  du  cabaret  ? 

as  doute,  ce  sont  les  électeurs  parisiens  (la  majorité  ne 
vote  plus,  notons  ce  point)  qui  envoient  au  conseil  municipal 
les  Catiiaux,  les  Hovelacque,  les  Levraud,  etc.,  mais  les  ou- 
vriers n'établissent  aucun  lien  entre  la  question  spéciale  des 
écoles  et  la  question  générale  de  l'élection.  Cela  est  fort  regret- 
table, sans  doute,  mais  c'est  ainsi  !  «  Que  voulez-vous,  disent-ils, 
on  vote  avec  les  camarades,  mais  il  ne  s'agit  pas  là  de  l'éduca- 
tion des  enfants  !  » 

Il  faut  le  proclamer  très  haut  :  c'est  un  fait  digne  d'attention 
que  cette  lutte  efficacement  soutenue,  depuis  quatre  ans,  par 
un  nombre  si  considérable  de  pères  et  de  mères  de  famille  contre 
l'esprit  d'agression   antichrétienne  qui  se  dissimule  mal   sous 


Le  d'à  ne  hypocrite  neutralité.  Cette  Lutte,  est-il  besoin  de 

i  poursuit  qu'au  prix  de  sacrifices  de  toute  nature. 

Ainsi,  dans  Le  pay  met,  do  Fénelo<n,  de  Saint- Vinoeni  de 

Paul  «m  «li>  l'abbé  de  La  Balle,  du  l-'rnv  Philippe  et  de  la  Sœur 

■  1rs  primaires  publiques  sont  fermées  aux  pi 
chrétiens,  sous  peine,  pour  ceux-ci,  de  voir  Leurs  enfants  <<m- 
domnés  à  une  âoublo  apostasie.  Dans  le  pays  du  Concordat  et 
:  niversité  qui  a  eu  pour  chefs  Fontanes,  Royer-Collard, 
Vatimesnil,  Guizot,  «  Jousin,  Villemain,  Salvandy  (nous  ne  parlons 
(jne  îles  morts),  c'est-à-dire  de  chrétiens  déclarés  ou  de  spiri- 
tualités respectueux  «le  la  foi  chrétienne;  dans  ce  pays,  disons- 
nous,  les  écoles  oh  se  presseraient  les  trois  quarts  de  la  jeune 
génération,  sont,  exclues  de  toute  part,  dans  les  subventions 
publiques,  par  cette  raison  qu'il  convient  de  n'offusquer  en  rien 
ni  la  philosophie  de  M.  Naquet,  ni  l'érudition  philosophique  de 
M.  Paul  lier  t.  En  un  mot,  les  contributions  soldées  par  34  mil- 
lions de  catholiques  doivent  servir  les  visées  scientifiques  de 
quelques  centaines  d'athées  ;  force  est  donc  à  la  partie  vaincue 
et  persécutée  de  la  population,  aux  serfs  de  la  secte  opportuniste, 
de  puiser,  pour  l'enseignement  qui  sauvegarde  l'avenir,  dans 
l'épargne  de  la  résistance,  et  de  constituer  le  budget  dos  écoles 
libres. 

Ce  budget  existe,  grâce  à  une  inépuisable  charité  et  à  d'infa- 
tigables efforts.  Mais,  s'il  existe,  n'est-ce  pas  pour  faire  face  aux 
conséquences  d'une  monstrueuse  iniquité?  Et  son  existence  n'est- 
elle  pas  la  constatation  authentique  du  déni  de  justice  le  plus 
criant  peut-être  dont  l'histoire  d'un  peuple  civilisé  puisse  fournir 
l'exemple  ? 

Comment,  —  s'écriait,  il  y  a  peu  de  mois,  devant  un  des  audi- 
toires ouvriers  les  plus  intelligents  de  Paris  (1).  le  président  d'une 
distribution  de  prix,  —  comment  !  c'est  avec  votre  argent,  avec 
l'argent  de  tout  le  monde,  que  la  Ville  (ou  que  l'État)  paye  les  écoles. 
Eh  bien  !  est-ce  que  l'argent  de  tout  le  monde  ne  devrait  pas  assurer 
des  écoles  pour  tout  le  monde?  Vous  voulez,  vous,  parents  qui  m'écou- 
tez,  — ■  vous  voulez  l'enseignement  religieux  pour  vos  enfants.  La 
question  n'est  même  pas  de  savoir  si  vous  avez  tort  ou  raison  ;  votre 
vœu  est  tel,  et  en  cette  matière,  envers  et  contre  tous  les  despotismes, 
votre  vœu  doit  être  souverain. 

Or,  la  Ville  prend  votre  argent  pour  les  écoles  que  veut  votre  voisin, 
et  elle  refuse  de  vous  donner,  pour  votre  argent,  les  écoles  que  vous 

(1)  Dans  une  école  libre  du  IIe  arrondissement. 
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.  vous!  Est-ce  que  oe  n'est  pas  là  un  acte  d'intolérable  arbi- 
traire, <'t  l'exercice  éhonté  du  pur  droit  <!o  la  force? 

.  pour  porter  remod  fl  tgrante  iniquité,  que  faites- 

Vous  n'écoutez  que  l'inspiration  do  vos  coeurs  et  les  conseils 
d  •  votre  dév  moment  pour  les  êtres  ch»  rs  en  qui  vous  aspirez  à  voir 
un  j"iT  d'autres  vous-mêmes,  en  retrouvant  dans  leurs  âmes  vos  irl<'e«, 
raditions  et  votre  foi  ;  vous  vous  unissez  aux   promoteurs  do 
ns  vous  cotisez  pour  contribuer  vous-mêmes —  dans 
un  sentiment  ti  de  votre  responsabilité  paternelle  —  aux  frais 

de  l'enseignement  411e  les  pouvoirs  publics  vous  refusent;  et  vous 
dites  généreusement  :  je  réparerai  ce  déni  de  justice  ! 

Oui,  nous  et  vous,  nous  sommes  des  parias,  les  parias  du  droit 
des  consciences  et  de  la  liberté  des  pères  de  famille! 

Cett-1  séparation  de  la  population  parisienne  en  deux  classes,  do 
par  la  force  et  le  bon  plaisir,  voilà  l'œuvre  du  conseil  municipal  do 
Paris;  il  en  pourra  revendiquer  l'honneur  devant  vous,  ses  victimes, 
et  devant  l'histoire  ! 

g  paroles  ardentes,  cet  appel  au  bon  sens,  dans  une  question 
si  grave,  étaient  accueillis  par  les  acclamations  d'un  auditoire 
populaire,  c'est  bien  quelque  chose.  Pourquoi  les  vérités  qu'ils 
expriment  ne  feraient-elles  pas  leur  chemin  dans  les  masses  ? 

Quand  ou  interroge  sur  ce  point,  nous  ne  disons  pas  les  con- 
seillers municipaux  de  Paris,  mais  certains  membres  de  la 
majorité  de  la  Chambre  qui  se  parent  du  titre  de  modérés, 
ceux-ci  ne  contestent  pas  que  l'accaparement  des  deniers  de 
tous  au  profit  d'une  partie  ne  se  lasse  contre  toute  justice; 
quand  on  leur  dit  que  c'est  là  une  insulte  au  droit  évident  des 
contribuables,  ils  ne  disent  pas  que  ce  jugement  soit  faux;  quand 
on  ajoute  que  cette  affectation  exclusive  de  tout  le  budget  sco- 
laire municipal  (et  de  celui  de  l'Etat)  à  un  enseignement  repoussé 
par  la  moitié  au  moins  des  pères  de  famille,  est  ce  qu'on  appel- 
lerait, en  bonne  morale,  un  vol,  sinon  à  main  armée,  du  moins 
à  mains  de  recors,  «  que  voulez-vous?  »  répondent-ils,  cela  a 
été  l'œuvre  de  la  loi  ;  c'est  accepté  !  —  «  Comment,  accepté  !  » 
répondions-nous  un  jour  à  l'un  des  membres  de  la  députation 
parisienne,  —  «  accepté  par  les  oppresseurs,  oui!  mais  par  les 
opprimés,  qu'en  pensez— vous  '!  » 

Jusques  à  quand  sera  maintenu  pour  les  pères  de  famille,  à 
Paris  et  dans  les  grande?  villes  de  France,  ce  régime  de  pays 
conquis  '! 
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LES  TKRRKS  DU  CIEL  (1) 

Du  haut  des  régions  èthérèea  »>ù  il  réside  habituellement, 
M.  Flammarion,  astronome  vulgarisateur,  vien<  de  noua  ew 
une  nouvelle  pluie  de  ces  friands  prospectus  dont  il  possède  le 
Beoret  ;  c'est  une  livraison  de  son  ouvrage  intitulé  :  Les  terres 
iel.  Le  stylo  en  est  emphatique,  mais  non  dépourvu  de 
couleur  ni  d'élégance.  Des  figures  nombreuses,  bien  choisies, 
soigneusement  gravées,  frappent  l'imagination  et  aident  à  l'in- 
telligence du  texte.  Le  tout  ensemble  jette  de  la  poudre  aux 
yeux. 

Dans  le  cours  de  l'année '1879,  un  prospectus  du  même  genre 
avait  déjà  fait  son  apparition  sur  notre  humble  planète.  M.  Flam- 
marion, par  l'organe  de  ses  éditeurs,  professait  alors  une  absolue 
neutralité  en  matière  de  systèmes  philosophiques  et  religieux. 
Nous  ne  savions  pas  encore,  à  cette  époque,  ce  que  l'on  entend 
par  neutralité  dans  un  certain  monde  qui  revendique  pour  lui- 
même  le  monopole  exclusif  de  la  science,  monde  auquel  appar- 
tient évidemment  M.  Flammarion.  Cette  neutralité,  nous  la 
connaissons  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  pré- 
tention de  substituer  une  science  plus  ou  moins  vaine,  plus  ou 
moins  athée,  aux  enseignements  du  catholicisme  sur  Dieu,  sur 
l'homme  et  sur  le  monde.  Ainsi,  avec  le  temps,  s'est  transformée 
la  ci-devant  neutralité  de  M.  Flammarion.  On  en  jugera  par 
le  passage  suivant  de  son  dernier  prospectus  : 

«  Le  globe  que  nous  habitons  ne  constitue  pas  à  lui  seul  la 
création  entière,  mais  au  contraire  il  n'en  est  qu'une  partie 
infiniment  petite  et  un  rouage  presque  insignifiant...  La  terre 
n'est  qu'un  point  obscur  perdu  dans  la  multitude,  et  l'humanité 
terrestre  n'est  qu'une  des  familles  innombrables  qui  habitent  les 
célestes  séjours;  et  il  n'y  a  d'autre  ciel  que  l'espace  vide  dans 
lequel  se  meuvent  les  mondes;  et  nous  sommes  actuellement 
dans  le  ciel  aussi  complètement  que  si  nous  habitions  Jupiter 
ou  Sirius,  et  toutes  les  idées  qui  ont  ou  cours  jusqu'ici  sur  la 
création,  sur  la  terre,  sur  le  ciel,  sur  la  situation  de  l'homme 
dans  la  nature  et  sur  nos  destinées  doivent  aujourd'hui  subir 
une  transformation  radicale  et  absolue.  Le  soleil  de  l'astrono- 
mie brille  sur  nos  têtes  !  La  nuit  est  finie.  Il  fait  jour.  » 

(1)  Les  terres  dit  ciel,  par  Camille  Flammarion. 
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Voilà,  dans  la  pensée  de  M.  Flammarion,  le  procès  on  forme 
l'ait  à  la  doctrine  catholique.  Toi  est  le  progrès  accomp] 
quatre   ans  par  la    neutralité  <le  cet  astronome;    elle  vaut  la 
neutralité  de 

Bâtons—nous  de  le  dire  :  les  lignes  ci-dessus  révèlent  chez 
leur  auteur  ou  une  étrange  distraction,  ou  la  plus  complète 
ignorance  du  dogme  catholique. 

«  Le  globe  que  nous  habitons,  dit  L'auteur,  ne  constitue  pas  à 

lui  seul  la  création  entière.»  I  mverte  astronomique  ! 

«  Il  est   qu'une  partie   infiniment  petite  et  un   rouage 

[ue   insignifiant.  »  Les  enfants  des  catéchismes  chrétiens 

savaient  cria  longtemps  avant  la  naissance  de  M.  Flammarion. 

«  L'humanité  terrestre  n'est  qu'une  dus  familles  innombrables 

•lui  habitent  les  célestes  séjours.  » 

st  là  une  hypothèse.  Plusieurs  Pères  de  l'Église  lui  sont 
favorables.  Fontenelle  l'a  admise  dans  son  spirituel  ou  . 
la  Pluralité  des  inondes,  et  cela  sans  encourir  aux  yeux  de 
:>e  la  note  d'hérésie.  Cette  hypothèse  réunit  en  sa  faveur 
biendes  vraisemblances;  mais  M.  Flammarion  a-t-il  raison  d'en 
faire  une  certitude  et  comme  un  dogme  de  sa  religion  libre- 
penseuse?  Où  sont  ces  preuves  péremptoires ?  Malgré  la. supé- 
riorité de  sa  lunette  sur  celle  de  Philaminte  et  de  Bélise,  a-t-il 
vu  des  hommes  dans  la  lune?  Y  a-t-il  vu  même  du  simples 
clochers  ? 

«  Il  n'y  a  d'autre  ciel  que  l'espace  vide  au  sein  duquel  se 
meuvent  les  mondes,  et  nous  sommes  actuellement  dans  le  ciel 
aussi  complètement  que  si  nous  habitions  Jupiter  ou  Sirius.  » 

lié  !  quel  chrétien  un  peu  instruit  a  jamais  prétendu  le  con- 
traire ?  A  qui  en  veut  M.  Flammarion  ?  N'est-ce  pas  là  se  créer 
des  fantômes  pour  les  combattre,  pour  se  ménager  une  facile 
mais  chimérique  victoire  ?  11  est  évident  que  l'auteur  par  le 
mot  ciel,  entend  ici,  non  le  firmament,  mais  le  séjour  du  bon- 
heur éternel  réservé  aux  âmes  justes.  Or,  le  paganisme  auquel 
voudrait  nous  ramener  la  secte  ténébreuse  dont  AI.  Flammarion 
semble  épouser  les  intérêts,  s'était  fait  là-dessus  précisément 
toutes  les  idées  grossières  qui  scandalisent  les  adeptes  enthou- 
siastes de  la  science  moderne. 

C'est  lui  qui  nous  parle  des  Champs-Elysés,  séjour  souterrain 
des  âmes  vertueuses;  de  l'Olympe,  demeure  aérienne  des  héros 
et  des  dieux,  dont  la  voûte  azurée  tremblait  au  redoutable  nutu 
capilis  de  Jupiter.  C'est  ce  même  paganisme  qui  nous  décrit 
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laia  de  nuages  où  lei  omBres  dèa  guerriers  du  Ndré 
dommageaienl  ibats  fantastiques,  des  jardins  enchantés 

ofo  lo<  héros  musulmans"' se  promettent,  dam  La  jouissance  de 
les  plaisirs  que  peut  rêver  une  imagination  Bensuel 
ipense  de  loin-  valeur  guerrière.  Toutes  ces  créai 
au  même  génie-,  au  génie  paiVn,  qui  n'a  jamais  bu  élever 
l'homme  à  la  notion  du  vrai  bonheur,  et  ne  lui  offre  en  perspecfc 
au-delà  de  cette  vie,  qu'une  félicité  conforme  aux.  plus 
vulgaires  instincts  de  sa  nature  dégrada 

I      divin  Auteur  du  Christianisme  est  venu  précisément  l 
contre  ces  tendanc  ili  i   -.  Uiûè     qu'il  nous  donne  de 

la  félicité  éternelle  esl  indépendante  de  toute  circonstance 
matérielle  et  locale.  11  ne  nous  dit,  il  ne  nous  insinue  même 
nulle  part,  que  le  ciel  des  élus  se  trouve  dans  tel  ou  tel  lieu 
particulier.  Le  royaume  de  Dieu,  dit-il,  c'est-à-dire  le  ciel,  est 
au-dedans  de  vous  :  Jxci/num  Bel  inlra  vos  est.  Il  est  dans 
l'âme  en  pleine  possession  de  la  Vérité,  de  la  Beauté,  de  la 
Bonté  suprême,  qui  est  Dieu.  Or,  Dieu  étant  partout,  cette 
félicité  peut  se  goûter  partout.  L'àme  sortie  du  corps  peut 
trouver  le  ciel  sans  quitter  la  chambre  mortuaire. 

Quand  le  Sauveur  voulut  initier  quelques-uns  de  ses  Apôtres 
à  la  contemplation  anticipée  des  merveilles  du  ciel,  il  ne  leur  fit 
pas  pour  cela  quitter  la  terre;  l'Évangile  nous  dit  qu'il  les  con- 
duisit au  sommet  du  Thabor,  montagne  de  la  Palestine,  jour- 
nellement fréquentée  par  les  habitants  du  pays.  Enseigner  au 
peuple  que  le  bonheur  céleste  réside  dans  Jupiter,  Sinus  ou 
n'impoi'te  quelle  planette,  est  une  ineptie  que  M.  Flammarion 
prête  fort  gratuitement  au  Christianisme,  lequel  n'a  jamais  rien 
imaginé  de  pareil.  La  vue,  la  possession  de  Dieu  fait  le  bonheur 
essentiel  des  âmes  justes,  affranchies  des  pénibles  conditions  de 
la  vie  présente,  et  les  saints  trouvent  une  nuance  particulière 
de  ce  bonheur  dans  le  spectacle  des  merveille  de  la  création, 
dont  ils  parcourent  l'ensemble  et  les  détails  avec  la  rapidité  de 
la  pensée,  et  dont  ils  peuvent  goûter  la  sublime  harmonie  dans 
la  lumière  divine,  un  peu  mieux  que  M.  Flammarion  avec  sa 
lunette  perfectionnée. 

«  Et  toutes  les  idées  (ajoute  cet  auteur  emporté  par  son 
lyrisme)  et  toutes  les  idées  qui  ont  eu  cours  jusqu'ici  sur  la 
création,  sur  la  terre,  sur  le  ciel,  sur  la  situation  de  l'homme 
dans  la  nature  et  sur  nos  destinées,  doivent  aujourd'hui  subir 
une  transformation  radicale  et  absolue.  »  C'est  aller  un  peu 
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te.  <'e  (|iii  doit,  ;ï  notre  humble  avis,  subir  une 
transformation  radicale  et  absolue,  ce  soin  les  idées  puériles 
que  M.  Flammarion  se  forme  des  croyances  chrétiennes  qu'il 
n'a  jamais  connues,  on  le  voit,  que  dans  les  préjugés  de  L'igno- 
rance lib/e-penseuse. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'avec  beaucoup  de  mauvaise  volonté, 
M.  Flammarion  et  les  savants  de  son  école  no  trouvent  faci- 
lement de  l'opposition  entre  les  données  do  la  science  et  cellos 
de  la  Révélation  chrétienne  ;  niais  nous  croyons  de  même 
qu'avec  de  meilleures  dispositions,  il  serait  facile  de  tout 
concilier.  Lee  Copernio,  les  Kepler,  les  Newton,  les  Ueluc,  les 
Cuvier,  les  Champollion  étaient  aussi  des  savants.  En  portant 
un  regard  d'aigle,  ceux-ci  dans  les  profondeurs  de  l'espace, 
ceux-là  dans  celles  de  la  terre  ou  de  l'histoire,  loin  de  trouver 
des  objections  contre  la  Révélation  chrétienne,  ils  n'ont  trouvé 
que  de  nouveaux  mol  ifs  à  la  respecter.  M.  Flammarion,  nous 
aimons  à  le  croire,  n'eût  pas  été  plus  malheureux  dans  ses 
investigations  astronomiques,  s'il  les  eût  faites  avec  un  meilleur 
esprit. 

Il  alléguera  le  perfectionnement  des  instruments  d'optique, 
qui  permet  de  voir  dans  le  ciel  ce  qu'on  n'y  avait  pas  vu  encore. 
Et  qu'y  voit-on  actuellement  qui  puisse  justifier  une  pareille 
révolution  dans  les  idées  religieuses?  On  y  voit,  paraît-il,  que 
les  planètes  sont  des  mondes  habités.  C'est-à-dire  que  cette 
conjecture,  déjà  très  ancienne,  sans  être  passée  à  l'état  de 
certitude,  aurait  acquis  de  nos  jours  plus  de  vraisemblance.  Ce 
surcroît  de  vraisemblance  pourrait  bien  être  fort  exagéré  par 
M.  Flammarion.  Ce  savant,  faut-il  le  dire,  nous  paraît  manquer 
du  calme  qui  caractérise  la  saine  observation  scientifique.  Ses 
enthousiasmes  redondants  sont  d'un  poète  plus  que  d'un  astro- 
nome, et  le  prédisposent  merveilleusement  à  l'illusion.  Accor- 
dons-lui, si  l'on  veut,  que  les  planètes  soient  certainement 
habitées.  Par  quelle  merveille  de  dialectique  en  conelura-t-il 
que  l'édifice  du  dogme  chrétien  doive  nécessairement  crouler 
devant  cette  certitude  ? 

Oui,  Monsieur,  lui  dirons-nous,  la  vie  règne  à  la  surface  de 
tous  les  mondes,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre;  voilà  qui  est 
fait.  Mais  cette  vie,  la  connaissez-vous?  La  nature,  les  conditions 
de  son  développement,  sa  fin,  que  vous  apprennent  là-dessus 
vos  instruments  d'optique?  N'y  a-t-il  pas  là  pour  vous  un 
abîme  d'incertitudes,  un  champ  immense  ouvert  aux  conjec- 
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pinson  moins  hasardées  de  l'observation  astronomique? 
Prétendes- vous  Bérieusenient  établir  sur  oe  fragile  point  d'appui 
qui  doit  ébranler  le  roc  sur-  lequel  repose  l'Bglise 
catbolique  avec  les  divines  certitudes"  dont  elle  ost  dépositaire  ? 
;  -nous  positivement  ce  qu'est  la  vie  à  la  sUrface  des  mondée 
planétaires  ;  montrez-nous  son  incompatibilité  absolue  avec  les 
données  de  la  Révélation  chrétienne;  mais  on  peut  vous  défie* 
de  le  faire,  et  par  suite  il  nous  est  bien  permis  de  tenir  pour 
non  avenues  vos  attaques  contre  un  système  religieux  que  vous 
parai-  -i-z  connaître  médiocrement,  et  qui,  pour  ceux  qui  le 
coi   laissent  bien,  brille  de  toutes  les  splendeurs  de  l'évidence. 

«  Le  soleil  de  l'astronomie  brille  sur  nos  têtes,  s'écrie  triom- 
phalement M.  Flammarion.  La  nuit  est  finie.  Il  fait  jour.  » 

Jésus-Christ,  il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles,  avait  déclaré  le 
premier  qu'il  venait  inaugurer  le  règne  de  la  lumière,  sa  victoire 
définitive  sur  les  ténèbres,  et,  plus  hardi  que  M.  Flammarion, 
il  s'était  proclamé  lui-même  la  lumière  du  monde:  £"#0  sum 
luoc  mundi.  Celui  qui  me  suit,  disait-il,  ne  marche  pas  dans 
les  ténèbres  :  qui  sequitur  me,  non  ambulat  in  tenebris.  Or, 
au  compte  de  -M.  Flammarion,  cette  déclaration  serait  vaine, 
puisque  dix-neuf  siècles  encore  après  lui,  les  ténèbres  conti- 
nueraient à  couvrir  le  monde,  et  n'auraient  disparu  enfin  que 
devant  le  soleil  de  l'astronomie,  et  grâce  au  divorce  complet  de 
cette  science  avec  la  Révélation  chrétienne  ! 

Mais,  dirons-nous  à  M.  Flammarion,  bien  que  le  soleil  de 
l'astronomie  brille  sur  nos  têtes,  que  la  nuit  soit  passée  et  qu'il 
fasse  jour,  croyez-vous  avoir  tout  vu?  Que  resterait-il  alors  à 
découvrir  à  vos  honorables  confrères,  Messieurs  les  chevaliers 
du  progrès  indéfini?  Quand  ils  se  verront  plus  tard,  grâce  aux 
perfectionnements  de  l'alimentation  et  de  l'hygiène,  pourvus 
chacun  d'une  paire  de  magnifiques  ailes  qui  leur  permettront 
de  s'élancer  dans  les  abîmes  de  l'espace,  et  de  contempler  à 
l'œil  nu,  dans  le  plus  grand  détail,  la  surface  de  ces  mondes 
que  vous  entrevoyez  à  peine  du  haut  de  votre  misérable  obser- 
vatoire, à  l'aide  de  votre  chétive  lunette,  que  savez-vous  s'ils  ne 
trouveront  pas,  dans  leurs  observations  bien  autrement  sérieuses 
que  les  vôtres,  autant  de  raisons  d'admirer  la  Révélation  chré- 
tienne que  vous  croyez  en  avoir  pour  la  proscrire?  Que  savez- 
vous  s'ils  ne  verront  pas,  dans  vos  affirmations  enthousiastes, 
dans  vos  négations  dédaigneuses,  le  langage  de  la  présomption 
qui  ne  doute  de  rien  parce  qu'elle  sait  peu  de  chose,  et  si  ce  ne 
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sera  pas  lo  cas  de  répéter  'pic  peu  de  science  éloigne  de  la 
religion,  et  que  beaucoup  de  science  y  ramené? 

ConolnoiMh:  les  ouvrages  d'aetaonomie  populaire  'le  M.  Flam- 
marion rentrent  dans  la  classe  de  ces  publications  aujourd'hui 
si  ne:  .  dont  le  but  est  d'établir  lf  culte  exclusif  de  la 

science  sur  les  mines  de  la  loi  chrétienne.  Ce  sont  des  livres  de 
igande  Libre-penseuse.  Ils  parlent  à  L'esprit  pour  L'égarer 
par  de  taux  raisonnements,  bien  plus  que  pour  l'instruire  par 
l'exposé  >incère  et  impartial  des  résultats  de  l'observation  scien- 
tifique. La  forme,  quoique  déclamatoire,  ne  manque  pas  de 
Béduction,  on  y  datte  les  veux  par  de  belles  gravures,  les 
oreilles  par  des  phrases  ronllantes,  l'imagination  par  des  pein- 
ture^ poétique 

Le  public  ne  saurait  assez  se  tenir  en  garde  contre  ces  dan- 
^roductions,  où  tout  est  calculé,  avec  un  art  perfide, 
pour   surprendre  sa  bonne  foi  et  le  jeter   dans  les  voies   de 
l'incrédulité. 

(Revue  littéraire.)  L'abbé  Cordier. 


LES  CLOCHES  ET  LES  CLEFS  DES  EGLISES 

(Fin.  —  Voir  lo  numéro  précédent.) 

Après  l'adoption  de  l'art.  100,  la  Chambre  passe  à  l'art.  101. 
Cet  article  est  ainsi  con  u  : 

«  Art.  lui.  La  efofde  L'église  appartient  au  titulaire  ecclésiastique. 
Toutefois  le  titulaire  doit  livrer  ladite  clef  à  toute  réquisition  écrite 
du  maire,  qui  agit  alors  en  sa  double  qualité  de  représentant  de  la 
commune,  propriétaire,  et  de  chef  de  la  police  locale. 

«  En   cas  de   refus  d'obéissance  à   la  réquisition,    le   maire  peut 
r   outre   et  faire  forcer  la    porte,   sans    qu'il    puisse    faire    de 
se  un  usage  autre  que  celui  auquel  elle  est  destinée. 
<•  I. 'objet  de  la  réquisition  rempli,  le  maire  doit   remettre   immé- 
diatement la  clef  au  desservant.  » 

M.  Michou  propose  un  amendement  qui  doit  être  simplement 
soumis  à  la  prise  en  considération  et  qui  consiste  à  rédiger  l'article 
dan?  les  termes  suivants  : 

«  Une   clef  du  clocher  sera  déposée  entre  les  mains  du    titulaire 
astique,  une  autre  entre   les  mains  du   maire.   De  sorte  que 
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chacun  d'eui  pourra  facilement  tonner  Lea  clochea  quand  il  en  aura 
in.  » 

M.  Amum.n  Dobost. —  \u  nom  de  le  eummiMion,  je  déclare  que 
nous  aeoeptom  l'amendement. 

Moa  l  rjbppbi    —  Messieurs,  après  les  cloches,  1ns  clefs  do  l'égl 

ai  volontiers,  à  propos  de  cette  seconde  question,  ce  que 
eu  l'honneur  de  dire  au  sujet  'l"  La  première:  o'esl  qi 
semblables  détails  me  paraissent  absolument  déplacés  dan    une  Loi 
municipale.  (Interruptions  à  droite;) 

Il   convient    de    lea    abandonner    à    la  jurisprudence    du    conseil 

.    du   ministère    de   l'intérieur*    du    ministère    des  cultes,   des 

tribunaux  ;  car,  après   tout,  il   s'agit  de  questions  de  propriété  sur 

lesquelles  il  ne  me  paraît  pas  qœ  le  Chambre  soit  compétente.  (Très 

bien  !  à  droite.) 

1  ne  suis-  inné  que,  lors  de  la  première  délibération, 

il    ii"  soil    même  pas  venu  à  l'esprit   de  la  commission  d  agiter  de 
pareilles  questions*  D'où   lui    est  venue  depuis  la  pensée  de  vouloir . 
les  faire  trancher  par  la  voie  législative  ?  Je  l'ignore.  Si  j'en  crois 
l'exposé  des  motifs,  elle  aurait  eu  l'intention  de  prévenir  les  conflits 
qui  pourraient  s'élever  à  l'avenir  en  pareille  matière. 

M.  Ranc. —  L'intention  est  louable. 

Mou  Freppel.  —  Cette  intention  est  assurément  fort  louable, 
comme' le  dit  M'.  Ranc,  qui  me  fait  l'honneur  de  m'intor:ompre. 
Mais,  pour  qu'elle  pût  être  remplie,  il  faudrait  à  tout  le  moins  que 
l'article  fût  rédigé  de  manière  à  ne  pas  faire  naître  les  conflits  au 
lieu  de  les  empêcher.  Or,  je  dis  que  l'article  101  deviendra  une 
source  intarissable  de  dissensions  entre  l'autorité  ecclésiastique  et 
l'autorité  civile.  Voilà  pourquoi  j'en  demande  la  suppression. 
(Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

La  commission  débute  par  une  déclaration  qui,  je  dois  le  recon- 
naître, est  absolument  vraie  : 

«  Les  clefs  de  l'église  appartiennent  au  titulaire  ecclésiastique.  » 
En  effet,  l'art.  12  du  Concordat  ayant  mis  les  églises  à  la  disposition 
des  évoques,  il  est  de  toute  évidence  que  les  clefs  de  ces  édifices 
doivent  rester  habituellement  entre  les  mains  du  représentant  de 
l'autorité  épiscopale  ;  ou  bien  l'article  12  n'a  plus  de  sens.  (Marques 
d'assentiment  à  droite.) 

De  plus,  le  droit  exclusif  du  curé  est  fondé  sur  ce  principe  que  le 
curé,  et  non  pas  le  maire,  a  la  responsabilité  du  mobilier  de 
l'église  et  des  objets  renfermés  dans  l'intérieur  de  l'édifice. 

A  droite.  —  Cela  est  évident  ! 

Mgr  Freppel.  —  Pourquoi  faut-il  que  la  commission,  après  avoir 
posé  un  principe  incontestable,  y  porte  atteinte  immédiatement 
après  par  une  disposition  qui,  dans  sa  généralité,  me  paraît 
inadmissible  ? 
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«  Les  clefs  d  ,ii' ut    au    titulaire   ecclésiastique. 

le    titulaire  <■  ;U<<    doit   livrer  ladite  clef  à  toute 

qui  agit  alors  en  sa  double  qualité  do 
sentant  de  la  commune,  propriétaire,  et  de  chef  de  la  police 
local      » 

M  tsai  vous  ferai    remarquer  d'abord  que  ces  mots  «...  qui 

agit  alors  en  sa  double  qualité  de  représentant  de  la  commune,  pro- 
ire,  et  «le  chef  de  la  police  locale  »,  constituent  un  raisonne- 
ment, et  qu'on  n»  met  jamais  de  raisonnement  dans  un  texte  de  loi. 
j  bien  !) 

M.  Charles  Ploqokt.  —  Jamais  ?...  Alors  vous  préférez  qu'on 
i  -  mne  ! 

Mon  Freppel.  —  Vraiment,  monsieur  Floquet,  je  no  comprends 
pas  la  portée  de  votre  interruption. 

Que  l'on  mette  des  raisonnements  dans  un  manuel  de  droit,  dans 
un  commentaire  sur  la  loi  municipale,  à  la  lionne  heure  :  mais  le 
législatif  lui-même  n'en  comporte  pas.  (Très  bien  !  très  bien  '. 
à  droite.) 

Je  ferai  remarquer,  en  second  lieu,  que  ces  mots  renferment  une 
erreur  manif-ste.  En  supposant  même,  —  ce  que  je  n'ai  jamais 
admis  pour  ma  part,  —  que  les  communes  soient  propriétaires  des 
églises...  i Bruyantes  exclamations  à  gauche.) 

M.  Gustave  RlVET.  —  Très  bien  !  nous  sommes  heureux  de  l'aveu  ! 

Mgr  Freppel.  — Je  vous  dirai  quelque  jour  les  motifs  de  cette 
opinion  ;  je  vous  demanderai  alors  de  me  citer  en  faveur  des  com- 
munes le  titre  translatif  de  la  propriété  des  églises,  et,  ce  jour-là, 
vous  serez  bien  embarrassés  pour  me  le  donner.  Mais  passons  ! 
J'admets  pour  un  moment  que  les  communes  sont  en  général  pro- 
priétaires des  églises  :  data,  non  concesso.  Un  fait  est  certain,  c'est 
qu'elles  ne  le  sont  pas  <!e  toutes.  Il  y  a  des  églises  qui  sont  la  pro- 
priété des  lubriques,  cela  est  incontestable  et  incontesté... 

M.  Jules  Roche.  —  C'est  une  erreur  ! 

M.  Lepère.  —  Vous  demandez  que  les  communes  fassent  les 
réparations  ! 

Mgr  Freppel.  —  Ainsi,  dans  la  ville  d'Angers,  sur  neuf  églises 
paroissiales,  il  y  en  a  deux,  celles  de  la  Madeleine  et  de  Saint- 
Jacques,  qui  sont  la  propriété  incontestable  et  incontestée  de  la 
fabrique.  Far  conséquent,  vous  ne  pouvez  pas  dire,  sans  y  apporter 
de  restriction,  que  les  communes  sont  propriétaires  des   églis 

Le  paragraphe  que  je  critique  a  donc  ce  double  inconvénient  : 
d'abord  de  renfermer  une  erreur  manifeste,  puis  de  n'être  pas  rédigé 
dans  le  style  habituel  des  lois. 

Quant  à  cette  disposition  :  «  Toutefois,  le  titulaire  ecclésiastique 
doit  livrer  ladite  clef  à  toute  réquisition  écrite  du  maire,  etc., 
vous  me  permettrez,  messieurs,  de  la  trouver  exorbitante.  » 


11  y  a  dai  «oluc  et  illimil  f;uro  livrer  la 

clef  de    rédiflc  ial  p«  ar  a'iraporte  quelle  cause,  pu  plutôt 

tous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  uo  empiétement  manifeste  sur  le 

droit  .1,-  l'uni. i;  |  Laitique.  (Très  bien!  très  bien  !  à  dro  I 

Et  (jun  devient,  je  vous  le  demande,  la  responsabilité  du  curé,  du 
i  de  fal  rique,  pour  tout  co  qui  regarde  l'intérieur  do  l'église 
et  bob  mobilier,  si  un  tiers,  auquel  cette   responsabilité  n'incombe 

.  la  faculté  de  s'introduire  dans  L'édifice  paroissial,  à  toute,  heure 
du  jour  et  do  la  nuit,  d'y  rester  tout  le  temps  qu'il  voudra,  d'y  intro- 
duire à  sa  suite  tels  individus  qu'il  jugera  à  propos?  Car  vous  ne 
limitez  rjen,  vous  no  restreignez  rien!  (Marques  d'approbation  à 
droite.) 

Il  est  évident  que,  le  jour  où  votre  article  101  deviendrait  texte  de 
loi,  le  curé  et  le  conseil  do  fabrique  auraient  le  droit  de  décliner 
immédiatement  toute  espèce  de  responsabilité  en  ce  qui  concerne  le 
mobilier  de  l'église. 

.1  droite.  —  C'est  évident  ! 

Mgr  Freppel.  —  Ah  !  que  le  maire  ait  le  droit  de  réquisition, 
dans  les  cas  spécifiés  à  l'article  100,  dans  les  cas  de  péril  commun, 
rieu  de  mieux. 

M.  Madier  de  Motttjau  me  faisait  tout  à  l'heure  l'honneur  de  me 
demander  ce  que  j'entends  par  «  cas  de  péril  commun  ».  Ce  sont  les 
cas  d'incendie,  d'inondation,  d'invasion  de  l'ennemi  et  autres  cas 
semblables  qui  sont  énumérés  dans  les  traites  de  tous  les  juriscon- 
sultes et  de  tous  les  canonistes. 

Que,  dans  tous  ces  cas-là,  reconnus  et  consentis  par  l'autorité 
épiscopale,  le  maire  ait  le  droit  de  se  faire  livrer  les  clefs  de  l'église, 
même  malgré  le  curé,  l'avis  du  conseil  d'Etat  de  1840  lui  avait  at- 
tribué cette  faculté,  et  je  n'y  contredis  en  aucune  façon.  Mais  ce  que 
je  trouve  incontestable,  c'est  l'extension  de  cette  faculté  à  tous  les 
cas  possibles,  —  car,  encore  une  fois,  vous  ne  distinguez  rien,  vous 
ne  spécifiez  rien,  —  c'est  là  que  je  voi,s  la  conséquence  légale  d'un 
arbitraire  intolérable  ;  c'est  là  que  je  trouve  une  atteinte  manifeste  à 
l'article  12  du  Concordat,  qui  a  mis  les  églises  à  la  disposition  des 
évêques  et  non  à  celle  des  communes.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

Voilà  pourquoi  je  demande  la  suppression  du  paragraphe  2. 

J'arrive  au  paragraphe  3,  dont  je  vous  demande  la  permission  de 
vous  donner  lecture;  vous  verrez  immédiatement  qu'il  est  impossible 
de  le  maintenir. 

«  En  cas  de  refus  d'obéissance  à  la  réquisition,  le  maire  peut 
passer  outre  et  faire  forcer  la  porte,  sans  qu'il  puisse  faire  de  l'église 
un  usage  autre  que  celui  auquel  elle  est  destinée.  » 

M.  Gustave  Rivet.  —  La  commission  a  renoncé  à  son  texte. 

Mgr  Freppel.  —  En  vérité,  jo  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  ce 
procédé    par   trop  sommaire.  Comment  !    du  premier  coup  et  sans 
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Entre  forme  de  procès,  vous  attribue*  au  maire  la  faculté  de  faire 
forcer  la  porte  de  l'église,  de  se  livrer  à  une  de  ces  opérations  qui 
impressionnent  si  douloureusement  nos  populations...  (Applaudis- 
sements à  droite.  —  Protestations  à  gauche),  à  ces  crochetages  '1" 
■errai  a  qui  donnent  lieu  à  d< 

\      «relies  protestations  à  gauche.   —  Nouveaux   applau- 

M.  i.k  comte  de  Maillé.  —  rv-t  nu  article  honteux. 

ppbl.  —  Est-ce  qu'il  n'y  a  donc  pas  d'autre  manière  de 
terminer  1"  différend  et  d'avoir  raison  de  l'opposition  déraisonnable 
d'un  i    enfin,  si   le   curé   refuse,  il  est   à   croire,   jusqu'à 

Taire,  qu'il  a  de  bonnes  raisons  pour  cela. 
membre  ne  gauche.  —  Pas  toujour--. 

Mon  FnniTKi..  —  CeB  raisons  doivent  être  examinées  par  l'autorité 
comp  ?t-ee  qu'il  n'y  a  dbi  'évêque  ni  de  préfel 

on  puisse  i  o  référer?  Est-ce  qu'il  n'y  a  plus,  dans  ce  pays,  de  justice 
administrative  ni  de  justice  ordinaire? 

-\m;s   de   recourir  immédiatement  à  ce   procédé 
violent,  brutal,    sauvage,    indigne  d'un   peuple   civili  1.  ma- 

tions, rires  â  gauche.  —  Vifs  applaudissements  à  droite)  qui  constate 
à  faire  enfon  «r  la  port»  de  l'égli 

Iartim  ( TAuvray.   —  Bt  on  appelle  cela  une  loi  libéral   ! 
Ml  CE  VI  :  BÉLIZAL.  —  C'est  un  procédé  révolutionnaire! 

M.  Rivet.  —  M:  is   m  veut  donner  une  clef  au  maire  pr 
pour  qu'il  n'ait  pas  à  enfoncer  la  porte! 

.  Prbppel.  —  Je  demande  qu'on  pr  >cède  et  qu'on  a<ris-e  par  la 
.  suivant  les  règles  concordataires.   Voilà   pour- 
ame  la  suppression  de  cet  article.  Il  est  dangereux,  car  il 
fera  naître  les  conflits  au  lieu  de  les  prévenir;  il  est  contraire  à  une 
application  loyale  et   sincère    du  Concordat.  Si   vous  maintenez    l'ar- 
ticle loi,  on  dira,  et  à  bon  droit,  que,  sous  prétexte  de  fttire  nue  loi 
municipale,  vous  avez  voulu  tout  simplement  faire  une  loi  contre  le 
et  contre  les  fabriques.     Applaudissements  à  droite.  —  Excla- 
mations à  gauche.) 

M',  le  comte  de  Maii.lé.  —  Et  contre  la  propriété  ! 

M.  Ju  rapporteur  avant  maintenu  l'amendement  Mie  ou,  Mgr 
Freppei  a  pris  encore  une  fois  la  parole». 

.Mo;;  Fbeppel.  —  Je  crois  répondre  aux  intentions  de  M.  le  rap- 
porteur lui-même  en  proposant  à  la  commission  une  rédaction  qui 
coupera  court  à  toute  difficulté  sur  l'article  101.  Voici  cette  rédaction  : 

-  Les  clefs  de  l'église  appartiennent  au  titulaire  ecclésiastique. 
Toutefois-,  le  titulaire  ecclésiastique  doit  livrer  lesdites  clefs  à  toute 
réquisition  écrite  du  maire,  dans  les  cas  spécifiés  par  l'article  100,  » 
celui  que  vous  venez  de  voter,  et  je  vais  même  plus  loin,  car  j'ajoute  : 


«  Et  lorsqu'il  s'agira  do  grosses  réparation     à  faire  dans  l\ 
],                       lamatioQfl  iche.) 

«  En  cas  de  refus  d'ob  la  réquisition,  en  dehors  d< 

.1  .mi  sera  l'évoque  et  au  préfet.  ••   Interruptions 

l,t  .  ,/<■•.         Mais   nuis  VOULONS  i.k    14   JUILLET,   NOUS. 

M.  i.k  Président. —  Veuillez  Caire  silence,  messieurs.  Non  sou- 
lemani  vous  vous  ;.  l'orateur,  mais  vous  L'empêchez  de  so 

entendre. 

i  Freppel.  —  Je  réponds  ainsi  à  l'objection  de  M.  le  rapporteur 
qui  parlait  des  cas  d'urgence. 

Eli  bion  !  je  mets  ces  cas  d'urgence  dans  le  texte  même  do  la  loi. 
Seulement,  ce  que  je  n'admets  pas,  c'est  pour  le  maire,  la  faculté  de 
réquisition  absolue,  illimitée  dans  tous  les  cas  possibles,  sans  re- 
cours à  l'autorité  compétente  et  avec  cette  sanction  violente  d'effrac- 
tion de  la  porte  du  clocher.  Voilà  ce  que  je  voudrais  vous  faire  éviter 
dans  un  texte  de  loi  française.  (Très  bien!  à  droite.) 

«.  En  cas  de  refus  d'obéissance  à  la  réquisition,  en  dehors  des  cas 
d'urgence,  il  en  sera  référé  à  l'évoque  et  au  préfet,  qui  se  concer- 
teront pour  régler  le  différend.  » 

Le  reste  comme  au  projet  de  la  commission.  (Approbation  à  droite.) 

M.  Antonin  Dibost.  —  Il  est  toujours  facile  d'intervertir  les  rôles 
et  d'atinbucr  à  ses  adversaires  les  actes  de  violence  dont  on  a  été  le 
plus  suivent  ou  les  provocateurs  ou  les  auteurs.  (Applaudissements 
à  gauche.  —  Réclamations  à  droite.) 

La  question  que  soulevé  l'article  qui  est  en  discussion  a  été  posée 
précisément  par  l'attitude  agressive,  provocante,  coupable  d'un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  qui,  dans  des  circonstances  fréquentes,  quel- 
ques-unes récentes,  ont  fait  naître  au  sein  des  communes  les  plus 
paisibles  d'ordinaire  des  conflits  regrettables  (Très  bien  !  à  gauche), 
et  l'administration  a  été  obligée  parfois  d'intervenir  pour  apaisai  de 
véritables  troubles  ! 

Je  reconnais  avec  M.  l'évêque  d'Angers,  qu'en  effet  l'article  qui  était 
proposé  par  la  commission  est  insuffisant,  qu'il  peut  laisser  subsister 
quelques  doutes  et  naître  quelques  conflits.  Mais  l'évêque  d'Angers 
voulait  le  restreindre  pour  l'améliorer;  moi,  je  pense  qu'il  faut,  au 
contraire,  en  élargir  les  dispositions,  et  c'est  pourquoi  la  commission, 
dans  sa  majorité,  s'associant  à  l'esprit  qui  a  inspiré  l'amendement  de 
l'honorable  M.  Michou,  croit  devoir  vous  proposer  de  trancher 
question  en  adoptant  le  texte  suivant,  qui  formerait  tout  l'article  101  : 

«  Une  clef  de  l'église  et  du  clocher  sera  déposée  entre  les  mains 
du  titulaire  ecclésiastique  ;  une  autre  entre  les  mains  du  maire,  qui 
pourra  en  faire  usage  dans  toutes  les  circonstances  prévues  par  les 
lois  et  règlements.  »  (Très  bien  !  très  bien  !  à  gauche.  — Interruptions 
à  droite.) 
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MM.  FrsPPEL  et  DE  LA  RE.  —  Alors  le  maire  sera  respon- 

ilu  mobilier  '.' 

M.  i.k  marqois  de  Roys.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  w  Président.  —  Vous  avez  la  parole. 

M.  i.k  marquis  de  Roy8.  —  Messieurs,  je  demande  à  la  Chambre 
la  permission  d'adresser  à  la  commission  une  observation  à  la  .uollo 
sont  intéressés  tous  ceu*  de  mes  collègues  uni  sont  maires. 

l'il  y  ait  <i ou x  elefe  :   une  entre  les  mains  du   J.esser- 
vant,  une  autre  entre  les  mains  du  maire. 

Supposez  que  le  desservant  «ai  le  maire  oublient  un  jour  do  fermer 
la  |  orte  de  l'église  et  que  des  vols  soient  commis  (Exclamations  à 
gauche.  - —  Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.),  qui  sera  responsable? 
Messieurs,  cela  a  une  certaine  gravité. 

N'eus  faites  au  maire  un  cadeau  qui  peut  devenir  fort  embarras- 
sant pour  lui. 

Lorsque  le  maire  et  le  curé  seront  en  mauvais  termes,  comme  cela 
arrive  assez  souvent,  l'existence  d'une  seconde  clef  entre  les  mains  du 
maire  pourra  avoir  pour  celui-ci  des  conséquences  fort  désagréables. 

Je  voudrais  bien  que  la  commission  pût  nous  dire  qui  sera  respon- 
sable de  la  fermeture  de  l'église.  (Très  bien  !  très  bien  !  sur  divers 
bancs.) 

M.  Georges  Roche.  —  Il  serait  bon  de  savoir,  en  effet,  si  l'on 
confie  les  clefs  de  l'église  à  deux  personnes,  sur  laquelle  des  deux 
devra  peser  la  responsabilité  en  ce  qui  concerne  le  mobilier. 

M.  le  comte  de  Lan.h  inais.  ■ —  Monsieur  le  Président,  en  présence 
de  la  gravité  de  cet  article  qui  nous  paraît  porter  une  atteinte  pro- 
fonde au  Concordat,  nous  demandons  l'avis  du  gouvernement. 

M.  le  Président.  —  -le  consulte  la  Chambre  sur  la  prise  en  con- 
sidération de  l'amendement  présenté  par  M.  Freppel  et  dont  il  a 
donné  lecture  à  la  tribune. 

M.  le  comte  de  Lanh  inais.  —  Alors,  le  gouvernement  n'a  pa* 
d'avis  ! 

La  Chambre,  consultée,  ne  prend  pas  l'amendement  en  considé- 
ration, i 

M.  le  Président.  —  En  conséquence,  je  mets  aux  voix  le  texte 
nouveau  de  la  commission. 

M.  Bourgeois.  —  Sans  entendre  le  gouvernement,  nous  le  consta- 
tons. 

M.  le  comte  de  Lan.jl" inais.  —  Le  gouvernement  n'ose  pas  donner 
son  avis. 

Le  nouveau  texte  proposé  par  la  commission  est  mis  aux  voix  et 
adopté.) 

'  In  voit  que  le  gouvernement  n'a  pas  osé  donner  son  opinion. 
Peut-être  qu'an  fond,  honteux  de  l'œuvre  de  ses  frères  et  amis, 
il  n'osait  cependant  la  combattre  ui  même  l'apprécier  !  En  réa- 


I  ■  I  : 

le   la  République  lïun- 
aaisieure  I  comme  lan  on  -  en  toire  '. 

voulu  reproduire  ces  extraits  du  compte  rendit 
Bténographique  de  In  séance!,  h  canse  de  Tint  ce  débat 

mte  pour  le  clergé  et    le  mlto  catholique.  traita 

perme  •  stigmatiser  une  fois  do  plus  la  politique  per- 

sécutrice el  1<  3  empiétements  incessants  du  libéralisme  sur  la 
domaine  religieu 


LE  CARDINAL  DE  BONNEGHOSE 

Par  les  soins  de  Mgr  Besson,  un  sorvice  solennel  pour  le  car- 
dinal de  Bonnechose  a  été  célébré  dans  la  cathédrale  de  Nîmes, 
le  3  novembre.  Avant  l'absoute,  Mgr  Iîesson  est  monté  en  chaire 
et  a  prononcé  l'allocution  suivante  : 

Ce  n'est  pas,  nos  très  chers  frères,  sans  une  vive  émotion  que  nous 
payons  auj  >urd'hui  un  premier  tribut  de  larmes  et  de  regrets  à  la 
mémoire  de  S.  Km.  Mgr  le.  cardinal  de,  Bonnechose,  archevêque  de 
Rouen,  et  que  nous  venons  solliciter  de  lu  miséricorde  éternelle  pour 
cette  grande  âme,  qui  nous  était  si  chère,  le  lieu  du  rafraîchissement, 
de  la  lumière  et  de  la  paix. 

Cette  émotion,  lo  chapitre,  le  clorgé,  les  fidèles,  toute  la  cité  la 
partage  avec  noua.  Nulle  part,  excepté  à  Rouen,  1?.  perte  que 
viennent  de  taire  la  Franco  et  l'i'glise  ne  sera  plus  vivement  sentie, 
ni  plus  amèrement  déplorée.  Le  grand  cardinal,  comme  on  le  nomme 
dans  le  moude,  avait  été  pour  nous  un  bienfaiteur  et  un  père  dans 
la  circonstance  la  plus  solennelle.  11  était  venu  l'an  dernier  présider 
nos  fêtes  de  Nîmes  et  de  Chusclan  avec  un  empressement  qui  éga- 
lait sa  bouté.  Ni  l'éloiguemeot,  ni  l'âge  n'avaient  pu  le  retenir,  et 
dans  sa  bienveillance  paternelle  pour  \otre  évoque,  il  daignait,  eu  se 
rappelant  quelques  services  rendus  à  son  diocèse,  ne  von'  dans  sa 
démarche  qu'un  juste  retour  et  un  affectueux  remerciement.  Noua 
lui  disions,  et  tous  les  évêques  présents  à  nos  cérémonies  répé- 
taient avec  nous  :  Ad  rnultos  annos  !  Ad  multos  annos  ! 

Hélas  !  les  longues  années  que  nous  lui  souhaitions  n'ont  été  que 
des  jours.  Quelle  coïncidence  frappante!  Quel  rapprochement  entre 
la  joie  et  le  deuil!  C'est  une  année  après  nos  fêtes,  une  année  jour 
pour  jour  après  sua  départ  de  Nîmes,  que  la  mort  l'a  frappé.  C'est  le 
24  octobre  1882  qu'il  prêta  aux  fêtes  de  Chusclan  et  à  l'inauguration 
de  la  statue  de  Bridaino  l'éclat  de  sa  présence  ;  le  26,  qu'il  consacra 

27 
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cette  e ... thédralo  au  milieu  dos  prièros  et  dos  émotions  de  toute  la 
eoatvée  ;  la  87  qu'il  ohanta  bus?  la  tombe  des  évoques  de  Nîmes  le 
''«et  le  Libéra  :  le  88,  qu'il  nous  quittait  pour  ne  plus  nous 
savoir.  Ki  dôa  l'année  suivant*,  le  28  octobre  est  le  jour  fatal  qu' 
l'enleva  à  l'admiration  et  à  1  amour  de  l'Église  et  de  la  Franco. 

irons  pas  mémo  eu  le  temps  de  célébrer  l'anniversaire  de 
i  •  tte  pns<  iration,  et  I"  consécrateur  n'est  déjà  plue.  Ces  murs  qu'il 
a  inondés  de  l'eau  grégorienne,  ces  piliers  où  il  a  répandu  l'huile 
sainto.  cet  autel  <>ù  tant  do  fois  il  a  tracé  lo  signe  auguste  De  la 
croix,  ces   reiiquos   qu'il  s   sous  la  pierre   du   sacrifier,  tout 

de  lui,  tout  lo  rappelle,  et  lo  temple  est  encore  tout  trompé  des 
onctions  où  lo  sang  de  Jésus-Christ  a  coulé  sous  sa  main!  Eh  bien! 
l'autel,  les  piliers,  les  saintes  reliques,  la  chaire  bo  revêtent  aujour- 
d'hui de  sombres  tentures,  et  quand  la  fête  de  la  Dédicace  arrivera, 
quand  nous  allumerons  lo  Ion  muraill      les  /nimé- 

moratifs  de  cette  auguate  cérémonie,  il  se  mêlera  à  leur  clarté  je  no 
sais  quelle  pâle  lueur,  et  ils  seront  comme  des  flambeaux  funèbres 
qui,  ou  nous  rappelant  une  grande  grâce,  nous  signaleront  on  même 
temps  une  grande  perte  et  un  grand  deuil. 

Le  jour  de  la  consécration  de  cette  cathédrale  a  été  du  moins  dans 
la  vie  de  notre  cardinal  une  journée  de  vive  et  pieuse  allégresse, 
dont  il  avait  emporté  un  impérissable  souvenir.  Il  aimait  à  raconter 
comment,  au  sortir  de  cette  enceinte,  le  soir  do  ce  grand  jour,  tous 
les  yeux,  tous  les  bras  se  tournaient  vers  lui.  Quelques  pas  A  peine 
le  séparaient  du  palais  épiscopal,  et  il  fut  plus  tYxin  quart  d'heure  à 
les  franchir.  Sa  marche,  entravée  par  les  flots  du  peuple,  était  dans 
cet  espace  étroit  un  des  plus  beaux  triomphes  que  la  religion  eût 
jamais  vus.  Hommes,  femmes,  enfants,  jeunes  gens,  vieillards  so 
disputaient  sa  main  pour  la  baiser.  Ceux  qui  ne  pouvaient  l'obtenir 
s'attachaient  à  ses  vêtements  et  les  portaient  à  leurs  lèvres.  La  joie 
rayonnait  sur  tous  les  fronts,  les  souhaits  de  longue  vie  et  do  parfait 
bonheur  étaient  dans  toutes  les  bouches.  Ah  !  c'est  ici  que  revient  à 
la  mémoire  l'exclamation  de  Bossuet  qui  caractérise  si  bien  toutes 
les  joies  et  toutes  les  fêtes  d'ici-bas  :  0  vanité  !  ô  néant  !  ô  mortels 
ignorants  de  leurs  destinées  ! 

Mais  si  tout  passe  dans  l'Église  aussi  bien  que  dans  le  monde, 
rÉglise  a  du  moins  des  souvenirs  qui  consolent  et  qui  réjouissent 
jusque  dans  la  mort.  Quel  souvenir  et  quelle  consolation  que  les 
triomphes  de  ce  jour  mémorable  !  comme  il  nous  est  doux  de  les 
mêler  aujourd'hui  à  l'abondance  de  nos  larmes,  pour  en  tempérer 
l'amertune  et  signaler  la  foi  de  notre  religieuse  cité! 

Je  le  dirai,  et  ce  sera  la  gloire  de  cette  église;  je  le  dirai,  s'il  plaît 
à  Dieu,  dans  l'oraison  funèbre  du  grand  prélat  que  le  chapitre  mé- 
tropolitain de  Rouen  nous  a  demandé  de  prononcer.  Je  l'écrirai,  s'il 
plaît  à  Dieu,  dan3  la  vie  de  l'illustre  défunt,  pour  laquelle  il  a  bien 
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voulu  n<iu  tel    lui-iiu'n.  vi.suni  par  son  testament 

.  Qu6  I  lieu   i. '11111110  notre 
voix  et  qu'il  !:i  soutienne  pour  nom  aidera  remplir  un  m 

Que  J  ieu  uous  parm  ardex  notre  plume,  it  qu'elle 

laus  u  ta  m. un-  avant  d'avoir  tracé  uiio  si  bollo  vie! 

parloaa-nous  de  vie,  de  gloire,  de  reoonnaiMance  ed  d« 

.   plus   haut   qu'il   faut   élever  nos  cœurs,  plus   uaul 

qu'il  faut  chercher  l'image  <lo  colui   qui  n'est  plus,  plus   haut  qu'il 

Imiror  les   traits   immortels.  Cette   pourpre,   enrichie  et  il- 

•'  partant  de  mérites,   n'est  plus  que   la   parure    d'un   cercueil. 

Ijes  représentations    funi  plus   magnifiques,  les  éloges  les 

plus  éloquents,  l<  •  récits  de  l'histoire  les  plus  digues  d'intérêt,  tout 

ra,  tout  périra.  Plus  haut!  plus  haut  encoro  nos  esprits  et  nos 

!  S'trstiDi  corda  ! 
Le  car. final  n'avait  pas  d'autre  pensée  on  consacrant  cette  basi- 
lique. Je  le  voit  .  roui  Le  voyez  tous  assis  sous  ce  porche  an- 
tique, dernier  reste  du  X.Ie  siècle,  entouré  de  pontifes  et  de  prêtres, 
suivi  de  tout  te  peuple  et  harangué  comme  il  convenait  à  la 
gloire  de  ce  grand  jour,  eu  présence   des  saintes   reliques  qui  s'ar- 

»t   un  instant   sur   le  seuil.   Notre  illustre    et  cher   architecte 

rit  les  ciels  de  la  cathédrale,  en  appelant  sa  bénédiction  sur 
les  ouvriers  qui  avaient  concouru  à  ce  bel  ouvrage.  Le  cardinal  les 
toucha  à  peine  et  nous  les  remit,  en  nous  disant  avec  un  sourire 
plein  d'une  douce  espérance  :  «  Reprenez-les,  monseigneur,  ce  sera 
pour  vous  les  clefs  du  Paradis.  »  Là-dessus,  les  saintes  reliques  con- 
tinuent leur  marche,  le  cardinal  les  suit  et  entre  le  premier  dans  la 
basilique.  Los  pontifes,  le  chapitre,  le  cierge,  les  prêtres  viennent 
après  lui,  et  le  cortège  se  dirige  vers  l'autel. 

-Mais  cet  autel  ne  fut  pour  le  vénérable  consécrateur  qu'une  halte 
à  la  fin  de  sa  Longue  et  glorieuse  carrière.  Il  regardait  plus  haut  et 

dans  la  gloire  l'autel  éternel  entouré  des  saints  chers  à  notre 
diocèse  :  saint  Louis,  saint  Félix,  saint  Bandile,  saint  Léonce,  saint 
Tulles,  saint  Honeste,  saint  Castor,  le  bienheureux  Urbain  II,  le  pro- 
mit r  qui  avait  consacré  celte  église  ;  Marie,  notre  mère  et  notre 
reine,  à  nui  les  anges  et  les  saints  forment  dans  le  ciel,  bien  mieux 
encore  que  dans  notre  cathédrale,  une  couronne  de  gloire.  C'est  des 
marche.?  de  cet  autel  qu'il  s'est  élancé  par  un  dernier  effort  pour 
achevor  sa  course.  Rouen  a  célébré  la  vingt-cinquième  année  de  sa 
féconde  administration.  Paris  a  admiré  sa  prudence,  et  les  déposi- 
taires du  pouvoir  ont  dû  recueillir  encore  ses  sages  conseils.  Rome 
l'a  vu  pour  la  vingtième  fois,  plus  fidèle  et  plus  vaillant  que  jamais, 
à  côté  du  grand  Pape  dont  il  était  l'ami.  Ainsi  se  précipita  la  der- 
nière année  de  l'infatigable  pontife.  Tous  les  jours,  toutes  les  heures, 
toutes  les  minutes,  sont  bien  remplis,  et  quand  la  mort  l'arrête  sans 
le  surprendre,  il  ne  donne  à  la  mort  que  le  temps  de  le  frapper.  Le 
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corps  tombe  commo  d'un  soûl  coup  ;  Pâme  s'onvolo  commo  d'un  seul 
trait.  L'Église  et  la  France  apprennent  par  lo  mémo  courrier  an 
maladie,  bou  agonie,  son  départ  pour  un  monde  meilleur.  Il  a  passé 
d'un  monde  à  l'autre  avec  la  rapidité  île  l'éclair,  laissant  tous  les 
cti'urs  frappés  et  du  dernier  éclat  «lo  bs  vio  et  de  la  soudaineté  do  sa 
mort. 

Kt  maintenant,  nous  le  demandons  par  les  mérites  du  sang  qui 
vient  de  Be  répandre  devant  ces  tabernacles  où  il  a  versé  l'huile 
sainte,  qu'il  entre  sans  retard  dans  le  temple,  éternel,  qu'il  prenne 
■on  rang  parmi  les  pontifes  tout  rayonnants.de  lumière  dont  l'autel 
de  l'Agneau  est  entouré,  qu'il  boive  et  qu'il  s'abreuve  aux  torrents 
de  délices  qui  en  découlent  dan9  toutes  les  demeures  d*  la  cité  de 
Dieu.  Au  ciel,  on  so  reconnaît.  C'est  une  pensée  chère  ù  l'espérance 
chrétienne.  Là.  nous  reconnaîtrons  notre  grand  cardinal  dans  le 
sanctuaire  aux  perspectives  incommensurables,  doat  les  sanctuaires 
de  ce  monde  ne  sont  pas  même  l'imparfaite  esquisse.  Là,  nous  le 
saluerons  de  ces  vivat!  qui  ne  tromp"nt  jamais.  Comme  il  nous  a 
ouvert  le  temple  de  la  terre,  nou-  avons  confiance  qu'il  nous  ouvrira, 
le  temple  du  ciel,  qu'il  viendra  un  jour  à  notre  rencontre  pour  re- 
connaître ces  èvêques,  ce  clergé,  ce  peuple  qui  formaient  ici  son 
cortège,  et  qu'il  nous  dira  encore,  nuis  d'un  sourire  transfiguré  par 
la  gloire  : 

*  Voici  les  clefs  du  Paradis  !  » 


Mgr  de  Bonnechose  laisse  des  Mémoires  très  importants.  Ce 
sont  des  notes  qu'il  écrivait  au  jour  le  jour  sur  toutes  choses, 
et  ^ur  tons  les  événements  auxquels  il  avait  été  mêlé. 

Par  testament,  il  charge  Mgr  Besson,  évoque  de  Nîmes,  et 
l'abbé  Loth,  de  choisir  dans  les  cahiers  nombreux  qui  composent 
ces  Mémoires-,  tout  ce  qui  pourra  être  publié  pour  servir  à  éclai- 
rer l'histoire  contemporaine.  Les  cahiers  du  cardinal  sont,  avec 
le  reste  de  ses  papiers,  encore  sous  les  scellés.  Mais  si  l'Etat 
peut  éventuellement  s'approprier  certains  documents  qui  se 
trouvent  à  l'archevêché,  personne  ne  peut  porter  la  main  sur 
les  Dotes  personnelles  du  défunt. 

Une  souscription  vient  de  s'ouvrir  à  Rouen  pour  élever  un 
monument  au  cardinal  de  Bonnechose.  Selon  le  vœu  du  défunt, 
le  cardinal  sera  représenté  à  genoux,  dans  l'attitude  de  la  prière, 
sur  la  pierre  qui  recouvrira  ses  restes,  dans  la  chapelle  des 
Apôtres. 
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itom<>  et  ritalle. 

Sa  Sainteté  Léon  XIII   vient  d'envoyer  au  l 

oue  I  is  c  La  Jeunesse  catholique  italienne,  le  bref 

suivant  pour  louer  les  œuvres  patronnées  par  ces  cercles  et  en 
recoin  mander  le  développement. 

A  Nos  chers  Fils  le  Président  et  les  membres  <t".  Conseil  Supérieur 
et  au  •  autres  membres  des  Cercles  de  la  Jeunesse  catholique 
italienne. 

LÉON  XIII  PAPE 

Chers  Fil*,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

La  lecture  do  l'adresse  que  vous  Nous  avez  présentée  le  9  de  ce 
mois,  a  accru  do  beaucoup  la  consolation  que  Nous  cause  votre  vertu 
chrétienne. 

Nous  voyons,  en  effet,  chers  fils,  avec  quel  soin  vous  tâchez  d'ac- 
complir, d'un  commun  accord,  au  milieu  de  la  corruption  présente 
des  esprits  et  des  cœurs,  lo  ministère  de  piété  et  de  zèle  que  réclame 
la  situation  actuelle  des  choses.  Nous  voyons  que  vous  n'avez  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  conserver  ferme  et  intact  votre  amour  filial  et 
votre  dévouement  envers  Nous,  et  de  combattre  courageusement  dans 
le  champ  où,  conformément  aux  conseils  que  Nous  vous  avons  don- 
nés, vous  voyez  que,  particulièrement  aujourd'hui,  doit  se  montrer 
l'esprit  et  la  vertu  des  enfants  de  lumière. 

Chers  fils,  Nous  secondons,  comme  elles  le  méritent,  vos  nobles 
intentions,  et  c'est  de  grand  cœur  que  Nous  vous  encourageons,  afin 
que,  par  vos  fatigues  et  par  la  constance  d'âme  que  vous  avez  montrée 
jusqu'ici,  vous  tendiez  à  cette  gloire  qui  consiste  à  donner  des  preuves 
de  votre  dévouement  envers  Dieu  et  envers  son  Église  et  à  procurer 
le  salut  de  votre  prochain.  Or,  comme  vous  avez  persévéré  fidèle- 
ment dans  cette  voie,  nous  ne  doutons  pas  que  l'éclat  de  votre 
exemple  ne  soit  très  efficace  pour  obtenir  que  d'autres,  enflammés 
par  cet  exemple  et  touchés  de  la  triste  condition  de  ceux  qui  se 
laissent  entraîner  par  les  erreurs  du  siècle,  s'unissent  à  votre  société 
et  s'efforcent  de  rivaliser  avec  vous  de  zèle  pour  combattre  les  com- 
bats du  Seigneur. 

Aussi,  pour  vous  animer  toujours  davantage  dans  cette  entreprise, 
chers  fils,  et  pour  consentir  à  votre  demande,  Nous  octroyons  volon- 
tiers la  jouissance  pleine  et  entière  des  avantages  spirituels  accordés 
à  votre  Société,  à  ceux  que  vous  dirigez  dans  la  pratique  des  œuvres 
de  religion,  et  aussi  à  ces  réunions  déjeunes  gens  que  votre  Société 
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pan  '\   Et,  en  priant   le   Diea    très  clément 
r  par  1  ib  dons  de  sa  grâce  pour  que  vous  puissiez  fidè- 
lement voua  i>i  ÎTreura  du  siècle,  et  ponr  qu'il  voua 
ren'l"  Mus.   dana  li   lutte  que  VOM  Bouten  irage,  les  ins- 
truments effic                       loire,  1S               irdona  du  rond  du  cœur, 
S     r.    bienveillance  paternelle,  la  i 
lique  à  chacun  de  voua  al  '•  tous  cens    ;m  combattent 
sous  le  même  drapeau. 

Donné  à  Rome,  pH  i  t-Pierre,  le  17  e  l'année 

la  six  y      ■•  Pontifie 

N  XIII,  PAPK 

France. 

Mgr  Thomas,  évêque  de  La  Rochelle,  dont  il  avait  été  ques- 
tion déjà  pour  l'archevêché  de  Bordeaux,  est  nommé  à  l'archevê- 
ché de  Rouen.  Mgr  Thomas  est  un  des  membres  les  plus  êminents 
de  l'épiscopat  français.  C'est  un  orateur  éloquent  et  un  écrivain 
dont  le  style  ne  manque  pas  d'élégance.  Sas  lettres  pastorales 
ont  d'ailleurs  toujours  été  remarquées  par  leur  forme  littéraire. 
Il  est  âgé  de  57  ans.  Né  à  Paray-le-Monial,  le  30  mai  1826,  il 
vint  à  Paris  faire  ses  étud>  igiques,  à  Saint-Sulpice,  oh 

l'on  parlait  de  lui   comme   d'un   élève   remarquable.   Au« 
après  son  ordination,  il  obtint  do  l'Univc?  i  la  Sapience,  à 

Rome,  le  diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  revint  ensuite 
dans  son  diocèse  natal,  qu'il  ne  quitta  que  pour  occuper  le  siège 
épiscopal  de  La  Rochelle.  Il  succédait  alors  à  Mgr  Lnndriot.  qui 
venait  d'être  nommé  archevêque  de  Reims. 

Mgr    Jacquenet   (Jean -Baptiste- Marie -Simon),    évêque   de 
Gap,   est   nommé    à   l'évêché   d'Amiens,  en    remplaceme? 
Mgr  Laraazou,  décédé. 

M.  Gouzot  (Jean-Léon),  chanoine  titulaii  le  l'église 

cathédrale  de  Périgueux,  est  nommé  à  l'évêché  de  Gajp,  en  rem- 
placement de  Mgr  Jacquenet,  transféré  à  l'évêché  l'Amie 

Paris.  —  Un  seul  hôpital  n'avait  pas  été  encore  laïcisé;  mais 
le  conseil  municipal  et  l'administration  de  l'Assistance  publique, 
sa  complice  docile,  s'apprêtent  à  supprimer  ce  dernier  vestige 
du  cléricalisme  dans  le  service  hospitalier.  Les  Sieurs  de  Cha- 
rité vont  quitter  l'hospice  Is'ecker,  en  dépit  des  protestations  du 
corps  médical.  Il  y  a  quelques  mois  déjà,  on  avait  été  sur  le 
point  de  les  chasser.  Mais  des  nouvelles  terribles  arrivaient 
alors  de  l'Orient  :  le  choléra  y  sévissait  avec    une  effroyable 
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ité  .  ob  m  redoutai I  I  d  F^raooe.  L'imminom 

péril  fit  réfléchir  les  raaMcanx  les  plus  faaatiqeei  mt  la 

DMOMfl  l'épidémie,  «-:i  ajourna  l'ojgaiiieatioQ,  uu  plutôt  lu 
ti  •".  Laïque  des  services  de  L'hôpital  Neoker.  Aujour- 
d'hui, de  Qoaveau  &  renvoyer  les 
Sœurs  do  Charité.  A  <|noi  bon  les  conserver,  puisqu'on  n'a  plus 
a  redontei  le  choléra  ! 

Lo  Mol  d'Ordre  accueille  cette  heureuse  nouvelle  par  une 
explosion  de  violentes  injures  contre  les  surveillantes  religieuses. 
Certaines  de  ces  insultes  sont  d'uja  tel  style  qu'il  nous  est  im- 
possible de  les  reproduire.  Le  journal  radical  sait,  à  la  vérité, 
qu'en  dépit  de  toutes  les  diatribes  révolutionnaires,  les  Sœurs 
i-t  demeurées  populaires.  Mais  cette  popularité 
qu'il  ne  peut  nier,  ce  -uni  «  le  cabotinage,  la  mise  en  scène, 
«  la  légende,  le  cliché  et  la  bêtise  humaine  qui  en  font  tous  les 
«  trais.  »  Vraiment,  c'est  à  n'y  pas  croire  ;  mais  la  laïcisation 
des  hôpitaux  ne  fait-elle  donc  pas  partie  de  la  «  mise  en  scène  » 
révolutionnaire  qu'ont  imaginée  les  radicaux  pour  dissimuler 
leur  profonde  impuissance  à  concevoir  toute  réforme  sérieuse  ? 
N'est-ce  point  un  «  cliché  »  que  ce  «  péril  clérical  »,  raison 
dernière  de  toutes  les  sottises  et  de  toutes  les  injustices  ?  A 
quel  sentiment,  sinon  à  la  «  bêtise  humaine  »,  s'adressent  ceux 
qui  veulent  aujourd'hui  jeter  le  trouble  dans  les  services  des 
hôpitaux  ? 

Nos  lecteurs  n'imagineront  jamais  quel  grief  le  Moi  d'Ordre 
élève  contre  les  soins  que  les  Sœurs,  «  ces  harpies  d.'hôpital  », 
donnent  aux  malades.  On  a  fort  exagéré  leur  vertu  ;  «  la  plu- 
«  part  sont  de  pauvres  créatures  abruties  par  les  pratiques 
«  religieuses,  courbées  sous  la  discipline  et  qui  soignent  les 
«  malades  avec  ces  attentions  mignardes  et  tatillonnes  que 
«  toutes  les  vieilles  célibataires  ont  pour  leurs  perroquets  et 
«  leurs  carlins.  »  De  quelle  manière  faudra-t-il  donc  soigner 
les  malades  pour  mériter  l'approbation  des  docteurs  laïques  du 
Mol  d'Ordre  ?  Aux  attentions  minutieuses  que  les  Sœurs  prodi- 
guaient aux  pauvres  gens  de  l'hôpital,  les  surveillantes  nou- 
velles devront,  sans  doute,  substituer  des  soins  tout  adminis- 
tratifs. Elles  devront  se  montrer  sans  complaisance  et  sans 
pitié,  fortes  et  énergiques.  Malheureusement  un  malade  d'un 
hôpital  de  Paris  a  fait  naguère  l'expérience  du  danger  qu'il  y 
a  à  être  trop  énergiquement  soigné. 

Au  milieu  de  ce  débordement  d'injures  et  de  calomnies,  le 
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Mot  d'Ordre  s'aperçoit  cependant  quel  aveu  naïf  ont  laissé 
échapper  ses  amis  lorsque  la  crainte  du  choléra  a  soudain,  et 
pour  an  temps,  calmé  leur  empressement  à,  tout  laïciser.  Aussi 
-•-  i  d'avoir  en  grand  tort  de  s'embarrasser  de  ces 
vains  sera  pal  es  et  de  n'avoir  pas  voulu  sacrifier  la  population 
d  e  Paris  à  l'honneur  des  principes  radicaux.  Il  est  toujours  bon 
de  signaler  de  semblables  accès  de  franchise.  Ils  vendent  les 
religieuses  des  injures  dont  on  récompense  leurs  services  et 
leur  dévouement. 

RoùftN.  —  La  Normandie  se  prépare  à  entrer  dans  la  voie 
que  lui  ont  tracée  avec  tant  de  succès,  depuis  quelques  années, 
se^  voisins,  les  catholiques  du  Nord.  Des  organisateurs  dévoués, 
représentant  les  diverses  branches  de  l'apostolat  chrétien  laïque, 
ont  préparé  la  réunion  d'un  Congrès  des  Catholiques  nor- 
mandft,  qui  se  tiendra  à  Rouen,  du  21  au  25  novembre  prochain. 
Cette  heureuse  pensée  avait  reçu  l'approbation  et  les  encoura- 
gements de  l'illustre  prélat  qu'une  mort  imprévue  vient  d'en- 
lever au  diocèse  de  Rouen,  et  que  pleure  toute  la  France 
catholique.  Le  comité  d'organisation,  après  avoir  pris  l'avis  des 
personnes  les  plus  autorisées,  n'a  point  cru  devoir,  malgré  ce 
grand  deuil,  ajourner  le  congrès,  l'organisation  était  trop 
avancée  pour  pouvoir  être  retardée  sans  dommage. 

De  toutes  parts,  en  effet,  les  encouragements  les  plus  sym- 
pathiques ont  répondu  aux  premiers  appels,  et  l'œuvre  a  pris 
corps  :  un  programme  divisé  en  quatre  grandes  sections  per- 
mettra d'aborder  les  principales  difficultés  que  soulèvent  les 
questions  sociales  et  ouvrières;  —  l'Enseignement  et  l'art  chré- 
tien ;  —  la  législation  des  Fabriques,  le  projet  de  loi  militaire 
et  la  presse  ;  —  enfin  les  œuvres  de  foi  et  de  prière  et  les 
œuvres  charitables. 

Nous  sommes  informés  que  des  rapports  nombreux  sont 
promis  au  Congrès,  et  que  des  orateurs  éminents  ont  assuré 
aux  séances  générales  du  soir  leur  concours  sympathique  et 
l'appui  de  leur  éloquence. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  du  Nord  se 
sont  associées  à  cette  œuvre  utile  en  promettant  aux  congres- 
sistes une  réduction  de  moitié  sur  les  prix  de  transport. 

Aussi  cette  tentative  intelligente  d'hommes  convaincus,  pro- 
rnet-elle  d'être  féconde.  Espérons  qu'elle  s'acclimatera  en 
Normandie,  et  que  chacun  de  se?  départements  se  fera  chaque 
année  un  honneur  de  provoquer  une  réunion  semblable.   Cotte 


Si  >F.S 

■  ;t  la  chaleur  et  la  vie,  serait 

int  do  dèpan  d'une  organisation  vigoureuse,  dont  les  inté- 

latholiquea  n'ont  eu,  malheureusement,  jamais  pins  grand 

rg. 

Toutes  les  communications  on  demandes  de  renseignements 

relati  Congrès,  doivent  être  adressées  au  secrétaire- 

général    du    Congrès  des   Catholiques  normands,  à  Autiville- 

Brèautô,  par  Coderville,  ou  au  secrétariat  de  V  Union  catholi- 

Seine-Infériewe,  place  des  Carmes,  30,  à  Rouen. 

Étranger. 

Allk.magne.  —  Les  télégrammes  et  récits  relatifs  aux  fêtes 
du  centenaire  de  Luther  en  Allemagne  sont  d'un  enthousiasme 
sans  limites.  A  en  croire  les  fouilles  et  les  agences  protestantes, 
juives  et  libres-penseuses,  qui  forment  la  majorité,  les  ultra- 
montains  eux-mêmes  se  seraient,  par  patriotisme,  associés  aux 
fêtes.  C'est  pure  sottise  :  les  catholiques  allemands  méprisent 
le  moine  apostat  et  n'ignorent  pas  le  mal  qu'il  a  fait  à  l'huma- 
nité, et  spécialement  à  sa  patrie,  en  déchirant  la  robe  sans 
couture  de  l'Eglise.  Ils  ont  été  associés  à  la  célébration  du 
centenaire,  puisqu'on  a  payé  les  dépenses  avec  les  fonds  publics, 
dont  ils  fournissent  une  grande  partie  ;  mais  c'est  bien  malgré 
eux. 

Autriche.  —  Nous  aurions  voulu  nous  taire  sur  un  triste 
événement  qui  a  affligé  la  Bohême  et  l'Eglise  tout  entière, 
savoir  le  suicide  de  Mgr  Prucha,  évêque  de  L'udweis.  Mais  la 
presse  libérale  s'étant  avidement  emparée  de  oe  tragique  événe- 
ment, nous  devons  rétablir  la  vérité. 

Mgr  Prucha  s'est  tué  dans  un  violent  accès  de  délire.  Ancien 
évêque  auxiliaire  de  Prague,  Mgr  Prucha  fut  nommé  le  21  mai 
dernier,  évêque  de  Budweis.  UAbendblaU,  organe  semi-officiel 
de  Prague,  nous  apprend  que,  bien  avant  cette  nomination, 
Mgr  Prucha  souffrait  de  terribles  insomnies  et  de  névralgies 
aiguës  qui  produisirent  chez  le  malade  de  fréquents  et  graves 
accès  de  mélancolie.  A  partir  de  sa  nomination  au  siège  de 
Budweis,  cette  mélancolie  dégénéra  en  folie  ouverte  de  persé- 
cution. Le  pauvre  malade  voyait  partout  des  ennemis  et  des 
dénonciateurs.  Quelques  jours  avant  l'issue  fatale,  ce  délire  de 
persécution  se  manifesta  même  sur  la  voie  publique. 

L'autopsié  médicale  a  démontré  que  le  défunt  avait  dans  la 
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t  que  la  substance 

;.t  ramollie  eu  partie.  L'expertise  a  conclu  que  le 

prélat  ad  [aider  au  moment  où  il  était  parfaitement 

pensable  de  Bea  actes.  Par  conséquent,  on  loi  a  fait  des 

funérailles  chrétiennes,  auxquti  stail   une  foule  énorme 

et  de.-  . 
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Jeudi  *•  novembre.  — •  Sénat.  —  Le  Sénat  fixe  au  samedi 
17  courant  la  nomination  d'un  sénateur  inamovible  en  remplacement 
d«  M.  Victor  Lefranc,  décédé. 

i'orciuh  est  proclamé  sénateur,  sur  les  conclusions  du  rapport 
qui  déclare  son  élection  valable. 

Le  Sénat  s'occupe  du  projet  de  loi  ayant  pour  but  d'abréger  la  loi 
sur  les  livrets  d'ouvriers. 

Il  adopte  après  discussion  un  amendement  de  M.  Denis,  relatif  au 
livret  facultatif  égal.  Comme  il  y  a  contradiction  avec  un  principe 
-  voté,  le  projet  de  loi  est  renvoyé  à  la  commission. 
La  proposition  Labitte,  sur  la  chasse,  est  prise  en  considération. 
La  prochaine  séance  est  renvoyée  à  mardi. 

Chambre  des  députés.  —  La  Chambre  valide  l'élection  de  M.  Pa- 
pinaud,  député  de  l'arrondissement  de  Narbonne. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  loi  muni- 
cipale. 

Le  garde  des  sceaux  ayant  écrit  une  lettre  à  M.  de  Marcère,  prési- 
dent de  la  Commis'sion  municipale,  pour  lui  annoncer  que  le  gouver- 
nement se  ralliait  à  la  proposition  Dreyfus,  la  Commission  a  adopté 
cette  proposition,  dont  voici  le  texte  : 

*  Le^  Conseils  municipaux  pourront,  par  leurs  délibérations, 
poursuivre  la  désaffectation  totale  ou  partielle  des  immeubles  commu- 
naux affectés  soit  aux  cultes,  soit  aux  établissements  ecclésiastiques 
en  dehors  des  prescriptions  concordataires. 

«  Ces  délibérations  doivent  être  approuvées  dans  la  forme  où  les 

rations  primitive-  prononçant  l'affectation  ont  été  approuvées.  » 

:je  Marcère  fait  un  rapport  verbal  sur  la  proposition   Paul 

risc  en  considération  par  la  Chambre. 

Le  rapporteur  explique  pourquoi  l'amendement  a  paru  inacceptable 

à  la   Commission.   Le  Concordat  existe,  et  tant  qu'il   ne   sera  pas 

abrogé,  on  devra  le  respecter.  On  est  à  cet  égard  absolument  lié. 

L'amendement  Paul  Bert  aurait  en  effet  pour  résultat  de  faire  juger 


H  chambres  ;:7'.t 

atentieuse  iutoûv 

publi  ^  serait  absolu  me  uche  interrompt 

aent  L'oral 

Mnic  Fui  l'i'Ki.  s'étonne  <jù*on  semble  introduire  dans  la  loi  hroni- 
|e  min  disposition  qui  "ct  une  loi  tout  entière  <'t  qui    pn'juge  la 

tioa  si 

rtante  i n»'i  i t.iit  d'êti  I  part  et  dans  «m  ensemble. 

L;  rédaction  proposée  i  r  la  commission  atténue  la  portée  de 
l'amendement  primitif;  c'était  la  spoliation.  On  proposo  on  effet 
un  droit  d'usufruit  dont  jouissent  certains  établissements, 
il  dehors  dos  cas  prévus  par  le  Code  civil. 

On  no  saurait  objecter  qu'il  s'agissait  d'établissements  publics;  ces 
établissements  ont  les  mêmes  droit-;  que  les  établissements  parti- 
culiers. 

La  rédaction  nouvelle  bouleverse  le  Code  civil  en  matière  de 
contrats.  Ou  répond,  il  est  vrai,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  contrat,  mais 
d'affectation.  C'est  là  une  erreur  quand  il  s'agit  d'un  immeuble  qui 
n'est  pas  consacré  à  un  service  communal.  Dans  ce  oas,  il  y  a  contrat 
à  titre  onéreux,  c'est-â-dirë  un  oontrat  entraînant  des  obligations 
spéciales.  C'est  ce  que  le  conseil  d'iitat  a  récemment  reconnu  et  on 
ne  vient  devant  la  Chambre  que  parce  que  le  conseil  d'Etat  n'a  pas 
voulu  déchirer  le  Code  civil.  Cette  jurisprudence  a  été  également 
consacrée  par  plusieurs  arrêts  de  la  Cour  de  cassation. 

La  juridiction  administrative  et  la  juridiction  ordinaire  sont  donc 
d'accord  sur  ce  point  et  la  Chambre  voudra  respecter  au  moins  le 
Code  civil. 

Le  gouvernement,  par  l'organe  de  M.  Martin-Feuillce,  et  M.  Paul 
Bert,  viennent  à  la  rescousse  et  naturellement  ils  obtiennent  gain  de 
cause. 

Le  texte  de  la  commission  est  adopté  par  400  voix  contre  86  sur 

486  votants. 
i 

Désormais  les  immeubles  communaux  affectés  au  service  du  culte 
ou  à  des  établissements  religieux  sont  à  la  disposition  de  municipa- 
lités qui  l^s  transformeront  en  greniers  à  foin,  si  bon  leur  semble. 

M.  de  Marcère  a  bien  dit  qu'en  cas  de  difficulté  juridique,  c'est  îa 
justice  qui  statuera;  mais  qu'est-ce  que  la  justice  depuis  l'asservis- 
sement de  la  magistrature  ? 

Après  ce  vote,  l'amiral  Peyron  dépose  prestement  un  projet  de  loi 
portant  ouverture  sur  l'exercice  1883,  d'un  crédit  supplémentaire  de 
neuf  millions  pour  le  service  du  Tonkin. 

Le  projet  de  loi  est  renvoyé  aux  bureaux. 

La  suite  de  la  séance  est  consacrée  à  la  discussion  de  la  mairie 
centrale  de  Paris. 

M.  Waldeck-Rousseau,  et  avec  lui  tout  le  clan  opportuniste, 
a  combattu  le  projet  de  M.  Sigismond  Lacroix. 
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Jusqu'à  présent,  M.  Wildeek  tient  la  c<ir«|(»  ;  ta  suite  do  la  discus- 
sion a  été  renvoyer»  à  pnmedi. 

Samedi  ÎO  novenih  ♦'.  —  Chambre  des  députés.  —  Reprise 
de  la  deuxième  délibération  de  la  loi  municipale. 

M.  Floquet,  soutenant  l'Amendement  do  M.  Delaforge,  revendique 
pour  Paris,  non  une  situation  exceptionnelle,  raaia  le  droit  commun 
promis  en  1871,  par  M.  Thiers,  rien  de  plus,  ri. mi  de  moins. 

La  question  n'est  pas  nouvelle,  et  M.  Waldeck- Rousseau  ne  fit 
que  reproduiro  les  arguments  du  ministre  de  l'Empire,  refusant  uu 
conseil  municipal. 

Le  moment  est  venu  de  trancher  la  question.  Il  faut,  ou  supprimer 
le  conseil  municipal,  ou  lui  donner  le  pouvoir  exécutif,  sans  lequel 
il  est  amoindri  et  impuissant. 

L'assemblée  do  1881  ne  peut  pas  déchirer  l'engagement  pria  par 
l'assemblée  de  1871.  Il  faut  compléter  l'institution  municipale  de 
Paris,  alors  que  toutes  les  grandes  capitales  de  l'Hurope  possèdent 
un  organisme  municipal  complet.  Cependant  le  gouvernement 
oppose  aux  revendications  de  Paris  un  refus  formel  !  On  no  peut 
oublier  toutefois  qu'en  mars  1870,  M.  Ferry  et  autres,  au  moment  du 
projet  sur  l'organisation  municipale  de  Paris,  firent  ressortir  le  droit 
de  Paris  à  s'administrer  lui-même  et  combattirent  la  raison  d'Etat 
qui,  seule,  refusait  à  Paris  cette  satisfaction. 

La  séance  est  suspendue  à  3  heures  10  pour  permettre  à  l'orateur 
de  se  reposer. 

La  séance  est  reprise  à  3  heures  30. 

M.  Floquet  conteste  la  théorie  de  M.  Waldeck-Roussoau,  suivant 
laquelle  le3  communes  n'ont  aucun  droit  propre,  mais  seulement 
des  attributions  déléguées. 

Il  est  certain  que,  relativement  à  Paris,  il  y  a  la  part  des  attri- 
butions à  faire.  Le  projet  de  1870  contenait  déjà  la  répartition  des 
attributions.  Le  moment  est  venu  de  résoudre  cette  question,  con- 
formément aux  revendications  éternelles  du  parti  républicain.  La 
révolution  française  ne  voulut  pas  favoriser  l'unité  nationale  et 
supprimer  les  libertés  communales.  Elle  fut  une  œuvré  d'unité, 
mais  aussi  une  œuvre  de  liberté. 

M.  Spuller  dit  qu'il  a  déclaré  à  ses  électeurs  qu'il  s'opposerait  à 
la  création  d'une  mairie  centrale  sans  définition  d'attributions,  mais 
des  commentaires  de  M.  Floquet  abandonnant  provisoirement  le 
terrain  de  droit  commun  et  préconisant  la  répartition  d'attributions, 
ont  modifia  la  situation.  On  peut  donc  partager  cette  manière  de 
voir,  sans  vouloir  faire  de  la  commune  de  Paris  un  Etat  dans  'Etat. 
Cotte  question  mérite  un  examen. 

M.  Waldeck- Roussbau  objecte  que  le  renvoi  à  la  commission 
impliquerait  nécessairement  avec  la  mairie  centrale  une  autonomie 
communale  que  le  gouvernement  repousse. 


qu'il    no  tin  pouvoir 

dant  qui,  ;;|»r.'s  avoir   i  dna  pouvoirs,  arri- 

ocarer  I"  resta.  Pour 

je.   La  <• ist<  uce  de  deux    pouvoirs 

:  ;  ètuello  de  conflits. 

I..'  mioisli  ."•  le  renvoi  à  la  commission. 

M.  Ploqi  i  i  de  li    li>i  actuelle, 

mais  il  regrette  le  refui  que  le  gouvernement  oppose  â   une  solution 

ultanémonl   los  intérêts   municipaux  il"    P 
intôiôt-1  nationaux  de  la  Frai 

M".  Delaforge  se  rallie  à  la  demande  do  renvoi  à  la  commission. 

Le  renvoi  est  rejeté  par  281  voix  contre  205. 

M.  Langlois  demande  l'ajournement  de  la  question  relative  au 
sectionnement  de  Paris. 

M.  Andrieix,  combattant  l'ajournement,  rappelle  qu'il  a  déposé 
un  amendement  demandant  le  maintien  du  statu  quo.  Il'serait  in- 
téressant de  connaître  l'avis  du  gouvernement  sur  l'ajournement. 

M.  Waldbck. -Rousseau  répond  qu'il  parait  préférable  do  réserver 
pour  la  discussion  spéciale  toutes  les  questions  intéressant  Paris. 

M.  de  Marcère  B'en  rapporte  à  la  décision  de  la  Chambre. 

L'ajournement  est  prononcé. 

La  Chambre  rejette  l'article  additionnel,  repoussant  après  la 
session  de  mai  les  élections  municipales. 

M.  de  la  Bassetière,  parlant  sur  l'ensemble  de  la  loi,  déclare  re- 
pousser le  projet  comme  contraire  à  la  liberté  religieuse. 

L'ensemble  de  la  loi  est  adopté  par  449  voix  contre  66. 

MM.  Jules  Rofhe.  Esnault  et  Parrieu  dépose  les  rapports  bud- 
gétaires. 

Lundi  1S  novembre.  —  Chambre  des  députés.  —  Discus- 
sion de  la  proposition  abrogeant  les  lois  conférant  aux  églises  et  aux 
consistoires  le  monopole  des  inhumations. 

Sur  la  demande  de  M.  Delaporte,  rapporteur,  l'urgence  est  déclarée. 

M.  Giraud,  auteur  d'un  contre-projet,  déclare  s'en  référer  aux 
observations  qu'il  a  présentées  au  cours  de  la  discussion  de  la  loi 
municipale. 

M.  Delaporte  dit  que  la  commissioa  repousse  le  contre-projet  de 
M.  Giraud. 

Le  contre-projet  est  rejeté. 

Adoption  de  l'art.  1er. 

Sur  l'art.  2,  portant  que  la  commune  seule  aura  le  droit  de  four- 
nir le  matériel  des  funérailles,  Mgr  Freppel  développe  un  amende- 
ment revendiquant  pour  les  héritiers  et  exécuteurs  testamentaires, 
le  droit  de  choisir  entre  le  matériel  des  fabriques  et  celui  des  com- 
munes. 

Cette  liberté  d'option  intéresse  l'économie  et  la  conscience. 
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M.  I  ■  répond  que  la  eommisaioo  ne  peut  admettre  la  con- 

currence des  fabriques.  Quant  à  la  liberté  do  conscience,  ollo  est 

uvi ..  ailles  ae  paieront  pas  plus  qu'aujourd'hui,  mais 

le  produit  du   monopole  autre   la  fabrique  ot  la  com- 

mune. D'ailleurs  la  loi  en  lent  des  tarifs  du  service 

rieur  au-d  chiffres  approuvas  par  le  gouvernement. 

et  qu'un   doubl  •■  coûtera  plus  cher 

que  le  service  unique  a  ituell*  me  it  i  a  ■  i   innir. 

L'amendement  u'eat  pas  pris  en  considération. 

Sur  le  mémo  article  MoE  Freppbl  présente  un  autre  amendement 
demandant  la  suppressioD  du  t  aragraphe  portant  qu'aucun  établisse- 
ment  public  ne  pourra  devenir  l'entrepreneur  ou  l'adjudicataire  dn 
îel  des  faner:  illes.  C(  tte  exception  est  contraire  aux  règles  du 
droit  public  qui  vise  les  fabriques  que  l'on  veut  exclure,  bien  qu'elles 
fourniraient  le  matériel  à  meilleur  compte. 

M.  GtatADD  propose  de  spécifier  que  les  fabriques  seules  seront 
exclues  de  l'adjudication. 

M.  Delatorte  répond  qu'il  a  voulu  effectivement  écarter  les  fa- 
briques et  les  consistoires. 

Il  ajoute  que  la  commission  accepte  l'amendement  complété  par 
l'addition  de  l'interdiction  des  consistoires. 

L'article  2  ainsi  modifié  est  adopté. 

Sur  l'article  8,  Mgr  Freppel  dit  que  l'emploi  du  matériel  des  com- 
munes équivaut  à  l'enterrement  civil  obl.gatoire.  La  liberté  reli- 
gieuse en  sera  violemment  et  audaciensement  blessée.  Dans  trente- 
six  mille  communes  françaises  des  voix  s'élèveront  pour  répéter  la 
phrase  de  Mirabeau  :  Je  jure  de  ne  vous  obéir. 

M.  Hrisson  dit  que  cette  loi  comme  toutes  les  autres  devra  être 
obéie  une  fois  promulguée,  et  que  la  République  saura  toujours  faire 
respecter  la  loi. 

M.  Delaporte  ajoute  que  la  loi  tend  à  assurer  la  liberté  de  con- 

Les  articles  3,  4,  5  et  G  sont  adoptés. 

L'ensemble  du  projet  est  adopté  par  365  voix  contre  101. 

La  proposition  de  M.  Corentin  Guyho,  assurant  le  secret  du  vote, 
est  prise  sans  débat  en  considération. 

Deuxième  délibération  de  la  proposition  concernant  les  Sociétés 
de  secours  mutuels. 

M.  Giraud  développe  un  contre-projet  supprimant  la  distinction 
entre  les  sociétés  approuvées  et  les  sociétés  libres. 

Le  contre-projet  décide  qu'il  y  aura  une  seule  sorte  de  société* 
s'administrant  librement  et  participant  également  aux  faveurs  de 
l'État. 

M.  Mazk,  raporteur,  combattant  le  contre-projet,  défend  l'œuvre 
delà  commission  contre  le  reproche  d'être  illibérale.  La  commission, 
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voulant  laisser     '  i"utc   i,  Lativemeat  à  la  pré- 

il  à  li   mutualité,  m  les  informe  dan     aucune  définition 

■ 

.  situeront  et  s'administreront 
aucune  inp  .     •       La  seule  formalité  il"  décla- 

ration. Quoi  do  plus   libéral  S  Au  re.-t<i   le  projet  do  la  commission  a 
11111  ut-    I  y  a  doux  îimis.  à  Lyon,  par  1  comprenant  los 

repniseaUota  de  800  Bociété*,  qui  l'a  approuvé  à  l'uuanimité  meina 
\<nx. 

Le  conta '-projet  Giraud  est  rcj    . 

Les  articles  1  et  2  sont  adoptés. 

Sur  l'articlo  3,  M.  Giraud  combat  les  dispositions  autorisant  les 
sociétés  à  acquérir  les  immeubles  nécessaires  pour  leurs  réunions. 
Les  sociétés  ont  d'autres  besoins  plus  urgents. 

M.  Maze  répond  que  c'est  intentionnellement  que  la  commission 
propose  de  restreindre  le  droit  d'acquisition  aux  immeubles  néces- 
saires pour  les  réunions. 

M.    Yiluers    demande    que    les   sociétés   de   secours   mutuels  ne 
soient  pas  obligées  de  déposer  les  fonds  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations  pour  la  constitution  des  fonds  de  retraite.  L'orateur 
>niso  aussi  le  système  do  pensions  à  capital  réservé. 

ML  Maze  répond  que  le  dépôt  à  la  caisse  des  consignations  n'est 
pas  obligatoire. 

M.  Vili.iers  insiste  sur  ia  seconde  partie  de  son  amendement. 

M.  Mazr  répond  que  les  sociétés  sont  libres  de  constituer  les  pen- 
sions comme  elles  l'entendront. 

L'amendement  de  M.  Villiers  est  rejeté. 

Adoption  des  articles  3  à  6. 

M.  Pjeulevey  demande  à  préciser  davantage  la  rédaction  de 
l'article  7  eu  faveur  des  sociétés  autorisée.-. 

Après  l'observation  do  M.  Mazo,  les  articles  7  à  21  sont  adoptés. 

Sur  l'article  22,  M.  Bovier-Lapierre  développe  un  amendement 
portant  que  la  subvention  de  dix  millions  prévue  par  cet  article, 
pourra  servira  accroître  les  fond?  de  retraite  des  sociétés  constituées, 
à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations. 

M.  Maze,  combattant  l' amendement,  dit  que  les  sociétés  libres  vou- 
lant une  liberté  tout  entière,  refuseraient  peut-être  le  secours  de 
l'État. 

M.  Plebsiers  appuie  l'attribution  exclusive  des  subventions  aux 
associations  approuvées. 

L'amendement  de  M.  Bovier-Lapierre  est  adopté. 

Les  art.  22  à  27  sont  adoptés. 

M.  Maze,  parlant  sur  l'ensemble  du  projet,  constate  le  développe- 
ment déjà  réalisé  par  la  mutualité  et  signale  la  nécessité  de  travail- 
ler encore  dans  ce  sens. 
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L'ensemble  du  projet  ist  adopté. 

M.  Ma»  tin-Feui.i  i'k  dépose  un  projet  suri'1  cumul,  dout  il  de* 
mande  le  renvo  a  mission  déjà  nomra 

Répondant  à  M.  Raspail,  M.  Mstrtin-Feuillée  désire  que  l'on  étu- 
die sou  projet  avant  de  disenter  eèlni  de  M.  Roques  do  Filhol. 

M.  Roques  insiste  pour  le  maintien  do  son  projet  à  l*ordré  du  jour 
do  demain. 

M.  Dcvivirr,  président  de  la  commission,  demande  îe  renvoi  de 
H  discussion  à  jeudi.  Le  renvoi  est  prononcé. 

Jeudi,  nomination  de  la  commission  du  crédit  du  Ton  .in. 

.MniMii  lï*  novembre*  —  Sénat.  —  Question  de  M.  Denor- 
mandie  à  M.  Marlin-Feuillée  au  sujet  d'une  partie  ùo  l'exécution 
:.>i  sur  la  magistrature. 

Un  •  partie,  a-t-il  dit  en  accentuant  cette  réserve,  car  le  momcnl 
ne  lui  paraît  pas  venu  d'aborder  cette  discussion  sous  toutes  ses 
faces.  Avec  une  certaine  modération  de  langage,  l'orateur  fait 
remarquer  «pie  la  promulgation  do  la  loi  des  suspects  o  été  bien 
tardive  ;  et  cependant  le  ministre  a  promis  que  tout  serait  terminé 
le  ;ï  novembre,  qu'à  cette  époque  les  tribunaux  reprendraient  leurs 
travaux  avec  toute  leur  indépendance.  Sur  ces  promesses,  ajoutc- 
t-il,  nous  sommes  partis,  non  pas  contents,  mais  au  moins  rassurés 
en  partie.  Or,  la  promulgation  de  la  loi  ayant  été  retardée  jusqu'au 
30  août,  le  délai  de  trois  mois  qu'elle  fixait  expire  seulement  le 
30  novembre.  Je  demande  à  M.  le  garde  des  sceaux  s'il  entend 
conserver  cette  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  la  magistrature 
ou  s'il  se  considère  comme  ayant  épuisé  les  pouvoirs  pue  la  loi  lui 
avait  donnés. 

M.  Martin-Feuillee,  ministre  de  l'injustice,  répond  d'un  ton 
assez  doucereux  que  le  retard  dans  la  promulgation  a  été  causé 
par  son  désir  de  ne  pas  appliquer  la  loi  pendant  l'année  judiciaire. 
Puis  il  entonne  le  chant  de  guerre  et  raconte  avec  un  certain 
plaisir  qu'il  a  scalpé  575  magistrats,  d'autres  encore  par  suite  de 
refus,  que  demain  enfin  il  offrira  à  l'idole  révolutionnaire  une  nou- 
velle hécatombe  qui  clora  la  série.  Notez  que  la  loi  ne  lui  accordait 
que  01  i  victimes. 

M.  Oenormanoie  remonte  h  la  tribune  et  proteste  avec  courtoisie 
contre  le  brevet  do  modération  que  se  décerne  M.  Martin.  Les 
retards  apportés  par  celui-ci  au  dernier  mouvement  lui  ont  permis 
certains  choix...  (Rumeurs  a  gauche.)  Parbleu  !  c'est  cette  même 
majorité  qui  a  dicté  au  ministre  ces  choix  plus  que  regrettables,  cl 
et  en  couvrant  la  voix  de  l'orateur,  elle  ne  fait  que  s'applaudir 
elle-même  :  elle  est  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause. 

M.  Denormaxdie  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  le.  ministre  vient 

■le  dire  volontairement  le  contraire  de  la  vérité;  il  a  eu  l'aplomb  de 

air  que  tous  sos  élus  appartenaient  déjà  à  la  magistrature,  et 
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int  lo  mois  d'août,  pondant  lo  mois  do  septembre,  il  ;■  aommé 
à  des  siégea  vacrnta  des  nouveaux  venus,  de  manière  à  pouvoir 
i  ter  un  plu-;  grand  nombre  de  titulaires,  ce  qui,  assurément, 
•  •tait  Qootrairo  ù  l'esprit  de  la  loi. 

[/incident  est  clos  et  l'ordre  «lu  jour  appoll"  la  deuxième  dél 
ration  sur  k>  projet  relatif  â  la  liberté  de  la  bijouterie  française.  Lo 
projet  est  votô. 

—  Ajournement  de  la  discussion  <lu  projet 
île  loi  sur  los  logements  in-nlubres. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  le  projet  relatif  à  l'enseignement 
primaire  et  au  traitement  des  instituteurs.  Vu  l'importance  de  la 
question,  Mgr  Freppeî.  a  demandé  qu'on  ne  commence  pas  la 
discussion,  qui  ne  pourra  se  terminer  évidemment  avant  le  débat  du 
budget  I  mais  cette  réclamation  raisonnable  est  repoussée  par 
380  voix  contre  86 

11  a  donc  bien  fallu  passer  à  la  lecture  des  articles,  car  personne 
ne  demandait  la  parole  dans  la  discussion  générale,  et  Mgr  Frrp- 
pel  est  venu  prier  la  Chambre  de  substituer  au  mot  écoles  primaires 
privées  le  mot  d'écoles  libres,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  il  y  a  un  an, 
pour  les  établissements  d'enseignement  secondaire.  Le  mot  privé 
s'applique  véritablement,  comme  le  montrait  le  vénérable  prélat,  à 
l'enseignement  donné  dans  la  famille. 

Mais  M.  Paul  Bert  soutient  qu'il  ne  faut  pas  employer  le  mot 
libre,  parce  que  cela  pourrait  donner  à  entendre  que  les  écoles  de 
l'Etat  ne  jouissent  pas  de  la  liberté.  Voyez-vous  ce  raisonnement  ! 

«  Avouez  donc  plutôt,  a  riposté  Mgr  Freppel,  que  vous  voulez  que 
nos  écoles  soient  privées...  de  liberté.  » 

L'amendement  est  naturellement  repoussé,  et  on  vote  les  deux 
articles  suivants. 

Puis,  comme  M.  Jules  Ferry  demandait  certaines  modifications 
qui  touchaient  les  articles  6  à  43,  la  Chambre  n'a  pu  admettre  qu'on 
voulût  lui  faire  commencer  la  discussion  de  la  loi  par  l'article  44,  et 
elle  a  décidé  l'ajournement  à  jeudi. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

La  nouvelle  loi  municipale.  —  Le  budget  des  cultes.  —  Voyage  du 
prince  Fri!z  en  Espagne.  —  Banquet  du  lord-maire. 

15  p.ovembre  1883. 
La  loi  municipale  est  votée  par  3a  Chambre,  on  l'a  vu  plus 
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haut.  On  a  vu  aussi  qu'elle  n'est  en  çrrande  partie  qu'une  loi  do 
m  nouvelle  contre  l'Eglise  catholique. 

Sevs   prétexta  de  libertés  communales,  rien  ou  A  peu  près 
rien   de  ce  que   nous  estimons  nécessaire  à  la  liberté,  de  notre 
•ienco  et  de  notre  culte,  n'a  échappé  aux  législateurs  qui 
nous  oppriment. 

nie  le  dit  une  feuille,  républicaine  cependant,  n'osant  pas 

ou  ne  voulant  pas  dénoncer  le  Concordat,  au  nom  de  l'Etat,  on 

nonce  au  nom  des  communes.  Mgr  Freppel  a  vainement 

lutté.  Mais  que  pouvait-il  au  milieu  du  silonce  qui  l'entourait? 

On  jugerait  que  la  complicité  était  générale. 

Mon  Dieu,  les  épreuves,  nous  ne  les  repoussons  pas,  noua  les 
appellerions  volontiers  même  quelque  peu,  si  la  chose  était  en 
notre  pouvoir. 

Il  faut  bien  que  l'indifférence  quonous  signalons  encore  une 
fors  à  propos  de  la  discussion  de  cette  loi,  cesse,  si  on  veut  en 
finir. 

Il  faut  que  ceux  qui,  après  le  crochetage  de  nos  communautés 
religieuses,  se  sont,  en  quelque  sorte,  rassurés  en  pensant  à 
leur  paroisse  dans  laquelle  ils  pouvaient  encore  aller  prier,  au 
besoin,  ne  trouvent  plus  un  jour  de  prêtre  dans  cette  paroisse 
pour  leur  dire  la  messe  qu'ils  y  viendront  entendre;  il  faut 
qu'un  jour,  ils  voient  leur  père  ou  leur  fils  porté  civilement  au 
cimetière,  de  par  le  droit  que  va  donner  la  nouvelle  législation 
au  maire  de  leur  commune;  il  faut  que  nous  pavions  nos  prêtres 
si  nous  en  voulons  encore  un  à  notre  lit  de  mort  ;  il  faut  que 
les  choses  aillent  au  pire,  que  nous  soyons  insultés,  outragés, 
opprimés,  lésés  en  tout  et  partout,  tant  dans  les  choses  qui 
intéressent  notre  conscience  que  dans  celles  qui  regardent  notre 
existence  physique. 

Le  rapport  de  M.  Antonin  Proust  sur  le  budget  des  cultes 
pour  1884  vient  d'être  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre.  Ce 
■rt  est  précédé  d'uu  court  préambule  dans  lequel  M.  Proust 
indique  quel  esprit  a  guidé  la  commission  au  budget  dans  les 
décisions  qu'elle  a  prises  au  sujet  dos  crédits  demandés  pour  les 
cultes.  Voici  ce  préambule  : 

Le  gouvernement  vous  propose  dans  son  projet  de  budget,  d'al- 
louer pour  l'exercice  1884  aux  services  généraux  des  cultes  une 
somme  do  51,999,  006  fr.,  répartie  sur  32  chapitres,  soit  052,300  fr., 
de  moins  que  pour  l'année  1883. 
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|  de  pMoéder  ;i  l'ttxttton  dei  dotation!  deman  a»  les 

39  t'hupitros  do  La   ■  Q  du   ni i ii i   ;  -lire,  voti 

d'une  proposition  do  suppression  du  bud 

'ion. 

le  la   proposition  ont   rapj  innaîl 

quatre  cultes  :  la  religion  catholique,  l'I  gli  i  réformée  ou  calviniste, 
la  conf  bourg  ou  luthérienne,   el    1"  culte 

lite.  Ils  ont  fait  observer  que  cette  reconnaissance  entrai 
sa  part  une  intervention  dans  l'organisation  de  ces  culi 
cette  intervention  est  <mi  même  temps  abusive  ot  illusoire  :  abusive 
qn'aucuo  culte  ne  doit  pouvoir  réclamer  de  l'État  une  pro- 
tection particulière  ou  des  avantages  spéciaux  ;  illusoire  parce  que 
ne  peut  recueillir  aucun  profit  d'une  ingérence  d'ailleurs  mal 
détiuio  dans  des  questions  où  les  intéressés  sont  nécessairement 
hostiles  à  son  caractère  laïque. 

Ils  demandent,  en  conséquence,  l'abrogation  de  l'article  14  du 
concordat  de  1801,  qui  alloue  un  traitement  aux  membres  du  clergé 
catholique  ;  de  l'article  7  des  articles -organiques  des  cultes  protes- 
tants, qui  règle  cette  même  question  des  émoluments  â  l'égard  des 
ministres  des  diverses  autres  confessions  chrétiennes,  et  de  la  dis- 
position de  la  loi  de  1841  qui  admet  les  desservants  du  culte  israélite 
à  la  participation  aux  deniers  de  l'État. 

Les  adversaires  de  cette  proposition  ont  répondu  que,  dans  les 
circonstances  actuelles,  il  leur  paraissait  impolitique,  aussi  bien  au 
point  de  vue  intérieur  qu'au  point  de  vue  extérieur,  de  procéder  à 
la  séparation  des  Églises  et  de  l'Etat,  et  que,  dans  le  cas  même  où 
l'on  serait  décidé  à  admettre  cette  séparation,  les  règles  du  droit 
international  ne  permettaient  pas,  en  ce  qui  concerne  le  traité  con- 
cordataire de  1801,  d'abroger  l'un  des  articles  de  ce  traité  sans  le 
dénoncer  dans  son  ensemble. 

A  la  suite  de  ces  observations,  la  proposition  tendant  à  la  sup- 
pression des  crédits  demandés  pour  les  services  qui  constituent  la 
deuxième  seatioa  du  ministère  de  la  justice,  n'a  pas  réuni  la  ma- 
jorité, et  votre  commission  a  procédé  à  l'examen  des  différents  cha- 
pitres de  cette  section  en  rapprochant  dans  une  certaine  mesure  les 
chiffres  de  ceux  do  ces  chapitres  qui  se  rapportent  au  culte  catho- 
lique des  dispositions  primitivement  introduites  dans  l'acte  du 
18  germinal  an  VIII. 

En  «'inspirant  de  la  prétendue  règle  indiquée  par  le  rappor- 
teur, la   commission  a  opéré  sur  le  budget  des  cultes  un    en- 
semble de  réductions    «'élevant  à  652,300  fr.    C'est  un    com 
mencement. 
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l:u  fait  dos  plus  graves  s'accomplit  en  ce  moment  do  l'antre 
cot.'-  des  Pyrénéen  :  nous  voulons  parler  du  voyage  «à  Madrid  du 
prince  héritier  d'Allemagne.  Nos  journaux  républicains  n'y 
veul.  nt  voir,  en  apparence  du  moins,  qu'un  acte  courtois  de 
souverain  à  souverain.  Le  langage  do  la  presse  allemande 
ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  ce  dire  trop  intéressé.  On  tire 
en  Allemagne  tout  le  parti  possible  de  eu  voyage. 

Il  paraît  que  la  visite  du  prince  Fritz  a  été  négociée  depuis 
plusieurs  semaines  déjà  par  les  soins  du  comte  de  Hatzfeld, 
sous-secrétaire  d'Etat  et  ancien  ministre  allemand  près  la  cour 
d'Espagne. 

Le  comte  avait  été  mandé  à  cet  effet  à  Ilombourg  pendant  la 
présence  d'Alphonse  XII  qui  avait  manifesté  le  désir  de  voir 
l'Empereur  à  Madrid.  Guillaume  Ier  prétexta  de  son  grand  âge 
pour  décliner  l'invitation,  mais  promit  qu'il  se  ferait  remplacer 
par  son  fils.  Le  prince  impérial  voyagera  avec  une  grande  suite. 
La  Gazette  de  Cologne  dit  que  l'on  a  appris  avec  satisfaction 
qu'au  lieu  de  traverser  la  France,  le  prince  voyageait  par  mer 
et  s'était  embarqué  à  Gênes. 

La  presse  berlinoise  met  avec  plus  de  désinvolture  encore  les 
points  sur  les  i  : 

On  comprendra  en  France  la  portée  de  ce  voyage,  dit  la  Gazette 
de  Voss  ;  s'il  s'accomplit,  c'est  qu'à  Berlin  on  est  maintenant  sûr 
de  l'Espagne.  Nous  saluons  dans  cet  événement  L'influence  crois- 
sante de  l'Allemagne  et  l'isolement  de  la  Fiance. 

C'est  une  coïncidence  notable,  dit  la  Gazette  nationale,  qu'au 
lendemain  des  fêtes  de  Luther  (elles  ont  lieu  aujourd'hui  et  demain), 
le  prince  impérial  d'Allemagne  aille  rendre  visite  au  successeur  de 
Charles-Quint,  qui  mit  Luther  au  ban  de  l'empire,  battit  les  pro- 
testants à  Mulilbcrg  et  prit  Wittemberg,  la  ville  du  réformateur. 
Aujourd'hui  le  successeur  de  Frédéric-le-Grand  entre  triompha- 
lement à  l'Escurial  et  dans  la  capitale  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II.  —  Quel  changement  ! 

Il  faut  prendre  note  de  toutes  les  circonstances  de  ce  voyage 
pour  en  bien  saisir  la  signification  hostile  à  la  France.  C'est 
d'abord  le  caractère  solennel  qu'on  lui  donne.  Un  général  alle- 
mand, porteur  d'une  lettre  autographe  de  l'empereur  Guillaume, 
est  délégué  auprès  de  ce  roi  Alphonse  que  les  Parisiens  ont 
hué,  et  pour  lequel  M.  Grévy  s'est  péniblement  dérangé.  Ce 
général  n'est  pas  le  premier  venu  ;  c'est  M.  de  Blumenthal, 
dont  les  sentiments  gallophobes  sont  de  notoriété  européenne. 
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D'autre  part,  le  diir.lois  annonce  <io  Madrid  qu'on  e»1  à  peu 
prés  déoidé  a  la  cour  à  déroger  aux  orages  et  à  nommer  le 
prince  impérial  colonel  d'un  régiment  <|ui  prendrait  le  nom  <lo 
régiment  d'Allemagne.  La  légation  d'Espagne  a  Berlin,  et  celle 
d'Allemagne  à  Madrid,  seront  élevées  an  rang  d'ambassade. 
Les  liens  entre  les  doux  pays  se  resserreront  ainsi  aux  yeux  de 
l'Europe.  Quant  a  signer  un  traité  d'alliance,  c'est  la  chose  du 
monde  la  plus  facile,  sans  qu'on  ait  besoin  de  mettre  personne 
dans  la  confidence  des  clauses  que  ce  iraité  contiendra.  Aux 
termes  do  la  Constitution  actuelle,  le  roi  d'Espagne  a  le  droit 
do  déclarer  la  guerre  et  de  conclure  la  paix,  droit  qui  implique 
celui  de  signer  des  traités  secrets. 

Toute  cette  affaire  d'Espagne  s'est  montée  comme  par  enchan- 
tement sans  rjue  rien  l'ait  pu  faire  prévoir,  et  elle  éclate  au  bon 
moment,  quand  la  France  est  isolée  en  Europe,  occupée  à  des 
expéditions  dans  l'extrême  Orient,  et  lorsque  sa  prospérité 
financière  est  assez  compromise  pour  que  le  nerf  de  la  guerre 
lui  manque  comme  les  alliés. 

Les  républicains  espagnols  ont  pris  occasion  de  l'anniversaire 
de  la  mort  de  Eigueras,  le  premier  président  de  la  république 
espagnole,  pour  se  réunir  au  Prado  au  nombre  de  cinq  mille. 
Ils  se  sont  ensuite  rendus  au  cimetière,  où  des  discours  ont  été 
prononcés.  Qu'il  faudrait  peu  de  chose  pour  rendre  la  république 
française  complice  d'un  mouvement  qui  se  produirait  à  l'occasion 
de  la  présence  du  prince  allemand  à  Madrid  !  M.  de  Bismark, 
voulant  troubler  l'eau  pour  tendre  à  coup  sûr  ses  filets,  ne 
pouvait  inventer  un  incident  plus  propre  à  lui  faire  atteindre 
son  but. 

Ce  qui  est  surtout  désespérant,  c'est  de  voir  quels  hommes 
d'Etat  la  France  possède  pour  traverser  les  épreuves  qui  s'an- 
noncent. Le  plus  distingué  de  nos  diplomates  politiques  c'est,  à 
l'heure  qu'il  est...  M.  Waddmgton  ! 


Le  banquet  du  lord-maire  a  eu  lieu  vendredi  à  Londres  : 
trois  discours  importants  ont  été  prononcés  par  MM.  Gladstone, 
Waddington  et  de  Lesseps.  Le  discours  de  M.  Waddington  est 
révoltant.  On  savait  que  ce  républicain  est  Anglais,  mais, 
jusqu'ici,  il  s'était  défendu  en  quelque  sorte  de  son  origine,  et 
ses  amis  assuraient  que  tout  en  lui  était  français.  C'est  donc 
une  nouveauté  que  d'entendre  le  nouvel  ambassadeur  choisi 


ANNALKS    CATHOLIQUES 

par  le  Cabinet,  rappeler  avec  orgueil,  dans  le  banquet  du  lord- 
maire,  sa  première  nationalité  et  insister  sur  ce  que  son  édu- 
cation  anglaise  avait  ajoute  à  son  sang  et  à  ses  aptitudes  de 

Je  suis  ici  un  ami  ni<  réunis.  ANGLAIS,  vous  le  savez, 

ais  aussi  par  -.non   éducation,   puisque  mon 
■  a  reçu  u  liurc  dam  voa  écoles. 

M.  -,  qui  doit  vivement  se  félicite)  d'avoir  à  traiter 

des  intérêts  anglais  avec  un  homme  qui  est  aussi  anglais  que 
cela,  et  le  proclame  avec  cette  ostentation,  a  eu  le  bon  goût  de 
ne  pas  vouloir  voir  qu'un  seul  Français  dans  le  y. 

qu'il  avait  en  l'ace  do  lui.  Ce  n'est  pas  sans  malice  que  li 
ruier  ministre  anglais  a  dit: 

L'ar.  ,;  <]  i  la  République  française  n'est  pas  le  seul  Français 

'ruinent  qui  soit  présent. à  ce  banquet. 

'est  M.  Waddington  qui  a  engagé,  sur  les  avis  de  M.  Gam- 
bette d'ailleurs,  la  politique  républicaine  au  Congrès  de  Berlin. 
C'est  grâce  à  sa  politique  «  des  mains  nettes  »  que  M.  Disraeli 
a  pu  prendre  Chypre  et  préparer  l'annexion  de  l'Egypte. 

M.  Gladstone  ne  voudra  pas  moins  profiter  des  excellentes 
étions  du  représentant  de  la  République  que  M.  Disraeli. 
Franchement,  si  l'Angleterre  se  gênait,  elle  serait  bien  naïve. 
.M.    >V,i  idington^aprés  avoir  assuré  la  prépondérance  exclu- 
re   la    Méditerranée   à   l'Angleterre,  ne  peut  lui  refuser 
une  participation  souveraine  dans  les  conquêtes  de  l'Annam,  en 

ion  privilégiée  à  la  Cour  de  Pékin. 

République   affirme   sou  cosmopolitisme  sous  toutes  les 

formes.  Elle  a  pour  agent  spécial  et  représentant  à  l'extérieur, 

un  Anglais.    C'est  un  Polonais  qui   se  cache   sous  le   nom   de 

uond  Lacroix,  que  l'on  voit  revendiquer  à  la  tribune  les 

«  droits  de  Paris.  »  C'est  un  Badois  qui  va  devenir  ministre  de 

ruction  publique.  Garibaldi    était  :  on    général   de  prédi- 

:  jii. 
Quand  l'empire  romain  fut  à  son  déclin,  lorsque  la  fin  fut 
prochaine,  souvent  les  hautes  fonctions  étaient  données  à  des 
barb. 

P.  Chajstkel. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  et  de  plus  palpable  à  la  Bourse,  ce 
sont  les  phases  contradictoires  qui  trahissent  l'indécision  et  l'in- 
quiétude du  monde  des  affaires.  Une  amélioration  vient-elle  parfois 
à  se  produire,  elle  est  remplacée  le  lendemain  par  une  réaction  qui 
remet  les  cours  en  leur  état  primitif. 

Voilà,  à  peu  près,  tout  ce  qu'il  y  a  à  «lire,  pour  le  moment,  sur 
la  situation  de  notre  place  financière  ;  les  haussiers  sont  décou- 
ragés  et  les  baissiers  ne  doutent  de  rien.  Quant  à  la  haute  Banque, 
elle  ne  fait  pas  le  moindre  effort  pour  relever  les  cours  ;  elle  reste 
indifférente  en  apparence.  ;  il  semblerait  même  qu'elle  verrait  avec 
plaisir  le  3  0/0  tomber  à  75  fr.,  et  le  4  1/2  0/0  côtoyer  le  pair. 

Le  petit  acheteur  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  faire  emploi 
de  son  argent;  mais  il  devient  d'une  timidité  exagérée  ;  il  avait  fait 
linéiques  achats,  croyant  avoir  atteint  le  tuf  de  la  baisse,  et  il  voit 
encore  de  notables  différences  en  moins  sur  ses  coins  d'acquisition. 

Et  puis,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  il  y  a  des  emprunts  en  pers- 
pective, et  on  aime  mieux  souscrire  dans  les  bas  cours,  sauf  à 
remonter  ensuite  ;  c'est  de  bonne  guerre,  après  l'inepte  conversion 
Tirard. 

La  Bourse  a  deux  emprunts  en  perspective  :  le  premier,  qui  ne 
tardera  guère,  est  celui  du  Crédit  foncier,  avec  le  succès  auquel  il 
est  habitué  ;  le  second  est  l'emprunt  d'Etat  qui  viendra  peu  après. 

Il  est  certain  que  l'intervention  de  deux  pompes  aspirantes  de 
cette  capacité  fera  le  vide  dans  bien  des  bourses,  raréfiera  L'argent, 
et  tous  ceux  qui  prendront  part  à  ces  emprunts  ne  viendront  en 
Bourse  que  pour  y  trouver  de  l'argent  en  vendant  des  titres.  Comme 
conséquence,  on  doit  s'attendre  plutôt  à  une  dépréciation  qu'à  une 
surélévation  des  cours.  On  pourrait  objecter,  et  cela  s'est  souvent 
vu,  qu'il  se  produira  peut-être  un  effet  contraire,  et  qu'on  soutiendra 
les  cours  de  toute  la  cote  afin  d'entraîner  le  inonde  à  souscrire. 
C'est  la  réponse  à  double  solution  de  la  sybille  de  Cumes. 

Cependant  ce  qui  est  déjà  arrivé  ne  pourrait,  aujourd'hui,  se  pro- 
duire avec  la  même  facilité,  parce  que  nous  avons  contre  nous  les 
embarras  extérieurs,  le  fâcheux  état  du  commerce  et  de  l'industrie, 
ainsi  que  nos  déficits  budgétaires  permanents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  preudre  tous  ces  emprunts  comme  une 
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a  laquelle  on  doit  se  résigner,  puce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
hire  autrement.  Prendre  les  gens  comme  ils  sont,  un  gouvernement 

tel  411'tl  uniis  est  imposé,  et  le  temps  comme  il  vient,  c'est  encore  le 
dernier  mot  de  la  sagesse  bumaine.  Certes,  il  ne  fallait  pus  faire  de 
déficits,  «m  aurait  évité  l'emprunt.  Le  mal  est  lV.it,  et  nous  sommes 
forcés  'le  faire  des  vœux  pour  le  succès  de.  l'émission.  La  voir 
échouer  serait  la  pire  des  choses  :  ce  ne  serait  plus  de  l'indécision, 
la  défiance  des  capitaux,  ce  serait  leur  abstention  complète  avec  la 
ruine  du  crédit  public.  Quand  on  parle  finances,  sous  la  République, 
ou  est  amené  forcément  h  tenir  tous  ces  raisonnements,  et  on  arrive 
aux  mêmes  conclusions. 

A    H. 


Informations   financières. 

Crcdit  foncier.  —  Nous  sommes  en  mesure  de  donner  sur  l'em- 
prunt du  Crédit  foncier  des  renseignements  précis.  Le  gouverneur 
du  Crédit  foncier  s'est  mis  d'accord  avec  le  gouvernement  pour  la 
date  et  la  quotité  de  l'émission,  bien  que  l'autorisation  d'émettre 
ne  fût  pas  nécessaire. 

L'émission  aura  lieu  le  26  novembre  ;  400,000  obligations  repré- 
sentant une  valeur  nominale  de  200  millions,  seront  offertes  au 
public  au  prix  de  330  Ces  obligations  3  0/0  sont  du  même  type 
que  celles  créées  en  janvier  dernier,  ci  qui  cotent,  en  bourse, 
317  fr.  oO  II  y  a  donc  une  marge  suffisante  pour  que  l'épargne 
trouve  son  avantage  à  souscrire  ces  nouvelle-;  obligations. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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MARTIN  LUTHER  ET  SAINT  MARTIN 

La  Prusse  vient  de  fêter  Martin  Luther,  apôtre  de  l'hérésie. 

L'Église  et  la  France  catholique  viennent  de  célébrer  saint 
Martin  de  Tours,  l'apôtre  du  Christ  en  Pannonie  et  dans  les 
Gaules. 

Voilà  deux  héros  bien  différents  dont  le  rapprochement  n'est 
pas  dû  à  une  coïncidence  fortuite.  Lorsque  Luther  naquit  le 
10  novembre  1483,  ses  parents  lui  donnèrent  le  nom  du  glorieux 
confesseur  de  la  foi  dont  la  fête  était  célébrée  le  lendemain,  et 
en  effet,  Martin  Luther  avait  reçu  le  don  d'apostolat.  Mais  il 
devint  un  apôtre  contre  le  Christ  et  contre  Dieu  même,  et  sa  vie 
fut  une  sorte  de  parodie  satanique  de  l'histoire  du  grand  saint 
dont  il  portait  le  nom. 

Le  saint  et  l'hérétique  furent  l'un  et  l'autre  écoutés  des 
princes.  Saint  Martin  de  Tours  leur  prêcha  la  tempérance  et  la 
clémence;  il  obtint  d'eux  la  grâce  des  Priscillianites  condamnés 
à  mort.  Martin  Luther  leur  prêcha  tous  les  genres  de  débauche 
et  la  polygamie;  il  les  arma  contre  le  Pape,  les  excita  à 
dépouiller  les  monastères  et  les  églises. 

Le  Saint  conquit  au  royaume  du  Christ  de  vastes  empires; 
l'hérétique  retrancha  sa  patrie  et  de  nombreux  peuples  de  la 
communion  chrétienne.  Le  Saint  eut  plus  d'une  fois  la  vision 
de  Dieu  et  du  Christ  :  l'hérétique  se  vantait  d'obéir  aux  sug- 
gestions du  diable.  Le  Saint  partagea  son  manteau  avec  un 
pauvre  mendiant,  Luther  écrivit  de  sa  main  la  pièce  suivante 
en  un  manuscrit  conservé  au  Vatican  et  dont  l'authenticité  est 
reconnue  par  Juncker  en  sa  Vie  de  Luther  : 

«  Mon  Dieu,  que  votre  bonté  me  donne  des  habits,  des 
chapeaux,  des  manteaux,  des  veaux  bien  gras,  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  moutons  et  des  génisses,  beaucoup  de  femmes  et  peu 
d'enfants.  Bien  boire  et  bien  manger,  c'est  le  vrai  moyen  de  ne 
pas  s'ennuyer.  » 

La  comparaison  des  deux  apôtres,  si  elle  est  irrévérente  à 
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l'égard  du  grand  Saint  de  l'Église,  u'est-elle  pas  aussi  la  com- 
paraison des  doctrines  et  la  mesure  de  la  vérité  ? 

L'un  et  l'autre  ont  puissamment  agi  sur  les  mœurs  de  leur 
temps,  sur  la  politique  de  leur  siècle,  et  marqué  d'une  empreinte 
profonde  les  peuples  qui  out  cru  en  eux. 

Quels  furent  ces  deux  hommes?  se  demande  le  Journal  de 
Rome. 


Martin  Luther  naquit  à  Kislebon,  en  Saxe,  le  10  no- 
vembre 1483.  Les  grâces  divines  ne  lui  manquèrent  pas.  Il 
cheminait  avec  un  de  ses  compagnons,  quand  un  coup  de  fondre 
frappa  son  ami.  Luther  résolut  de  se  vouer  à  Dieu  et  s'enferma 
à  Eit'urth  dans  le  couvent  des  Augustins.  Mais  l'orgueil  com- 
battit la  grâce  et  en  triompha.  La  lecture  et  l'étude  des  ouvrages 
de  l'hérésiarque  Jean  Huss  lui  donnèrent  le  vertige,  et  un  an 
avant  la  fameuse  querelle  sur  les  Indulgences,  à  laquelle  on 
attribua  l'origine  de  l'apostasie  luthérienne,  Luther  soutenait 
déjà  des  thèses  publiques  où  apparaissaient  les  germes  des 
erreurs.  Dès  qu'il  rompit  avec  l'Eglise,  il  se  réfugia  à  l'ombre 
du  pouvoir  séculier,  et  c'est  l'électeur  de  Saxe  qu'il  appela  au 
secours  de  ses  hérésies  sans  cesse  renouvelées  et  augmentées. 

N'est-ce  pas  le  caractère  commun  de  toute  hérésie  de  vendre 
a  César  le  domaine  du  Christ,  de  soumettre  l'Église  au  pouvoir 
séculier  ?  Tout  hérétique  est  fils  de  Judas  ;  tout  hérétique  a  en 
sa  poche  quelques-uns  des  trente  deniers. 

Résistant  aux  objurgations  du  cardinal  Cajetani,  envoyé  par 
Léon  X  pour  convaincre  l'erreur  du  rebelle,  c'est  au  Christ 
même  que  Luther  s'en  prit.  Il  mutila  la  doctrine  et  falsifia  les 
textes  saints.  Aux  sentences  du  Pape,  il  répondit  en  appelant 
encore  le  bras  séculier  à  son  aide,  et  fit  à  "Wittemberg  brûler 
par  la  main  du  bourreau  les  Bulles  de  Léon  X  et  les  décrétales 
de  ses  prédécesseurs. 

Condamné  par  le  Pape,  par  la  Sorbonne  de  Paris,  par  le 
roi  d'Angleterre,  abandonné  par  son  protecteur  même,  Frédéric 
de  Saxe,  il  se  réfugia  dans  un  château  désert,  et  là,  il  se  crut 
saint  Jean  dans  l'île  de  Pathmos  ;  mais  au  lieu  de  recevoir  la 
révélation  divine,  de  son  aveu  même,  il  ne  reçut  que  celle  du 
démon,  qui  lui  conseilla  de  s'abstenir  de  célébrer  la  messe 
basse  ! 

Il  fallait  à  ce  fanatique  d'autres   moyens   que  ceux   de  la 
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persuasion,  d'autres  armes  qu'une  théologie  fausse  pour  obtenir 
contre  l'Kgliso  oe  <|u'il  recherchait  par-dessus  tout,  l'aide  des 
;  alors  ipi'il  leur  conseilla  la  conliscation 
•4  le  pillage  «les  biens  ecclésiastiques.  Il  trouva  facilement 
DrAtnno.  et,  à  sa  voix,  nombre  do  princes  germaniques  lirent 
main  basse  sur  les  couvents  et  les  monastères.  (Test  tutti  qu'il 
établit  son  hérésie  !  C'est  par  là  qu'il  réussit  enfin  à  convaincre 
son  ancien  adversaire,  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  prétendue  réforme,  sur  laquelle  on 
affirme  qu'est  fondée  la  puissance  actuelle  des  Etats  protestants, 
sinon  le  vol  et  le  sacrilège  érigés  en  doctrine,  et  la  trahison 
dos  droits  sacrés  au  profit  des  profanes? 

En  son  orgueil,  l'insensé  attribua  à  son  génie  le  succès  qu'il 
ne  devait  qu'aux  criminelles  convoitises  suscitées  par  lui.  Il 
jeta  alors  le  froc  aux  orties,  s'intitula  docteur  et  prit  femme. 
«  Il  m'est  aussi  impossible  de  vivre  sans  femme,  disait-il,  que 
de  vivre  sans  manger.  » 

Cette  rupture  de  tous  ses  vœux  offusquait  encore  l'électeur 
de  Saxe.  Pour  achever  de  conquérir  les  bonnes  grâces  des 
puissants,  Luther  autorisa  le  landgrave  de  Hesse  à  pratiquer 
la  polygamie.  Ce  moine  voulait  une  femme  :  il  permit  aux 
princes  d'en  avoir  deux  !  C'était  un  réformateur  de  la  morale 
évangélique  qui  valait  le  réformateur  du  dogme. 

Ses  violences  contre  la  Papauté  sont  connues.  «  Plutôt  turc 
que  papiste  »,  telle  fut  la  devise  de  ses  continuateurs.  Ceux-ci, 
en  désaccord  entre  eux  sur  toutes  les  doctrines,  ne  s'enten- 
dirent jamais  que  dans  une  haine  commune  contre  l'Église 
romaine. 

Ce  moine  apostat  et  parjure  ne  put  accomplir  son  œuvre  sans 
être  en  proie  aux  plus  cruels  remords.  S'il  avait  pu  suivre 
jusqu'au  bout  son  entreprise  parricide  sans  aucun  trouble  de 
conscience,  ce  serait  un  phénomène.  Frappé  d'une  maladie 
mortelle  en  1529,  il  eut  la  vision  de  l'enfer  qui  l'attendait.  Il 
s'écriait  souvent  :  «  Qui  t'a  ordonné,  Luther,  d'enseigner  un 
nouvel  Evangile  inconnu  des  siècles  précédents?  Qui  t'a  donné 
cette  mission  ?  Si  tant  d'àmes  ont  été  perverties  par  tes  prédi- 
cations, que  peux-tu  attendre,  sinon  la  damnation  éternelle?  » 

La  haine  et  la  trahison  envers  l'Eglise,  telle  fut  la  passion 
de  cet  homme,  qui  d'ailleurs,  abjurant  l'orthodoxie  catholique, 
abjura  aussi  les  mœurs  chrétiennes. 

Il  légua  à  l'Europe  de  longues  années  de  guerres  religieuses, 
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et  ce  moine  marié  et  ivrogne  fit  couler  plus  de  sang  que  n'avait 
l'ait,  aux  siècles  de  persécution,  la  fureur  des  Césars  ! 

Aujourd'hui  m  mémoire  est  saluée  officiellement,  et  des 
princes  vont  faire  parade  aux  pieds  do  sa  statue.  Ils  rappellent 
ainsi  les  origines  du  schisme  et  la  vie  de  l'apostat.  Qu'ils 
n'oublient  pas  de  lire  en  cette  Bible  que  Luther  a  traduite  en 
allemand  l'allégorie  du  colosse  aux  pieds  d'argile  ! 


Saint  Martin  de  Tours  naquit  à  Stain,  en  Hongrie  ;  il  n'eut 
pas,  comme  Luther,  à  renier  la  grâce  originelle  ;  né  païen,  il 
commença  par  porter  les  armes.  Mais  dans  le  métier  militaire, 
il  donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  alors  que  sous  la  robe 
du  moine,  Luther  donna  l'exemple  de  tous  les  vices. 

Il  était  seulement  catéchumène,  alors  que  Jésus-Christ,  dé- 
guisé sous  les  traits  d'un  mendiant,  implora  sa  charité  et  obtint 
la  moitié  de  son  manteau.  Martin  alors  reçut  le  baptême,  se 
retira  du  monde,  et  reçut  les  premiers  ordres  de  la  main  de 
saint  Hilaire.  Revenu  en  Pannonie,  le  jeune  clerc  convertit  sa 
mère,  combattit  l'arianisme  qui  dominait  en  Illyrie,  et  donna 
au  Christ  la  Pannonie  entière.  Persécuté  pour  la  foi,  il  subit  le 
eupplioe,  et  aurait  obtenu  le  martyre  si  Dieu  n'avait  encore  eu 
besoin  de  son  apostolat. 

A  la  suite  de  saint  Hilaire,  il  se  rendit  en  Gaule  où  il  fonda 
un  monastère.  Il  fallut  l'arracher  à  cette  solitude  thébaïque 
pour  le  porter  malgré  lui  à  l'épiscopat  de  Tours,  où  il  continua 
à  vivre  en  anachorète  dans  le  monastère  de  Marmoutiers. 

Apôtre  des  Gaules,  il  donna  à  l'Église  cette  riche  terre  de 
France,  destinée  à  porter  la  monarchie  très  chrétienne,  fille 
aînée  de  l'Église. 

Ses  miracles  ne  se  peuvent  compter.  L'homme  de  Dieu  com- 
mandait aux  éléments,  et  la  sainteté  rayonnait  en  toute  la 
personne  de  cet  humble  évèque. 

L'empereur  Yalentinien  et  jusqu'au  tyran  Maxime  rendirent 
au  saint  évèque  les  plus  grands  honneurs.  Il  n'usa  de  son  crédit 
que  pour  leur  recommander  la  vertu  et  la  clémence,  pour  ob- 
tenir la  grâce  des  hérétiques,  dont  il  opérait  la  conversion  par 
les  seules  armes  de  la  prière  et  de  la  foi. 

Il  mourut  saintement  le  11  novembre  307. 


.M     MAKT.N  MOT 


T< •'.  deux  hommes  dont  on  vient  do  fêter  le  souvenir. 

Lu'iuoi  îles  doux  est  le  plus  pur  et  le  plus  grand  ?  Lequel  dos 
deux  u  Je  mieux  mérité  de  l'humanité? 

La  France  catholique  se  recommandera  aux  prières  de  saint 
Martin. 

La  Prusse  se  met  sous  le  patronage  de  Martin  Luther. 

Laquelle  des  deux  nations  a  raison? 

Si  la  Prusse  attrihue  à  l'apostat  débauché  et  criminel  l'ori- 
gine de  sa  grandeur,  qu'elle  écoute  la  voix  de  l'évêque  d'Angers 
qui  lui  répond  : 

Il  pourra  se  trouver  sans  doute  tel  ou  tel  Etat  protestant  pour 
vouloir  exalter  dans  l'œuvre  de  Luther  l'une  des  causes  de  sa  propre 
élévation.  Dans  cette  confusion  de  deux  ordres  de  choses  très  dis- 
tincts, nous  verrions  tout  simplement  une  application  de  ce  sophisme 
bien  connu  qui  consiste  â  passer  d'un  genre  à  un  autre.  Et  par  le 
fait,  il  nous  paraîtrait  difficile  de  montrer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
commun  entre  la  théorie  de  Luther  sur  l'anéantissement  des  facultés 
morales  de  l'homme  et  la  supériorité  d'un  plan  de  campagne  mili- 
taire ou  la  prédominance  d'engins  de  guerre  merveilleusement  faits 
pour  préparer  la  victoire.  Cette  supériorité  éclaterait  elle-même  sous 
d'autres  points,  que  nous  n'en  serions  nullement  émus,  car,  pour  nous, 
la  valeur  religieuse  et  morale  d'une  nation  ne  se  mesure  ni  à  sa  pros- 
périté commerciale  ni  à  ses  succès  dans  la  guerre.  Carthage  couvrait 
les  mers  de  ses  flottes  sans  rivales,  et,  dans  l'ordre  de  la  doctrine  et 
des  mœurs,  la  patrie  d'Annibal  occupait  un  des  derniers  degrés  sur 
l'échelle  de  la  civilisation  ancienne. 

L'empire  romain  dominait  le  monde,  et  dans  cette  organisation 
colossale,  il  y  avait  moins  d'éléments  de  force  et  de  grandeur  pour 
l'avenir  de  l'humanité  que  dans  ce  petit  peuple  qui,  de  Dan  à 
Bersabée,  conservait  intactes  la  loi  de  Dieu  et  les  traditions  de  l'his- 
toire. Qu'est-ce  auprès  de  l'antique  Bysance,  de  ses  lumières  et  de 
ses  gloires,  que  la  soldatesque  de  Mahomet  II?  Constantinople  n'en 
est  pas  moins  tombée  au  pouvoir  des  Turcs,  et  Sainte-Sophie  con- 
tinue à  être  une  mosquée.  N'allons  donc  pas  attribuer  les  prospérités 
matérielles  à  des  causes  qui  leur  sont  plus  ou  moins  étrangères,  et  ne 
confondons  pas  l'influence  des  doctrines  religieuses  ou  philosophiques 
avec  l'action  propre  au  génie,  au  caractère  et  au  tempérament  d'un 
peuple,  sans  parler  des  accidents  heureux  qui  ont  pu  contribuer  à  sa 
fortune,  quand  ils  ne  l'expliquent  pas  entièrement. 

Puisse  l'Allemagne  faire  retour  sur  elle-même  !  Et  si,  en  ces 
jours  de  fêtes  contre  l'Église  romaine,  elle  veut  jeter  un  regard 
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lain  vers  la  nation  voisine  humiliée,  amoindrie,  déchue, 
qu'elle  y  retienne  son  regard,  et  voie  les  populations  fidèles 
suppliant  l'apôtre  des  Gaules,  saint  Martin  ! 

Qu'elle  songe  alors  que  si  la  France  a  été  vaincue  et  si  elle 
se  débat  aujourd'hui  dans  l'impuissance  et  la  honte,  ce  n'est 
pas  pour  avoir  suivi  les  doctrines  de  saint  Martin,  c'est' au 
contraire  pour  les  avoir  reniées.  Si  la  France  est  devenue  un 
objet  de  pitié  pour  ses  amis  et  de  dérision  pour  ses  ennemis, 
c'est  parce  qu'elle  aussi,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  a  voulu 
avoir  sa  Réforme,  s'approprier  les  biens  sacrés  et  renier  la  loi 
chrétienne. 

Qu'elle  songe  qu'une  nation  fidèle  à  Dieu  et  au  Christ  ost 
capable  de  tout  relèvement,  et  qu'une  nation  qui  divinise  l'apos- 
tasie, le  parjure  et  le  vice,  est  une  nation  destinée  à  une  perte 
certaine. 


LE  CENTENAIRE  DE  LUTHER  (1) 
(Suite  et  fin.  —  Voir  les  deux  numéros  précédents.) 

VI 

Là  ne  s'est  pas  bornée  l'influence  meurtrière  du  luthéranisme 
sur  le  véritable  progrès  de  la  société  humaine. 

Il  brisait  l'unité  religieuse  des  peuples  chrétiens  :  c'était 
détruire  en  même  temps  leur  unité  sociale,  et  cela,  au  moment 
où  cette  unité  leur  eût  été  plus  nécessaire  pour  régénérer  le 
monde  idolâtre  et  former  de  l'humanité  entière  une  même 
famille. 

Ce  sont  les  deux  derniers  chefs  d'accusation  que  nous  avons 
mis  à  la  charge  de  Luther,  et  il  sera  toujours  impossible  de 
l'en  justifier  :  destruction  de  la  chrétienté,  —  et  dès  lors 
obstacle  insurmontable  opposé  à  la  réunion  de  l'humanité 
entière  en  une  grande  famille. 

Envisagée  même  à  un  point  de  vue  purement  social,  la  chré- 
tienté est  assurément  la  plus  grande  et  la  plus  bienfaisante  de 
toutes  les  institutions  humaines.  La  chrétienté  était  la  société 

(1)  Extrait  du  Messager  du  Sacré-Coeur  de  Jésus. 
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îles  peuplai  chrétiens,  unis  ensembls  par  la  loi  évangélique, 
reconnue  par  tous  comme  la  ïo^rlo  de  leurs  rapports  mutuels, 
Si  par  l'autorité  spirituelle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  inter- 
prète suprême  do  cette  l"i-  s:"'s  Pion  perdre  de  leur  souverai- 
Isjm  l&  gestion  de*  intérêts  temporels  de  leurs  peuples,  les 
princes  chrétiens  avaient,  pour  régler  leurs  mutuelles  relations, 
uns  l"i  et  un  arbitre*  Plus  d'une  fois,  sans  doute,  ils  s'écartaient 
des  prescriptions  de  cette  loi;  emportés  par  leurs  passions,  ils 
refusaient  d'accepter  la  sentence  de  cet  arbitre.  On  ne  saurait 
nier  pourtant  que,  durant  le  cours  des  siècles  chrétiens,  l'in- 
fluence salutaire  de  l'Evangile  et  le  paternel  arbitrage  de  la 
papauté  n'aient  réfréné  bien  des  caprices  tyranniques,  prévenu 
ou  arrêté  bien  des  luttes  sanglantes,  épargné  aux  peuples  bien 
des  maux,  procuré  aux  sociétés  civiles  les  plus  précieux 
avantages. 

Par  qui  la  source  de  tant  de  biens  a-t-elle  été  tarie?  Qui  a 
détruit  la  chrétienté,  brisé  la  société  des  peuples,  réduit  les 
nations  les  plus  civilisées  du  globe  à  n'avoir  dans  leurs  rela- 
tions mutuelles  d'autre  loi  efficace  que  la  loi  barbare  du  plus 
fort?  Sur  Luther  pèse  tout  entière  la  responsabilité  de  cet 
attentat. 

En  renversant  l'autorité  spirituelle  de  la  papauté,  il  a  rendu 
impossible  l'accomplissement  de  son  bienfaisant  arbitrage  ;  c'est 
en  vain  que,  depuis,  on  a  cherché  à  lui  en  substituer  un  autre. 
Cette  fonction  est  si  indispensable  au  vrai  progrès  de  l'humanité, 
et,  d'un  autre  côté,  elle  convient  si  bien  et  si  exclusivement  au 
chef  de  l'Eglise,  que  des  luthériens  éminents,  comme  Leibnitz, 
ont  tenté  de  la  lui  restituer,  sans  lui  rendre  son  pouvoir  spiri- 
tuel. Mais  leurs  tentatives  sont  restées  infructueuses. 

En  sapant  la  base  de  l'unité  religieuse  du  monde  chrétien, 
Luther  a  brisé  irrémédiablement  son  unité  sociale  ;  par  là,  il  a 
retardé  indéfiniment  la  réalisation  du  grand  dessein  de  la  Pro- 
vidence :  la  réunion  de  l'humanité  entière  en  une  immense 
famille. 

Cette  oeuvre  humanitaire  par  excellence  eût  été  facilement 
accomplie  à  l'heure  où  le  schisme  de  Luther  est  venu  l'entraver  ; 
elle  ne  pourra  être  reprise  que  le  jour  où  la  cessation  de  ce 
funeste  schisme  rendra  l'unité  au  peuple  chrétien. 

VII 

Ce  fut  un  moment,  solennel  entre  tous,  celui  où  Luther  jeta 
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au  sein  de  l'Europe  un  brandon  de  discorde.  A  l'orient  et  à 
lent,  d'immenses  contrées,  jusque-là  inconnues,  s'ou- 
vraient à  l'irrésistible  influence  de  la  civilisation  catholique. 
L'empire  antichrétien  de  l'islamisme  tombait  en  décadence;  les 
discordes  de  l'Europe  lui  conservaient  seules  un  reste  de  pou- 
voir. Si  le  sentiment  de  l'intérêt  commun  avait  pu  prévaloir 
sur  les  rivalités  égoïstes;  si  l'unité  des  peuples  chrétiens  se  fût 
resserrée;  si,  après  avoir  achevé  de  vaincre  le  mahométisme, 
la  chrétienté  eût  tourné  toutes  ses  forces  vers  les  nations 
innombrables  qui  attendaient  d'elle  les  lumières  de  la  foi  et  les 
bienfaits  de  la  vraie  civilisation,  combien  l'état  de  l'humanité 
serait  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui  !  Parmi  ces  centaines 
de  millions  d'infortunés  qui  croupissent  encore  dans  les  plus 
grossières  erreurs,  combien  marcheraient  joyeux,  à  la  clarté 
de  l'Evangile,  dans  la  voie  du  vrai  progrès  ! 

Luther  était  doué  par  la  nature  de  toutes  les  qualités  qui 
donnent  à  un  homme  une  puissante  influence  sur  ses  semblables  ; 
supposons-le  faisant  de  ces  qualités  le  même  usage  que  Fran- 
çois-Xavier ;  travaillant  à  opérer  eu  Europe  la  vraie  réforme 
avec  autant  de  zèle  et  de  soins  qu'en  mettra  Xavier  à  répandre 
l'Evangile  dans  les  vastes  régions  de  l'Orient;  n'employant  pas 
moins  d'efforts  à  resserrer  l'unité  des  chrétiens  qu'il  n'en  a  faits 
pour  la  briser  :  combien  la  propagation  de  l'Evangile  dans  les 
contrées  infidèles  eût  été  plus  facile  et  plus  rapide  ! 

Au  contraire,  quel  est  aujourd'hui  le  plus  grand  obstacle  à 
cette  propagation?  Demandez  à  nos  apôtres,  dans  les  Indes,  en 
Afrique,  à  Madagascar,  la  raison  de  la  stérilité  relative  de 
leurs  travaux.  Qu'est-ce  qui  empêche  les  peuples  d'embrasser 
en  foule  la  foi  du  Christ?  Ce  n'est  plus  la  tyrannie  des  princes, 
ce  n'est  pas  l'autorité  des  prêtres  des  idoles  :  c'est  la  rivalité  de 
l'apostolat  protestant.  Par  les  calomnies  qu'il  répand  contre  l'a- 
postolat catholique,  par  les  négations  qu'il  oppose  aux  ensei- 
gnements de  l'Eglise,  il  ôte  toute  autorité  à  la  parole  du  salut, 
jette  des  doutes  dans  l'esprit  des  infidèles,  étouffe  les  bonnes 
dispositions  de  leurs  cœurs ,  paralyse  tous  les  efforts  de  la 
grâce. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  ses  erreurs  que  Luther 
a  porté  un  coup  mortel  à  la  vérité  :  par  le  zèle  même  dont  ses 
disciples  sont  animés  pour  répandre  leur  évangile,  par  les 
grands  sacrifices  que  leur  inspire  ce  zèle  très  ardent  quoique 
mal  éclairé,  ils  privent  en  grande  partie  de  sa  force  d'expansion 
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bâcle  à  la  régénération  do  l'hu- 
manité. 

VIII 

Nous  connaissons  maintenant  l'œuvre  de  Luther,  au  moins 
dans  ses  traits  les  plus  saillants  et  dans  ses  principaux  résultats. 
.Nous  pouvons,  par  conséquent,  apprécier  la  justice  de  l'apo- 
théose décernée,  il  y  a  quelques  jours,  à  ce  grand  malfaiteur 
de  l'humanité  par  le  peuple  qui  se  targue  de  marcher  à  la  tête 
de  l'humanité  civilisée.  Le  hideux  portrait  placé  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  tracé;  il  a  été 
peint  par  Luther  lui-même.  Il  aurait  paru  bien  plus  odieux 
encore  si  le  respect  que  nous  nous  devons  à  nous-même  et  aux 
autres  ne  nous  eût  obligé  d'écarter  les  traits  cyniques  dont 
Luther  se  sert  de  préférence  pour  exprimer  ses  sentiments. 
Comment  donc  comprendre  qu'il  y  ait  des  hommes,  des  chré- 
tiens qui  se  font  gloire  d'être  les  disciples  d'un  pareil  maître? 
qui  croient  reconnaître  le  véritable  interprète  de  l'Evangile 
dans  celui  qui  renverse  de  fond  en  comble  la  morale  évangé- 
lique  ?  qui  saluent  comme  un  libérateur  celui  qui  a  nié  toutes 
les  libertés,  et  comme  l'initiateur  de  la  civilisation  moderne, 
celui  qui  a  opposé  le  plus  insurmontable  de  tous  les  obstacles 
au  vrai  progrès  de  l'humanité? 

Combien  nous  devons  avoir  pitié  de  l'aveuglement  de  ces 
hommes  !  Combien  nous  devons  de  reconnaissance  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Eglise  pour  la  lumière  qui  nous  préserve  d'aussi 
meurtrières  erreurs  ! 

Nous  prierons  avec  ardeur  pour  ces  infortunés  qui  vrai- 
ment ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ceux  qui  maudissent  en  ce  mo- 
ment, à  l'exemple  de  Luther,  l'Église  leur  mère,  peut-être 
l'aimeraient-ils  plus  que  nous,  si,  comme  nous,  ils  avaient  eu 
le  bonheur  de  la  connaître  dès  leur  enfance. 

Nous  nous  efforcerons  de  réparer  par  des  hommages  plus 
fervents  les  outrages  dont  cette  douce  Mère  de  nos  âmes  vient 
d'être  plus  que  jamais  poursuivie  par  des  enfants  égarés.  L'uni- 
que titre  de  Luther  à  leur  estime  et  à  leur  reconnaissance  étant 
la  révolte  contre  l'Église,  ils  ne  peuvent  l'honorer,  qu'en  outra- 
geant l'Eglise,  et  ils  ne  s'en  font  pas  faute. 


402  ANNALES    CATHOLIQUES 

Leur  aveugle  injustice  sera  la  mesure  de  notre  filial  dé- 
vouement. 

•  pourquoi  le  10  novembre  en  particulier  devait  être, 
cette  année,  pour  tous  les  vrais  catholiques,  un  jour  de  péni- 
tence et  de  réparation,  comme  il  était  pour  les  luthériens  un 
jour  de  joie  haineuse  et  d'imprécations  infernales.  La  pratique 
de  la  Communion  réparatrice  aura  eu  ce  jour-là  une  opportu- 
nité spéciale.  Tous  L'auront  faite  avec  une  particulière  ferveur, 
pour  dédommager  le  Dieu  de  l'Eucharistie  des  profanations  et 
des  sacrilèges  dont  il  a  été  la  victime,  dans  le  Sacrement 
d'amour,  de  la  part  des  protestants. 

Comme  ce  jour-là,  dans  toutes  les  communions  que  nous 
ferons  encore  durant  ce  mois,  nous  conjurerons  le  Cœur  de 
Jésus  de  mettre  enfin  un  terme  à  la  funeste  division  dont  Luther 
a  été  l'auteur.  Nous  le  prierons  d'ouvrir  les  yeux  de  tous  ces 
aveugles  qui  prétendent  le  servir  en  se  révoltant  contre  l'auto- 
rité de  son  Vicaire,  et  qui  persistent  à  le  chercher  hors  de  son 
Eglise,  alors  qu'il  s'est  engagé  à  ne  point  se  séparer  d'elle  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Ah  !  s'ils  comprenaient  enfin 
que  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  un  seul  Sauveur,  il  n'y  a 
qu'une  seule  société  dont  il  est  le  Roi,  un  seul  corps  dont  il  est  le 
Chef,  une  seule  foi,  une  seule  loi,  une  seule  espérance  de  salut! 

Puissent  ces  infortunés  goûter  enfin  avec  nous  les  divines 
joies  de  cette  unité  et  réaliser  les  cëti'x  que  le  Cœur  de  Jésus 
ne  cesse  d'offrir  à  Dieu  son  Père  pour  faire  cesser  nos  divisions! 
Puissent-ils,  par  leur  retour,  rendre  à  la  société  chrétienne  la 
concorde  qu'elle  a  perdue  depuis  qu'elle  a  cessé  déformer,  sous 
la  paternelle  autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  une  seule 
famille  !  Ce  serait  la  mettre  en  état  de  restaurer  l'unité  de  l'hu- 
manité entière  et  de  ramener  dans  l'unique  bercail  toutes  les 
nations  qui  forment  le  troupeau  du  seul  vrai  Pasteur. 

TI.  Ramière,  S.  J. 


LE  TRIOMPHE  DE  LA  FOI 

DEVANT    LA    PHILOSOPHIE    ET    LES    SCIENCES 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

Géologie  et  histoire  naturelle.  —  Et  maintenant  quelle  est 
la  date  géologique  de  notre  terre?  Après  le  roman  du  ciel  fait 
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par  lea  astronomes,  voyons  le  romande  la  terre  par  lei 

eront-i!s  d'accord  avec  ta  bible?  Déjà  en  I8ÔV,  l'Ins- 
titut de  France  comptait  quatre-vingts  systèmes  sur  la  formation 
;!obe  terrestre;  pas  un  n'est  demeura  debout  devant  la 

ice. 
Que  fant-il  penser  do  la  création  des  six  jours?  Comparons 
le  récit  de  la  Bjble  avec  les  données  scientifiques.  La  Genèse 

.nous  dit  que  le  Seigneur  a  l'ait  le  monde  en  six  jours  :  qu'au 
premier  jour,  il  créa  la  lumière;  au  second,  l'air  et  les  eaux  ; 
an  troisième,  la  terre  ferme  avec  les  plantes  ou  réègne  Végétal'; 
au  quatrième;  il  tit  paraître  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  au 
cinquième,  tous  les  êtres  animés  qui  vivent  dans  l'eau  et  dans 
l'air;  enfin  au  sixième,  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre  et, 
comme  couronnement  de  son  œuvre,  l'homme,  fils  adoptif  et 
image  vivante  de  la  divinité- 
Or,  les  géologues  disent  :  nous  ne  pouvons  admettre  scienti- 
fiquement que  tout  cela  soit  l'œuvre  de  six  jours. 

Soit,  répond  l'Église;  ces  jours  ne  sont  pas  des  jours  de  vingt- 
quatre  heures.  L'apôtre  saint  Pierre  lui-même  nous  le  dit  : 
*  Sachez-le  bien;  pour  le  Seigneur  un  jour  c'est  mille' ans,  et 
«  mille  ans  sont  un  jour.  »  (Epit.  II,  chap.  ni.)  Saint  Augustin 
dit  expressément  que  les  jours  de  la  Genèse  peuvent  être  des 
périodes  de  temps  plus  ou  moins  longues.  En  effet,  le  mot 
hébreu  iom,  que  la  Genèse  traduit  par  jour,  peut  s'entendre 
parfaitement  d'une  époque  indéterminée  ;  et  les  paroles  soir  et 
matin  qu'elle  emploie,  s'interprètent  également  dans  le  sens  de 
fin  et  de  commencement.  —  Le  mot  iom,  qui  signifie  jour,  veut 
dire  aussi  une  durée  de  temps  quelconque;  et  l'on  ne  peut 
prétendre  que  Moïse  ait  voulu  parler  de  jours  de  vingt-quatre 
heures,  puisque  le  soleil  qui  mesure  les  jours,  n'avait  pas  en- 
core paru  les  trois  premiers  jours  et  ne  se  montra  qu'au  qua- 
trième. —  Les  six  premiers  jours  de  la  création  sont  donc  six 
époques  indéfinies,  six  manifestations  diverses  de  la  puissance 
créatrice.  Sous  ce  rapport  encore,  les  affirmations  de  la  Bible 
sont  parfaitement  justifiées  devant  la  science. 

Bien  mieux,  nous  disons  que  la  géologie  et  la  Bible  sont 
deux  livres  divins,  l'un  naturel  et  l'autre  inspiré,  qui  se  con- 
firment l'un  l'autre  et  sont  en  parfait  accord  pour  expliquer  la 
formation  du  globe  terrestre.  —  Moïse  dit  qu'au  commencement 
la  terre  était  vide  et  sans  forme,  toute  couverte  d'eau.  Voilà 
bien  ce  qu'elle  a  dû  être,  d'après  les  plus  célèbres  naturalistes. 
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cet  étal  de  fluidité  do  la  terre,  joint  à  son  mouvement 
de  rotation  et  d'attraction,  qui  a  nécessairement  produit  son 
aplatissement  sur  les  pôles  et  son  renflement  à  l'équateur. 

La  première  époque  géologique,  dans  laquelle  sont  les  terrains 
primitifs,  avant  l'existence  des  êtres  organisés,  correspond  aux 
deux  premiers  jours  de  la  Genèse  qui  sont  consacrés  à  débrouiller 
le  chaos. 

La  deuxième  époque  géologique  nous  montre  la  terre  se 
couvrant  de  végétaux,  d'arbres,  de  plantes  énormes,  qui  for- 
mèrent d'immenses  dépôts  de  houille.  Dans  les  terrains  de  cette 
époque  on  trouve  des  débris  de  plantes,  point  d'animaux  fossiles. 
Or,  la  Bible  dit  aussi  qu'au  troisième  jour,  la  terre  affermie 
produisit  des  plantes  et  des  arbres.  (Genèse,  i,  9.) 

La  troisième  époque  des  géologues,  celle  des  terrains  ter- 
tiaires, correspond  au  cinquième  jour,  pendant  lequel  Dieu  créa 
les  poissons  et  les  oiseaux,  tous  les  animaux  qui  vivent  dans 
l'eau  et  dans  l'air.  La  création  simultanée  des  poissons  et  des 
oiseaux  explique  les  analogies  frappantes  que  l'on  découvre 
dans  leur  organisation. 

Enfin,  la  quatrième  époque  coïncide  avec  le  sixième  jour  de 
la  création,  dans  lequel  Dieu  créa  d'abord  les  animaux  qui 
vivent  sur  terre,  les  quadrupèdes;  puis  l'homme,  dont  l'orga- 
nisation est  la  plus  compliquée  et  dont  on  ne  retrouve  aucun 
vestige  dans  les  terrains  inférieurs  qui  ont  précédé. 

Ainsi  tel  est  l'ordre  de  la  création,  attesté  par  la  Géologie 
comme  par  la  Genèse  :  dans  les  couches  les  plus  profondes,  des 
dépouilles  végétales;  dans  les  terrains  tertiaires,  superposés, 
des  débris  de  végétaux  et  d'animaux,  point  d'homme  encore  ; 
dans  les  terrains  diluviens  supérieurs,  des  végétaux,  des  ani- 
maux et  l'homme.  —  Cette  conformité  du  récit  de  Moïse  avec 
les  faits  géologiques,  a  fait  dire  au  célèbre  Cuvier  que  la  cos- 
mogonie de  Moïse  est  la  seule  conforme  à  la  nature.  —  C'est 
ainsi  que  nous  comprenons  les  six  jours  de  la  création  et  Y  ordre 
des  créations  bibliques,  d'accord  avec  la  science  véritable. 

Histoire  et  archéologie.  —  Autre  question  à  examiner:  quelle 
est  l'antiquité  de  l'humanité  sur  terre  ?  Les  géologues  demandent 
des  millions  d'années  pour  expliquer  l'œuvre  des  six  jours;  les 
cosmologues  des  millions  de  siècles  pour  la  création  ou  la 
transformation  des  nébuleuses  en  mondes  organisés.  Mais  la 
race  humaine  est-elle  aussi  ancienne  que  la  terre?  —  Non, 
certes;  soit  que  l'on  consulte  sur  cela  le  grand  livre    de   la 
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nature,  soit  los  traditions  dofl  peuples,  soit  les  textes  sacrés  de 
la  révélation,  lo  monde  humain  sur  terre  ne  remonte  pas  au-delà 
.  ou  l'épt  mille  ans.  La  chronologie  des  livres  saints,  qui 
commeiuv  avec  lo  premier  homme  et  qui  devient  surtout  claire 
1 1 i vo  après  lo  déluge,  n'accorde  que  soixante  à  soixante- 
dix  siècles  d'existence  au  genre  humain.  Et  la  géologie,  d'après 
Cuvier,  Deluc  et  Dolomieu,  démontre  évidemment  que  nous  ne 
remontons  pas  au-delà  de  cette  époque. 

L'antiquité  de  la  terre  et  l'antiquité  de  l'homme  ne  sont  pas 
les  mêmes.  L'homme  n'apparaît  sur  la  terre  que  lorsque  la 
terre  est  embellie  de  ses  ornements,  décorée  de  toute  sa  beauté 
et  surtout  animée  par  la  vie.  Le  roi  de  la  création  ne  vient 
que  quand  le  palais  est  prêt  pour  recevoir  sa  royauté.  —  Si 
l'homme  était  aussi  ancien  que  certains  libres-penseurs  le  pré- 
tendent, pourquoi  ne  trouve-t-on  nulle  trace  de  lui  dans  les 
couches  primitives,  qui  se  sont  formées  pendant  de  longs  siècles? 
Là,  nous  découvrons  des  traces  visibles  de  générations  éteintes, 
des  débris  antiques  d'êtres  qui  ont  disparu  ;  là,  en  effet,  nous 
voyons  des  plantes,  des  poissons,  des  volatiles,  des  animaux, 
des  quadrupèdes,  dont  les  restes  attestent  leur  antiquité.  Pour- 
quoi n'y  découvrons-nous  pas  un  vestige  de  l'homme  ?  En  quel 
musée  de  l'Europe  ou  de  l'univers,  pourrions-nous  trouver  un 
fossile  humain,  un  seul  fossile,  portant  sur  lui  le  sceau  d'une 
antiquité  de  huit  ou  dix  mille  ans?  Que  la  géologie  anti- 
chrétienne nous  montre  donc  ce  monument  authentique  de 
l'ancienneté  de  notre  race  !  Elle  ne  l'a  pu  et  ne  le  pourra 
jamais. 

La  science  de  la  terre  parle  comme  Moïse  ;  on  dirait  que  la 
Genèse,  ce  livre  divin,  est  la  traduction  abrégée  du  livre  écrit 
dans  les  entrailles  de  la  terre  par  les  révolutions  géologiques. 
Chose  étonnante  !  ces  deux  livres  se  répondent  page  par  page, 
avec  une  exactitude  merveilleuse.  L'homme  apparaît  le  dernier, 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  ;  il  est  le  seul  dont  les  restes  ne 
se  retrouvent  pas  dans  ces  antiques  nécropoles,  où  gisent  les 
créations  premières,  végétales  et  animales. 

Cette  date  de  six  ou  sept  mille  ans  d'existence  qu'attestent 
la  Bible  et  la  géologie,  l'histoire  et  l'archéologie  sérieusement 
étudiées  nous  la  donnent  également.  Aujourd'hui  les  vrais 
savants  lèvent  les  épaules  devant  les  affirmations  de  Voltaire, 
Volney,  Dupuis,  Michelet  et  leurs  adeptes.  La  science  histo- 
rique, en  remontant  de  siècle  en  siècle  dans  le  passé,  de  gêné- 


406  ANNALES  CATHOLIQUES 

rations  en  gélléwUuiUI,  arrive  nécessairement  à  l'origine  des 
peu|>  Ile   du   genre    humain,  à    l'origine    commune    et 

unique  de  toutes  les  nations.  Or,  vers  ces  époques  déjà  loin- 
taines, tout  commence,  les  vMles  se  fondent,  les  empires  s'éta- 
blissent, les  industries  et  les  arts  apparaissent  ;  et  au  delà,  rien 
pour  ainsi  dire.  Il  est  prouvé  que  les  fameuses  dynasties 
égyptft— ini,  quoique  bien  antérieures  aux  autres  dynasties 
européennes  ot  asiatiques,  n'ont  pas  une  antiquité  qui  contre- 
dise en  aucune  manière  nos  livres  saints.  Il  est  prouvé  que  lo 
célèbre  Zodiaque  de  Denderha  en  Egypte,  pour  lequel  certains 
libiv>-|>eusours  demandaient  douze  à  quinze  mille  ans  avant 
Jésus-Christ,  remontait  tout  au  plus  au  temps  des  Ptolomée, 
c'est-à-dire  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Enfin  il  est 
prouvé  que  les  livres  sacrés  de  l'Asie,  les  Yédas  des  Hindous,  le 
Zend-Avesta  des  Persans  attribué  à  Zoroastre,  les  Kings  des 
Chinois  rédigés  par  Confucius,  datent  à  peu  près  des  cin- 
quième et  sixième  siècles  avant  Notre-Seigneur. 

Donc  rien  n'affaiblit,  tout  confirme  au  contraire  les  données 
chronologiques  de  la  Bible,  sur  l'antiquité  du  genre  humain. 

Anthroj)ologie.  —  Sur  cette  question  importante  de  l'origine 
de  l'homme,  écoutons  maintenant  les  prétentions  de  l'anthropo- 
logie moderne. 

«  Le  fait  certain  des  générations  spontanées,  dit-elle,  suffit 
pour  expliquer  l'existence  de  l'homme,  sans  remonter  au  récit 
biblique  de  la  création.  Voyez  comme,  dans  l'eau  croupie  et 
surtout  dans  le  vinaigre,  naissent  une  quantité  d'animalcules 
nommés  infusoires,  sans  qu'on  sache  d'où  ils  viennent.  Ces 
petites  bêtes  naissent  toutes  seules;  donc  la  naissance  de  tous 
les  animaux  et  môme  de  l'homme  peut  s'expliquer  par  une  force 
occulte  de  la  matière,  par  une  puissance  génératrice  de  la  terre, 
de  l'eau,  de  l'air,  du  soleil.  Donc  il  n'est  pas  nécessaire  de 
recourir  à  l'œuvre  des  six  jours  suivant  la  Bible. 

R.  —  Cette  théorie  pèche  par  la  base.  Ce  fait  de  la  génération 
spontanée  des  animalcules,  non  seulement  est  contestable  et 
contesté,  mais  démontré  faux  par  les  expériences  récentes  de 
plusieurs  chimistes  des  plus  distingués,  tels  que  MM.  Chevreul 
et  Pasteur.  Ces  expériences  ont  démontré  que  les  animaleules, 
nés  dans  le  vinaigre  ou  dans  l'eau  croupie,  ne  sont  pas  du  tout 
le  résultat  d'une  génération  spontanée  ;  qu'ils  naissent  de 
germes  imperceptibles,  d'espèces  d'œufs  en  suspension  dans 
l'air,  et  se  développent  dans  les  milieux  qui  leur  conviennent. 
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Bon  gré  ,u;ii  gft  il  tant  toujours  remonter  à  une  première 
poulu  faisant  un  moi  ou  a  un  premier  œuf  luisant  une  poule  ; 
ut  il  faut  une  puissance  inlinie  pour  créer  la  moindre  poule  et 
in/ino  |«  moindre  oeuf.  Or,  cette  puissance  inlinie,  nous  l'appe- 
toni  Dieu;  et  la  (.lonèso  nous  raconte  comment  Dieu  a  fait  de 
rien  toutes  choses.  Non,  l'homme  n'a  pu  naître  tout  seul  sur  la 

WMTO. 

D'autres  savants  anthropologistes  prétendent  que  l'homme 
est  un  animal  transforme',  un  singe  perfectionné  ;  les  animaux 
viennent  de  la  terre;  l'homme  vient  du  singe.  Selon  Pascal 
Grousset  et  Darwin,  il  est  évident  que  les  êtres  vont  en  se 
perfectionnant  physiquement  aussi  bien  que  moralement.  C'est 
la  loi  du  progrès  humanitaire  continu.  Ainsi  le  polype  a  dû  de- 
venir huître,  l'huître  est  devenue  poisson,  le  poisson  est  devenu 
phoque,  le  phoque  castor,  le  castor  singe  et  orang-outang  ; 
eniin,  à  force  de  progrès  et  d'efforts  de  la  nature,  l'orang-outang 
perdit  sa  queue,  devint  nègre,  puis  homme  tout  de  bon.  Des 
voyageurs  anglais  ont  même  affirmé  qu'il  existait  encore  en 
Alyssinie  des  hommes  à  queue,  appelés  niams-niams.  Tel  est 
le  système  du  transformisme. 

R.  —  Mais  le  savant  M.  Mariette  de  l'Institut  ne  tarda  pas 
à  découvrir  que  ces  nègres  à  queue  étaient  des  nègres  revêtus 
de  la  peau  de  bêtes  qu'ils  avaient  tuées  et  dont  la  queue  pen- 
dait par  derrière.  —  Les  naturalistes  sérieux,  dit  Mgr  de  Ségur, 
constatent  entre  le  singe  le  plus  humain  et  l'homme  le  plus  bête, 
non  pas  seulement  des  nuances,  mais  des  différences  essen- 
tielles ;  entre  autres  cette  fameuse  queue  que  nos  penseurs  scep- 
tiques voudraient  bien  retrouver;  puis  la  forme  des  mains,  de 
la  tête  surtout,  sans  compter  bien  d'autres  détails.  —  La  vraie 
science,  d'accord  avec  le  bon  sens  et  la  religion,  découvre  dans 
l'homme  ce  qui  ne  se  trouve  que  chez  lui  :  une  âme  raisonnable, 
capable  de  connaître,  d'aimer  et  de  posséder  Dieu.  Cette  pré- 
tendue perfectibilité  des  animaux  n'est  qu'une  affreuse  plaisan- 
terie, démentie  par  l'expérience.  Chaque  animal,  poisson,  oiseau, 
serpent,  quadrupède,  naît  dans  un  état  dont  il  ne  peut  sortir. 
Les  singes  qui  autrefois  ont  engendré  des  hommes  n'en  engen- 
drent plus  aujourd'hui  et  sont  restés  singes.  Les  rossignols  de 
nos  jours  chantent  comme  les  rossignols  du  temps  d'Abraham; 
les  chiens  du  XIXe  siècle  aboient  après  les  voleurs  comme  ceux 
d'il  y  a  deux  mille  ans;  jusqu'à  la  fin  du  monde,  les  fourmis 
travailleront,  les  araignées  fileront,  les  chats  miauleront,  les 
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ânes  brairont,  les  singes  grimaceront  avec  la  même  perfection, 
sans  avoir  rien  appris  do  leurs  honorables  ancêtres. 

Le  transformisme  est  un  système  faux,  absurde,  ridicule. 

Astronomie.  —  Maintenant  paulo  majora  canamus,  et,  aven 
nos  sublimes  astronomes,  élevons  nos  esprits  plus  liant,  sur  les 
traces  resplendissantes  de  Jésus  montant  au  ciel,  le  jour  de  son 
ascension  glorieuse.  Elevons  nos  cœurs  vers  ces  demeures  for- 
tunées, où  nous  ont  précédés  les  saints,  nos  pères  dans  la  foi. 
Elançons-nous  sur  les  ailes  de  l'espérance  et  de  l'amour  vers 
cette  patrie  céleste  où  nous  serons  éternellement  heureux, 
et  où  nous  n'aurons  plus  d'épreuves,  plus  de  persécutions  à 
craindre. 

Mais  quoi  !  disent  les  libres-penseurs  au  nom  de  la  science 
astronomique,  où  donc  est-il,  ce  ciel  des  élus?  Jésus  qui  est 
venu  du  ciel  et  qui  remonte  vers  son  Pèse,  est-il  le  Sauveur  de 
tous  les  mondes  habités  ?  Pourquoi  s'est-il  incarné  sur  la  terre, 
qui  n'est  pas  du  tout  le  centre  de  l'univers,  comme  l'enseigne 
la  Bible? 

R.  —  Reprenons  ces  questions  l'une  après  l'autre.  Où  est-il 
ce  ciel  du  bonheur?  où  se  trouve  la  demeure  des  saints  et  de 
Jésus  ressuscité  ?  La  science  ne  trouve  nulle  part,  dans  les 
espaces  astronomiques,  la  place  du  ciel,  de  l'enfer  et  du  purga- 
toire. —  La  science,  qui  admet  la  pluralité  des  mondes  habités, 
la  science,  de  nos  jours,  est  embarrassée  en  beau  chemin.  Sans 
vouloir  lui  répondre  ici  d'une  manière  approfondie,  nous  pou- 
vons lui  présenter  des  hypothèses  tout  aussi  vraisemblables 
que  les  siennes,  des  hypothèses  qui  sourient  aussi  à  l'imagina- 
tion et  rendent  raison  du  dogme  chrétien.  In  sole  posuit  taber- 
naculum  simm,  lui  a  répondu  depuis  longtemps  le  roi-pro- 
phète, c'est  dans  le  soleil  même  que  Dieu  a  établi  son  trône, 
dans  le  grand  soleil,  unique  centre  de  tous  les  mondes.  —  Où 
sont  les  limbes  et  le  purgatoire  ?  descendit  ad  inferos,  nous  dit 
le  Credo.  Qu'est-ce  que  cela  peut  être,  sinon  quelqu'une  des 
planètes  inférieures  qui  viennent  après  notre  terre,  à  une  plus 
grande  distance  du  soleil  ?  Et  l'enfer  lui-même,  ne  peut-il  pas 
être  dans  une  planète  encore  plus  éloignée  de  l'astre-roi  de 
notre  monde,  ou  bien  dans  l'espace  et  le  chaos  qui  se  trouve  au- 
delà  de  notre  système  planétaire,  en  dehors  du  monde  organisé, 
]ieu  de  confusion  et  de  ténèbres? 

Mais  hâtons-nous  de  répondre  plus  catégoriquement  avec 
Mgr  de  Ségur,que  le  ciel,  le  purgatoire,  l'enfer  n'appartiennent 
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point  I  l'ordre  naturel,  q*i  leul  est  la  domaine  de  1 
qu'ils  appartiëîroenl   à   oee  grandes  réalités  spirituelles,  qoe 
de  l'homme  a'a  pftf)  le  droit  de  voir  loi-bas  ;  qu'il! 

avant  tout  des   étatfl  surn;>f urels  de   félicité  OU  '!■■   Bouffril 

Sans  dente,  ils  sont  aussi  un  lieu,  niais  bien  différent  de  ce  que 

nous  appelons  im  lieu  sur  la  fcerre.  La  théologie  nous  apprend 

que  les  corps  ressuscita,  sans  devenir  des  esprits,  seront 
comme  les  esprits,  comme  1rs  anges  de  Dieu,  nous  dit  Jésoj- 
Ohriat,  et  ne  seront  [dus  sujets  à  la  loi  terrestre  du  temps,  ni 
du  lieu,  ni  de  l'espace.  Le  ciel  des  élus  est  là  où  est  Dieu,  là 
où  est  le  Christ;  l'enfer  des  damnés  est  là  oh  Dieu  n'est  pas. 
(.4  suivre.)  A.  C.  Tholon. 


GUIZOT  JUGÉ  PAR  M.  JULES  SIMON 

L'événement  de  la  séance  annuelle  des  Sciences  Morales 
et  Politiques  qui  a  eu  lieu  la  semaine  dernière,  a  été  la  notice 
sur  M.  Guizot,  lue  par  M.  Jules  Simon.  Éloge  d'un'  pro- 
testant libéral  par  un  libéral  protestant,  elle  pourrait  pro- 
voquer, à  plus  d'une  page,  des  réserves;  le  lecteur  les  fera 
de  lui-même. 

Les  extraits  que  nous  allons  reproduire,  lui  donneront 
une  idée  de  cette  notice  écrite  en  noble  et  beau  langage, 
en  l'honneur  d'un  homme  de  caractère  et  de  talent,  l'une 
des  figures  les  plus  respectables  et  les  plus  sympathiques 
que  les  catholiques  aient  pu  rencontrer,  en  ce  siècle,  parmi 
les  dissidents  restés  fidèles  à  Jésus-Christ  : 

...  Qui  ne  connaît  cet  aimable  début  d'une  vie  agitée  et 
austère  ?  Il  avait  entendu  parler,  chez  M.  Suard,  de  Pauline  de 
Meulan  ;  il  ne  l'avait  pas  vue  ;  il  prenait  intérêt  à  elle,  comme 
tous  ceux  qui  savaient  sa  courte  et  touchante  histoire.  Elle 
tomba  malade  ;  elle  avait  besoin  du  produit  de  son  travail 
littéraire.  Elle  reçut  la  lettre  d'un  anonyme  qui  lui  proposait 
de  faire  pour  elle,  sous  son  nom,  les  articles  dont  elle  était 
chargée.  Elle  fut  étonnée,  puis  émue.  Elle  refusa;  elle  accepta. 

30 
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Après  quelques  articles,  elle  exigea  quo  l'anonyme  se  fit  con- 
naît re  :  c'était  M.  <  i uizot.  Les  relations  furent  d'abord  assez 
étranges  entre  ces  deux  âmes  qui  venaient  de  deux  mondes  très 
opposes.  Pendant  longtemps,  M.  Guizot  ne  sut  que  lui  plaire 
sans  la  persuader  ;  pendant  longtemps  elle  l'aima  sans  le  com- 
l'iviulre.  L'entente  ne  fut  complète  et  le  mariage  ne  se  fit  qu'au 
bout  de  quatre  ans.  Pauline  avait  quatorze  ans  de  plus  que  son 
mari.  .Jamais  union  ne  fut  plus  heureuse.  Elle  ne  fut.  pas  de 
longue  durée.  Au  moment  de  sa  mort,  Pauline  écrivait  Y  Histoire 
d  Hrloïse  et  d 'Abélard.  Elle  ne  put  l'achever. 

M.  Guizot  l'acheva  pour  elle,  quand  elle  ne  fut  plus;  elle 
parut  avec  leurs  deux  noms. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  et  par  conséquent  en  1812, 
M.  Guizot  fut  nommé  professeur  adjoint  d'histoire  et  géographie 
ancienne  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  et  presque  aussitôt 
M.  de  Fontanes  créa  pour  lui,  à  la  même  Faculté,  une  chaire 
d'histoire  moderne.  Il  lui  fallut  une  dispense,  car  il  n'avait  pas 
tout  à  fait  l'âge  réglementaire  de  vingt-cinq  ans.  Il  entrait  dans 
l'Université  par  l'emploi  le  plus  élevé,  et  se  trouvait  chargé 
d'enseigner  l'histoire  à  un  âge  où  il  ne  pouvait  encore  l'avoir 
suffisamment  étudiée  ;  mais  c'était  M.  Guizot,  et  M.  Guizot  déjà 
en  possession  de  toutes  ses  forces  intellectuelles.  C'est  un  des 
traits  distinctifs  de  sa  carrière  si  bien  remplie,  qu'il  jouissait, 
à  vingt  ans,  de  la  maturité  de  son  esprit,  et  qu'il  en  conserva 
jusqu'à  quatre-vingt-six  ans  toute  l'activité. 

Il  a  publié,  dans  les  appendices  du  premier  volume  de  ses 
Mémoires,  son  discours  d'ouverture  de  1812.  «  C'est,  dit-il,  ma 
première  leçon  d'histoire  et  ma  première  parole  publique.  »  Ce 
discours  d'un  maître  de  vingt-cinq  ans,  qui  ne  s'était  pas  même 
essayé  dans  l'enseignement  des  collèges  et  qui  débutait  par  la 
Surbonne,  est  intéressant  à  divers  titres.  On  n'y  devine  pas  le 
grand  lutteur  des  Assemblées  politiques  ;  M.  Guizot,  comme 
M.  Royer-Collard,  est  devenu  orateur  ;  il  lui  a  fallu  un  appren- 
tissage. Il  n'a  d'ailleurs  jamais  été  à  la  Faculté  des  Lettres 
qu'un  professeur  plein  de  réserve  et  de  gravité,  dont  les  leçons 
réussissaient  parla  précision,  la  solidité,  l'autorité,  sans  aucune 
recherche  d'ornement  ou  d'éclat. 

En  revanche,  on  est  très  frappé  de  la  maturité  précoce  de  ce 
discours  d'ouverture  ;  c'est  un  début  qui  a  toutes  les  allures 
d'une  conclusion.  Il  nous  dit  bien  que  tout  est  obscur  dans 
l'histoire;  mais  il  ajoute  aussitôt  que  rien  n'y  est  isolé,  et  l'on 
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comprend  •  [ u ' 1 1   croit  tenir  dans  sa  main  lo  bout  do  ht  chaino 
par  laquelle  tous  l  relient  Lei  uns  aux  autres. 

•  r ti'i  1  «titre  dans  l'histoire  pour  La  discipliner,  cl  non 
pour  l;i  raconter.  (  'e  n'ost  ni  un  curieux,  qui  veut  approfondir 
m    point    d'érudition,  découvrir  des   documents  inconnus,    lire, 

Manuscrits  inexplorés,  commenter  et  comparer  des  t. 
combler  une  lacune,  rectilier  une  erreur;  ni  un  peintre  qui  no 
voit  dans  l'histoire  que  la  beauté  et  la  variété  des  tableaux  dont 
elle  se  compose,  et  qui  songe  surtout  à  saisir  et  à  reproduire  le 
mouvement  des  destinées  humaines  dans  leur  majesté  sereine 
ou  terrible  ;  c'est  un  philosophe,  qui  étudie  l'homme  dans  l'hu- 
manité, et  qui  ne  cherche  aie  bien  connaître  que  pour  le  gou- 
verner plus  sûrement. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'avec  de  telles  dispositions  ce  jeune 
homme  ardent  et  contenu,  plein  de  passion  et  d'idées,  mais 
déjà  maître  de  lui-même  et  qui,  à  la  différence  des  ambitieux 
vulgaires,  n'était  jamais  prompt  à  se  lamenter  ni  à  s'admirer, 
ait  conquis  l'intérêt  et  presque  l'amitié  de  M.  Royer-Collard, 
son  collègue  à  la  Faculté  des  Lettres,  qui  admettait  peu  de  gens 
dans  sa  familiarité  et  n'était  pas  prodigue  de  sa  bienveillance. 

Quoique  M.  Royer-Collard  eût  enseigné  un  instant  les  mathé- 
matiques au  sortir  de  ses  études,  il  avait  depuis  longtemps 
quitté  l'enseignement  pour  la  politique,  quand  Fontanes  l'appela 
inopinément  à  prendre  la  place  de  Pastoret  comme  professeur 
de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  On  créait  alors 
toutes  les  chaires  et  on  était  réduit  à  créer  aussi  des  professeurs 
pour  les  remplir.  M.  Royer-Collard  avait  avec  M.  Guizot  une 
analogie  de  plus.  Tous  les  deux  avaient  été  invités  par  Fontanes 
à  introduire  un  éloge  de  l'empereur  dans  leur  discours  d'ou- 
verture, et  tous  les  deux  avaient  eu  le  courage,  alors  bien  rare, 
de  faire  la  sourde  oreille. 

\La  Restauration  eut  lieu,  et  M.  Royer-Collard,  qui  devait 
être  le  théoricien  de  l'école  doctrinaire,  et  qui  peut-être  pré- 
voyait déjà  que  M.  Guizot  en  serait  l'homme  d'action,  le  donna 
pour  secrétaire  général  à  l'abbé  de  Montesquieu,  devenu  ministre 
de  l'intérieur.  A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  la  révolution 
de  1848,  M.  Guizot  fut  mêlé  à  la  lutte  active  des  partis... 

...M.  Guizot  répétait  souvent  que  la  vie  est  un  mélange  de 
grandes  joies  et  d'amères  douleurs.  Les  douleurs  ne  lui  furent 
pas  épargnées.  Sa  vie  commence  par  une  tragédie,  le  supplice 
de  son  père.  Cette  admirable  Pauline  de  Meulan,  qu'il  aima  si 
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profondément,  lui  est  arrachée  en  1827.  Elle  mourut  convertie 
:iu  protestantisme  par  son  mari  et  pendant  que,  assis  à  côté 
d'elle,  il  lui  lisait  le  sermon  de  Bossuet  sur  l'immortalité  de 
fàme.  Il  perdit  en  1S:!H  sa  seconde  femme,  après  quatre  ans 
dé  l'union  la  plus  heureuse.  En  1837,  il  perd  son  fils  aîné,  mon 
condisciple  à  l'école  normale,  François  Guizot,  jeune,  charmant, 
plein  de  grands  sentiments  et  de  nobles  espérances,  déjà  le 
confident  de  son  père. 

Puis,  après  ces  malheurs  domestiques,  le  terrible  et  pour  lui 
irréparable  effondrement  de  1848.  Il  subit  le  long  supplice 
d'assister  impuissant  à  la  résurrection  du  second  Empire  et  à 
la  seconde  invasion,  plus  accablante  que  la  première.  Il  vit 
encore  mourir  sa  seconde  fille,  M°"  Cornélis  de  Witt,  qui  ne  le 
précéda  que  de  quelques  semaines  dans  la  tombe.  En  revanche, 
il  avait  eu  dans  sa  destinée  bien  des  chances  heureuses:  l'amitié 
de  M.  Stapfer,  celle  de  M.  Suard  et  de  M.  de  Fontanes,  de 
M.  Royer-Collard.  Dieu  avait  mis  sur  son  chemin  des  femmes 
incomparables.  Sa  mère,  qui  fut  toute  sa  vie,  pour  lui  et  les 
siens,  la  consolation,  l'exemple  et  la  règle  vivante  :  elle  mourut 
dans  ses  bras,  en  Angleterre,  en  mars  1848,  six  semaines  trop 
tard  ;  Pauline  de  Meulan,  qui,  sur  son  lit  de  mort,  lui  choi- 
sissait une  compagne  dans  sa  plus  proche  famille,  en  disant  : 
«  Si  je  meurs,  je  veux  qu'il  soit  malheureux  le  moins  et  le 
moins  longtemps  possible  ;  »  des  amies  telles  que  la  duchesse 
de  Broglie,  la  princesse  de  Liéven,  Mni  Mollieu,  Mm*  Lenor- 
mant;  deux  filles  dont  on  ne  peut  faire  de  plus  bel  éloge  que 
de  les  déclarer  dignes  de  leur  mère  et  de  leur  aïeule.  Il  avait 
vu  son  second  fils  couronné  à  vingt  ans  par  l'Académie  fran- 
çaise, pour  un  livre  qui  présageait  toute  une  carrière  d'histoire 
et  de  lettres.  Deux  goûts  qui  semblent  contradictoires  avaient 
animé  et  passionné  toute  sa  vie;  l'amour  de  la  lutte  et  l'amour 
des  joies  intimes  delà  famille.  Ces  douces  joies  lui  restèrent 
fidèles  quand  il  fut  irrévocablement  banni  de  la  scène  politique, 
et  devinrent,  avec  ses  espérances  chrétiennes,  la  consolation  et 
l'ornement  de  sa  vieillesse.  Le  vieux  patriote  se  réveilla 
en  1870.  Il  publia  à  cette  date  des  lettres  adressées  l'une  au 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  l'autre  à  M.  Gladstone, 
une  troisième,  un  peu  plus  tard,  à  M.  Grévy,  président  de 
l'Assemblée  nationale,  qui  montrent  à  quel  point  étaient  vivants 
chez  lui  le  sentiment  patriotique  et  la  clairvoyance  de  l'homme 
d'Et at.  On  y  retrouve  l'homme  de  parti,  surtout  dans  la  troi- 
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.v'u'in..1   l.'tire,    mais    il   est  impossible   do    n'y   pas   roconnaitro 
ut  et  le  Çfl8ur  du  qjtoyen.  11  mourut  au  Val-Rjcher,   le 
tobre  L874 .  H  était  au  lit  depuis  cinq  jours,  tonjonri  maî- 
tre uY  18  peojsée  et  songeant  à  ses   enfants,  à  ses  amis,  à  ses 
tram  llû  était  agenouillée  auprès  de  son  lit.  Il  la  n 

dait  :  elle  aurait  pu  se  tromper  sur  la  séparation  qui  l'attendait, 
tant  ce  regard  était  pénétrant  et  tendre.  «  Adieu  !  ma  fille, 
adieu  !  répétait-il.  —  Au  revoir,  mon  père  !  >  M.  Guizot,  si 
faible  quelques  instants  auparavant,  se  releva  seul  sur  ses 
oreillers  ;  ses  yeux  brillaient,  sa  voix  avait  repris  sa  force  : 
«  Personne  n'en  est  plus  sur  que  moi  !  »  dit-il.  Ce  furent  ses 
dernières  paroles. 

{La  fin  au  prochain  num&o.) 


L'ENSEIGNEMENT  PAR  LES  IMAGES 

DANS  LES    ÉCOLES    PUBLIQUES 

Les  bommes  qui  se  sont  donné  la  tâcbe  de  réformer  l'ins- 
truction primaire  et  de  la  transformer  en  propagande  anti- 
religieuse et  antipatriotique,  emploient,  pour  arriver  à  leur  fin, 
tous  les  moyens;  plusieurs  ont  été  décrits,  un  autre  dont  on  a 
jusqu'ici  peu  parlé,  mais  qui  n'est  pas  le  moins  sûr,  vaut  la 
peine  à  notre  avis  qu'on  le  fasse  connaître. 

Dans  toutes  les  écoles  publiques  de  Paris  et  des  départements, 
on  distribue  aux  enfants,  à  titre  de  récompense,  à  peu  près 
quotidienne,  des  images  ingénieusement  composées  et  dans 
lesquelles  un  sujet  historique,  reproduit  en  couleurs  éclatantes, 
attire  l'attention,  pique  la  curiosité  des  enfants  et  les  invite 
à  lire  une  légende  explicative  rédigée  souvent  avec  habileté, 
toujours  avec  perfidie.  Il  y  a  de  ces  images  plusieurs  collections 
très  répandues.  L'une  des  plus  considérables  porte  pour  titre 
général  :  Enseignement  patriotique  par  Vimage.  Elle  sort  de 
l'imprimerie  quasi  officielle  de  la  chaussée  d'Antin,  et  embrasse 
en  une  centaine  de  sujets  toute  l'histoire  de  France  depuis 
l'origine  jusqu'à  nos  jours. 

En  ce  qui  concerne  les  premiers  temps,  disons  tout  de  suite 
qu'on  a  choisi,  pour  les  mettre  sous  les  yeux  des  enfants,   non 
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les  scènes  glorieuses,  mais  les  plus  tristes  et  les  plus  sanglantes. 
Rien  des  origines  du  christianisme,  rion,  rien  de  sainte  Gone- 
i,  rien  de  Tolbiac  !  Pour  Clovis,  on  insinue  que  sa  conversion 
n'a  été  qu'une  comédie  et  on  le  représente  comme  un  prince 
féroce,  massacrant  ton-;  ses  parents.  On  décrit  ensuite  le  meurtre 
des  entants  de  Clodomir,  les  débauches  de  Frédégonde,  le 
supplice  de  Brunehaut,  la  vie  des  rois  fainéants  (très  inte- 
nte pour  les  enfants).  Dans  cetto  première  période,  Charles 
Martel  soûl  est  loué...  d'avoir  pillé  les  biens  ecclésiastiques. 
Quant  à  Oharlemagne,  on  le  dépeint  comme  le  fondateur  de  la 
puissance  cléricale,  l'auteur  premier  de  toutes  les  guerres  reli- 
gieuses, et  on  lui  reproche  surtout  d'avoir  institué  la  dime  : 
c  Dès  lors,  dit-on,  sans  travail  et  sans  efforts,  le  clergé  vécut 
largement  aux  dépens  des  fidèles...  Cet  abominable  impôt  qui 
ruinait  le  pays  au  profit  de  gens  inutiles  et  oisifs,  ne  fut  aboli 
que  par  notre  glorieuse  Révolution.  »  Et  l'image  ainsi  com- 
mentée montre  quelques  moines  gros  et  gras,  réjouis  et  sensuels, 
auxquels  de  pauvres  gens  maigres  et  souffreteux  apportent  le 
meilleur  de  leurs  richesses. 

Tel  est  le  premier  chapitre  de  cet  enseignement  patriotique 
selon  le  cœur  de  M.  Paul  Bert  ! 

Si  nous  passons  au  second,  nous  trouverons  tous  les  reproches 
contre  la  féodalité  et  les  nobles  qui  «  s'unissent  au  clergé  pour 
opprimer  le  peuple,  »  on  nous  présentera  quelques  scènes  bar- 
bares ou  ridicules,  les  souffrances  des  serfs  grossies  à  plaisir, 
le  clergé  profitant  de  la  crainte  superstitieuse  des  populations 
pour  s'enrichir;  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  père  dénaturé, 
et  Pierre  l'Ermite,  homme  cruel  «  qui  fit  verser  des  torrents  de 
sang.  »  On  se  garde  bien  de  parler  du  rôle  bienfaisant  de  la 
royauté  nationale  et  du  clergé  ;  les  rois  sont  des  tyrans  dé- 
bauchés, les  évoques  sont  les  maîtres  les  plus  durs  pour  leurs 
serfs  ;  les  parlements  ont  pour  unique  occupation  de  s'opposer 
aux  envahissements  du  clergé,  etc.,  etc.  On  loue  Etienne 
Marcel,  on  approuve  les  jacqueries,  on  félicite  Du  Guesclin  de 
quelques  paroles  insolentes,  —  plus  ou  moins  authentiques,  — 
adressées  au  Pape,  on  fait  un  héros  de  Philippe  Pot,  prétendu 
défenseur  du  peuple,  qui  fournit  l'occasion  de  lancer  cette 
accusation  :  «  Il  y  a  toujours  eu  en  France  quelques  milliers 
«  d'individus  soi-disant  grands  seigneurs,  ayant  la  prétention 
«  de  gouverner  la  France  malgré  elle,  et  ne  reculant  pour  cela 
«  devant  rien,  pas  même  devant  le  crime.  » 


i.'f.nskionkment  par  les  ima  41T» 

On  va  toujours,  recherchant  06  qui  peut  rendre  la  royauté  et 
l'ancien  régime  peu sympathiques  :  on  parla  complaisarament  de 
Gilles  de  Retï,  le  tueur  d'entants  (sujet  instructif  pour  la  jeu- 
nesse), 'lu  cardinal  La  Balle,  vil  intrigant,  du  connétable  de 
Montmorency,  qui  faisait  massacrer  les  gens  en  disant  ses 
patenôtres.  On  passe  eu  disant  de  mauvaise  grâce  quelques 
mots  sut  Uayard,  Jeanne  d'Arc»  Louis  XI,  Michel  de  l'Hospital, 
on  plaint  Henri  IV  assassine  par  un  agent  des  Jésattes,  et 
quand  on  arrive  à  Louis  XIV  on  ne  trouve  à  signaler  dan 
règne  que  la  misère  et  les  dragonnades.  On  s'arrête  un  peu  à 
la  banqueroute  do  Law  et  si  l'on  se  croit  obligé  de  dire  un  mot 
du  chevalier  d'Assas,  c'est  pour  essayer  de  lui  enlever  le 
mérite  de  son  héroïsme,  parce  qu'il  était  noble. 

Voilà  toute  notre  histoire  d'avant  1789;  on  peut  la  résumer 
en  trois  mots  :  misère,  débauches  et  persécutions. 

Mais  on  arrive  à  la  glorieuse  Révolution,  et  alors  on  célèbre 
la  prise  de  la  Bastille  où  le  peuple  triomphait  des  complots  de 
l'ancien  re'gime,  on  flétrit  les  manœuvres  infâmes  de  l'émigra- 
tion et  l'on  chante  sur  le  mode  lyrique  les  volontaires  de  92, 
la  fête  de  la  Fédération  (les  Fiançailles  du  peuple  et  de  la 
liberté),  le  Vengeur  Carnot,  «  qui  vota  la  mort  du  roi  et  toutes 
les  grandes  mesures  de  salut,  »  Bara  et  Viala,  enfin  La  Tour 
d'Auvergne  dont  on  a  fait  auparavant,  pour  les  besoins  de  la 
cause,  un  ardent  révolutionnaire. 

Il  convient  de  mettre  à  part  toute  une  série  de  ces  images 
qui  a  trait  aux  questions  religieuses.  C'est  dans  colles-ci  que 
les  écrivains  et  les  dessinateurs  ont  déployé,  toute  leur  verve. 
Ils  en  ont  même,  dit-on,  trop  déployé  et  les  critiques  n'ont  pas 
manqué  à  quelques-uns  des  sujets  de  cette  série  dont  il  a  fallu 
arrêter  dans  certains  endroits  la  distribution.  Quoi  qu'il  en  soit, 
décrivons  l'œuvre  en  entier. 

On  commence  par  les  guerres  religieuses  du  moyen  âge  et 
surtout  la  guerre  des  Albigeois. 

Nous  voyons,  et  les  enfants  voient,  le  légat  du  Pape  au  siège 
de  Béziers,  disant  :  «  Tuez  tout.  Dieu  reconnaîtra  les  siens  »; 
puis  toutes  les  horreurs,  tous  les  massacres  commis  au  nom  de 
l'Église.  «  La  religion  des  Albigeois,  dit-on,  n  était  pourtant 

*  rien  autre  que  la  religion  chrétienne  modifiée  seulement 
«  d'un  côté  par  les  mœurs  plus  douces,  plus  faciles,  plus  tolé- 
«  rantes   des   Provençaux,    d'un  autre   côté   par   un    essai   de 

*  réforme  ayant  pour  objet  de  ramener  prêtres,   évêques  et 
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«  papes  aux  temps  et  lois  de  la  primitive  Église.  >  On  ajoute 
ailleurs  :  c  C'est  à  l'occasion  de  cette  guerre  que  furent  imaginées 
«  plusieurs  des  monstrueuses  iurentions  qui  ont  fait  tant  de 
*  mil  à  la  religion  catholique  :  V Inquisition,  le  Célibat  des 
'res  et  la  Confession  (!!),  créés  unitjuement  dans  un  but 
«  de  politique  et  de  domination.  »  On  le  voit,  c'est  un  cours  de 
théologie  en  même  temps  qu'un  cours  d'histoire  ;  l'un  vaut 
l'autre. 

Vn  peu  plus  loin,  Luther  est  célébré  comme  «  l'un  des  grands 
émancipât  urs  de  l'humanité  >;  au  contraire,  saint  Ignace 
de  Loyola  et  la  Compagnie  qu'il  a  fondée  sont  traités  de  la 
boune  façon  :  «  Sous  le  prétexte  religieux,  écrit-on,  ses  véri- 
€  tables  tendances  ont  toujours  été  l'esprit  de  domination,  la 
«  conquête  des  richesses  laïques,  garantie  solide  de  puissance 
«  temporelle  ;  sous  leur  affectation  d'humilité,  d'obéissance 
«  passive  à  leurs  chefs,  les  Jésuites  n'ont  jamais  rêvé  que  l'as- 
«  servissement  du  irenre  humain.  Aucune  corporation  n'a  jamais 
«  causé  autant  do  désordres  dans  les  États,  ni  soulevé  autant 
«  de  haines  légitimes.  Aujourd'hui,  ils  sont  les  véritables 
«  maîtres  du  clergé,  les  régulateurs  de  la  politique  cléricale. 
«  Et  toujours  nous  les  revoyons  avec  la  même  physionomie 
«  répugnante  (elle  est  représentée  sur  l'image):  l'hypocrisie, 
«  l'esprit  d'obscurantisme  et  tout  ce  qui  a  fait  d'eux  les  ennemis 
«  du  progrés  et  de  la  liberté.  »  Voilà  les  décrets  de  mars 
justifiés! 

Les  persécutions  contre  les  protestants  fournissent  le  sujet 
de  plusieurs  images.  Nous  voyons  les  supplices  d'Anne  Dubourg 
et  d'Etienne  Dolet,  toutes  les  scènes  classiques  de  la  Saint- 
Bathélemy ,  Charles  IX  tirant  sur  le  peuple  et  le  Pape 
Grégoire  XIII  lui  envoyant  ses  félicitations,  l'assassinat  de 
Coligny  en  présence  d'un  moine,  enfin  les  dragonnades  et 
Voltaire  défendant  Calas,  victime  des  Dominicains. 

Il  y  a  encore  quelques  images  qu'on  ne  peut  classer  dans  une 
série  déterminée;  elles  rappellent  le  souvenir  de  certains  grands 
hommes,  mais  toujours  avec  une  intention  perfide.  Ce  sont  : 
Abélard  persécuté  par  saint  Bernard  ;  Bernard  Palissy,  victime 
de  Henri  III  ;  Jacquart,  apprenant  le  patriotisme  à  Louis  XVIII; 
Vincent  de  Paul  qui  fut  canonisé,  «  ce  qui  d'ailleurs  ne  pouvait 
rien  ajouter  à  son  illustration.  »  Enfin,  pour  couronner  la  col- 
lection, un  acte  de  dévouement  accompli  ces  dernières  années 
par  un  enfant,  Jacques  Deruelle,  permet  de  faire  l'éloge  de 
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M.  Torqoet,  «  t$tmpaithi^ue  député  dé  VAisnt,  dont  V esprit  ri 
«  le  ctrur  >>c  sauraient  rester  insensibles  a  de  pareils  traits.  » 

Cette  dernière  image  peut  inaugurerai  nu.-  non 

série  dans  laquelle  nous  espérons  voir  figurer  prochainement 

itrai ts  et  éloges  de  nos  grands  hommes  oontemporaini  : 
mais,  pour  le  moment,  il  faut  nous  contenter  des  autres.  La 
collection  en  est  suffisante  à  notre  gré,  et  l'on  conviendra, 
UOUS  en  sommes  surs,  qu'elle  est  intéressante  à  examiner. 

."Sous  estimons,  quant  à  nous,  qu'il  n'est  rien  de  plus  perfide 
que  ce  procédé  que  nous  avons  tenu  à  faire  connaître  et  qui 
consiste  à  séduire  les  enfants  par  le  plaisir  des  yeux,  et  à  leur 
donner  à  titre  de  récompense  des  images  dont  le  sujet  et  l'ex- 
plication leur  jettent  dans  l'esprit  plus  sûrement  que  tout  autre 
enseignement  des  idées  fausses,  et  éveillent  dans  leur  cœur  des 
sentiments  de  malveillance  et  de  haine  contre  une  partie  de 
leurs  concitoyens. 

De  la  part  des  auteurs  de  ces  images,  il  y  a  une  mauvaise 
action  commise,  un  attentat  contre  l'esprit  et  le  cœur  des 
entants,  en  même  temps  qu'une  calomnie  contre  toute  notre 
histoire.  De  la  part  du  gouvernement  qui  fait  ou  laisse  distri- 
buer ces  images,  il  y  en  a  outre  la  négation  de  la  neutralité,  la 
violation  de  la  loi,  l'abandon  complet  et  audacieux  des  pro- 
messes solennellement  faites;  tout  cela  n'a  rien  qui  puisse  nous 
étonner,  mais  du  moins  faut-il  le  signaler  à  ceux  qui  auraient 
encore  par  hasard  quelque  confiance  dans  la  bonne  foi  ou  la 
fermeté  du  ministre  de  l'instruction  publique.  —  (Le  Français.) 


DIRECTORIUM  CHORI 

DE    L'ORATOIRE 

On  veut  bien  nous  communiquer  du  diocèse  de  Bayeux  une  inté- 
ressante note  que  nous  sommes  heureux  de  publier  : 

Nous  avons  trouvé  dans  une  bibliothèque  un  livre  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt.  C'est  le  Directorium  chori  de  V Oratoire, 
publié  en  1634  par  le  P.  Bourgoing,  maître  de  chœur  de  la 
chapelle  de  Paris.  Le  P.  Bourgoing  rappelle  qu'il  a  été  chargé 
de  la  direction  du  chœur  de  cette  chapelle  douze  ans   avant 


418  ANNALES     CATHOLIQUES 

cette  publication,  par  le  Cardinal  de  Bérulle;  elle  est  dédiée  au 
P.  do  Condren,  Supérieur  général  do  l'Oratoire. 

Ce  Directorium  chori  est-il  un  simple  recueil  des  usages  de 
l'Oratoire?  Est-ce  une  publication  destinée  à  répandre  un  sys- 
tème nouveau  de  plain-chant?  Nous  laissons  à  de  plus  érudits 
le  soin  de  se  prononcer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelques  remarques  inspirées  par  une 
première  lecture  de  cet  ouvrage. 

Deux  notes  seulement  sont  admises  :  la  brève  ou  losange,  et  la 
longue  ou  carrée.  La  première  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente. 
Elle  est  quelquefois  accompagnée  d'un  point  placé  en  haut  et 
à  droite  ;  alors  elle  ne  doit  pas  être  notablement  prolongée,  mais 
bien  accentuée.  La  carrée  accompagnée  d'un  astérisque  devient 
longue.  On  la  trouve  ainsi  allongée  dans  les  pénultièmes 
des  médiations,  des  psaumes,  des  terminaisons,  des  versets,  des 
terminaisons  des  psaumes,  etc. 

Il  est  bien  rare  que  la  même  syllabe  reçoive  deux  notes  ;  les 
quelques  exceptions  (intonations  du  Gloria,  Veni  Creator, 
intonation  du  Te  Deum,  etc.),  paraissent  des  concessions  op- 
j)ortunistes.  On  n'a  pas  osé  modifier  ces  endroits.  Mais  beau- 
coup d'hymnes,  le  Pange  lingua  par  exemple,  de  pièces  de 
chant,  sont  notées  dans  ce  système  sans  aucune  concession. 

A  Vêpres,  comme  dans  toutes  les  Heures  canoniales,  les 
antiennes,  même  celles  du  Magnificat  et  du  Benedictus,  sont 
recto  tono,  sans  la  moindre  modulation. 

Les  psaumes,  au  contraire,  même  aux  Petites  Heures,  ont 
des  modulations. 

modulations  sont  au  nombre  d'une  douzaine  environ  pour 
tout  le  Directorium.  Nous  en  donnons  le  tableau. 

Dans  ce  tableau,  la  teneur  est  indiquée  par  une  note  soulignée 
la,  la  médiation  par  une  virgule,  la  terminaison  par  un  point. 

1.  fa  sol  la  sol  fa,        fa  ut  ré  mi  ré. 

2.  ut  si  ut  ré  mi  ré,     ré  si  ut  ré  mi  ré  ut. 

3.  ré  ut  ré  fa  sol  fa,     mi  fa  mi  ut  ré  mi  ré. 

4.  (pour  les  versets  impairs)  sol  fa  sol  la,  la  si*    la  sol  fa  soL 
(pour  les  versets  pairs)  sol  ré  mi  fa  mi  ré,  la  sol  si6  la  sol  fa  sol. 

5.  la  fa  sol  la  si6  la,      ut  sol  si*   la  sol  t'a. 

6.  la  ut  si*  la,  la  sol  fa  sol  fa. 

7.  fa   sol  la  si*  la  sol,  sol   la  si*  la  sol  fa. 

8.  fa   sol  la  sol  fa  sol,  sol   fa  sol  la  sol  fa. 

9.  la   sol  la  si*  sol,   sol   la  fa  mi  fa  sol  fa. 
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1<).   mi  fa  mi  ré  ni,  tui  ut  iv  mi  ré  ut. 

il.  si  m  si  la,  ri  nu  rè  sa. 

12,   SI*    la  sol  ta  sol  la,   la  soi  l'a  sol  la  sol. 

BJ  donnons  ce  tableau  afin  qu'on  puisse  se  faire  une  idée 
de  l'opposition  qui  devait  régner  entre  le  chant  de  l'antienne 
et  celui  du  psaume. 

Et  aussi  parce  que  ces  modulations  se  rapprochent  beaucoup 
de  certaines  modulations  extra  régulières  usitées  les  jours 
solennels  dans  nos  pays. 


ASSEMBLEE  GENERALE 

DES    CATHOLIQUES    DU    NORD    ET    DU    PAS-DE-CALAIS 

Comme  nous  l'avions  annoncé,  l'Assemblée  générale  des  ca- 
tholiques du  Nord  et  de  Pas-de-Calais  a  eu  lieu  à  Lille  Jes  13, 
14,  16,  17  et  18  novembre.  Nous  analysons  aussi  exactement 
que  possible,  d'après  la  Vraie  France,  les  séances  de  cette 
importante  réunion. 

Première  journée. 

Comme  les  années  précédentes,  la  séance  solennelle  d'ouver- 
ture s'est  effectuée  à  la  salle  Ozanam,  merveilleusement  ornée 
pour  la  circonstance.  On  remarquait  surtout,  faisant  face  à 
l'estrade  d'honneur,  un  superbe  crucifix  sur  fond  d'or,  que 
faisaient  ressortir  d'une  manière  éclatante  les  draperies  rouges 
des  tentures.  Au-dessous,  l'inscription:  Oportet  illum  regnare. 

Dès  huit  heures  précises,  une  nombreuse  assistance  envahit 
toutes  les  places  ;  aux  côtés  de  S.  G.  Mgr  l'archevêque  de 
Cambrai,  nous  remarquons  Mgr  Rougerie,  évêque  de  Pamiers, 
MM.  de  Nicolaï,  de  Caulaincourt,  le  R.  P.  Delaporte,  M.  l'abbé 
Laplagne,  M.  Leroux  de  Bretagne,  ancien  président  du  tribunal 
de  Béthune,  M.  Champeaux,  les  RR.  PP.  Félix,  Marquigny  et 
Moro,  missionnaire  suédois,  M.  le  chanoine  Didiot,  MM.  Bernard, 
Thellier  de  Poncheville  et  de  Margerie. 

A  l'heure  exacte,  indiquée  par  le  programme,  MgrDuquesnay 
invite  l'assistance  à  réciter  le  Vent  sancte  Spiritus  pour  attirer 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  les  travaux  du  Congrès,  puis  il 
donne  la  parole  à  M.  le  comte  de  Caulaincourt. 
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L'honorable  vice-président  du  Congrès  commence  par  donner 
lecture  d'une  dépêche  du  cardinal  Jacobini  apportant  la  béné- 
diction du  Saint-Père,  puis  il  donne  connaissance  du  bureau 
général  ainsi  que  des  bureaux  des  commissions,  nommées  pour 
l'année  ISSU  dans  une  réunion  préparatoire  tenue  à  3  heures  do 
l'après-midi.  En  quelques  paroles  pleines  de  cœur,  il  félicite  ceux 
qui  en  Franco  et  à  l'étranger,  et  notamment  à  Dusseldorf  et  à 
Naples,  travaillent  au  mouvement  catholique  dont  le  Congrès 
de  Lille  est  une  imposante  manifestation. 

Il  lait  appel  à  l'union  de  tous  les  catholiques  réunis  autour 
du  Souverain-Pontife,  père  commun  des  fidèles  ;  il  engage  les 
congressistes  à  redoubler  de  dévouement  et  d'activité  et  à 
prendre  la  résolution  de  ne  laisser  échapper  aucune  des  occa- 
sions qui  désormais  s'offriront  à  eux  de  faire  éclater  leurs 
crovances. 

Mgr  Duquesnay  paie  un  juste  tribut  d'éloges  à  M.  de  Caulain- 
court  dont  les  sages  conseils  sont  toujours  reçus  avec  tant  de 
déférence  ;  puis  il  prononce  une  allocution  qui,  dès  les  premiers 
mots,  enthousiasme  et  charme  l'auditoire.  Abandonnant  les  notes 
qu'il  avoue  avoir  préparées,  il  cherche  son  inspiration  dans  le 
texte  qu'il  aperçoit  en  face  de  lui  auprès  du  crucifix  :  Oportet 
illum  regnare. 

Opportet  :  la  nécessité  sociale  du  règne  de  Notre-Seigueur 
Jésus-Christ  s'impose  partout  et  surtout  en  France,  où  jamais 
la  force  ne  primera  définitivement  le  droit  ;  c'est  pour  nous 
une  question  de  vie  ou  de  mort;  la  lutte  est  plus  que  jamais 
engagée  et  de  plus  en  plus  les  nuances  s'effacent  :  11  faut  être 
pour  ou  contre  Dieu  ;  les  congressistes  assemblés  en  ce  moment 
ont  choisi  et  défendent  vaillamment  leur  place. 

Illum  :  Celui  qui  doit  régner  sur  nous,  c'est  Jésus-Christ, 
l'objet  du  culte  de  notre  vie  tout  entière,  notre  Rédempteur, 
le  civilisateur  du  monde,  le  protecteur  tout  spécial  de  la 
France,  l'inspirateur  des  apôtres  de  la  Foi,  de  tous  les  bons 
catholiques,  de  tous  les  membres  du  Congrès. 

Regnare,:  laissons-nous  envahir  par  Lui  ;  nous  ferons  prédo- 
miner son  règne  dans  nos  familles  et  jusque  dans  la  société, 
avec  cette  énergie  et  cette  franchise  qui  caractérisent  les 
catholiques  du  Nord. 

Cette  improvisation  a  été  sans  cesse  animée  par  un  rare 
mélange  de  vigueur  et  d'émotion  touchante,  d'élévation  de 
vues  et  de  fine  bonhomie. 
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M.  Thkllirr  de  l'oNCHKviLi.K,  avocat  à  Valenciennes,  qui  a 
dopuis  longtemps  conquis  droit  do  cité  à  Lille,  so  nert  d'une 
des  questions  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  pour  faire  un  édi- 
fiant parallèle  entre  la  philanthropie  et  la  charité  chrétienne. 

Ce  discours  sur  les  enfants  «  moralement  abandonnés  »,  pour 
employer  l'expression  légale,  est  parsemé  de  traits  vils  et 
heureux  ;  il  montre  ijuo  là,  comme  partout  ailleurs,  la  préten- 
due protection  do  l'État  est  en  réalité  une  absorption,  un 
moyen  de  domination  et  la  ruine  de  ce  que  nos  jacobins 
appellent  une  concurrence  illégitime.  Ne  suivons  pas  ceux 
qui,  avec  Platon  et  Saint-Just,  prétendent  que  l'enfant  appar- 
tient d'abord  à  la  République,  mais  écoutons  la  parole  de 
l'Évangile  :  laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants. 

M.  le  chanoine  Didiot  lit  une  notice  sur  M.  le  vicaire  géné- 
ral Bernard  :  il  montre  l'actualité  qu'il  y  a  de  rappeler  la 
mémoire  de  celui  dont  la  vie  tout  entière  a  été  l'application 
de  cette  devise  du  Congrès  :  Instaurare  omnia  in  Christo. 
Il  justifie  cette  thèse  par  une  rapide  indication  des  actes  prin- 
cipaux de  la  vie  du  regretté  collaborateur  des  Éminentissimes 
Cardinaux  Giraud  et  Régnier.  Aussi  bien,  retracer  sa  vie,  c'est 
faire  l'historique  des  œuvres  de  piété  et  de  charité  de  la  ville 
de  Lille  et  du  diocèse  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  l'Église  universelle, 
sur  laquelle  les  heureux  effets  du  zèle  de  l'abbé  Bernard  ne  se 
soient  fait  sentir. 

Le  R.  P.  Moro  entretient  ensuite  le  congrès  des  progrés 
consolants  de  sa  mission  en  Suéde.  Puis  la  séance  est  digne- 
ment clôturée  par  Mgr  l'évêque  de  Pamiers. 

Au  missionnaire  de  l'Extrême-Nord,  a  dit  le  prélat,  succède 
l'évêque  des  Pyrénées,  circonstance  qui  met  en  relief  l'action 
universelle  de  l'Église. 

Mgr  Rougerie  développe  ensuite  à  son  tour  la  devise  :  In- 
staurare omnia  in  Christo  ;  puis  il  se  félicite  d'avoir  le  lende- 
main à  offrir  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame  de  la  Treille;  il  priera  pour  que  les  congressistes 
commencent  leurs  travaux  dans  des  conditions  qui  en  assureront 
le  succès. 

Deuxième  Journée. 

Au  bureau  figurent:  Mgr  l'Archevêque  de  Cambrai;  NN.  SS. 
les  Évêques  d'Arras  et  de  Pamiers  ;  Mgr  d'Hulst  ;  M.  l'abbé 
Deschamps,  vicaire-général  à  Arras  ;  le  R.  P.  Delaporte  ; 
MM.  Ant.  Pages  ;  de  Margerie  ;  Le  Roux  de   Bretagne  ;   de 
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Xicolaï  ;  M.  le  Supérieur  du  collège  Saint-Bertin  ;  M.  Jonglez 
de  Ligne  ;  le  K.  P.  Ludovic;  M.  l'abbé  Bazin  ;  M.  de  Caulain- 
court  ;  MgT  Scott;  MM.  Henri  Bernard  et  Chanipeaux. 

M.  le  comte  dk  Njcolaï,  nu  nom  de  M.  de  Tramecourt, 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  conférences  données  aux 
ouvrier*  d'An  as  dans  le  patronage  du  R.  P.  Halluin,  ce  modèle 
véritablement  héroïque  de  dévouement  et  de  charité  évangé- 
lique.  L'exemple  donné  par  ce  vénérable  religieux  est  l'un 
des  plus  féconds  dont  on  puisse  s'inspirer. 

réfl  avoir  conjuré  ses  auditeurs  d'écarter  toutes  les 
questions  qui  divisent,  Mgr  Duquesnay  donne  la  parole  à 
Mgr  d'Hulst. 

L'éminent  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  dit  qu'il 
•  nu  simplement  accomplir  un  acte  de  cordiale  confrater- 
nité envers  l'Université  catholique  de  Lille  ;  aussi  n'a-t-il  pas 
la  prétention  de  donner  des  leçons,  superflues  ici,  mais  des  en- 
couragements :  il  parlera  de  la  nécessité  des  établissements 
d'enseignement  supérieur  catholique. 

Le  discours  de  Mgr  d'Hulst  n'est  pas  de  ceux  qu'il  est  facile 
d'analyser;  la  trame  en  est  si  serrée  qu'il  est  plus  aisé  d'en 
sentir  que  d'en  apercevoir  sans  discontinuer  le  fil  conducteur. 
L'orateur  procède  par  une  suite  de  déductions  quelque  peu  di- 
dactiques, qui  s'enchaînent  étroitement,  et  dont  il  ne  faut  pas 
er  échapper  un  seul  anneau,  si  l'on  veut  en  saisir  la  conti- 
nuité. Cette  manière  exicre  une  attention  soutenue  et  parfois 
même  quelque  contention  d'esprit  ;  mais  en  revanche,  elle  offre 
incontestablement  une  rigueur  de  démonstration  tout  à  fait  à 
la  mode  et  qui  embarrasserait  fort  les  Paul  Bert  ou  d'autres 
partisans  de  la  République  française. 

Mgr  d'Hulst  prouve  sa  thèse  en  exposant  le  danger  que 
courent  les  mœurs  et  la  foi  des  enfants  passés  sans  transition 
de  l'étroite  discipline  du  collège  dans  la  pleine  liberté  du  dehors. 
Il  établit  également  la  nécessité  de  créer  les  foyers  scientifiques 
chrétiens;  il  en  fournit  une  ample  définition  qu'il  montre  justi- 
fiée dans  l'Université  catholique  de  Lille.  Il  conclut  en  traçant 
d'une  main  magistrale  les  devoirs  des  maîtres,  des  administra- 
teurs et  des  bienfaiteurs  de  nos  Facultés  libres  ;  et  il  garantit 
que  les  conditions  requises  une  fois  observées,  un  succès  défi- 
nitif et  éclatant  répondra  bientôt  aux  avantages  considérables 
déjà  obtenus. 

Sur  la  proposition  de  M.  Jonglez  de  Ligne,  l'assemblée  émet 
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la  vœu  que  les  catholiques  reprennent  l'Iiahitude  des  Retraites. 

I..-  K.  P,  Ludovic  di  BasBEvienl  répétai  à  propos  des  pauvres 
ce  que  Mgr  d'Ilulst  a  dit  au  sujet  des  riches:  il  faut  que  les 
entants  dos  classes  indigentes  trouvent  un  asile  analogue  à 
celui  que  les  jeunes  geai  des  classes  aisées  rencontrent  dans 
les  établissements  d'instruction  supérieure;  il  en  prend  V  xte 
pour  expliquer  <iuol(iues-uues  do  ces  a  livres  populaires  mé- 
connues ou  calomniées. 

Le  but  do  toutes  ces  fondations  est  l'organisation  du  travail 
chrétien,  de  la  création  de  foyors  chrétiens  pour  les  enfants  du 
peuple. 

Lo  patronage  où  l'adolescent  se  récrée,  la  maison  de  famille 
où  il  prend  ses  repas,  ne  le  gardent  que  quelques  heures,  l'atelier 
le  possède  toute  la  journée  ;  eh  !  bien,  avons-nous  des  ateliers 
chrétiens  dans  l'acception  et  la  force  effective  du  mot  ?  Il  y  en 
a  un  très  petit  nombre,  quand  d'autre  part  il  existe  une  quan- 
tité considérable  de  bonnes  volontés  perdues.  Le  R.  Père  se  livre 
à  toute  une  série  d'aperçus  ingénieux  et  pratiques  où  la  fami- 
liarité des  détails  n'enlève  rien  à  l'élévation  de  la  pensée  et  qui 
trouvent  leur  sanction  dans  un  vœu  tendant  à  fonder  des  bureaux 
de  placement  gratuit. 

L'honneur  de  clore  la  séance  est  accordé  à  Mgr  Meignan. 
Sur  le  ton  du  plus  aimable  enjouement  l'évêque  d'Arras  se 
plaint  de  ce  que  l'archevêque  de  Cambrai  l'ait  chargé  de 
résumer  les  impressions  de  la  soirée,  lui  qui  se  serait  acquitté 
de  la  tâche  avec  beaucoup  plus  de  bonheur  qu'il  ne  saurait  le 
faire  lui-même  :  «  Monseigneur,  s'écrie-t-il,  je  m'adresse  à 
votre  bonne  foi,  que  voulez-vous  que  je  dise  ?  »  Et  tout  en  an- 
nonçant qu'il  se  refuse  à  faire  un  discours,  le  savant  prélat 
prononce  une  allocution  à  la  fois  simple  et  mouvementée  où  il 
félicite  chacun  des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  et  où  il 
renouvelle  pour  l'auditoire  les  utiles  leçons  de  la  soirée. 

Comme  de  coutume,  la  séance  est  levée  après  la  bénédiction 
de  NN.  SS.  les  Evêques. 

Troisième  journée. 

Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  occupe  la  présidence,  assisté 
de  Mgr  l'évêque  de  Lydda  et  de  M.  le  comte  de  Caulaincourt. 

Mgr  Duquesnay  se  félicite  et  remercie  la  Providence  de  ce 
qu'après    une   période   de   dix   ans   révolus,  l'institution   plus 
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Bévère  < i ï i «3  récréative  des  Congrès  soit  devenue  de  plus  en  plus 
populaire. 

M.  Charles  Chaûliao,  d  i  Bordeaux,  signale  le  danger  dos 
•  n  itamment  de  la  franc-maçonnerie. 

Dana  i"Ut  combat  il  faut  de  la  discipline,  et  ce  double  avan- 
ie L'union  et  de  la  direction,  on  se  le  procurera  en  s' affi- 
liant à  l'archicoiilrérie  do  saint  Michel,  canoniquement instituée 
a  K 

Mgr  Duquesnay  t'ait  observer  que  l'église  Saint-Michel  de 
Lille  paraît  le  siège  naturel  de  la  nouvelle  confrérie. 

M.  Yittrant,  de  Douai,  fait  avec  une  assurance  et  une  convic- 
tion qui  répondent  du  reste  à  une  grande  netteté  d'exposition, 
l'historique  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  ville  au  sujet  de  la 
laïcisation  des  écoles,  et  trace  ainsi  le  tableau  des  vilenies  dont 
la  France  entière  a  été  le  théâtre. 

Mgr  l'archevêque  tire  du  rapport  ses  véritables  conclusions 
en  envoyant  les  unanimes  applaudissements  de  l'assemblée  aux 
doyens  et  à  la  population  de  Douai. 

M.  Félix  Dehau  communique  une  attachante  étude  sur  le 
culte  de  saint  Pierre  à  Bouvines.  Les  vieilles  chroniques  signa- 
lent dès  le  commencement  du  XIIIe  siècle  la  vertu  curative 
d'une  fontaine  placée  sous  le  vocable  du  disciple  privilégié  du 
Sauveur;  dès  cette  époque  également  l'église  paroissiale  lui 
était  dédiée. 

M.  Dehau  propose  de  favoriser  par  tous  moyens  le  retour  de 
la  coutume  du  pèlerinage  à  Saint-Pierre,  dévotion  toute  d'ac- 
tualité dans  un  temps  où  la  confusion  des  doctrines  impose 
l'obligation  de  s'attacher  plus  étroitement  au  centre  de  l'unité 
catholique.  Il  termine  par  une  péroraison  animée  du  patriotisme 
le  plus  ardent  et  le  plus  éclairé. 

Le  discours  que  nous  venons  d'entendre,  ajoute  Mgr  de 
Cambrai,  eût  été  bien  placé  dans  la  bouche  du  curé  de  Bouvines 
qui,  dans  ce  cas,  eût  vraiment,  prêché  pour  son  saint;  mais  il 
est  beaucoup  plus  beau  de  l'entendre  prononcer  par  le  maire  de 
Bouvines,  qui  ne  craint  pas  de  se  séparer  ainsi  avec  éclat  des 
municipalités  du  jour. 

M.  de  Nicolaï  présente  les  vœux  élaborés  dans  la  journée 
par  lu  commission  de  l'enseignement. 

Le  R.  P.  Delaporte  donne  à  son  tour  connaissance  des 
vœux  de  la  commission  des  œuvres  sociales  et  charitables; 
lorsqu'il  a  terminé  sa  lecture  et  au  moment  de  regagner  sa 
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place,  il  annonça  qu'il  en  a  fini  pour  aujourd'hui.  «  J'ai  terminé 
mon  discours  qni  était  en  trois  points  el  fon  bref;  mais  il  \ 
a  un.-  péroraison  pour  demain 1*1  caudâ  .  » 

Le  K.  1'.  Durand  traite  des  œuvres  eucharistiques  pooriea 
ati.  11  conjure  les  catholiques  de  diriger  Ls  enfants  vwt 
Barres  eucharistiques  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  pour 
l'amour  des  enfants  eux-mêmes,  pour1  l'amour  du  pays.  11  donne 
(fabord,  d'après  lui,  les  moyens  pratiques  de  préparer  les  en- 
fants au  culte  de  Jésus-Christ  présent  dans  le  tabernacle,  puis 
il  soumet  à  L'assentiment  de  l'assemblée,  les  vœux  de  la  com- 
mission dont  il  est  l'organe. 

M.  le  marquis  de  la  Tour-DU-Pin  parle,  eu  quelques  mots, 
des  corporations  chrétiennes  à  substituer  aux  syndicats  actuels 
qui  sont  des  foyers  de  discorde,  plutôt  que  des  instruments  de 
paix  sociale.  Il  rappelle  que,  sous  l'Empire,  M.  Kolb- Bernard  a 
émis,  le  premier,  l'avis,  du  reste  peu  écouté,  du  retour  aux 
anciennes  corporations  ;  il  fait  un  rapide  historique  de  l'asso- 
ciation corporative  en  France  et  à  l'étranger.  Enfin  il  expose 
quel  est  le  but  de  l'œuvre  des  Cercles  et  sollicite  pour  elle 
appui  des  catholiques  du  Nord. 

L'assemblée  se  sépare  à  dix  heures  moins  le  quart,  après 
avoir  fait,  en  commun,  la  courte  prière  d'usage,  et  après  avoir 
reçu  la  bénédiction  épiscopale. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  PRIX  DE  VERTU 

Voici  la  liste  des  prix  décernés  le  1er  novembre  dans  la 
séance  publique  de  l'Académie  française  : 

Prix  de  poésie. 

Sujet,  Lamartine,  à  M.  Jean  Aicard. 

Deux  seconds  prix  à  M,  Léon  Barracand  et  à  M.  Marcel  Ballot- 
Mention  honorable  à  M.  le  baron  Raymond  de  Borrelli. 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs. 

A  M.  Gfustave  Larroumet,  auteur  de  Marivaux,  sa  vie  et  ses 
œuvres. 
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A  M.  Emile  Krantz,  pou*  V Essai  sur  l'esthétique  de  Descartes. 
A  M.  Auguste  Vitn,  pour  la  Maison  mortuaire  de  Molière. 
A  M.  Henri  Welsekinger,  pour  la  Censure  sous  le  premier 
Empire. 

A  M.  Maurice  Croiset,  pour  Y* Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  IsU'.icn. 

A  M.  Charles  Bigot,  pour  le  Pet  if  Français. 

A  M.  Léon  do  La  Briere,  pour  Madame  de  Sévigné  en 
Bretagne. 

A  Mme  Marie  Robert  Hait,  pour  Y  Histoire  d'un  petit  homme. 

A  Mme  Vattier,  d'Ambroyse,  pour  le  Roman  d'une  Sœur, 
si.r  Orphelins. 

A  Daniel  Lesueur  (Mlle  Jeanne  Loiseau),  pour  le  Mariage 
de  G  abri  elle. 

A  M.  Gaston  Tissandier,  pour  les  Re'créations  scientifiques. 

A  M.  f'-aston  Lavalley,  pour  les  Grands  cœurs,  biographies 
et  récits. 

A  M.  Stéphen  Liégeard,  pour  les  Grands  cœurs. 

L'Académie  décerne  une  médaille  d'or  à  M.  Jules  Comte, 
directeur  de  la  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-arts. 

Prix  Gobert. 

A  M.  A.  Chéruel,  pour  son  Histoire  de  France  sous  le  minis- 
tère de  Mazarin  (1651-1661). 

Second  prix  à  M.  Ludovic  Sciout,  pour  son  Histoire  de  la 
constitution  civile  du  clergé  (1790-1801). 

Prie  Thiers. 

A  M.  G.  Rothan,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés,  l'un  la 
Politique  française  en  1866;  l'autre,  VA /faire  du  Luxem- 
bourg, le  prélude  de  la  guerre  de  1870. 

Prix  Thérouanne. 

A  M.  le  comte  Jules  Delaborde,  pour  Gaspard  de  Coligny, 
amiral  de  France. 

A  M.  Albert  du  Boys,  pour  Catherine  d'Aragon  et  les  ori- 
gines du  schisme  anglican. 

Prix  Bordin. 

A  M.  Ferdinand  Brunetière,  pour  ses  ouvrages  intrtulés  :  le 
Roman  naturaliste,  Etudes  critiques  sur  V Histoire  de  la  litté- 
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roturr  /'nnn-aise,  Nouce/les  l-'.tudcs  critiques  sur  l'Histoire  de 
la  litti'rati'.re  /'r<i tiça iê$. 

Pria  Marcellin   (îuérin. 

A  M.  r.iiiii'hor-Leclercq,  pour  V Histoire  de  la  divination 
dans  l'antiquité. 

A  M.  Louis  Favre,  pour  le  Luxembourg  (1300-1882);  Récits 
et  confidtmces  sur  un  vieux  jxilais. 

A  M.  Alexandre  Beljame,  pour  Le  public  et  les  hommes  de 
lettres  en  Angleterre  au  XVIIP  siècle. 

Prix  Langlois. 

A  M.  Ch. -Emile  Ruelle,  pour  sa  traduction  de  la  Poétique 
et  la  Rhétorique  d'Aristote. 

Prix  Jules  Janin. 

A  M.  Develay,  pour  sa  traduction  de  quelques  œuvres  la- 
tines de  Tétrarque.  ' 

Prix  de  Joug. 

A  M.  le  comte  de  Chousy,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Tgnis  ; 

A  Mme  Jeanne  Mairet  (Bigot),  auteur  du  roman  intitulé  : 
Marca. 

Prix  Archon-Despérouses . 

A  M.  Georges  Bengesco,  pour  :  Voltaire,  biographie  de  ses 
œuvres,  t.  1er; 

A  M.  A.  Gazier,  pour  un  Choix  de  sermons  de  Bossuet 
(1653-1691)  ; 

A  M.  Ch.-L.  Livet,  pour  ses  «Editions  classiques  de  Y  Avare, 
du  Misanthrope  et  du  Tartufe,  avec  des  notes  historiques  et 
grammaticales,  et  un  lexique. 

Prix  Botta. 

A  M.  Paul  Rousselot,  pour  VHistoire  de  V éducation  des 
Femmes  en  France. 

Prix  Vit  et. 
A  M.  Emile  Montégut. 
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Pria;  Lambert. 

A  M.  Jules  Levallois  et  à.  M.  Pontsevres. 

Prix.Monbinne. 

A  M.  Henri  Dnpin  et  à  MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stoullig. 
T. 'Académie   accorde  à   Mlle   Clarisse    Bader  un  somme  de 
mille  francs  sur  le  reliquat  disponible  de  la  fondation  Botta. 

fondations  destinées  aux  actes  de  vertu 

Prix  Montyon. 

A  Charles  Lavie,  à  Dunkerque;  à  l'abbé  Marchai,  à  Ro- 
chefort;  à  Radegonde  Pintre,  à  Paris. 

Prix  Honore  de  Sussy. 

A  Marguerite  Alizon,  à  Commercy;  à  Paul  Descombes,  à 
Valence:  à  Mélanie  Juhel,  à  Saint-James;  à  Jules  Maison,  à 
Chantrnonville;  à  Joseph  Erau-Nogué,  à  Campan  ;  à  Florence 
Loisel,  à  Vattetot-sur-Mer;  ci  Anaïs  Boyer,  à  Millau;  à  Marie 
Sion,  à  Paris;  à  la  dame  Toudic,  à  Plouisy;  à  Madeleine  Cons- 
tant, à  Grasse;  à  Jeanne  Emmery,  à  Saint-Servan;  à  Elisabeth 
Avignon,  à  Estables;  à  Marguerite,  dite  Joséphine  Beuf,  à  Ca- 
rentoir;  à  la  dame  veuve  Trinque,  à  Fontans;  à  Elisabeth  Provin, 
à  Domremy;  à  Elisabeth  Lavigne-Badie,  à  Navarrenx;  à  An- 
nette,  à  Cette;  à  Hortense  Férard,  à  Sarceaux;  à  Pierrette 
Muret,  à  Paris;  à  Louise  Georgeteau,  à  Nantes;  à  Aimée 
Abraham,  à  Argonges;  à  Angélique  Agogué,  à  Coulions;  à 
Madelon  Hermitte,  à  Marseille;  à  Marie  Iluilleret,  à  Reims;  à 
Marie  Armand,  à  Villepinte;  à  Annette  Terrancle,  à  Paris;  t\ 
Félicité  Baslé,  à  Martigné-Ferchaud  ;  à  la  dame  veuve  Hamelin, 
à  Saint-Lô;  aux  époux  Bellot,  à  Reims;  à  la  dame  Heule,  à 
Paris;  à  la  dame  Millon-Merle,  à  Pontevès;  à  Pauline-Elisa 
Bonnin,  à  Paris;  à  la  dame  Breton,  à  Yerneuil  ;  à  la  dame 
Mallon,  à  Corbellin  ;  à  Geneviève  Berge,  à  Orléans;  à  Anne 
Berlet,  à  Fayence. 

Prix  Souriau. 
A  la  dame  veuve  Saulgeot,  à  Paris. 


NÉCROLOGIE  480 

Prix  Marie  Lasne. 

\  Aujiistinc  (iasuior.  à  Lugraade»;  à  llathurine  Daniel,  à 
l'Heraitàge-Lorge  ;  à  Mario  Corseul,  à  Saint-Samson;  à  la 
dame  Leolerc,  à  R.'-lion;  à  Uosa  Plou,  à  Oloron-Sainto-Marie; 
à  la  dame  Dt'oraraor,  à  Roubaix. 

Pria  Gfinond. 
A  Jacques  Quesnel,  à  Grandville. 

Prix  Laussat. 
A  Adèle  Geslin,  à  PoDt-Main. 

Prix  anonyme. 

A  la  dame  veuve  François,  directrice  de  la  crèche  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris. 

Nous  commencerons  dès  le  prochain  numéro  la  publica- 
tion du  remarquable  discours  prononcé  en  cette  occasion 
par  M.  Rousse. 


NECROLOGIE 


L'Église  d'Allemagne  vient  de  faire  une  grande  perte.  Le 
célèbre  théologien  et  écrivain  catholique  l'abbé  Alban  Stolz 
est  mort,  le  16  octobre,  à  Fribourg  en  Brisgau. 

Né  le  3  février  1808,  à  Buhl,  ancienne  enclave  transrhénane 
de  l'ancien  évèché  princier  de  Strasbourg,  de  parents  d'une 
grande  piété,  Alban  Stolz  fit  ses  études  au  collège  de  Rastatt. 
Puis  il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  de  philologie  de  la  faculté 
de  Heidelberg  et  les  cours  de  la  faculté  de  théologie  de  Fribourg. 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  reçut  les  ordres  et  exerça  pendant 
quelque  temps  son  saint  ministère  dans  la  vallée  de  la  Murg. 
A  l'âge  de  quarante  ans,  nous  le  trouvons  comme  professeur 
suppléant  au  séminaire  de  Fribourg,  dont  il  devint  bientôt  le 
supérieur.  Quatre  ans  après,  ses  talents  extraordinaires  le  dé- 
signaient pour  une  chaire  à  la  faculté  de  théologie,  que  le 
vaillant  prêtre  et  l'illustre  écrivain  a  détenue  jusqu'à  sa  mort. 
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Les  œuvres  littéraires  laissées  par  lo  défunt  sont  très  nom- 
breuses. En  dehors  de  son  Almanach  pour  le  temps  et  pour 
■uh\  qui  compte  42  ans  d'existence,  ou  a  de  lui  17  volm  es, 
contenant  des  récits  de  voyage,  tels  <|iio  :  Choses  d* Espagne, 
Visite  chez  Sem,  Chant  et  Japhet,  des  travaux  de  catéchèse, 
telle  que  Y  Explication  calc'chc'tique  du  catéchisme  ;  de  morale, 
tel  que  l'Art  d'e'ducation  ;  ou  bien  encore  des  écrits  populaires, 
tels  que  l'Oraison  dominicale  et  Ecrits  sur  l'airain,  Ecrits 
sur  le  Sable.  Son  livre  d'heures,  Y  Homme  et  son  ange  gardien, 
a  éié  traduit  dans  toutes  les  langues.  Ses  sermons  et  ses  orai- 
sons funèbres  sont  des  chefs-dœuvre  d'éloquence  chrétienne.  Ses 
légeudes  ont  le  caractère  à  la  lois  si  touchant  et  si  simple  qu'on 
admire  tant  chez  Montalembert  dans  sa  Vie  de  sainte  Elisabeth. 
Ses  ouvrages  les  plus  marquants  ont  été  traduits  dans  les  prin- 
cipales langues  du  monde  civilisé.  Le  gros  de  ses  lecteurs  lui  a 
été  fourni  par  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Suisse  et  l'Amérique 
du  Nord. 

De  Londres  nous  recevons  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  roman- 
cier dont  les  œuvres  ont  eu  pendant  longtemps  une  très  grande 
vogue  parmi  la  jeunesse  de  tous  les  pays  :  le  capitaine  Mayne 
Reid.  Il  possédait  le  grand  avantage  d'avoir  «  vécu  »  le  plus 
grand  nombre  des  aventures  qu'il  racontait  dans  ses  livres.  Il 
s'était  révolté  à  vingt  ans  contre  le  joug  paternel,  avait  rompu 
avec  ses  études  et  s'était  embarqué  pour  le  Nouveau-Monde, 
où,  après  avoir  cultivé  tous  les  genres  d'existence,  depuis  celle 
des  Peaux-Rouges  jusqu'à  celle  de  journaliste,  il  s'était  engagé 
dans  l'armée  des  Etats-Unis  pour  faire  la  guerre  au  Mexique. 
Sa  campagne  fut  un  roman  en  action.  Toujours  à  l'avant-garde 
pendant  de  gigantesques  marches,  sous  un  soleil  brûlant,  il  prit 
part  aux  plus  petites  escarmouches  et  aux  plus  grandes  ba- 
tailles, dirigea  une  mémorable  charge  d'infanterie  dans  le  san- 
glant engagement  de  Cherabusco,  et,  grièvement  blessé,  fut 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  des  Chapoltepec,  où 
la  guerre  se  dénoua  en  faveur  des  États-Unis. 

Les  blessures  de  Mayne-Reid  n'étaient  pas  encore  fermées, 
que  sa  soif  d'action  le  déterminait  à  réunir  aux  Etats-Unis  une 
bande  de  jeunes  gens  dout  il  prit  le  commandement  pour  aller 
se  jeter  dans  l'insurrection  hongroise. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  déception  quand,  arrivant  à  Paris,  il 
apprit  que  Georges  venait  de  se  rendre  et  que  l'insurrection 
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a  était  réprimé» *!  May  ne  ïteid,  n'ayant  plus  £raven- 
turea  à  coarir,  en  créa  d'imaginaires.  Sur  le  canevas  de  .sa 
propre  vie,  il  broda  toutes  ces  épopées  indienn  ontes 

dramatiques  qui  ont  fait  sa  réputation  ut  qu'il  paraissait  écrire 
ibro  plutôt  qtf  avec  la  plume,  tant  la  forme  le  disparaît 
au  Fond  en  rodasse  ot  en  vigueur.  En  alimentant  comme  il  l'a 
sette  passion  des  voyages,  ce  gôftt  des 'exercices  violents 
qui  distingue  la  jeunesse  anglaise,  il  aura  reflété  un  cÔt6  du 
génie  de  la  nati  m  britannique; 

M.  -N.mmx'ufi',  qui  avait  essayé  de  se  faire  passer  pour  lu 
petit-fils  île  Lmiis  XVI,  et  qui  soutint  contre  Monsieur  le  Comte 
hambord  un  procès  retentissant  plaidé  par  Jules  Favre, 
vient  de  mourir  à  Bréda  d'une  maladie  de  cœur.  11  laisse  une 
veuve  et  quatre  enfants.  Naiindorff  s'était  converti,  il  y  a  quelque 
temps,  au  catholicisme . 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 

Rome   et   l'Italie. 

Nous  trouvons  dans  le  dernier  numéro  de  la  Nouvelle  Revue 
Thcologique  les  réponses  que  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites 
a  données,  le  13  juillet  1883,  à  plusieurs  questions  posées  par 
Mgr  Dabert,  évêque  de  Périgueux.  La  connaissance  de  la  troi- 
sième question  et  de  la  réponse  qui  lui  est  faite  sera  d'une  cer- 
taine utilité  pour  le  clergé  paroissial,  c'est  pourquoi  nous  allons 
les  transcrire  ici  l'une  et  l'autre. 

«  Dubium  III.  Utrurn  in  Missis  quotidianis  de  Requie  quas  in 
«  plerisque  Ecclesiis  Parochialibus  absque  Ministris  a  solo 
«  célébrante  cantantur  dicenrlse  sint  très  orationes  ;  an  vero 
«  una?  Sacra  Congregatio,  omnibus  mature  perpensis,  ita  res- 
«  cribeudum  censuit  : 

«  Ad  III  Dubium  :  Dicenda  una  Oratio.  » 

Cette  question,  sur  laquelle  les  auteurs  liturgistes  étaient 
partagés  jusqu'à  ce  jour,  se  trouve  maintenant  définitivement 
résolue  par  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  en  vertu  de  sa 
décision  du  13  juillet  1883. 
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L'Italie  qui  a  résolu  d'élever  à  <i.  (laribaldi  un  monument  au 
lommet  du  Capitule,  entreprend  de  bâtir  le  plus  magnifique  des 
tombeaux  au  rpi  Victor-Emmanuel,  au  milieu  du  Panthéon 
d'A  grippa. 

Le  roi  Humbert,  inquiet  sans  doute  des  belles  et  catholiques 
manifestations  dont  Rome  a  été  le  témoin  dans  ces  derniers 
temps,  veut  réveiller  les  entbousiasmes  endormis  et  convoquer 
l'Italie  officielle  à  quelque  imposante  cérémonie.  11  écrit  à  l'un 
de  ses  ministres  :  «  Je  reçois  do  toutes  parts  des  réclamations 
sur  la  lenteur  qu'on  met  à  eonstruire  le  tombeau  du  roi  Victor- 
Emmanuel.  Sachant  par  expérience  combien,  interprétant  mes 
sentiments,  vous  êtes  désireux  d'achever  définitivement  le  tom- 
beau de  mon  père,  je  vous  prie  de  faire  lever  promptement  les 
difficultés  qui  ont,  retardé  la  réalisation  de  notre  vif  désir.  »  Le 
ministre  répond  :  «  Interprète  des  sentiments  de  Votre  Majesté, 
il  me  paraît  inacceptable  de  placer  le  tombeau  de  Victor- 
Emmanuel  dans  une  chapelle  du  Panthéon;  j'ai  toujours  tenu 
pour  certain  que  le  tombeau  du  roi-libérateur  devait  s'élever  au 
uilieu  du  temple.  Ce  tombeau  est  un  autel  pour  les  Italiens  et 
il  est  consacré  par  l'amour  de  la  patrie.  » 

On  prépare,  on  organise  pour  le  9  janvier  1884,  sixième  an- 
niversaire de  la  mort  de  Victor-Emmanuel,  un  grand  «  pèleri- 
nage national  ». 

On  oublie  que  le  Panthéon  est  un  des  sanctuaires  les  plus 
vénérés  par  la  piété  chrétienne;  qu'il  est  l'église  titulaire  d'un 
des  sept  cardinaux  diacres  et  que  le  gigantesque  sépulcre  qu'on 
prétend  élever  sous  sa  coupole  semblerait  une  profanation  de 
l'église. 

Ce  temple  magnifique,  une  des  plus  étonnantes  merveilles 
que  nous  aient  laissées  les  anciens,  fut  construit  par  Agrippa, 
favori  de  l'empereur  Auguste.  C'est  une  immense  coupole  qui  a 
près  de  44  mètres  de  diamètre  et  une  égale  hauteur,  et  qui 
repose  sur  des  murs  de  8  mètres  d'épaisseur.  Il  n'a  ni  piliers,  ni 
fenêtres;  il  reçoit  la  lumière  par  une  seule  ouverture  circulaire, 
placée  au  sommet  de  la  voûte  et  mesurant  8  mètres  de  diamètre. 
Les  païens  l'avaient  dédié  à  tous  les  dieux.  Le  pape  Boniface  IV, 
en  609,  le  purifia  et  le  consacra  solennellement  à  Dieu  sous  le 
vitre  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les  martyrs  : 
Sancta  Maria  ad  Martyres.  Le  cardinal  Baronius  témoigne 
avoir  découvert  dans  cette  église  un  titre  fort  ancien,  où  l'on 
disait  que  le  pape  Boniface  y  avait  fait  transporter  vingt-huit 
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chariots  chargea  d'ossements  de   martyrs,  recueillis  dans  les 

.icombos. 


Le   mois   dernier,  à   Palerme,  quelques  odieux  garnements 
criaipirt  sur  le  passage  do  l'archevêque  :  Vive  Satan  !  A  Ri 
Kmilia,  dans  un  banquet  démocratique,  le  président,  à  la  lin  du 
repas,  porta   lia  luasi   à   Satan,  et  los  convives  s'y  associèrent 
enthousiasme. 

Déjà,  un  maître  os-paradoxe,  J.  Proudbon,  avait  dans  un  de 
ses  livres  démontré  que  le  règne  de  Dieu  était  fui  avec  l'an- 
cienne société,  que  le  nouveau  maître  du  monde  était  Satan,  et 
il  acclamait  ce  roi  reconnu  de  la  Révolution. 

Ainsi  J.  de  Maistre  était  prophète  quand  il  disait  que  la  Révo- 
lution est  satanique. 

11  y  a  longtemps  aussi  qu'on  a  dit  que  ces  prétendus  libres- 
penseurs  n'étaient  que  des  «  cléricaux  retournés  ».  Oui,  ce  sont 
les  cléricaux  ou  plutôt  les  élèves  du  dieu  de  Proudhon. 

Ce  culte  avoué  de  Satan  doit  fleurir  en  Italie,  mieux  encore 
qu'ailleurs,  en  vertu  de  l'adage  :  Corruptio  optimi  pessima. 
La  terre  bénie  de  Dieu,  qui  dès  le  commencement,  a  été  des- 
tinée à  la  gloire  du  Souverain-Pontificat,  à  être  le  centre  et  le 
siège  de  l'hégémonie  universelle  des  âmes,1  et  à  donner  la  loi 
chrétienne  aux  peuples  du  monde,  après  lui  avoir  donné  les  lois 
politiques  en  sa  grandeur  païenne  ;  la  terre  où  les  consuls  et  les 
Césars  ont  préparé  le  règne  du  Christ,  ne  pouvait  se  révolter 
contre  sa  divine  origine  sans  se  jeter  aux  genoux  et  se  mettre 
sous  la  protection  spéciale  de  l'ennemi  éternel  de  Dieu,  du  chef 
de  toutes  les  révoltes,  de  Satan. 

Les  catholiques  déchus  adorent  l'ange  déchu.  C'est  dans  l'or- 
dre. Les  profanateurs  des  autels  font  en  leurs  banquets  la 
communion  de  Satan,  et  ils  lui  élèvent  en  leurs  loges  et  en 
leurs  cercles  maudits  les  temples  qui  conviennent  au  maudit. 

L'Italie  révolutionnaire  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais, 
sans  doute,  conquérir  le  scepticisme.  Là,  les  puissances  d'en 
haut  se  sont  révélées  par  tant  de  miracles,  la  grâce  divine  a 
débordé  par  tant  de  canaux,  qu'il  est  impossible  aux  esprits 
italiens  de  s'enfermer  dans  le  grossier  matérialisme  où  d'autres 
pays  cherchent  à  s'abrutir.  Ceux  qui  renient  les  grâces  d'en 
haut  sollicitent  celles  d'en  bas;  et  quand  on  ne  veut  plus  de 
Dieu,  on  a  recours  au  diable.  Mais  toujours  l'Italien  invoque 
une  puissance   supérieure,  fùt-elle  infernale.  De  même  que  la 
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Révolution  (Mi  Italie  a  eu  tout  d'abord  pour  objet  et  pour  terme 
lo  sacrilège,  elle  passe  par-dessus  la  simple  négation  et  va  droit 
au  blasphème 

Oh  prie  Dieu  beaucoup  on  Italie,  à  cette  heure. 

La  dévotion  à  la  sainte  Vierge  y  grandit  chaque  jour. 

I-.h  bien  !  il  est  naturel  que  celui  qu'elle  a  foulé  aux  pieds 
redressé  la  tète  au  moment  où  la  Vierge  s'apprête  à  l'écraser, 
et  que  les  dévots  de  l'enfer  répondent,  aux  supplications  des 
dévote  du  Ciel  par  le  cri  de  :  Vive  Satan. 

C'est  au  fond  le  cri  de  ralliement  do  toute  l'Italie  sacrilège. 

France. 

On  juge  en  ce  moment  au  conseil  d'État  la  question  de  confiscation 
des  indemnités  de  député  payées  à  Mgr  Freppel  et  dépensées  par 
lui,  et  qu'où  veut  lui  faire  rendre. 

Mgr  Freppel  déclare  que  : 

1.  Il  n'est  pas  fonctionnaire,  et,  qu'en  conséquence,  il  ne  peut  être 
considéré  comme  tel. 

Le  gouvernement  déclare  que  la  République  tient  à  réduire  les 
ministres  du  culte  au  rang  de  fonctionnaires,  ce  qui  est  absolument 
absurde. 

Imagine-t-on  saint  Ambroise,  fonctionnaire,  quand  il  fermait  la 
porte  de  l'église  au  grand  Théodose. 

C'est  le  *rôve  de  Victor-Emmanuel,  qui  voulait  que  le  Pape  fût 
son  fonctionnaire. 

Mgr  Freppel  fait  observer  : 

2°  Que  la  loi  du  17  février  1872  autorise  formellement  le  cumul  — 
«  sauf  en  ce  qui  concerne  les  traitements  sujets  à  une  retenue  pour 
la  pension  de  retraite.  »  Or,  les  évêques  ayant  un  traitement  non 
sujet  à  pareille  retenue,  l'argument  est  irréfutable. 

Il  existe  l'exemple  d'ailleurs  de  M.  l'abbé  Aufray,  qui  a,  sans 
difficulté,  touché  intact  son  traitement  de  prêtre  alors  qu'il  recevait 
l'indemnité  de  membre  de  l'Assemblée  nationale  —  de  même  que  les 
administrateurs  de  chemins  de  fer  de  l'Etat,  rétribués  par  le  gouver- 
nement, et  qui  sont  députés,  cumulent  le  traitement  avec  l'indemnité 
législative. 

Le  raisonnement  de  l'évêque  est  si  logique  que,  sur  ce  point,  le 
commissaire  du  gouvernement  n'a  pu  se  tirer  d'alfaire  qu'en  critiquant 
la  loi  même  de  187-J. 

C'est  une  singulière  façon  d'appliquer  la  loi. 

Cette  affaire  servira,  nous  l'espérons,  à  établir  bien  nettement  que 
l'indemnité  fixée  par  le  Concordat  en  échange  de  l'abandon  des  biens 
du  clergé  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  un  traitement. 
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I'akis.  —  Voici  qu'un  prattciâQ  ('■milieu!,  M.  l'eiiarid,  médecin 

.le   L'hôpital   Latinnec,   proteste  à  son   tour  oontro  la    mesure 

sauvatrf  qui  arrache  les  Sœurs  du  thovet  des  malades  et  des 

;mt^.  I..'  docteur  Fenaiwl  écrit  en  ces  terme*  au  directeur 

('.i'.  la  Framc  uiviticalc : 

"M* >u  cher  directeur, 

Au  moment  ttà  l'on  nous  menace  de  laïciser  de  nouveaux  services 
dans  los  hôpitaux,  permettez  à  un  médecin  attaehé  depuis  cinq  ans 
à  un  hôpital  laïcisé  de  vous  présenter  une  simple  observation. 

11  y  a  quelque  chose  de  répugnant  à  se  plaindre  de  telle  ou  telle 
personne  en  particulier;  d'autre  part,  les  jugements  en  bloc  sont 
toujours  suspects  do  partialité.  Mais  il  y  a  un  fait  brut,  que  l'obser- 
vation et  l'expérience  ont  mis  en  lumière,  il  me  semble,  et  que  je  me 
crois  tenu  de  signaler  à  qui  do  droit. 

t-il  pas  vrai  que,  dans  les  services  laïcisés,  les  surveillantes  et 
sous-surveillantes  changent  avec  une  fréquence  dont  on  n'a  jamais 
eu  d'exemple  autrefois? 

-il  pas  vrai  que  le  personnel  d'infirmiers  et  d'infirmières, 
sous  les  ordres  de  ces  dames,  change  avec  une  fréquence  encore  plus 
inouïe  ? 

Pour  ma  part,  je  vois  les  unes  et  les  autres  se  succéder  dans  mon 
service  comme  les  sujets  d'une  lanterne  magique. 

Une  telle  instabilité  entraîne  fatalement  des  omissions  et  expose 
à  des  erreurs  dont  chacun  comprend  la  gravité.  Il  est  facile  de  présu- 
mer quel  dommage  en  ressent  le  service  des  malades. 

Quant  aux  causes  de  ce  mal,  tout  administrateur  éclairé  et  impar- 
tial les  devine.  La  moindre  enquête,  faite  atiprès  des  directeurs  des 
hôpitaux  laïcisés,  suffirait,  et  à  établir  le  fait,  et  à  mettre  au  jour  les 
causes  du  malaise  qu'il  traduit. 

Constater  ce  fait,  ce  n'est  pas,  encore  une  fois,  faire  œuvre  de 
partialité  ou  de  passion  ;  l'argument  n'en  a  q.ue  plus  de  force.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  le  reproduire  dans  cette  cause  qui  est  la  nôtre, 
puisqu'elle  touche  aux  plus  graves  intérêts  des  malades  qui  nous  sont 
confiés. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  mon  cher  directeur,  les  sentiments 
de  votre  dévoué  confrère. 

A.  Ferband, 
Médecin  de  l'hôpital  de  Laennec. 

M.  Ferrand  a  bien  raison  de  s'élever  contre  l'insouciance  du 
personnel  laïque  à  l'égard  des  malades.  Faut-il  rappeler  la  mort 
de  cet  homme  couché  au  n°  10  de  la  salle  La  Rochefoucauld, 
à  Laënnec,  qui,  tombé  de  son  lit  dans  un  accès  de  fièvre  chaude, 
fut  abandonné  inerte  sur  le  parquet,  sans  que  la  surveillante 
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daignât  le  Televèr  ?  II  fallut  que  les  autres  malades  vinssent,  à 
son  secours,  bï  le  malheureux  expirait  dix  minutes  après  su 
chute. 

Certes,  s'il  avait  été  soigneusement  surveillé,  cette  chute 
n'aurait  pas  eu  lieu  :  ei  si  Madame  la  surveillante  avait  consenti 
à  se  déranger,  peut-être  des  Becours  immédiats  eussent  conjuré 
un  dénouement  fatal. 

Oui,  l'on  doit  protester  sans  relâche,,  jusqu'à  ce  que  le  conseil 
municipal  ait  rendu  aux  religieuses  le  service  hospitalier. 

Et  si  nos  édiles  persistent,  dans  lourstupide  entêtement,  nous 
espérons  qu'à  la  tribune  française  il  y  aura  des  hommes  de 
cœur  pour  réclamer  une  enquête  au  nom  de  la  miséricorde  et  de 
l'humanité  ! 

l'étranger. 

Turquie.  —  On  écrit  de  Constantinople  aux  Missions  catho- 
liques : 

Dans  le  diocèse  de  Marache,  en  Cilicie,  cent  cinquante  Arméniens 
non  iinis  viennent  d'entrer  avec  leur  curé  dans  l'Eglise  catholique. 
L'évêque  et  les  notables  schématiques  ont  multiplié  leurs  efforts 
pour  les  intimider;  ils  ont  même  réussi,  par  des  calomnies,  à  en  faire 
emprisonner  quelques-uns;  mais  Tossoun  pacha,  convaincu,  par  une 
enquête,  des  intentions  malveillantes  des  srhismatiques,  a  fait  mettre 
en  liberté  les  néophytes,  et,  sur  la  demande  de  Mgr  Clément  Mikaë- 
lian,  a  ordonné  d'inscrire  leurs  noms  sur  les  registres  de  la  commu- 
nauté arménienne  catholique.  Ils  ont  pu  de  la  sorte  être  soustraits 
entièrement  à  la  juridiction  religieuse  et  civile  de  l'évêque  arménien 
non  uni.  Aucun  d'eux  n'a  fléchi  devant  les  menaces  ou  les  promesses 
du  parti  adverse. 

Dans  le  même  diocèse,  à  Yarpouz,  village  situé  près  d'Albistan, 
trente  familles  ont  fait  aussi  acte  de  soumission  à  l'évêque  catholique. 
A  peu  de  distance  de  là,  le  village  de  Deïr-Ner-Déré,  habité  exclusi- 
vement par  les  Arméniens  non  unis,  est  entré  dans  l'unité.  Les  habi- 
tants de  plusieurs  autres  localités  de  ce  district  ont  demandé  à  l'Evê- 
que  de  Marache  de  leur  envoyer  des  prêtres  arméniens  catholiques. 
Des  conversions  plus  ou  moins  importantes  ont  aussi  lieu  du  côté  de 
l'Euphrate,  de  Malatia  et  de  Marsivan. 

L'état  de  désorganisation  du  patriarcat  arménien  non  uni  favorise 
considérablement  ce  mouvement  dans  la  majeure  partie  de  l'Arménie. 
Malheureusement,  les  ressources  du  patriarcat  de  Cilicie  sont  bien 
loin  de  suffire  :  partout,  en  effet,  où  on  établit  une  nouvelle  mission, 
il  est  de  première  nécessité  d'improviser  une  chapelle,  une  école  et 
une  habitation  pour  le  prêtre.  Or,  tout  cela  demande  une  somme  de 
mille  francs  environ  pour  chaque  station.  Aussi,  grâce  à  la  pauvreté 
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iIph   cathnlniin's,  les  prédicantS  protestants,  ' 

bibliqi  lionnes,  pr. .(it.*n t  du  désarroi  de  la  nation  arménienne. 

L'ambassade  d'Angleterre,  <i"'  '■'  parfaitement  compris  l'importance 
<lo  retenant  arménien  en  Turquie  et  l'avantage  que  Bon  gouverne- 
ment pnut  en  tuer,  cherche  à  ranimer  à  Londres  le  irèle  de  VExeler 
Hall  et  à  créer  de  nouvelles  associations,  une  entré  antres,  la  soi- 
disant  «  réforme  <lo  l'Église  arménienne.  »  Los  àfrchevêcjues  et  évoques 
du  royaume-uni,  les  lords  et  les  députés  influents  de  la  Chambre  dos 
Communes  se  sont  empressés  de  se  faire  inscrire  et  do  prêter  à  cette 
association  leur  concours  moral  et  matériel.  Le  but  de  cette  formi- 
dable coalition  est  do  donner  l'Arménie  au  protestantisme,  tandis 
qu'elle  serait  si  disposée  à  se  rallier  à  l'union  catholique. 


LES  CHAMBRES 


-i.-ji.li  1  :;  novembre.  —  Sénat.  —  On  commence  la  discus- 
sion des  projets  do  convention  avec  les  chemins  do  fer.  A  M.  Gaston 
Bazii.i.e,  qui  défend  les  propositions  de  la  commission,  succède  M.  de 
Freycinet,  qui  explique  l'origine  de  la  question,  et  trouve,  avec 
M.  Tirard,  que  la  situation  n'a  rien  d'alarmant. 

M  Buffet  critique  l'argumentation  de  l'ancien  ministre  des  tra- 
vaux publics.  On  endort  trop  le  public  sur  la  situation  budgétaire.  11 
faut  s'adresser  aux  Compagnies  ;  mais  l'État  doit  se  garder  de  rache- 
ter et  d'exploiter  lai-même  les  chemins  de  fer.  L'honorable  sénateur 
voudrait  qu'on  supprimât  le  budget  extraordinaire,  qui  égare  les 
esprits  et  fausse  la  sincérité  du  budget. 

M.  Tirard  défend  mordicus  l'état  de  choses  actuel.  Il  y  a  eu  un 
déficit  de  32  millions,  mais  le  ministre  juge  que  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  trouver  la  situation  alarmante.  Cette  affirmation  pro- 
duit sur  le  Sénat  une  impression  si  profonde,  que  l'on  renvoie 
incontinent  la  discussion  à  demain. 

Chambre  des  députés.  —  La  Chambre  discute  mollement  quelques 
projets  de  loi  d'intérêt  local  et  repousse,  par  230  voix  contre  183, 
une  proposition  tendant  à  no  déclarer  exemptes  des  droits  de  douane 
que  les  plantes  médicinales  non  cultivées  en  France. 

On  reprend  la  discussion  de  la  loi  sur  l'enseignement  primaire. 

MM.  Paul  Bert  et  Jules  Ferry  combattent  un  amendement  de 
Mgr  Freppel,  tendant  à  ne  permettre  au  conseil  supérieur  de  n'inter- 
dire que  les  livres  contraires  à  la  morale,  à  la  Constitution  ou  aux 
lois.  Les  ministres  de  l'instruction  laïque  veulent  avoir  leur  petit 
index. 

M.  Jules  Ferry,  qui  proteste  de  sa  sollicitude  pour  l'enseignement 
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primaire,  no  semble  pas  convaincre  M.  db  Lanessan,  qui   montre 
L'omnipotence  donnée  au  minifttre  pur  le  projet. 

—  C'est  abominable  !  s'écrie  M.  Juuss  Ferry. 

—  Ce  qui  est  abominable,  répond  le  député  radical,  c'est,  après 
avoir  défendu  la  liberté,  de  présenter  un  pareil  projet. 

Il  résulte  do  cette  querelle  un  petit  incident  qui  rompt  pondant 
4uelqucs  minutes  la  monotonie  de  la  séance.  Puis  on  repousse  par 
'A'~.  voix  contre  75  l'amendement  de  M.  «le  Lanessan  ;  on  adopte  les 
artic-1"-  S  .">,  et  on  ajourne  la  suite  de  la  discussion. 

I.  séance  est  levée  ot  renvoyée  à  samedi  pour  l'examen  du  projet 
de  loi  sur  les  incompatibilités. 

Vendredi  1«  novembre.  —  Sénat.  —  M.  Kaynaf.,  ministre 
des  travaux  publics,  monte  à  la  tribune  au  début  do  la  séance  pour 
faire  l'éloge  dea  conventions  avec  les  chemins  de  fer,  que  M.  Buffet 
a  malmenées  la  ville.  Ce  ministre  estime  que  lo  budget  extraordi- 
naire a  été  tellement  réduit,  qu'il  n'en  faut  plus  parler;  toutefois  on 
poursuivra  les  travaux  en  cours.  Quant  aux  voies  ferrées  à  construire 
par  l'État,  c'est  une  œuvre  patriotique,  démocratique,  etc.,  et  il  est 
fier,  lui,  M.  le  ministre,  d'en  poursuivre  l'exécution. 

M.  Toi.ain"  qui  succède  au  ministre,  conteste  l'assertion  de  M.  Buf- 
fet, qu'une  compagnie  de  chemins  de  fer  soit  une  industrie  privée. 
C'est,  au  contraire,  un  monopole,  et  un  monopole  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  détestable.  Au  reste,  il  veut  des  modifications  au  projet  dans  le 
sens  des  garanties  que  l'État  doit  exiger,  et  regrette  que  les  Compa- 
gnies soient  restées  maîtresses  des  tarifs. 

M.  Ci.amagerax  tient  à  démontrer  que  les  conventions  ne  sont 
pas  un  expédient  ni  le  résultat  d'une  situation  financière  compro- 
mise, c'est  au  contraire  le  résultat  d'une  entente  fondée  sur  des 
principes  économiques  sérieux.  Comme  les  autres  orateurs  ministé- 
riels, il  estime  que  la  situation  est  excellente. 

Enfin,  M.  Ferry  dit  que  l'État  dévia  exiger  l'amélioration  des 
que  les  produits  étrangers  ne  soient  pas  plus 
îes.  Puis  l'urgence  est  déclarée,  sur  la  demande 
du  ministre,  et  la  discussion  générale  renvoyée  à  demain. 

Samedi    17  novembre.  —  Sénat.   —  M.   de  Pressen" 
élu  sénateur  inamovible  par  143  voix. 

M.  Baihaut  répond  à  M.  Tolain  sur  les  Conventions  avec  les 
grandes  Compagnies. 

M.  Pol'yer-Qiertier  se  propose  de  démontrer  que  les  conventions 
sont  désastreuses  pour  l'avenir  du  pays. 

On  y  a  complètement  négligé  notre  agriculture,  notre  commerce, 
notre  industrie,  qui  souffrent  cependant.  Pas  un  mot  n'a  été  dit 
à  leur  sujet,  en  leur  faveur. 

Dans  les  conventions,  vous  ne  vous  êtes  occupés  que  de  faire  vos 
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Cite  que  coûte.  Quant  à  l'intérêt  puolic,  \  < < us  l'avez  complè- 
tentent  <>u 

L'oratenr  termine  en  demandant  qti'e,  avant  iger  pour 

soixante-quatorze  ans  âVeé  les*  compagnie!,  on   no  laisse   pa«   sans 

miner  <!<>  nouveau  et  sans   s'appliquer  à    la   résoudra  dans  dos 

conditions    plus    favorables,  une    question    nuBsi   vitale    pour   notre 

agriculture,  notre  industrie  et  notre  commerce: 

M.    Raynal,   ministre   dos  travaux   publies,    répond   à   l'honorable 

''iir  et  demande  au  Sénat  de  \otor  les  conventions  adapté* 

la  Chambre  des  députés,  avee   eotto  conviction  qu'elles  réaliseront 

dans    le    présent    des    améliorations  qui   n'exclueront    pas  d'autres 

améliorations  dans  l'avenir. 

Le  Sénat  prononeo  le  renvoi  à  lundi  de  la  suite  de  la  discussion. 

Chambre  des  députés.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  première 
délibération  sur  la  proposition  et  lo  projet  de  loi  relatifs  au  cumul 
et  aux  incompatibilités  parlementaires. 

M.  Lelièvre  demande  le  renvoi  de  la  question  à  samedi. 

Le  renvoi  est  adopté. 

L'ensemble  du  projet  est  adopté  par  337  voix  contre  104. 

Le  gouvernement  demande  la  fixation  de  la  discussion  du  budget. 
M,  de  So'jbeyran  demande  le  renvoi  à  jeudi.  La  Chambre  refuse.  La 
date  de  mercredi  est  repoussée.  Enfin,  il  est  décidé,  par  339  voix 
contre  38,  que  la  discussion  commencera  lundi. 

L.untli  19  novembre.  —  Sénat.  —  La  discussion  générale 
sur  les  conventions  continue  au  Sénat.  M.  Tolain  revient  sur  le 
discours  qu'il  a  précédemment  prononcé  et  dont  M.  le  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  travaux  publics  avait  combattu  plusieurs  des  allégations. 
Il  discute  les  sacrifices  que  semblent  faire  les  Compagnies  qui,  pour 
quelques  millions,  se  voient  pourvues  de  lignes  nouvelles  et  exemptes 
do  toute  concurrence.  L'orateur  conclut  en  montrant  l'imprudence 
du  gouvernement  qui  confie  une  puissance  économique  extrême- 
ment considérable  aux  six  grandes  Compagnies,  et  déclare  qu'il 
présentera  un  amendement  à  ce  sujet. 

M.  Raynal  explique  l'attitude  du  gouvernement  dans  les  conven- 
tions, qui  sont,  selon  lui,  une  excellente  affaire.  Il  affirme  que  l'État 
n'est  pas  désarmé  en  ce  qui  concerne  les  tarifs. 

M.  Buffet  déclare,  en  expliquant  uno  opinion  précédemment 
émise,  que  si  les  conventions  avaient  pu  permettre  au  gouverne- 
ment, par  un  ensemble  d'autres  mesures,  de  supprimer  le  budget 
extraordinaire,  il  se  serait  décidé  à  les  voter.  Avec  un  budget  extra- 
ordinaire on  ne  peut  jamais  avoir  de  bonnes  finances  et  il  pense 
qu'il  est  possible  de  le  supprimer. 

La  discussion  générale  est  close  enfin  ;  on  discute  la  convention 
avec  la  Compagnie  de  Paris-Lyon  dont  les  cinq  articles  sont  succès- 
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ÛTemeot  adopté».  Un  airxrx liment  do  M.  Tolaiu  tendant  à  confier  à 
l'Etat  la  direction  dos  conseils  d'administration  dos  chemins  de  fer, 
n'est  pas  pris  on  oontidération.  Knlin  la  Chambre  haute  adopte  par 
2;<5  voix  contre  13  l'ensemble  du  projet,  puis  la  séance  est  levée. 

Chambre  dto  députés  —  La  discussion  du  budget  de  1884  com- 
mence à  la  Chambre  par  le  budget  de  l'agriculture. 

M.  de  la  HiLLiAis  combat  les  assertions  optimiste»  du  rapporteur. 

La  récolo  de  1882  n'a  été  que  médiocre  et  la  qualité  du  blé  a  été 
inférieure.  Le  prix  de  20  fr.  indiqué  par  le  rapporteur  est  exagéré. 
11  y  a  eu  également  insuffisance  sur  la  récolte  du  fourrage.  Le 
tableau  comparatif  des  importations  et  des  exportations  dénote  un 
état  de  souffrance  qui  va  toujours  croissant,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  objets  d'alimentation. 

La  production  nationale  a  été  insuffisante.  La  récolte  des  vins 
en  ÎS^:?  a  été  mauvaise  en  quantité  et  en  qualité.  Le  phylloxéra  fait 
•le  nouvelles  conquêtes  sur  des  points  épargnés  jusqu'à  ce  jour. 
L'année  1883  n'a  pas  compensé  les  pertes  de-celle  qui  l'a  précédée. 

Les  bras  manquent,  les  capitaux  s'éloignent  de  l'agriculture,  les 
exigences  du  service  militaire  nuisent  à  l'agriculture.  Les  hommes 
qui  reviennent  du  service  n'ont  malheureusement  plus  de  goût  poul- 
ies travaux  agricoles.  Pour  parer  à  ce  danger,  le  ministre  de  la 
guerre  devrait  donner,  dans  le  mesure  du  possible,  des  permissions 
aux  homm°5  sous  los  drapeaux,  pour  qu'ils  puissent  travailler  nu 
moment  de  la  récolte. 

L'honorable  député  ajoute  qu'il  reprendra  en  amendements  quel- 
ques-uns des  crédits  supprimés  par  la  commission,  et  qu'il  réclamera 
«les  encouragements  à  l'industrie  chevaline  ^t  au  service  hydraulique. 
M.  Meline,  qui  n'a  trouvé  que  l'ordre  du  Mérite  agricole  pour  pallier 
nux  souffrances  de  l'agriculture,  déclare  qu'il  combattra  ces 
amendements. 

M.  GiRAtLT  (du  Cher)  et  le  prince  de  Léon  insistent  à  leur  tour 
sur  l'état  précaire  des  cultivateurs  français,  et  M.  de  Mack.au,  cons- 
tatant que  le  personnel  du  ministère  absorbe  à  lui  seul  plus  de  dix 
millions,  appelle  vivement  sur  ce  point  de  sérieuses  économies. 

M.  RoQBB,  le  rapporteur,  et  M.  Méline,  le  ministre,  n'entendent 
point  de  cotte  oreille-là  :  ne  touchons  pas  au  personnel  ;  quant  à  la 
culture,  chacun  sait  que  c'est  le  gouvernement  de  la  République  qui 
a  le  plus  fait  pour  les  intérêts  agricoles. 

Cette  affirmation  hardie  clôt  la  discussion  générale;  on  passe  à 
l'examen  rapide  des  articles  qui  n'ont  pas  le  don  d'éveiller  l'attention 
de  la  Chambre.  On  rejette  les  amendements  de  M.  de  la  Billiais;  on 
adopte  le-  articles  1  à  46"  et  no.*  députés  fatigués  s'ajournent  au  len- 
domain. 

Mardi  SO  novembre.  —  Sénat.  —  Le  Sénat  est  en  veine  de 
travail  et  le?  conventions  vont  être  lestement  expédiées.  D'ailleurs 
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nos  hbdttrablea  ont  te&f  oprùieta  fai t«-  ot  los  longs  discours  no  sorvi- 
rtiont  \  rfetf. 

il  fera  projets  do  loi   portant  approb 
tnventfôns  passéea  entre  le  ministre  des  travaux  publics  et  les 
Compairafo*  d'Orléans),  rtiï  Word  el  du  Midi.  \pres  an  âenange  d'ob- 
tiona  entre  MM.  Kaynai.,  Fresneai\  Cuydt  et  le  major  Lahor- 
qqi  intervient  sans  grande  nécessité  dans  le  débat,  la  conven- 
tion avec  l'Bsl  est  votée,   puis  c'est  le   tour  de  la  convention   avec 
l'Ouest,  qui  no  soutire  pas  plus  de  difficultés. 

Le  Sénat  fixe  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  lo  projet 
relatif  à  l'organisation  du  crédit  agricole  et  la  proposition  concernant 
les  livrets  d'ouvriers,  et  va  se  reposer  de  ses  fatigues. 

Chambre  des  députés.  —  La  Chambre  discute  et  vote  le  budget 
du  commerce,  mais  non  sans  mettre  M.  Hérisson  sur  la  sellette.  Le 
ministre  du  commerce  a  reçu  quelques  attouts  dont  ses  réponses  hési- 
tantes souvent  à  côté  de  la  question  n'ont  pu  diminuer  l'importance. 

Pauvre  M.  Hérisson,  comme  il  a  été  malmené! 

Le  premier,  M.  Pieyre  a  pris  la  parole  dans  la  discussion  générale. 
Comme  il  l'a  dit  lui-même,  son  discours  ne  devait  pas  avoir  trait  au 
seul  budget  du  commerce;  mais,  ajoutait-il,  «  comme  je  prévois  que 
la  discussion  sera  singulièrement  écourtée  et  que  le  budget  sera 
voté,  permettez-moi  de  le  dire,  à  la  diable,  j'ai  cru  devoir  prondre 
la  parole.  »  Et  M.  Pieyre  ne  s'est  pas  contenté,  en  effet,  de  mon- 
trer dans  quelle  situation  déplorable  se  trouvait  notre  commerce, 
il  a  en  outre  exposé  toutes  les  causes  des  charges  énormes  qui  pèsent 
sur  nous.  Ce  réquisitoire  si  juste  a  soulevé  de  violentes  interruptions, 
et  M.  Pioyre  a  même  été  rappelé  à  l'ordre  pour  avoir  dit  :  «  Votre 
République,  nous  la  subissons,  mais  nous  ne  l'acceptons  pas.  » 
D'après  M.  Brisson,  on  ne  peut  employer  cette  expression  «  Votre 
République.  » 

M.  Laroche-Jolbert,  sans  vouloir  faire  de  discours,  s'est  contenté 
de  relever  les  dépenses  excessives  faites  au  ministère  du  commerce 
pour  l'administration  intérieure.  Sait-on  que  si  on  prenait  les  chiffres 
demandés  par  le  ministre  pour  le  chauffage  de  son  ministère,  la 
dépense  serait  pour  chaque  employé  de  1,567  francs?  C'est  assez 
joli.  La  commission  du  budget  a  diminué  les  sommes  demandées 
pour  le  chauffage  et  l'éclairage.  C'est  toujours  cela,  mais  elle  n'a  pu 
cacher  son  regret  de  voir  que  le  dédoublement  des  ministères  du 
commerce  et  de  l'agriculture  avait  doublé  la  dépense.  Il  en  est  ainsi 
dans  bien  d'autres  points. 

On  passe  alors  au  vote  des  chapitres. 

A  leur  occasion,  un  grand  nombre  d'observations  souvent  peu 
aimables  pour  lo  ministre  ont  été  présentées.  Après  quelques  mots 
de  M.   Jules   Roche,    demandant    que    le    service  de    la  statistique 
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générale* soit  organisé  sur  dos  bases  nouvelles,  M.  Trystram  est 
monté  à  la  tribune  pour  demander  à  M.  Hérisson  ce  qu'il  avait  fait 
en  faveur  lies  chambres  <!<>  commei 

Il  donnait  lui-même  la  réponse  :  il  n'a  rien  été  fait. 

11  a  reproché  au  ministre  de  traiter  les  chambres  de  commerce 
comme  BÎ  allea  n'existaient  pas,  de  ne  jamais  les  consulter,  pas  plus 
que  ]p  conseil  supérieur  de  commerce. 

11  s'écriait  :  «  Il  est  encore  toi  que  Fa  institué  Colbert,  et  il  a  du 

bon  ;  mais  Colbert,  qui  ne  croyait  pas,  comme  les  ministres  du  temps 

actuel,  avoir  la  science  infuse,  faisait  souvent  appel  aux  lumières  de 

nseil.  Je  demande  à  M.  le  ministre  de  revenir,  dans  un  désir  de 

progrès,  à  ce  que  faisait  Colbert.  » 

On  pense  si  M.  Hérisson  a  su  répondre  à  de  telles  critiques.  Il  a 
et,  en  Bouime,  n'a  rien  répondu  du  tout,  car  il  n'a  su  que 
vanter  la  création  qu'il  vient  de  faire  d'un  journal  contenant  des 
Lgnemeiuta  commerciaux. 

Un  peu  plus  tard,  M.  Trystham  lui  reprochait  encore  de  laisser 
subsister  des  inspecteurs  de  poids  et  mesures  dont  les  fonctions  sont 
tout  à  fait  inutiles.  «  La  place,  disait-il,  n'a  servi  qu'à  donner 
quelques  milliers  de  francs  à  des  amis,  il  faudrait  même  les  sup- 
primer et  augmenter  les  appointements  des  vérificateurs.  Je  vous 
engage,  monsieur  le  ministre,  ajoutait-il,  à  voir  si  vous  ne  pourriez 
apporter  dans  votre  ministère  pas  mal  de  réductions  pour  améliorer 
la  situation  d'agents  fort  intéressants.  » 

Diverses  critiques  ont  encore  été  présentées,  mais  moins  impor- 
tantes, sauf  celle  relative  à  la  construction  et  à  l'installation  de 
l'école  centrale  des  arts  et  manufactures.  M.  Ueymond  a  demandé 
avec  raison  que  le  crédit  afférent  fût  augmenté  de  1,500,000  fr.,  et 
il  en  montrait  la  nécessité.  En  effet,  on  a  voté,  il  y  a  deux  ans,  les 
fonds  nécessaires  à  la  construction  de  l'école,  et  aujourd'hui  que  les 
bâtiments  sont  élevés,  on  refuse  les  sommes  nécessaires  pour  acquérir 
]e  mobilier  et  les  instruments  que  réclame  l'enseignement.  Ferons- 
nous  moins  que  l'Allemagne  et  que  la  Suisse,  qui  dépensent  des 
sommes  si  considérables  pour  l'établissement  d'écoles  spéciales? 

Cette  considération  n'a  pas  touché  la  Chambre.  Où  prendrait-on 
Jes  fonds  ?  Les  ministres  déclarent  qu'il  leur  est  impossible  d'admettre 
de  nouveaux  crédits  en  ce  moment  et,  sur  une  promesse  du  rap- 
porteur assez  vague  pour  l'avenir,  la  demande  de  M.  Reymond  a  été 
repoussée. 

A  jeudi  la  discussion  du  budget  de  la  justice. 
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(?)  sur  M.  Ferry'.  —  Démiuioo  oL  remplacement 

de  M.  Ohalleinol-Lacour.  —  Commission  ilu  Tonkin.  —  Seri. 

•J'J  novembre  1883. 

Depuis  l'établissement  de  la  troisième  république,  If.  J.  Ferry 
tora  été  lo  seul  de  nos  .'rouvornants  qui  ait  eu  les  honneurs 

d'une  tentative  d'assassinat.  Et  encore Qu'on  nous  permette 

une  anecdote  rétrospective.  11  y  a  de  cela  une  dizaine  d'années, 
dans  une  réunion  au  Café  Anglais,  dont  M.  Raoul  Duval  était 
L'amphitryon,  une  historiette  qw  courait  les  salons  eut  un  succès 
do  franche  gaité.  Los  convives  étaient  MM.  de  Chaudordy,  alors 
député,  puis  ambassadeur;  le  marquis  de  Castellane,  député;  un 
préfet  de  la  Seine-Inférieure,  aujourd'hui  sénateur;  MM.  Weiss, 
le  publiciste  bien  connu  ;  Alphonse  Millaud,  de  Pêne  et  beaucoup 
d'autres.  Au  dessert,  M.  Robert  Mitchell  raconta  avec  beaucoup 
de  verve  une  amusante  fiction.  M.  Thiers,  alors  président  de  la 
République,  faisait  venir  le  préfet  de  police,  qui  le  trouvait  arpen- 
tant son  cabinet,  la  voix  sur  aiguë,  le  geste  impatient  et  nerveux. 
La  président  commençait  par  se  plaindre  de  tout,  de  la  Chambre, 
des  ministres,  puis,  arrivant  à  la  police,  concluait  en  disant  que 
cela  allait  mal.  Le  préfet  de  se  récrier.  Et  alors,  M.  Thiers, 
non  plus  impatient,  mais  irrité,  de  rappeler  que  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe  avaient  eu  leurs  attentats,  et  il  les  énu- 
mérait  :  le  roi  d'Italie,  la  reine  Victoria,  etc.  ;  seul,  le  président 
de  la  République  était  l'objet  d'une  indifférence  qui  nuisait  à 
son  prestige.  Une  police  habile  et  bien  comprise  eût  obvié  à  cet 
inconvénient  et  comblé  cette  lacune  dans  l'exercice  du  pouvoir. 

Le  préfet,  après  quelques  objections,  se  retirait  en  promettant 
d'aviser.  11  revenait  ensuite  rendre  compte  de  ses  démarches 
pour  trouver  «  un  assassin,  s»  Il  avait  sondé  un  Italien  qui  s'était 
refusé  à  rien  entreprendre  contre  un  ami  de  l'Italie  ;  on  n'avait 
pas  été  plus  heureux  auprès  d'un  Allemand,  invoquant  son 
patriotisme  qui  lui  défendait  de  contrecarrer  les  sympathies  de 
Mj  de  Bismark  pour  la  République.  Bref,  on  s'était  rejeté  sur 
un  communard  qui  avait  accepté  à  forfait  d'être  l'auteur  d'une 
tentative  d'assassinat  sur  le  président;  mais,  par  principe,  il 
ne  voulait  pas  d'une  «  frime  »  complète:  il  lui  fallait  une  blessure 
au  bras,  si  ce  n'est  du  président  lui-même,  du  moins  d'une 
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une   de   son    intimité.   Et   M.  Thiers   de   s'écrier:  «J'ai 
«  L'homme   qu'il    faut  :     or    blessera    légèrement    Barthélémy 

-  9    Qt-Hilaire.  Il  m'est  dévoué  :  il  sera  heureux  par  ce  léger 

-  sacrifice  de  relever  mon  prestige  auprès  des  souverains  de 

«  l'Europe  :  J'aurai  enfin  mon  attentat.  »  Cette  fantaisie  était 
aussi  originale  par  le  récit  que  par  l'invention.  Nous  ne  savons 
pourquoi  elle  nous  est  revenue  en  mémoire,  on  lisant  l'aventure 
de  l'anarchiste  Cunien. 

Kn  deux  mots,  voici  ce  qui  est  arrivé.  Vendredi  dernier,  vers 
trois  heures  du  soir,  un  tout  jeune  homme  paraissant  très 
surexcité,  se  présentait  au  ministère  de  l'instruction  publique 
et  demandait  à  être  reçu  par  le  président  du  conseil. 

Un  huissier  lui  lit  remarquer  que  le  Président  ne  recevait 
qu'après  avoir  accordé  une  audience,  mais  que  M.  Morel,  le 
chef  du  cabinet,  se  trouvait  dans  son  bureau  et  pourrait  le 
recevoir;  il  lui  demanda  son  nom  pour  le  faire  passer.  Le  jeune 
homme  répondit  qu'il  s'appelait  Cunien,  né  en  Alsace,  et  entra 
dans  le  salon  d'attente. 

Comme  M.  Morel  tardait  à  le  demander,  il  s'endormit  profon- 
dément, et  quand  l'huissier  entra  dans  le  salon,  il  dut  l'éveiller 
pour  le  conduire  auprès  du  chef  du  cabinet. 

Après  quelques  instants  d'entretien  avec  ce  dernier,  le  sieur 
Cunien  sortit  et,  s'adressant  aux  huissiers  qui  se  trouvaient 
dans  l'antichambre,  il  leur  dit  avec  une  grande  exaltation  : 

—  Je  suis  venu  pour  tuer  cette  canaille  de  Ferry,  et  puisque 
je  n'ai  pu  le  trouver,  je  vais  tous  vous  tuer!  et  il  tira  un 
revolver  de  sa  poche. 

Les  huissiers  se  jetèrent  sur  lui,  le  désarmèrent  et  le  remi- 
rent entre  les  mains  des  gardiens  de  la  paix  qui  avaient  été 
mandés  en  toute  hâte. 

Cet  individu  a  été  conduit  au  bureau  de  M.  Santucci,  com- 
missaire de  police  du  quartier  des  Invalides,  qui  a  saisi  sur  lui 
le  revolver  chargé,  ainsi  que  -vingt  cartouches  qu'il  avait  dans 
sa  poche. 

Au  moment  ou  on  le  conduisait  chez  le  commissaire,  Cunien 
a  mis  en  pièces  son  acte  de  naissance  qu'il  portait  sur  lui,  et 
qu'il  a  été  impossible  de  reconstituer.  Cunien  a  en  outre  déclaré 
que  ses  frais  de  voyage  avaient  été  payés  par  la  caisse  d'un 
groupé  anarchiste  de  Lille  dont  il  faisait  partie. 

Dans  la  soirée,  le  prisonnier,  qui  se  trouvait  plus  calme,  a 
été  de  nouveau  interrogé  par  M.  Santucci. 
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Il  a  déclaré  su  nommer,  Paul  Cunieu,  né  à  Haguen&u 
Rhin),  Le  29  août   1866,  et  exercer  la  profession  (Je  garçon 
boulanger  ehei  M.  de  Çadtst,  boulanger  à  Lille,  rue  Natio- 
nale,  12,  où   il   demeurait.    Sa    mère   est  veuve   et  demeure 

également  à  Lille,  10,  place  du  Concert. 

Tel  est,  ''ii  résumé,  l'historique  du  grand  attentat  contre 
M.  Ferry.  C'est  peu  de  chose,  on  le  voit,  et  il  est  douteux  nue 
ces  velléités  d'un  insensé  ou  d'un  maniaque  suffisent  pour 
relever  le  prestige  de  notre  premier  ministre. 


La  démission  de  M.  Challomel-Lacour,  ministre  des  affaires 
étrangères  do  la  République  française,  est  maintenant  un  fait 
accompli.  M.  Jules  Ferry,  comme  on  l'avait  annoncé  d'avance, 
prend  pour  lui  le  portefeuille  vacant  et  passe  celui  de  l'instruc- 
tion publique  à  M.  Fallières.  Bien  que  celui-ci  soit  loin  d'occu- 
per le  dernier  rang  parmi  les  républicains  prètrophobes  et  qu'il 
ait  donné  des  gages  sérieux  de  son  aptitude  à  combattre  le 
«  cléricalisme  »,  ce  choix  ne  laisse  pas  de  causer  un  certain 
dépit  chez  les  républicains  désireux  d'en  finir  le  plus  prompte- 
ment  possible  avec  le  catholicisme  en  France.  Ils  avaient  espéré 
que  le  hideux  Paul  Bert  deviendrait  ministre  de  l'instruction 
publique,  et  se  ferait  en  outre  attribuer  la  «  direction  »  des 
cultes.  Ils  s'en  forgeaient  déjà  une  félicité  qui  les  faisait  rugir 
de  haine.  Mais  l'Université,  assure-t-on,  a  elle-même  demandé 
grâce,  et  les  bureaux  du  ministère  ont  failli  se  mettre  eu  grève. 


Avant  de  déposer  le  portefeuille  de  l'instruction  publique, 
M,  J.  Ferry  a  tenu  à  montrer  qu'on  aurait  tort  de  le  traiter  de 
«  réactionnaire  »,  et  qu'il  avait  sur  le  «  progrès  »  les  mêmes 
sentiments  que  les  plus  ardents  partisans  de  Paul  Bert  lui- 
même.  Il  n'y  a  en  effet  entre  eux  et  lui  qu'une  question  d'op- 
portunité et  de  tactique.  Deux  circulaires  qu'il  vient  de  faire 
adresser,  la  première  aux  recteurs  de  circonscriptions  académi- 
ques, la  seconde  aux  instituteurs  et  institutrices  primaires,  ont 
pour  but  de  donner  une  direction  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement de  la  morale.  Toute  l'hypocrisie  du  fameux  menteur 
stigmatisé  par  M.  Paul  de  Cassagnac  s'étale  dans  ces  deux 
documents,  qui  se  bornent  à  recommander  aux  maîtres  d'être 
réservés  en  touchant  aux  questions  religieuses,  tandis  que  les 
règlements  de  1882  voulaient  que*  l'enseignement  moral  laïque 
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se  distinguât  de  l'enseignement  religieux,  sans  le  contredire.  » 
l'n  nouveau  pas  a  donc  été  fait. 

T<uit  n'est  pas  roses  d'ailleurs  pour  le  nouveau  ministre  des 
affaires  étrangères.  A  La  suite  de  la  nouvelle  demande  de  crédit 
pour  le  Tonkin  déposée  à  la  Chambre,  une  commission  a  été 
nommée  pour  étudier  le  projet  gouvernemental.  Or,  tous  les 
commissaires  élus,  sauf  un,  sont  bien  favorables  au  vote  de  ces 
oré  lits,  mais  l'opinion  qui  a  prévalu  dans  les  bureaux  est 
celle-ci  :  Demander  des  explications  très  nettes  au  gouverne- 
iu  ut  sur  la  portée  et  les  limites  de  l'expédition  et  voter  ensuite 
des  crédits  supérieurs  à  ceux  qui  sont  demandés,  si  on  le  juge 
nécessaire  pour  mener  rapidement  à  bonne  fin  l'expédition.  La 
République  française  annonce,  d'autre  part,  qu'un  grand 
nombre  de  membres  de  la  majorité  se  proposent  de  soutenir  un 
amendement  tendant  à  en  porter  le  chiffre  de  9  à  13  ou  20  mil- 
lions, afin  de  permettre  aux  ministres  de  la  marine  et  de  la 
gnerre  d'agir  le  plus  énergiquement  possible  dans  le  delta  du 
fleuve  Rouge. 

Voilà  un  désir  de  voir  clair  dans  tout  ce  grabuge  qui  doit 
singulièrement  déplaire  à  nos  gouvernants. 

La  Gazette  officielle  de  Madrid  vient  de  publier  une  note  qui 
résume  et  qui  clôt  l'incident  auquel  a  donné  lieu  le  passage  du 
TM  Alphonse  à  Paris.  Cette  note  reproduit  la  dernière  commu- 
nication du  gouvernement  français,  qui  autorisait  le  cabinet  de 
1  à  faire  usage  des  explications  données  par  le  Président 
de  la  République  française  en  guise  de  réparation  de  l'outrage 
subi  par  le  souverain  espagnol.  La  publication  de  la  Gaceta  est 
une  dernière  satisfaction  à  l'orgueil  national  ;  elle  met  fin  défi- 
nitivement à  ce  différend.  On  remarquera  sans  doute  que  la 
Qaceta,  dans  la  note  en  question,  insiste  sur  les  bonnes  rela- 
tions qui  ont  toujours  existé  entre  les  deux  nations.  Ce  n'est 
pas  sans  intention  vraisemblablement,  au  moment  de  la  visite 
du  prince  impérial  d'Allemagne  à  la  cour  de  Madrid. 

La  situation  se  complique  singulièrement  en  Serbie;  une 
révolte  qui  a  éclaté  dans  les  districts  de  Zaïtchar  et  de  Banja 
paraît  avoir  gagné  rapidement  les  localités  avoisinantes  ;  l'état 
de  siège  a  dû  être  proclamé  tout  le  long  de  la  frontière  orientale 
du  pays  et  le  roi  Milan  a  pris  une  résolution  qui  implique  la 
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ferme  volonté  de  tenir  tête  a  l'insurrection.  Sur  la  réquisition 
du  commissaire  royal  de  ZeStchar,  les  chaft  «lu  parti  radioal  do 
Belgrade  ont  été  arrêtés  dans  la  nuit  de  mercredi  &  jeudi. 

En  m  âme  temps  paraissait  un  nkase  royal  Buspendant,  en 
vertu  d.'s  articles  38  al  5fl  do  la  Constitution,  les  lois  sur  la 
lilu rie  de  la  presse  ot  le  droit  de  reunion  et  d'association.  Les 
considérations  qui  précédent  cet  arrêté  < « n t  trait  à  L'abus  qui 
aurait  été  tan  des  dispositions  contenues  dans  la  Constitution 
du  29  juin  1869.  Lo  gouvernement  a  établi  la  censure  préven- 
tive, interdit  l'entrée  de  la  principauté  à  plusieurs  journaux 
étrangers,  eu  un  mot,  pris  de*  mesures  de  rigueur*. 

Les  événements  donnent  un  relatant  démenti  aux  pronostics 
ables  de  la  presse  officieuse  de  Vienne,  et  le  fait  même 
qia  e  gouvernement  de  Belgrade  aurait  en  sa  possession  les 
es  de  la  complicité  des  chefs  du  parti  radical  avec  les 
paysans  soulevés  des  deux  districts,  prouve  suffisamment  que 
cette  révolte  mérite  plus  d'attention  que  le  Times  et  la  Nou- 
velle Presse  libre  n'avaient  voulu  lui  en  attribuer  d'abord. 

l 'après  certains  journaux  allemands,  la  Russie  aurait  cou- 
centié  tous  ses  eliorts  sur  Belgrade  et  chercherait  à  'prendre, 
en  détrônant  le  roi  Milan,  la  revanche  de  l'échec  que  sa  politique 
a  éprouvé  en  Bulgarie. 

Le  langage  de  la  presse  de  Berlin  pourrait  n'être  qu'une 
indication  des  projets  de  la  politique  austro-allemande.  Les 
organes  viennois  n'ont  pas  été  unanimes  à  approuver  la  conduite 
du  roi  Milan.  Le  Fremdenblatt,  dont  les  attaches  officieuses 
sont  connues,  a  déploré  l'arrestation  des  membres  du  parti 
radical  et  conseille  au  prince  bulgare  une  extrême  modération. 
La  Presse  et  le  Morgenposl  estiment  que  le  ministère  présidé 
par  M.  Kristitch,  joue  un  jeu  dangereux  en  adoptant  une  poli- 
tique absolutiste,  et  en  déclarant  brusquement  la  guerre  à  tous 
les  éléments  libéraux  du  pays.  Enfin  la  Vorstadt  Zeitimg  pré- 
sume que  la  Russie  profitera  des  fautes  du  gouvernement  de 
Belgrade.  Il  serait  téméraire  de  rechercher  quelles  sont  les 
influences  auxquelles  a  obéi  le  roi  Milan  ;  il  ne  l'est  peut-être 
pas  de  considérer  comme  grave  la  situation  que  ses  ministres 
ont  imposée  à  son  pays,  et  le  péril  qu'ils  font  courir  à  la  dynastie 
dont  il  est  le  chef. 

P.   Chantrel. 
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REVUS  fiCONeèUQUE  KT  FINANCIERE 

La  seiualae  dernière,  la  Bodrse  a  traversé  une  petite  crise  ;  an 
moment  où  la  hausse  commençait  à  se  dessiner,  il  est  arrivé  mie 
avalanche  île  nouvelles  difficultés  au  Tenkin  :  injures  a  notre 
chargé  d'affaires  à  Tanger  ;  incursion  sur  le  sol  russe  de  groupes 

de  soldats  prussiens  en  armes;  \ »i\ .i^re  à  Madrid  (lu  tils  (le  l'empe- 
reur Guillaume  ;  entrevue,  à  Gênes,  où  se  scellerait  la  quadruple 
alliance  eutre  le  roi  d'Italie,  l'Empereur  d'Autriche,  le  roi  d'Es- 
et  le  prince  héritier  d'Allemagne.  Depuis,  une  partie  de  ces 
faits  s'est  évanouie,  mais  la  situation  n'est  pas  beaucoup  changé. 
C'est  qu'en  effet,  tous  les  canards  énumérés  plus  haut  n'ont  qu'une 
importance  des  plus  minimes;  ce  n'est  pas  là  qu'il  tant  trouver  la 
raison  de  la  baisse  passée,  présente  et  future.  La  politique  a  moins  de 
prise  que  le  mauvais  étal  de  nos  finances  et  de  notre  industrie,  (le  n'est 
pas  d'aujourd'hui  (pie  nous  savons  que  nous  n'aurons  pas  la  plus  petite 
alliance  tant  que  nous  serons  en  République,  et  que  nous  nous 
constituerons  en  insulteurs  d'empereur  ou  de  roi  :  il  faut  en  prendre 
son  parti,  rester  isolé  et  humilié  ;  mais  ce  qui  s'aggrave  chaque 
jdur,  c'est  la  condition  déplorable  dans  laquelle  nous  végétons  ;  les 
bilans  de  la  Banque  de  France  et  les  faillites  prononcées  par  le 
Tribunal  de  Commerce  nous  démontrent  le  malaise  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Les  tableaux  des  douanes  nous  accusent  une 
situation  déplorable.  Quant  au  budget,  avec  ses  suites,  nous  n'avons 
aucune  illusion  à  avoir  :  c'est  un  emprunt  qui  verra  le  joui'  après 
celui  du  Crédit  foncier,  c'est-à-dire  dans  le  mois  de  janvier  ;  on 
verra  à  quel  cours  on  viendra  nous  l'offrir.  Il  est  certain  que  les 
rentiers  n'ont,  en  ce  moment,  aucun  intérêt  à  faire  monter  les 
cours  des  rentes  ;  puisque  les  rentes  sont  basses,  plus  bas  sera 
forcément  le  couis  d'émission  du  nouvel  emprunt  :  ce  sera  la 
revanche  de  la  conversion. 

On  tentera,  cette  semaine,  une  reprise  ;  tout  individu  un  peu 
vieux  à  la  Bourse,  voit,  depuis  deux  jours,  certains  symptômes 
qui  ne  peuvent  guère  tromper  ;  nous  vous  en  parlons  ici  pour 
mémoire,  convaincus  que  nous  sommes  que  cette  reprise  n'existera 
plus  à  la  fin  de  l'année  1883.  Le  Crédit  foncier  va  faire,  avec  grand 
succès,  son  émission  d'obligations  ;  il  est  tout  naturel  de  lui  sou- 
baiter  la  bienvenue  par  une  élévation  des  cours.  A.  H. 

Informations   financières. 

Crédit  foncier.  —  C'est  un  plaisir  que  de  recommander  une 
souscription  faite  par  cet  Etablissement  financier,  à  cause  de  la 
sécurité  du  placement.  On  trouvera,  plus  loin,  une  annonce  que 
nous  prions  de  lire  avec  soin  :  elle  renferme  tous  les  renseigne- 
ments relatifs  à  cette  émission  appelée  à  un  grand  succès. 

Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saiut-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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f.A   MISSION  SOCIALE  DU  PATRON 

Nous  publions  ici  le  remarquable  discours  prononcé  au 
congrès  des  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  par  le 
R.  T.  Marquigny  sur  la  question  sociale,  et  spécialement  sur  le 
rôle  qui  incombe  aux  patrons  dans  la  solution  de  la  question 
ouvrière.  Il  est  superflu  de  recommander  à  nos  lecteurs  cette 
vigoureuse  étude,  où  se  trouvent  résumés  les  efforts  faits  en 
France  depuis  sept  ans  en  même  temps  que  sont  indiqués  à 
grands  traits  les  progrès  qu'il  reste  à  faire.  La  question  est  de 
celles  qui  intéressent  non  seulement  les  membres  actifs  de 
l'industrie,  mais  quiconque  est  préoccupé  des  difficultés  de  la 
situation  présente.  A  ce  seul  titre,  un  travail  de  ce  genre 
appelle  de  sérieuses  méditations  : 

En  exaltant  naguère  la  Rome  du  Nord,  le  successeur  de  Fénelon 
disait  solennellement  :  «  Il  n'y  a  pas  de  place  dans  nos  cœurs  pour 
la  défiance  et  le  découragement,  tant  que  notre  milice  catholique 
tiendra.  » 

Elle  tient,  Monseigneur,  votre  milice  catholique  ;  elle  tient  sur  le 
terrain  de  l'enseignement,  elle  tient  dans  le  domaine  du  travail. 

Nous  nous  sommes  laissé  dire,  le  mois  dernier,  par  un  de  ces 
hommes  à  qui  Le  Play  donnait  le  nom  d^autorités  sociales,  que 
l'état  des  choses  dans  le  monde  de  l'industrie  n'est  rien  moins  que 
consolant.  Partout  l'ouvrier  serait  de  plus  en  plus  indifférent  ou 
hostile  au  patron  ;  les  essais  tentés  en  faveur  des  classes  laborieuses 
ne  rencontreraient  le  plus  souvent  qu'ingratitude  et  presque  jamais 
de  concours;  les  associations  industrielles  qui  s'étaient  formées  sur 
divers  points  de  la  France  auraient  à  peu  près  disparu  et  Ton  ne 
signalerait  plus  d'efforts  vraiment  sérieux  des  patrons  ni  aucune 
amélioration  dans  la  situation. 

Si  l'honorable  maître  de  forges  qui  a  tracé  un  aussi  sombre 
tableau  se  trouve  dans  cette  assemblée,  nous  comptons  lui  faire  voir 
que  dans  le  Nord  on  ne  se  résigne  pas  à  laisser  toute  espérance. 

I 
Le  dimanche  19  novembre    1876,   à  cette   même  place  où  je  me 
retrouve  après  sept  ans,  je  félicitais  ceux  des  industriels  de  cette 
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q  qui  s'étaient  ;  dans  le  dévouement  les  yeux  fermés, 

:•  iO'.-u  du  eu'l  comme  récompense  une  grâce  d'étpt  pour  résqodce 

.il,  diirioq  Ihj  est 

toujours   «   dan*   1»    Patronage   ohréti  m  —  dans  l'exercice    de    la 

lo  —  et  dau3    l'Association   catholique,   combiii' 
re  'i  reproduire  sou-  des  formai  rajeunies  les  bonnes  traditions 
des  confréries  et  des  corporations  d'autrefois.  » 

:nençait  alors  à  s'amonceler  sur  l'J  France  et 

bientôt  il  éclata  sur  les  congrégations  religieuses.   Kn   présent."   de 

•  uir  menaçant  noa  industriela  comprirent  qu'ils  devaient  <  ux- 

\q  leur  personne,  si  je  puis  p^'expric  ■,  et  se 

au  public.  Sans  aucun  retard,  ils  s'appliquèrent  à  remettre 

en    honneur   les  fêtes  .patronales  ouvrières    du   siècle   passé  !    Puis, 

résumant    toutes    nos     doctrines     d'économie     chrétienne    en    une 

•ique   synthèse,   ils   déclarèrent,   dans   un   document   bien  fait 

pour    éveiller   au   loin   l'attention,    quels    étaient    à   leurs  yeux   les 

moyens    pratiques    de    tirer    In    monde    industriel    de    sa  situation 

effrayante  et  d'y  rétablir  la  paix. 

Vous  souvient-il,  Messieurs,  de  cette  Déclaration  qui  porto  la  date 
de  Lille,  1  mai  1879,  et  que  recommandaient  des  noms  rel 
dans  toute  cette  province  du  Nord,  dans  ces  grandes  cités  de  lioubaix, 
de  Tourcoing,  d'Armentières ?  Vous  souviont-il  de  cet  appel  à 
l'initiative  charitable  des  patrons,  à  l'intervention  des  pouvoirs  et 
des  lois  pour  seconder  l'action  des  patrons  associés? 

Souffrez  que  je  rappelle  brièvement  ces  choses  à  l'attention  de  cette 
assemblée,  en  commençant  par  ce  qui  regarde  «  l'assistance  d'en 
haut  >,  ainsi  que  parlait  l'autre  jour  un  député  du  centre  allemand. 

Les  gouvernements  peuvent  aider  à  l'initiative  des  patrons,  ils 
peuvent  même  susciter  cette  initiative  par  l'influence,  plus  grande 
qu'on  ne  le  croit  aujourd'hui,  du  système  législatif  sur  les  mœurs. 
Il  faut  que  les  lois  favorisent  le  bien  et  répriment  le  mal,  qu'elles 
favorisent  l'action  moralisatrice  des  patrons  de  bonne  volonté  et 
qu'elles  répriment  énergiqueraent  l'action  corruptrice  des  autres;  il 
faut  que  l'autorité  sollicite  les  masses  au  respect  dos  choses  reli- 
gieuses <n  faisant  respecter  le  dimanche  et  en  secondant  toutes  les 
œuvres  de  charité  chrétienne  librement  formées  sous  la  suprême 
auto:.  .rlise  ;  il  faut  que  les  pouvoirs  concourant  au  rappro- 

chement des  maîtres  et  des  ouvriers,  en  donnant  l'existence  légale 
aux  institutions  corporatives  où  les  uns  et  les  autres  se  rencontrent 
et  agissent  de  concert;  il  faut  que  la  législation  encourage  ra- 
tion des  patron.s  avec  les  patrons,  qui  peut  être  d'une  si  grande 
utilité,  non  seulement  pour  les  œuvres  de  patronage,  mais  aussi 
pour  amortir  la  concurrence. 

Que  disait  encore  cette  assemblée  d'industriels  chrétiens,  qui  a  si 
bien  mérité  de  la  science  économique?  Elle  disait  que,  sans  rien  ôter 
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à  la  liberté   individuelle,  le  code  civil  doit  facil  ttï  I <»s  engagement- 
qM   lea  ioii  de  doi  rer  la 

.  oui  mea&oe  également  l'industrie  ot  I 
culture;  qo  uni-  internationaux  doivent  rei  Ire  possi- 

ble la> pratiqua  dos  neeui  krtcea  <le  J;i  liberté  morale  i  t  de 

la  aajtté  de  i  "tivi ht... 

Pourquoi  prolonger  ici  cette  éawm  ératioa  .'  La  déclaration  de  1879 
n'a-t-elle  pas,  comme  on  l'a  dit,  i ■■  .-. -i  ■      l'action  du  temps?  et  un 
Industriel  ne  venait-il  pas  à  votre  dernier  congrès  constater  qu'elle 
are  *  ausei  profonde  et  aussi  pratique  qu'au  premier  jour  ?  » 

Nous  n'avons  plus  à  commenter  en  détail  les  articles  de  ee  docu- 
ment; on  l'a  fait  avec  une  grande  compétence  devant  vous  dans  une 
tmblée.  Nous  n'avons  pas  davantage  à  le  compléter. 
«  un  programme  d'action  qu'auraient  voulu  établir  les  repré- 
sentants des  villes  industrielles  du  Nord.  Ils  avaient  entendu  fixer 
d'un  commun  accord  les  réformes  qui  dépendent  de  l'initiative  privée 
et  les  moyens  de  les  faire  prévaloir  autour  d'eux  ;  ils  avaient  mar- 
qué, pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  quelles  réclamations  seraient 
portées  devant  les  pouvoirs  publics  et  dans  quelles  choses  l'inter- 
vention de  l'État  paraît  légitime  et  requise.  Rien  de  tout  cela  n'a 
changé,  Messieurs,  rien,  si  ce  n'est  que  la  nécessité  d'agir  semble 
à  tous  maintenant  plus  urgente. 

Bn  bien  !  que  les  docteurs,  dans  les  écoles  et  les  académies,  pren- 
nent la  peine  d'examiner  des  thèses.  Ici,  je  veux  vous  presser  de  ne 
pas  vous  ralentir  dans  l'action. 

Si  désirable,  si  nécessaire  qu'il  paraisse  à  nos  industriels  d'obtenir 
de  meilleures  lois,  ils  ne  peuvent  se  livrer  à  l'espoir  d'y  parvenir 
bientôt.  11  leur  a  suffi  de  dire  hautement  de  quoi  ils  se  plaignent  et 
ce  qu'ils  voudraient  ;  il  leur  suffira  de  le  répéter,  de  pétitionner  et 
de  protester. 

Au  surplus,  c'est  l'œuvre  des  jurisconsultes  catholiques,  dans 
leurs  congrès  annuels,  de  préparer  pour  l'avenir  une  législation 
réparatrice  qui  permette  des  entreprises  sérieuses  de  patronage, 
lioralion  matérielle  et  de  reforme  morale,  qui  supprime  les 
obstacles  à  l'effort  associé  et  à  l'action  commune,  qui  garantisse  à 
la  corporation  chrétienne  libre,  —  la  seule  qui  en  France  soit  dans 
nos  vœux,  —  le  moyen  de  se  constituer  solidement. 

Il  y  a  quelques  semaines,  le  président  du  Congrès  de  Nantes  nous 
promettait  que  les  jurisconsultes  ne  s'abandonneront  à  aucune  pensée 
de  découragement  ni  de  désertion.  Ce  sera  l'honneur  de  leur  vie 
d'avoir  travaillé  à  connaître  les  conditions  et  les  règles  d'une  restau- 
ration do  l'ordre  conforme  à  la  loi  de  Dieu,  d'en  avoir  fait  pénétrer 
les  principes  dans  l'opinion  publique  et  dans  nos  institutions  natio- 
nales. «  A  l'œuvre  donc  !  »  disait  M.  Lucien  Brun  à  ses  amis  ;  à 
l'œuvre  donc!  dirai-je  à  mon  tour  aux  industriels. 
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Si  nos  patrons  chrétiens  no  l'attendent  guère  à  de  bonnes  lois 
avant  longtemps,  moins  encore  peuvent-ils  attendre  le  signal  des 
Législateurs  pour  entreprendre  autour  d'eux  les  réformes  qui  dépen- 
dent d'eux.  Leur  association  m'a  donc  invité  à  venir  ici  déclarer,  très 
nettement  et  sans  aucune  circonlocution,  que  suivant  eux  la  question 
rait  résolue  si  toas  les  patrons  /'disaient  leur  devoir. 

C'est  au  moins  de  la  franchise,  messieurs  ;  je  vous  prie  de  le 
reconnaître  et  de  suivre  un  instant  mes  réflexions  personnelles  sur 
sur  cette  grave  affirmation. 


[La  fin  au  prochain  numéro.) 


R.  P.  Marquions  . 


GLÏZoT  JUGE  PAR  M.  JULES  SIMON 
(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

Je  voudrais  à  présont  essayer  de  rendre  compte  du  talent 
de  M.  Guizot.  Ma  première  remarque,  c'est  qu'il  a  joué  le 
môme  rôle  dans  sa  vie  publique  et  dans  ses  livres.  Jouer  un 
rôle  est  ici  le  mot  propre.  Qu'on  ne  conclue  pas  que  je  l'accuse 
de  n'avoir  pas  été  ce  qu'il  voulait  paraître.  C'était,  en  politique 
comme  en  religion,  un  homme  de  convictions  obstinées  et  pas- 
sionnées, qui  ne  connut  jamais  le  supplice  de  douter  de  ce  qu'il 
aimait.  Ce  sont  bien  ses  idées  qu'il  nous  donne  ;  mais,  suivant 
une  de  ses  expressions,  il  n'aimait  pas  à  étaler  son  cœur.  Il 
réservait  soigneusement  pour  l'intimité  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
de  tendresse  profonde  et  de  gaîté  facile.  Il  s'était  dit,  dès  sa 
première  jeunesse,  qu'il  serait  dans  le  monde  uu  combattant.  Il 
était  né  pour  la  lutte.  Il  ne  l'aimait  pas  seulement  pour  un  but 
à  atteindre,  il  la  savourait  pour  elle-même.  Professeur,  écri- 
vain, orateur  politique,  il  eut  partout  et  toujours  l'éloquence 
impérieuse  ;  il  ne  s'insinuait  pas,  il  ne  s'étendait  pas  ;  il  se 
concentrait  et  s'imposait.  Ce  qui  frappait  en  lui,  dans  ses  actes, 
dans  son  accent,  dans  son  style,  c'était  l'effort  d'une  volonté 
obstinée  et  intraitable. 

Cette  volonté  s'exerçait  d'abord  sur  lui-même.  Il  se  con- 
traignait à  paraître  calme.  Quand,  par  intervalles,  la  passion 
faisait  irruption,  elle  avait  des  éclats  magnifiques  et  irrésis- 
tibles.   C'est   ce   qui    explique   ses    succès    de    tribune.    A   la 


M.    OUU  PAB    M.  [ON 

•  :inu,  il  n'avait  qaa  de  la  gravité,   do   la  précision,   de 

•itiiMi.  Il  éclairait,  il  ne  remuait  pas»  Il  luttait  conti 
théorie*  -an-  &*emouv©fa*  l»t  sans  émouvoir,  •"•'•tait  tout  autre 
ohbse  quatul  il  avait  la  chair  et  le  Bang  devant  lui.  M.  Cuvillier- 
Kleuiy  raconte,  dans  une  belle  et  émouvante  lettre,  écrite 
du  Val-Richer  an  lendemain  «le  la  mort  de  M.  Gtlizot,  que 
Mlle  Rachel  disait  un  jour,  après  l'avoir  entendu  :  «  Je  voudrais 
bien  jouer  la  tragédie  avec  cet  homme-là.  »  La  grande  artiste 
ne  se  trompait  pas.  La  voix  était  riche  et  sonore,  le  geste  avait 
de  la  gravité  et  de  l'ampleur;  l'accent,  sans  être  précisément 
tragique,  était  élevé  et  grave  ;  personne  n'exprima  jamais  avec 
une  force  plus  saisissante  ou  la  colère  ou  le  dédain.  Qu'il  parle 
ou  qu'il  écrive,  il  ne  permet  au  spectateur  aucune  distraction. 
8a  vie,  comme  son  discours,  visait  toujours  à  la  conclusion  ;  et 
de  même  qu'il  dédaignait  les  épisodes,  qui  attardent  la  démons- 
tration, il  dédaignait  les  occupations  futiles,  qui  attardent  la 
vie.  Si  quelquefois  il  était  réduit,  par  les  nécessités  de  la  poli- 
tique, à  s'occuper  de  petites  choses,  il  ne  manquait  pas  de  les 
agrandir  par  les  idées  générales  auxquelles  il  les  rattachait  ;  et 
ce  mérite,  qui  est  très  grand,  a  pu  lui  être  reproché  comme  un 
défaut  parce  qu'il  lui  est  arrivé  d'en  abuser. 

Cette  résolution  de  tout  rapporter  à  un  but  et  à  un  grand 
but,  donne  à  son  style,  comme  à  toute  sa  vie,  une  allure  très 
noble,  mais  uniforme,  hautaine,  austère.  On  l'a  toujours  jugé 
ainsi.  Il  s'en  plaint  quelquefois  doucement  :  «  Ce  n'est  pas 
moi.  »  dit-il.  Ce  n'est  pas  lui,  en  effet;  ou  du  moins  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  était,  mais  bien  ce  qu'il  s'était  fait.  Dès  qu'on  ouvre 
ses  lettres  familières,  et  il  en  écrivait  beaucoup  et  de  très 
longues,  on  est  surpris  d'y  trouver  de  la  tendresse,  de  la  grâce, 
quelquefois  une  sorte  de  naïveté  aimable  ;  c'est  qu'il  écrit  alors 
des  confidences,  tandis  qu'ordinairement  et  pour  le  public, 
même  quand  il  raconte,  il  n'écrit  que  des  démonstrations. 

Il  lui  vient,  et  souvent,  des  mots  heureux  ;  plus  souvent 
encore  des  maximes,  ou  nouvelles  ou  bien  frappées.  Il  excelle 
aussi  à  tracer  en  quelques  mots  un  portrait  vivant  et  ressem- 
blant. On  voit  qu'il  rencontre  ces  ornements  sans  jamais  les 
chercher.  Comme  il  est  intérieurement  une  force.,  il  préfère  la 
force  à  tout  le  reste.  Il  l'aime  tant,  qu'il  en  aime  jusqu'à 
l'apparence.  Sa  règle  dans  la  vie  était  d'être  fort  et  de  le 
paraître.  C'était  aussi  sa  règle  comme  écrivain. 

Il  a  pourtant  écrit  sur  l'art,  sur  la  poésie,  sur  le  théâtre.  Il  a 
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même  .  .  rémejeum 

car  il  faut  bien  avouer  qu'il  a  été  jeune  an  instant.  Sa 

sance  avec  Chateaubriand  a  commencé  par  cette  êpître  enthou- 

1  lui  adressa  en    1800.   Ses  oeuvres  purement  i 
raires  ne  sont  ni  la  plus  excellente  partie  de  ses  écrits,  ni  la  plus 
étendue  11  es!  surtout  historien.  On  peut  dire  que  ses  ouvri 
de  polémique  et  ses  oui  r  i  reliirion  et  de  mo 

accessoires  de  Bon  œuvre  historique,  qoi  domine  tout.  11  y  a 
dans  ses  divers  écrits  sur  la  révolution  d'Angleterre  des  soi 

'Mouvantes  et  qu'on  pourrait  citer  comme  mode! 
en   général,  il   démontre  plus  qu'il  no  peint.  Ce  est 

surtout  frappant  dans  son  principal  ouvrage,  Vllisloire  de  la 
civilisation. 

On  sait  que  cet  ouvrage  est  la  reproduction  par  la  sténo- 
graphie de  ses  leçons  à  la  Sorbonne.  Il  les  a  modifiées.  Il  est 
probable  qu'en  les  revoyant^,  il  a  eu  soin  de  r  tout  ce 

qui  n'allait  pas  au  but.  En  tout  cas,  si  on  voit,  là  à  chaque  liage 
le  philosophe  qui  veut  èonvaii  ère-,  on  n'y  tri  i  ulè 

fois  l'orateur  qui  désire  être  applaudi.  C'est  de  l'éloquence,  car 
l'élévation  des  pensées,  la  clarté,  la  précision,  la  gravité  du 
style  et  l'enchainement  lucide,  irrésistible  du  raisonnement 
constituent  le  genre  le  plus  élevé  de  l'éloquence;  mais  c'est 
cette  éloquence  qui  agit  lentement,  à  laquelle  on  fini  i 
rendre  les  armes  ;  ce  n'est  pas  l'éloquence  foudroyante,  qui 
vous  enlève  pour  un  temps  à  vos  horizon  et  à  vos  sen- 

timents effacés,  pour  vous  faire  sentir  et  penser  grandement 
sous  l'enivrante  magie  et  la  toute-puissante  impulsion  d'un 
maître.  Ce  que  M.  Guizot  n'avait  pas  été  à  la  Sorbonne,  en 
présence  d'un  auditoire  attentif,  respectueux,  préoccupé  avant 
tout  de  la  vérité  scientifique,  il  le  fut  dans  nos  assemblées, 
quand  ses  discours,  au  lieu  d'être  des  démonstrations,  furent 
des  actes  ou  des  batailles  ;  tantôt  s'élevant  à  la  plus  haute 
philosophie  et  se  trouvant  en  quelque  sorte  dans  sa  patrie  au 
milieu  des  idées  éternelles,  tantôt  combattant  corps  à  corps 
contre  l'anarchie  qui  menaçait  l'État  et  la  calomnie  qui  mena- 
çait sa  poitrine.  Jamais  on  ne  le  vit  céder,  ni  reculer,  ni  s'é- 
tonner *jamais  refuser  le  combat,  jamais  consentir,  même  quand 
ses  adversaires  l'y  poussaient,  à  prendre  la  question  par  le 
petit  côté.  Il  allait  droit  à  la  difficulté  et  rapportait  en  pleine 
assemblée,  pour  l'éventrer  à  la  tribune,  provoquant  plus  d'une 
/injure  pour  mieux  l'écraser  de  son  dédain.  Dans  la  vie,  il 
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roulait    pas   reculer;  dsfli   la  dispute,   il   ne  voulait  pas 

HMtl.T. 

11  Tant,  encore  citer,  dans  l'œuvre  et  dans  la  \  îe  de  M.  Gfoizot, 

dn  tiait  éàractéristiqûe  :  il  était  chrétien,  nt,  calviniste, 

hé  à  si  religion  et  à  sa  secte,  sans  abdiquer  pourtant 

sa   liberté  rie  théologien,   s'ôdcupant  activement  de  toutes  les 

I     lise  et  pratiquant  cicëî  du  culte  avec 

ude.  l.e  dimanche,  il   ne  manquait  pas  de  se  remln-  au 

acc<  mpagnç  do  ses  enfants  et  do  ses  domestiques..  Il 

;  partie  du  consistoire  et  entrait  dans  tous  les  détails  .sur 

le  dogme  et.  l'administration. 

hn  politique,  il  se  conformait  le  plus  possible  à  la  maxime 
du  mi  Louis-Philippe  :  «  Il  ne  faut  jamais  mettre  le  doigt  dans 
les  affaires  de  l'Église,  car  on  ne  l'en  retire  pas  ;  il  y  reste.  »~ 
Dans  ses  livres,  au  contraire,  loin  d'éviter  les  questions  reli- 
gieuses, il  les  recherche  avec  une  prédilection  manifeste.  Ses 
ations  chrétiennes,  qui  ne  forment  pas  moins  de  quatre 
importants  volumes,  en  y  comprenant  YEglise  et  la  société' 
chrr'/ienne,  et  cinq  volumes  si  l'on  compte  les  Méditations  et 
Étud  s  inorales,  ne  sont  pas  ou  sont  rarement  des  dissertations 
philosophiques  et  même  un  peu  mystiques,  comme  le  titre 
semblerait  l'annoncer.  Il  y  décrit  en  historien  le  mouvement 
des  idées  dans  l'Eglise  catholique,  dans  les  communes  protes- 
tantes et  dans  les  écoles  philosophiques;  il  y  discute,  en  con- 
troversiste  très  érudit  et  très  éclairé,  la  plupart'  des  théories 
qui  se  sont  produites  de  son  temps  en  philosophie  et  en  théo- 
logie, moins  préoccupé,  dans  ses  analyses  et  dans  ses  critiques, 
de  la  valeur  abstraite  des  doctrines  que  de  leurs  effets  sur  les 
âmes  et  sur  la  direction  de  la  société. 

Il  traitait  dédaigneusement  les  écoles  de  philosophie  qui  se 
croient  de  taille  à  remplir  dans  le  monde  le  même  rôle  que  les 
religions.  Il  était  à  leur  égard  dans  les  sentiments  de  Tal- 
leyrand.  La  Réveillière-Lepaux  venant  de  lire,  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  un  mémoire  sur  la  religion 
naturelle  :  «  Je  n'ai,  lui  dit  Talleyrand,  qu'une  observation  à 
vous  faire.  Jésus-Christ,  pour  fonder  sa  religion,  a  été  crucifié 
et  est  ressuscité.  Vous  auriez  dû  tâcher  d'en  faire  autant.  »  Pour 
les  spiritualistes,  qui  se  contentaient  d'être  philosophes,  il  les 
regardait  comme  de  simples  auxiliaires  du  christianisme,  mais 
il  les  estimait  à  ce  titre,  comme  il  révérait  l'Église  de  Rome,  et 
ne  voulut  jamais  engager  de  polémique  ni  avec  eux,  ni  avec  elle. 
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On  s'obstine  à  juger  de  tout  par  les  succès  et  à  combler  les 
injustices  du  sort  par  la  légèreté  i  u  l'iniquité  des  appréciations 
humaines.  Il  n'y  a  que  la  grandeur  dejs  desseins  qui  lasso  lo  grand 
homme,  et  la  droiture  des  intentions  qui  fasse  l'homme  de  bien. 
On  n'est  responsable  que  de  son  coeur.  Cette  pensée  est  revenue 
plus  d'une  t'ois  à  l'esprit  de  M.  Cuizot  dans  ses  heures  d'amer- 
tume, et  il  l'exprimait  dans  un  lier  langage  : 

Quel  homme,  eu  prenant  part  aux  affaires  publiques,  n'a  corisi- 
avec  tristesse  cette  fluctuation  des  sentiments,  des  existences, 
des  relations,  des  liens  hasardés  sur  cette  mer  orageus"  '!  Vainement 
le  cours  du  monde  nous  eu  offre  chaque  jour  le  pénible  spectacle  ; 
quand  une  nouvelle  éprouve  de  ce  peu  fie  solidité  des  choses  les 
plus  sérieuses  vient  saisir  l'âme  et  la  pousse  â  se  replier  sur  elle- 
même,  elle  n'est  plus  tentée  d'abord  que  de  s'affliger  et  de  déplorer, 
avec  Hossuet,  ces  volontés  changeantes  et  cette  illusion  des  amitiés 
de  la  terre  qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts.  Cependant, 
lorsqu'elle  échappe  â  ce  premier  trouble  et  se  relève  de  son  propre 
mal  ;  lorsqu'elle  reporte  sa  vue  sur  les  causes  innombrables  de  nos 
erreurs  et  la  faiblesse  de  notre  nature,  tant  de  convictions  opposées 
et  sincères,  tant  de  conduites  pures  et  ennemies,  tant  d'hommes 
engagés  par  l'arrêt  du  sort  ou  sur  la  foi  d'une  idée  à  s'ignorer  mu- 
tuellement, à  se  combattre,  à  se  détruire,  et  du  milieu  de  ces  nau- 
frages individuels,  dans  cette  éternelle  mobilité  pleine  d'une  éter- 
nelle incertitude,  la  droiture  du  cœur  conservant  seule,  mais 
conservant  toujours  ses  droits  à  l'estime,  alors,  si  elle  ne  se  console, 
l'âme  se  rassure  ;  elle  reconnaît  notre  condition,  apprend  la  justice 
sans  abandonner  ses  croyances  et  se  décide  a  persévérer  dans  l'obéis- 
sance à  co  qu'elle  tient  pour  la  vérité,  acceptant  avec  résignation 
tous  les  mécomptes,  même  toutes  les  luttes  qu'il  plaît  à  la  Provi- 
dence d'imposer  à  la  bonne  foi  11).  » 

Pour  nous,  messieurs,  qui  parlons  ici  au  nom  delà  science, 
nou>  n'avons  pas  de  luttes  à  soutenir  en  nous-mêmes,  ni  de 
contestations  à  craindre  quand  nous  proposons  à  votre  admi- 
ration et  à  vos  hommages  cette  vie  constamment  vouée  à 
l'étude  pendant  trois  quarts  de  siècle  en  dépit  des  agitations  et 
des  envahissements  de  la  politique  :  tant  d'écrits  sérieux  et 
profonds  sur  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  ;  une  érudition  si 
variée  et  si  sûre  d'elle-même;  des  aperçus  si  nouveaux  et  si 
lumineux  sur  la  suite  des  grands  événements  de  l'histoire  ; 
tant  de  grandes  scènes  et  de  grands  caractères  décrits  avec  une 
puissance  magistrale  ;  l'instruction  primaire  créée,  pour  ainsi 

(1)  Da,  gouvernement  de  la-  France,  p.  104. 
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dans  nôtre  pays  |):u'  un  seul  acte  de  volonté;  la  liberté 

donnée  ou  assurée  dans-  l'avenir  à  tous  les  ordri  ligne- 

ftbtrvel  'Vl.it  cTél'énseignement  supérieur  :  l'Université 

u.Mii',   gouvernée  ave  e,    maintenue 

dans  sa  ligne  h  la  fois  libérale  et  conservatrice,  au  milieu  des 

ration^   du  fanatisme   ou   de    l'impiété;  l'Académie   ded 

sciences  morales  et politiques  rétablie;  la  publication  des  àà- 

etmionts  inédits  de  l'histoire  de  France  courageusement  entre- 
pris, habilement  organisée  et  poussée  dés  le  début  avec  une 
énergie  qui  en  assurait  le  succès;  pour  compléter  cet  ensemble 
de  services  éclatants  et  de  facultés  puissantes,  une  éloquence 
qui  a  été  rarement  égalée,  qui  n'a  jamais  été  surpassée  ni  dans 
la  chaire,  ni  à  la  tribune. 

La  carrière  politique  de  M.  Guizot,  si  puissante  et  si  tour- 
mentée, a  contribué  à  la  grandeur  et  à  l'originalité  de  sa  car- 
rière scientifique.  Ce  qui  le  caractérise,  en  effet,  même  comme 
écrivain,  même  comme  penseur,  c'est  cette  double  et  constante 
préoccupation  de  soumettre  les  faits  contemporains  à  sa  doc- 
trine par  l'étude  des  faits  contemporains.  On  peut  dire  qu'il  a 
été  de  nos  jours  le  plus  philosophe  des  politiques,  et  le  plus 
politique  des  philosophes.  Nous  n'avons  parlé  que  du  philo- 
sophe. Il  y  a  des  luttes  jusque  dans  le  monde  de  la  science  : 
mais,  à  la  différence  des  luttes  politiques,  qui  vont  toujours  en 
s' exaspérant  parce  qu'elles  ne  roulent  que  sur  des  intérêts, 
celles-ci  ont  pour  objet  des  idées  éternelles,  et  pour  résultat 
d'adoucir  les  passions  mêmes  qu'elles  soulèvent. 


LE  TRIOMPHE  DE  LA  FOI 

DEVANT    LA   PHILOSOPHIE    ET    LES    SCIENCES 

(Suite  et  fin.  —  Voir  les  numéros  précédents.) 

La  science  du  jour  nous  fait  d'autres  objections  pour  ébranler 
la  foi  chrétienne.  La  seconde  difficulté  astronomique  serait 
celle-ci  :  Est-il  vraisemblable  que  le  Fils  de  Dieu,  venant  du 
ciel,  se  soit  incarné  sur  la  terre,  qui  est  si  petite  et  qui  n'est 
pas  le  centre  du  monde,  comme  l'enseigne  la  Religion,  plutôt 
que  dans  d'autres  mondes  beaucoup  plus  considérables? 
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K.  — A  cotte  objection,   noua  répondons  que  non  seulement, 
est   vraiseniblabl  •  l   est  certain.    L'ensei- 

L'iiiMii.'iit  divin  no  laisse  aucun  ■  Bujet.  Oui,  Jésus- 

Cbrist  a  oboisi  ia  terre.  —  D'autres  planètes  sont  plus  i 
derables  que  la  terre,  nous  on  oonrenons  volontiers;  mais  nous 
ne  savons  positivement  ni  si  elles  .-ont  habitées,  ni  par  <|uelles 
lies  ont  vu  liosoin  de  la  Rédemption  et 
de  l'Incarnai; 

La  terre  n'est  pas  centrale,  elle  gravite  autour  du  soleil.  — 
Non.  la  t  irre  nV<t  pas  le  centre  du  monde,  ce  n'est  qu'une 
■;  et  néanmoins  le  Fils  de  Dieu  l'a  choisie,  sans 
doute  parce  qu'elle  avait  besoin  d'être  rachetée  par  sa  divine 
nce.  Le  Christ  avait  ses  raisons;  il  dit  lui-même  que  le 
bon  Pasteur  laisse  dans  la  paix  et  la  sécurité  du  bercail  les 
quatre-vingt-dix-neuf  brebis  fidèles,  pour  chercher  celle  qui 
est  perdue  et  la  rapporter  sur  ses  épaules.  Cette  pauvre  petite 
brebis  infidèle  serait  donc  l'humanité  égarée  sur  la  terre;  les 
quatre-vingt  dix-neuf  brebis  fidèles  seraient  la  multitude  des 
créatures  qui  peuplent  les  autres  mondes.  —  La  terre  n'est 
pas  centrale  ;  elle  gravite  autour  du  soleil  comme  une  humble 
servante.  Mais  cela  doit  être.  Le  soleil  est  l'image  symbolique 
du  Christ,  vrai  Soleil  de  justice,  source  de  vie,  de  grâces  et  de 
lumière;  il  est  juste  que  la  terre,  qui  porte  les  serviteurs  du 
Christ,  tourne  autour  du  soleil,  et  non  le  soleil  autour  de  la 
terre. 

On  a  tort  de  parler  de  système  planétaire  chrétien  ou  biblique. 
Le  système  de  Copernic  et  de  Galilée  n'est  pas  plus  contraire 
à  la  foi,  que  le  système  de  Ptolémée  ou  les  autres  anciens 
systèmes  de  l'Egypte,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Quand  l'Ecriture 
dit  que  le  soleil  tourne  autour  de  nous,  que  Josué  arrêta  le 
soleil,  elle  parle  aux  hommes  le  langage  des  hommes  comme 
nous  disons  nous-mêmes  que  le  soleil  se  lève  et  qu'il  se  couche. 
Le  fait  est  que  Josué  n'arrêta  ni  le  soleil,  ni  la  terre  ;  il  obtint 
du  Seigneur  que  la  lumière  du  jour  continuât  miraculeusement, 
pour  mettre  en  fuite  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  —  Quanta 
Galilée,  il  n'a  pas  été  condamné  comme  astronome,  mais  comme 
mauvais  théologien.  Longtemps  avant  lui,  l'Église  connaissait 
et  passait  sous  silence  le  système  de  Copernic. 

Enfin  les  astronomes  de  nos  jours  disent  encore  :  Jésus,  qui 
est  venu  en  ce  monde,  peut-il  être  le  Sauveur  de  tous  les  autres 
mondes  ?  La  foi  enseigne  que  nulle  créature,  soit  au  ciel,  soit 


, 


qu  !  par  Lui.   Or,   la 
la   pluralité    <los 

fc  :i-l    il  dOTlO  s.i'l\  . 

it  une  !i.\  pothé  1e,  une  Bup- 

.  mais  qui  n'est  pas  certain»  hères 

'■es   quelconques? 

hypothè  lùtrairë  à  la  foi,  si  on  l'entend  bien; 

'tond  pas  que  ces  Créatures  sont  des   hommes 

comme  nous,  des  hommes  descendants  d'Adam  et  d'Eve  comme 
;  si  l'on  admel  seulement  qno  ce  sont  des  êtres  inconnus, 
coiii|m  it-être  de  corps  et  d'âme,  d'esprit  et  de  matière, 

comme  nous.  Non,  cela  n'est  pas  contraire  à  la  loi. 

Mais  comment  ces  milliers  de  mondes  peuvent-ils  connaître 
s-Christ  '!  —  Qu'on  aille  le  leur  demander,  dit  Mgr  de 
Ségur.  Certes,  le  Sauveur  Homme-Dieu  ne  manque  pas  de 
moyens  pour  se  révéler,  soit  par  le  ministère  des  anges,  soit 
par  lui-même,  partout  où  cette  révélation  est  nécessaire.  Si 
le  mystère  de  la  rédemption  a  été  nécessaire  dans  d'autres 
mondes  que  le  nôtre,  pourquoi  Jésus-Christ  ressuscité  et  jouis- 
sant des  qualités  d'un  corps  glorieux,  n'aurait-il  pas  fait  une 
apparition  salutaire  dans  ces  autres  mondes,  comme  dans  les 
limbes  par  exemple?  —  Ascendit  ad  cœlos,  il  est  monté  aux 
cieux,  dit  le  Credo,  pourquoi  n'aurait-il  pas  entrepris  de  visiter, 
même  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  les  diverses  provinces  de  son 
immense  empire  comme  un  prince  bieufaisant,  pour  les  sauver, 
s'il  le  fallait,  par  sa  divine  présence?  Ascendit  super  omnes 
cœlos  ui  impleret  omnia,  dit  saint  Paul.  (Eph.  iv,  10.)  Tous 
ces  mondes  lui  sont  chers  et  ne  sont  pas  plus  abandonnés  que 
nous  par  une  providence  paternelle.  La  Foi  nous  autorise  à 
penser  que  nous-mêmes,  dans  l'éternité,  nous  irons  de  monde 
en  monde  et  verrons  tous  les  cieux  du  Créateur. 

Du  reste,  la  science  astronomique,  qui  soulève  ces  difficultés 
si  faciles  à  résoudre,  rend  elle-même  témoignage  à  Jésus-Christ 
homme-Dieu.  —  Elle  nous  apprend  qu'à  la  naissance  du  divin 
Enfant,  il  y  eut  une  étoile  merveilleuse  qui  conduisit  les  rois 
mages  jusqu'à  son  berceau,  à  Bethléem  ;  qu'en  même  temps  il 
se  produisit,  dans  le  ciel,  une  triple  conjonction  d'astres,  d'où 
résulta  probablement  l'étoile  historique  des  mages.  Le  fameux 
astronome  Kepler  a  fait  deux  dissertations  savantes  sur  ce 
phénomène  extraordinaire  et,  par  là,  il  a  pu  démontrer,  avec 
une  précision  mathématique,  l'année  et  le  jour  de  la  naissance 
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«lu  Sauveur.  —  I/astronomie  nous   apprend   qu'à  la    mort  du 
sur  la  croix  du  Calvaire,  lo  soleil  fut  éclipsé  Mira- 
culeusement, <•  mire   Perdre  et  les  lois  de  la  nature,  en  pleine 
lune   de   m  u  •  dors  que  saint    Denis,   philosophe  de  ce 

temps-là,  prononça  cette  parole  célèbre  :  Ou  la  machine  du, 
monde  SB  détraque,  ou  son  auteur  est  en  souffrance.  Devenu 
plus  tard  sénateur  dans  L'aréopage  d'Athènes,  il  entendit  l'apôtre 
saint  Paul  prêcher  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
il  se  rappela  cette  éclipse  miraculeuse  qui  l'avait  tant  surpris, 
et  il  ■  gion.  <'e  fut  la  science  astronomie 

lui  fit  faire  le  premier  pas  vers  la  loi  chrétienne,  dont  il  fut 
ensuite  apôtre  et  martyr. 

fBRSES.  —  Après  toutes  ces  sciences  qui  rend. .'lit 
ténio:.      _  notre  religion,  nous  pourrions  citer  encore  par 

exemple  : 

La  Philosophie  et  la  Linguistique,  qui  font  descendre  toutes 
les  langues  d'une  commune  origine,  d'une  langue  primitive  ;  ce 
qui  prouve  évidemment  l'unité  du  genre  humain  par  un  peuple 
primitif,  d'où  sont  dérivés  tous  les  dialectes  et  toutes  les 
émigrations  coloniales  ; 

La  Physiologie  et  la  Médecine,  qui  ont  démontré  victorieuse- 
ment, d'après  les  circonstances  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  la 
réalité  de  cette  mort  et  par  conséquent  la  vérité  d'une  résur- 
rection miraculeuse. 

La  Philosophie  elle-même  qui,  à  toutes  les  époques  et  par 
ses  plus  dignes  interprètes,  a  rendu  hommage  à  nos  dogmes 
sacrés  ;  témoin  cette  parole  de  l'illustre  Bacon  :  Un  peu  de 
philosophie  éloigne  de  la  religion,  beaucoup  de  philosophie  y 
ramené  ;  et  cette  autre  parole  de  notre  savant  Montesquieu  : 
Chose  étonnante  !  la  religion,  qui  semble  n'avoir  pour  but 
que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  en 
celle-ci.  —  La  demi-science  est  impie  ;  la  science  adulte  et 
complète  se  fait  volontiers  chrétienne. 

Nous  ne  pouvons  tout  dire,  dans  un  sujet  si  vaste  ;  et  cepen- 
dant quelle  belle  étude  nous  aurions  à  faire,  en  comparant  les 
données  de  la  science  avec  l'enseignement  religieux,  sur  la 
destinée  finale  du  genre  humain  et  sur  la  fin,  ou  plutôt  la 
transformation  du  monde  terrestre  !  Quelle  magnifique  carrière 
est  ouverte  aux  investigations  des  plus  nobles  intelligences  et 
plus  des  fervents  disciples  du  Christ,  qui  s'appelle  lui-même  le 
Dieu  des  sciences,  Deus  scientiarum  dominus. 
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SoiiNosa  nati  —  Jetons  cependant  encore  on  simple 

ci)ii|)  il'.i-il  sur  cette  dernière  question:  les  destinées  finales, 
d'après  le  -   naturelles.  ~   Suivant   los   calculs  scienti- 

fiques, notre  monde  doit  finir  par  le  froid  dans  soixante-dix 

mille  ans,  ftt  non  par  le  feu,  comme  l'annonce  V Ecriture,  <[iii 
doua  prédit  en  outre  un  bouleversement  complet  et  l'anéantis- 

nt  du  momie  entier. 

Ici  encore  il  faut  mettre  d'accord  la  science  et  la  foi.  Il  est 
possible  que,  suivant  certain  calcul  plus  au  moins  hasardé, 
quelques  géologues  soient  arrivés  à  cette  conclusion  réfrigé- 
rante au  bout  de  soixante-dix  mille  ans.  Mais,  de  même  que 
l'optique  résulte  de  la  vue  des  deux  yeux  réunis,  de  même  la 
vraie  science,  la  science  totale  et  complète,  résulte  de  la  lumière 
.-•urnaturelle  qui  est  la  religion,  et  de  la  lumière  naturelle  qui 
est  la  raison.  Or,  que  nous  disent  l'une  et  l'autre  ? 

La  religion  ne  nous  parle  pas  du  tout  d'une  destruction  com- 
plète, ni  de  Y  anéantissement  de  la  matière  ;  mais  d'une  trans- 
formation dans  les  éléments  du  monde,  principalement  par  le 
feu.  Elle  n'admet  pas  la  fin  du  monde  par  une  congélation  loin- 
taine; elle  nous  apprend  que  le  monde  sera,  non  pas  anéanti,  mais 
transformé  et  purifié  par  le  feu.  Saint  Pierre  le  dit  eu  toutes 
lettres  dans  sa  seconde  épître  :  Les  deux  et  la  terre  que  nous 
voyons  aujourd'hui  sont  re'servés  au  feu  pour  le  jour  du  juge- 
ment... Oui,  les  éléments  seront  dissous  par  le  feu,  et  la  terre 
et  ses  produits  seront  brûlés...  Nous  attendons  des  deux  nou- 
veaux et  une  terre  nouvelle.  (S.  Pierre,  vu,  13).  —  Saint  Paul 
annonce  que  cet  embrasement  suprême  aura  lieu  en  un  clin 
d'œil  :  In  ictu  oculi.  L'Écriture  et  l'Église  prophétisent  en- 
semble cette  grande  transformation  terrestre  et  sidérale.  Jésus- 
Qhrist  l'annonce  en  même  temps  que  son  dernier  avènement, 
avec  les  signes  précurseurs.  On  peut  lire  ces  prédictions  au 
xxive  chapitre  de  saint  Mathieu,  au  xxie  de  saint  Luc  et  au 
xme  de  saint  Marc.  Il  est  donc  certain  que  notre  monde  finira 
un  jour  par  le  feu  et  d'une  manière  surnaturelle.  Voilà  ce  que 
nous  enseigne  la  religion. 

Voulons-nous  savoir  aussi  les  témoignages  de  la  vraie  science, 
par  ses  voies  les  plus  autorisées,  de  la  géologie,  de  la  cosmo- 
logie, de  l'astrologie? 

La  science  et  la  raison  nous  disent  qu'après  tant  de  cata- 
clysmes qui  ont  bouleversé  la  terre,  il  est  bien  probable  et 
surtout  fort  possible  qu'il  en  surviendra  encore  d'autres.  —  La 
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'  la  raison  m,!  i   que  le  feu  central,   comprimé 

de  plui  en  plus  par  les  couches  terrestres^  finira  p>r  faire»  mu; 
im meure  explosion  nno  irruption  inoani  .  qui   ©©unir* 

d'un  •  trreni  de  flammes  Là  surface  du  globe*;  d'où  une  coada> 
gratkm    universelle    prédite   dans-   Les   traditions   chrétiennes^ 

>orphnses 
—  Li  ■■■  n        di    i  a  .    armi  les  astres  inriorn  érables  ■|ui 

rirt-u.Mit  dans  l'espace»,  un  astara  errant  peut  tôt  ou  tard  aborde? 
la    tf  ro   et    l'i  P,    ainsi    q  .  ,tit   annoncé   le   fameux 

asu-oi: une  Lalaiulo  en  1771  ;  et,  que  la  terre  eUenuéme,  par-  son 
iissement  sensible  et,  continu,  se  rapprochant  toujours 
du  soleil,  ira  se  perdre  et  s'abîraer  dans  ce  foyer  eentnil  do  fou 
et  <\c  lumière.  —  Enfin  l'astronomie  reconnaît  qu'il  y  a  des 
ints,  des  planètes  qui  ont  éclaté  comme  des  bombes  et 
dont  les  débris  gravitent  avec  nous  autour  du  soleil.  Une  nou- 
velle planète  de  ce  genre  vient  d'être  découverte  à  l'observa- 
toire de  Marseille  par  M.  Iîorrelly,  dans  la  nuit  du  11  au 
12  mai  1883  ;  ce  qui  porte  à  233  le  nombre  connu  des  astéroïdes 
compris  entre  Mars  et  Jupiter.  Pourquoi  pareille  catastrophe  ne 
pourrait-elle  arriver  à  la  planète  que  nous  habitons? 

Donc  les  conclusions  de  la  science  ne  contredisent  nullement 
et  confirment  au  contraire  l'enseignement  religieux  sur  la  fin  de 
notre  monde.  Et  saint  Thomas  d'Aquin,  le  docteur  par  excel- 
lence, dit  fort  bien  :  «  Le  mouvement  du  ciel  a  un  but  ;  ce  but 
«  n'est  pas  le  mouvement  lui-même  ;  car  tout  mouvement  est 
«  une  tendance,  non  une  fin...  Ces  astres,  ces  soleils  qui 
«  traversent  l'espace,  oii  doivent-ils  aboutir  ?  s'arrèteront-ils 
«  un  jour,  ou  poursuivront-ils  un  voyage  éternel?  —  Les  mou- 
«  vemonts  du  ciel  cesseront  peut-être,  mais  la  substance  des 
«  éléments  subsistera,  continue  le  même  docteur  :  Substantiel 
«  remanebit,  creavit  Deus  resut  essent.  »  (S.  Thomas  Adgentes, 
cap.  ultinio). 

Quant  à  la  destinée  finale  de  l'humanité,  c'est-à-dire  \&  résur- 
rection des  corps  et  V immortalité  de  nos  dmes,  c'est  un  article 
de  foi  que  la  raison  ne  peut  contredire,  que  la  science  bien 
comprise  admet  nécessairement,  qui  est  et  a  toujours  été  le 
brillant  espoir  de  tous  les  .siècles  et  de  tous  les  peuples  ;  question 
réservée,  pour  laquelle  une  longue  conférence  ne  serait  pas  ici 
à  sa  place. 

Sciences  exactes  et  naturelles.  —  Elles  nous  montrent 
aussi  comment  Dieu  s'est  peint  lui-même  dans  toutes  les  œuvres 
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surtout  dans  l'homme:   Signatti  super  vos 

infinie,  sa  boni  iabk  brillent  avec  magnificence  dani  1<-, 

de  la  nature,  s. m  esseaoe  mène,  sa  Trinité  >"!<>rablc 
nous  est  manil  irti. 

La  Trinité  divine  !  M  fofldaoïentale  de 

religi  la  science  théologique,  le  mystère  de  la  vie  et  de 

hiérarchie  sociale,  le  type  de  touteè  les  grandes  existences 
dans  l'univers.  Ainsi,  dans  Vkomme,  il  y  a  liberté,  Intelligence, 
amour;  dans  la  fam  ille  :  père,  mère,  entant;  dans  la  société: 
pouvoir  souverain,  dôlibératif,  exécutif;  dans  Y  église  :  le  Pape, 
les  conciles,  les  fidèles;  dans  le  soleil:  substance,  lumière, 
chaleur  ;  dans  la  natwrt,  les  trois  règnes  :  minéral,  végétal, 
animal  ;  dans  le  ruinerai  et  tous  les  corps  :  longueur,  largeur, 
profondeur  ;  dans  le  végétal  :  la  plante,  la  fleur,  le  fruit;  dans 
>,ial,  trois  grandes  fonctions  :  nutrition,  reproduction,  loco- 
motion ;  en  musique,  accord  parfait  composé  de  trois  notes  ; 
dans  Y  arc-en-ciel,  toutes  les  nuances  réduites  à  trois  couleurs  ; 
dans  le  fond  de  la  nature:  calorique,  électricité,  magnétisme. 
Partout  le  regard  du  génie  saisit  le  vestige  de  Dieu. 

On  dit  que  le  <.rrand  Kepler,  fondateur  de  l'astronomie 
moderne,  avait  puisé  dans  la  contemplation  de  la  Trinité  divine 
un  pressentiment  et  l'aparception  de  ces  lois  fameuses  qui  ont 
illustré  son  nom  et  illuminé  d'une  immense  clarté  tout  le 
monde  astronomique. 

Est-ce  par  hasard  que  tous  les»peuples  se  sont  rencontrés 
dans  l'idée  originale  de  faire  du  triangle  le  symbole  mathéma- 
tique de  la  Divinité?  Trois  choses  dans  une  !...  triplrcité  dans 
l'unité!...  Est-ce  un  simple  jeu  de  l'esprit  qui  nous  montre, 
dans  la  sphère,  un  centre  qui  l'engendre,  une  circonférence 
qui  la  termine,  un  ragon  qui  unit  l'un  à  l'autre?Est-ce  aussi  par 
un  jeu  de  l'esprit  que  les  philosophes,  à  toutes  les  époques,  ont 
imaginé  des  trinités  plus  ou  moins  absurdes  :  trinité  platoni- 
cienne, trinité  hellénique,  indienne  ou  alexandrine,  trinité  saint- 
simonienne  ? 

Du  fond  inaccessible  de  son  être,  Dieu  a  envoyé  sur  toute 
créature  des  rayonnements  de  lui-même  ;  ces  rayonnements 
s'amoindrissent  à  mesure  que  la  série  des  êtres  descend  vers 
les  limites  de  la  création.  Partout,  la  création  porte  la  signature 
de  son  auteur.  Mais  c'est  l'homme  qui  est  le  plus  magnifique 
abrégé  du  monde,  la  plus  belle  image  de  la  divinité. 
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«  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance,  »  a  dit  le 
Créateur.  Aussi,  à  la  lumière  de  cette  évidence  qui  luit  dans 
notre  àme,jo  m'aperçois  mei-mèmc  comme  un  principe,  comme 
une  pensée,  comme  un  amour  ;  et  en  Dieu,  il  y  a  la  distinction 
parfaite  de  ces  trois  choses  :  pxtâitipe,  pensée,  amour  ;  distinc- 
tion qui  s'élève  jusqu'à  la  personnalité  :  trois  personnes  dans 
l'unité  infinie. 

Conclusion.  —  De  toutes  ces  considérations,  de  ce  simple 
coup  d'oeil  jeté  sur  les  sciences,  qui  toutes  rendent  hommaije  à 
la  religion  et  n'offrent  désormais  aucune  difficulté  sérieuse, 
que  faut-il  conclure,  sinon  cette  parole  du  Credo  :  je  crois. 
Avons  foi  à  tous  nos  principes  de  vie,  pour  avoir  l'espérance 
de  nos  brillantes  et  immortelles  destinées. 

...  Ecce  vicit  leo  de  tribu  Juda,  aperire  librum...  (Apoc.  v, 5.) 

A.  C.  Tholon, 


CORRESPONDANCE  DE  LOUIS  VEUILLOT 

La  Correspondance  de  Louis  Veuillot  vient  d'être  mise 
en  vente  par  la  Librairie  Palmé  (1).  Jusqu'ici  on  ne  connais- 
sait guère  le  célèbre  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers  que 
sous  sa  physionomie  de  fier  catholique,  d'éminent  écrivain, 
de  polémiste  hors  ligne.  Dans  sa  Correspondance  nous  le 
trouvons  l'homme  simple,  doux,  expansif,  courtois,  ser- 
viable  ;  l'esprit  fin,  délicat,  enjoué  ;  le  frère,  l'époux,  le 
père  aux  sentiments  exquis,  aux  ineffables  tendresses. 

Pour  aujourd'hui,  bornons-nous,  comme  primeur,  à  la 
reproduction  des  trois  lettres  suivantes. 

Epoisses,  Côte-d'Or,  juin  1858. 

J'ai  fait  un  bon  voyage,  et  je  suis  très  bien.  J'ai  été  escorté 
de  la  foudre  jusqu'à  Montbard,  une  foudre  mouillée  qui  rafraî- 
chissait un  peu  l'air  et  qu'on  n'entendait  pas  !  A  Montbard,  ma 
voiture  m'attendait,   en  gants  blancs.  Sous  un  ciel  nettoyé  et 

Deux  beaux  volumes  in-8°,  prix  franco  :  14  francs. 
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ni.'UMiiii'iue,  j'ai  fait  quatra-ileues  dans  l'odeur  des  foins  coapés, 
M  cliaiit  dv  ^alouette  <>t  de  VAvyclus,  voyant  tons  ïéi  aj 

de  l'aurore,  ri  tfest  enfermant.  Bile  a  commencé  par 
tiivr  ses  rideaux,  et  elle  a  jeté  sur  la  terre  on  petit  Bonrite  bien 
•  lui  a  tout  animé.  Soudain  se  sont  dessinées  les  collines,  les 
Arbrtf  ont,  poussé  et  les  champs,  peu  à  peu,  sont  devenus  verts 
et  blonds,  de  noirs  qu'ils  étaient.  Puis,  l'Aurore  a  ouvert  sa 
•  .•(  passé  la  tête.  J'ai  vu  tout  son  visage.  Il  est  agréable. 
une  physionomie  pâlotte,  mais  souriante,  fraîche,  avec 
une  teinte  de  mélancolie  :  figure-toi  sœur  Olga,  dans  une 
minute  d'attendrissement.  Quelques  étoiles  restaient,  par-ci, 
par  là,  dans  sa  coiffure  de  nuit.  En  tombant  sur  la  terre,  elles 
devinrent  des  ruisseaux  et  des  fleurs.  Elle  fit  sa  toilette  et  se 
pommada  de  tilleul  et  de  foin,  avec  une  pointe  de  sureau,  c'est 
son  parfum  du  moment.  Son  haleine  est  fraîche,  elle  vint  jusqu'à 
moi  et  me  donna  une  sensation  de  froid,  que  j'aurais  voulu  vous 
envoyer  dans  nos  taudis  de  la  rue  du  Bac.  Elle  s'éclairait  de 
plus  en  plus,  et  la  terre  de  plus  en  plus  se  réjouissait  de  la 
voir  :  tout  s'anime,  les  oiseaux  éclatèrent  en  chansons  et  me 
firent  souvenir  de  faire  ma  prière,  comme  ils  faisaient  la  leur. 
Tu  sais  à  quoi  je  pense  en  te  disant  cela  (1),  ma  sœur,  et  j'y 
pensais  dans  ce  moment-là,  sans  pleurer,  me  ressouvenant 
pourtant  de  la  date  et  de  l'heure.  Ah!  ma  sœur,  cet  anniversaire 
est  celui  de  la  plus  forte  et,  de  la  plus  triomphante  prière  qui 
ait  été  faite  pour  nous,  après  celle  de  notre  mère  Marie.  Je 
continuai  donc  mon  voyage,  admirant  cette  belle  nature,  et 
montant  plus  haut  avec  un  esprit  résigné. 

Nous  verrons  mieux  que  cela,  nous  entendrons  la  prière  des 
anges  plus  douce  que  le  chant  des  oiseaux,  et  dans  cette  prière, 
nous  reconnaîtrons  la  voix  de  notre  fille  Marie.  Va,  courage  ; 
donnons  au  bon  Dieu  ce  qu'il  a  voulu  prendre,  afin  qu'il  nous 
prenne  aussi,  quand  même  nous  ne  voudrions  pas  assez  nous 
donner.  Ceux  à  qui  II  a  pris  un  tel  trésor,  malgré  eux,  et  qui 
ensuite  le  Lui  donnent,  c'est  qu'il  a  résolu  de  les  prendre  eux- 
mêmes,  fût-ce  malgré  Lui. 

Epoisses  est  un  très  beau  reste  de  château  fortifié,  entouré 
de  deux  enceintes,  à  demi  gothique,  bâti  dans  un  pêle-mêle 
singulier;  grand  seigneur  comme  Rostopchine,  bon  enfant 
comme  Ségur,   plein   de   portraits,    de   livres,    de  blasons,  de 

(1)  Allusion  à  un  propos  de  sa  fille  Marie  qui,  tout  enfant,  enten- 
dant chanter  les  oiseaux,  disait  qu'ils  faisaient  leur  prière. 
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rraillos;  la  cour  est  tin  .jardin,  le    pays   est  un 

i i - o  et  la  lans  la  première  clôture; 

Les  cheveu  poux,  et  lit  [%Univers. 

Ma  chambre  est  celle  du  grand  Obadé. 

.l'ai  un  balcon  sur  la  campagne,  L'embrasure  d'une  de  mes 

inet  de  travail,   l'autre   mon    cabinet  de 

toilettes  il  l'"n  arrivant  à  quatre  heures  dn  matin, 

je  me  suis  j'ai  dormi  parfaitement,  à  peine  réveillé 

par   des   coups  de   tonnerre,    ^nilà,    mon 

ruaiî;  i  !  .1     '.rais  du  regret  <à  te  poindre  m<-v  félicités,  si  tu  étais 

tu  lirai  ceci  ans  Nouettes  et  tu  .iras  bien 

de  mon  bonheur.  Fais  tons  mes  respects,  tous  mes  compliments 

as  mes  etnbrassemehts.  Mme  dé  G-nitant  e 
une  douceur  accueillante  et  ingénue,  pleine  de  modestie. 

L'enfant  du  Peuple. 

/'.  .S.  On  m'apportera,  tous  les  matins  ma  petite  crème. 

,1  Madame  Eugène   VeHillof. 

25  octobre  1858. 
Sœur  Louise,  puisque  vous  avez  pris  mon  frère,  il  est 
bien  juste  que  je  lui  écrive  dans  vos  mains.  I>itc«— lui,  s'il  vous 
plaît,  que  je  l'aime  toujours  et  que  si  je  ne  le  savais  pas  si 
content  d'être  auprès  de  vous,  je  l'aurais  beaucoup  désiré 
auprès  de  nous  à  cause  du  beau  temps  et  du  rien  à  faire 
qu'on  trouve  eu  ce  pays.  Mais  il  se  soucie  bien  de  cela  !  A 
>nt,  il  airne  mieux  montrer  Paris  que  de  regarder  lui- 
même  la  campagne.  Je  l'ai  connu  avant  d'autres  goûts.  Non 
seulement  vous  m'avez  pris  mon  frère  :  vous  me  l'avez  changé. 
"Se  le  changez  pas  trop,  Louisette,  vous  y  perdriez...  Quand 
vous  l'aurez  fréquenté  un  peu  plus,  vous  verrez  que  Paris  n'est 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  riche  à  vous  faire 
connaître,  et  que  son  cœur  est  d'une  richesse  et  d'une  beauté 
infiniment  supérieures  à  tout  cela.  Je  suis  sûr  que  vous  vous  en 
doutez;  mais  croyez-moi,  vous  ne  savez  encore  rien. 

Par  lui,  ma  chère  sœur,  jugez  d'avance  de  nous.  Comme 
nous  l'aimons  tendrement  et  qu'il  nous  aime  tendrement,  il  s'en 
suivra  que  nous  vous  aimerons  tendrement.  Fiez-vous  à  cette 
parole,  et  entrez  d'un  cœur  joyeux  dans  vos  devoirs,  que  la 
bonne  volonté  de  part  et  d'autre  rendra  faciles  et  doux.  Il  ne 
faut  pas  vous  inquiéter  de  certains  mouvements  auxquels  vous 


mtumée.  Voi  que  la  •.  Le  ,  <i  un   \ 

o  qui  se  l'ait  pur  L'eau,  ande 
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tranquille,  et  il  le  faut  ainsi,  par  des  raisons  que  l'on  vous  dira, 
-i  \roQ8  aimez  à  causer  philosophie.  Bh  lùou,  Louisette,  jusqu'ici 
vous  a'aviez  pas  quitté  la  terre  ferme,  quoique  vous  soyez  venue 
d'Amérique;  tuais  I  bre,  vous  vous  êtes  embarquée,  vous 

mis  le  pied  sur  Id  bateau,  Maintenant  vous  aile/,  sentir  le 
mouvement  de  la  mer,  vous  allez  voir  autour  de  vous  les  vit 
quelquefois  rmles  des  pa  [sages  encore  plus  rudes  des 

matelots.  N'ayez  pas  peur,  cette  mer  agitéo  vous  porte  au  but 
•  quo  Dieu  veut,  sur  le  navire  qu'il  a  choisi  pour  vous,  et  ces 
matelots  sont  vos  amis,  disposés  à  s'employer  rudement  et  à  ne 
pas  ménager  leurs  peines  pour  que  vous  fassiez  heureusement 
le  voyage.  Comptez  surtout  sur  votre  capitaine  :  il  a  l'œil 
prompt,  le  cœur  courageux,  la  main  habile,  et  il  a  lui-même 
demandé  à  Dieu  d'être  chargé  de  vous  conduire.  Je  puis  en 
rendre  bon  compte,  moi  qui  ai  été  son  capitaine  à  lui-même  un 
bout  de  temps.  A  présent,  je  suis  un  vieux  loup  de  mer  à  son 
service  pour  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  vous  donnerai  la 
main  pour  vous  aider  à  marcher  pendant  le  roulis,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  le  pied  marin,  et  je  vous  conterai  des  histoires 
pour  vous  amuser  pendant  le  beau  temps.  Je  vous  parle  pour 
tous  les  autres  de  la  famille.  Avec  la  plus  grande  diversité  dans 
les  caractères,  nous  ne  faisons  qu'un  cœur. 

Adieu,  ma  chère  Louise.  A  jeudi  :  vous  savez  que  nous 
aurons,  quelques  jours  plus  tôt  que  nous  ne  pensions,  la  joie 
de  vous  embrasser.  C'est  ce  qui  me  décide  à  vous  écrire,  pour 
que  votre  timidité  n'ait  pas  le  souci  de  penser  à  me  répondre. 
Je  ne  m'inquiète  pas  de  cette  timidité-là  ;  nous  saurons  bien 
vous  la  faire  mettre  de  côté.  Faites,  je  vous  prie,  mes  très 
humbles  compliments  à  Madame  votre  mère. 

Votre  frère  bien  dévoué, 

Louis  Veuillot. 

A  mesdemoiselles  Agnès  et  Luce  Veuillot. 

Epoisses,  9  février  1861. 
Mes   chères   fillettes,   vos   petites  lettres   m'ont  fait  grand 
plaisir.  Vous  avez  bien  tort  de  croire  que  vous  n'avez  rien 
d'intéressant  à  me  dire.  C'est  quelque  chose  de  très  intéressant 
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pour  moi  de  savoir  que  vous  travaillez,  que  vous  m'aimez  et 
que  vous  avez  une  belle  poapée  à  laquelle  pu  pourra  remettre 
1 1 ii  bras  et  une  tête  Voilà  une  heureuse  poupée  !  Quel  avantage 
in  m  î-  beaucoup  de  gens  si  L'on  pouvait  leur  remettre  une  I 
Les  uns  se  foraient  refaire  le  nez,  les  autres  lo  teint,  les  autres 
toute  la  physionomie.  On  verrait  alors  que  beaucoup  île  per- 
sonnes qui  semblent  charmées  «le  leur  visage  n'en  sont  pas  si 
contentes  en  Beerel  ;  mais  comme  la  plupart  de  ceux  qui  se 
fêtaient  ro faire  le  visage  ne  songeraient  pas  du  tout  à  se  faire 
refaire  la  cervelle,  ils  seraient  aussi  désagréables  et  aussi  laids, 
et  ils  s'étonneraient  de  passer  leur  vie  chez  le  fabricant  de  têtes 
pour  être  toujours  les  mêmes,  c'est-à-dire  sots,  ennuyés  et 
ennuyeux.  C'est  en  quoi,  nous  autres  chrétiens,  si  nous  le 
voulons,  nous  sommes  plus  heureux  que  les  poupées.  Il  y  a  un 
fabricant  dont  je  peux  vous  donner  l'adresse  qui  fait  de  petites 
retouches  au  cerveau  et  qui,  par  ce  moyen,  sans  rien  chanp  r 
en  apparence  au  visage,  le  réforme  néanmoins  cohsidêraWemei 
et  même  le  change  du  tout  au  tout.  Il  le  rend  ouvert,  avenant, 
gracieux,  aimable,  en  dépit  de  toutes  les  défectuosités  qui  s'y 
peuvent  trouver.  11  y  maintient  l'innocence  candide,  candide, 
blanche,  qui  est  le  plus  beau  teint  que  l'on  puisse  avoir,  et  le 
plus  solide  :  il  y  fait  luire  l'intelligence,  c'est  l'éclat  qui  p'asse 
tout  éclat;  il  y  fait  rayonner  enfin  la  bonté,  charme  suprême 
qui  réjouit  tous  les  regards  et  attache  tous  les  coeurs.  Là  où 
s'épanouit  la  bonté  on  ne  voit  plus  rien  de  laid;  il  n'y  a  plus  ni 
grossez,  ni  petits  yeux,  ni  vilaine  dents;  il  n'y  a  plus  de  laideur. 
Envoyez  votre  poupée  chez  le  fabricant  qui  fait  les  visage1', 
mais  vous,  très  chères  fillettes,  allez  chez  Celui  qui  retouche 
et  raccommode  les  cervelles,  si  toutefois  vous  en  avez  besoin. 

Tout  va  bien  ici  et  l'on  vous  aime  beaucoup;  Mlle  Marie  n'a 
point  perdu  son  talent  de  froraagère,  ni  Antoinette  son  amitié 
pour  vous,  ni  M.  de  Guitaut  sa  charmante  belle  humeur.  Gre- 
dinel  a  perdu  ses  robes,  il  se  croit  habillé  en  homme.  Adieu, 
mes  enfants,  à  bientôt;  oh  !  comme  on  s'embrassera. 

Louis  Veuillot. 
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■i  lf  rapport  voé  ta  prix  de  vertu  lu  dans  l.i  séance 
publique  aiiniR'lle  ilo  l'Académie  française  du  15  novembre  L883, 
par  M.  Rousse,  directeur  : 

M"Ssieurs, 

.M.  de  Montyon  est  mort  depuis  soixante  ans.  Depuis  soixante  ans, 
.  •  .  -axant"  orateurs  ont  prononcé  soixante  discours  con- 
louauge  et  à  L'immuable  panégyrique  de  la  vertu.  Dea 
révolutions  soudaines  ont  emporté  des  dynasties,  des  royautés,  des 
républiques  et  des  empires.  Pas  une  seule  fois,  elles  n'ont  inter- 
rompu nos  tranquilles  anniversaires,  et  cette  honnête  mémoire  a 
survécu,  dans  la  reconnaissance  publique,  aux  noms  les  plus  écla- 
tants qu'aient  illustrés  pour  un  jour  les  aventures  changeantes  de 
notre  histoire. 

En  vérité,  Messieurs,  cela  fait  honneur  à  la  vertu,  qui  a  su 
demeurer  populaire,  dans  un  siècle  où  les  popularités  durent  si  peu. 
Cela  fait  honneur  à  ce  pays  qui,  malgré  tant  de  distractions  lamen- 
tables, montre  encore  pour  le  bien  cette  curiosité  obstinée.  Enfin, 
convenez-en,  cela  fait  bonneur  à  l'Académie  qui,  pendant  si  long- 
temps, a  trouvé  le  secret  de  ne  se  répéter  jamais  en  disant  toujours 
la  même  chose. 

Qui  pourrait  le  croire,  cependant?  Tout  n'est  pas  dit  encore  sur 
M.  de  Montyon  ;  il  est  beaucoup  moins  connu  que  sa  renommée,  et 
la  légende  de  ses  bienfaits  a  peut-être  effacé  un  peu  l'histoire  de 
sa  vie. 

On  se  le  représente  volontiers  comme  quelque  figure  classique  de  la 
charité;  le  visage  attendri,  les  yeux  humides  de  larmes,  n'ayant  plus, 
comme  saint  Martin,  que  la  moitié  de  son  manteau;  ou,  comme  saint 
Vincent  de  Paul,  avec  les  bras  grands  ouverts  et  tout  pleins  de  petits 
enfants. 

Il  y  a  loin  de  cette  image  touchante  au  portrait  un  peu  dur  que 
les  contemporains  nous  ont  laissé  (1)  ;  et  à  voir  passer  avec  sa  per- 
ruque bien  poudrée,  son  habit  correct,  son  air  froid  et  son  regard 
tranquille,  ce  grand  propriétaire  économe  et  ce  grave  intendant  de 
l'ancien  régime,  on  aurait  eu  peine  à  deviner,  dit-on,  les  trésors  de 
bienfaisance  qu'il  devait  ménager  sagement  pendant  sa  vie,  pour  les 
prodiguer  sans  mesure  après  sa  mort. 

Il  était  riche,  et  il  administrait  sa  richesse  avec  une  exact' tude 
exemplaire.  Agriculteur  à  la  mode  de  Turgot  et  de  Voltaire,  il  savait 

(1)  Voir  l'ouvrage  excellent  de  M.  Fernand  Labour  :  M.  de  Mon- 
yon,  d'après  des  documents  inédits.  (Hachette,  1880.) 
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il  fallait  d 

■i  il  j 
.  8t  il  n'en  laissait  pa 
connaissant,  à  •  .  Le  no  ibre  el  lo  ; 

■  qu'il  fall 

.^nt  «lu  labour  -1  amant 

pour  les  mettre  en  les  sacs  d  '         l  ;i  lui 

-■in  trimi 
.it  un  causeur  hé,    an   écrivain    habile,    un 

ot.  Philantrophe  par  raison  plutôt  qu  opéra- 

ment,  comme  beaucoup  d'hommes  de  épris 

pour  l'humanité  d'un  die  cos  amours  de  tête  qui  Faune  maî- 

d'ëlle-même  ot  lui  communiquent  seulement  cette  sensibilité 

discrète  «î>>nt  tant  d"  »rtenl  là  ( 

Cet   homme   généreux    avait   la   bienfaisance  un    peu    rude    et   la 

charit'   un    pou   bourrue.   11  voulait  bien  donner  son  argent,  mais  il 

il  savoir  le  chemin  qu'on  lui  ferait  prendre.  Il  faisait  distribuer 

des  secours  aux  indigents;   mais  il  disputait  avec  le  boucher  de  son 

>,   «  qui  voulait  lui  vendre  sa  viande  neuf  sols  la  livre;»   et 

quand  ses  fermiers,  sans  de  bonnes  raisons,  lui  faisaient  trop  attendre 

lovances,  il  les  faisait  citer  tranquillement  devant   lo  bailliage 

de  Meaux,   —  après  s  être  assuré  toutefois  qn'il  n'en  serait  pas  pour 

les  frais  de  la  sentence. 

M.  de  Montyon,  vous  le  voyez,  ne  ressemble  guère  à  ces  grands 
aventuriers  de  la  charité,  qui  s'en  vont  droit  devant  e«x,  le  cœur 
ouvert  à  toutes  les  souffrances,  les  bras  tendus  à  toutes  les  misères, 
ix  fermés  à  toutes  les  fautes;  ramassant  au  hasard  les  enfants 
aban  lonnés  et  les  femmes  perdues,  recueillant  les  vieillards,  relevant 
les  blessés  et  les  malades;  n'ayant  pour  les  nourrir  que  la  quête  et 
l'aumône;  les  mains  vides  chaque  matin  et  chaque  soir  les  mains 
pleines;  créanciers  impitoyables  de  la  Providence,  dont  aucun  doute 
n'a  jamais  troublé  la  foi  intrépide,  et  dont  aucun  mécompte  n'a 
jamais  châtié  les  saintes  témérités. 

-sieurs,  si  j'ai  tenté  de  faire  revivre  pour  un  instant,  tel  qu'il 
était,  le  fondateur  vénéré  de  tant  de  belles  œuvres,  c'est  que  sa 
mémoire  n'a  rien  à  perdre  à  cette  respectueuse  hardiesse.  Chacun 
aime  comme  il  l'entend,  et  il  y  a  mille  façons  différentes  de  faire 
lo  bien. 

Entre  la  bienfaisance  circonspecte  d'un  Montyon  ou  d'un  Franklin, 
et  la  charité  hasardeuse  des  Vincent  de  Paul,  des  Belzunce  ou  de 
la  sœur  Rosalie,  je  ne  sais  quelle  est  la  meilleure.  Que  ce  soit  la 
raison  qui  la  guide  ou  la  foi  qui  l'entraîne,  je  bénis  du  fond  du 
La  main  qui  donne  et  qui  guérit.  J'admire  M.  de  Montyon  pour 
Le  bien  qu'il  a  fait,  pour  les  grands  exemples  qu'il  a  laissés. 
Je  l'admire  dans  les  généreux  imitateurs  qu'il  a  suscités  après  lui  ; 


•171 
i  •  lui,  nous  oui 

et  dont  Iw  noms  don  rut  être,  avec  le  sicii,  toujours  présents  a 

iiiM'iius. 

Mesaieui  >u(  «le  louer  ML   de   Montyon,  et  lui 

b  ijourd'hui,  parmi   nous,   la   place  ur  qui   l  ii 

a^ .us  des  comptes  à  Loi  rendre,  comme  le  ' 
.  ur;  et,  comme  ses  tenanciers,  noua  avons  à  Lui  payi 
uces.  11  faut  que  l'on  sache  comment  nous  avons  gouverné 
son  héritage,  el  quel  emploi  nous  avons  t'ait  de  ses  riehi 
Bien  que  notre  conscience  no  nous  repcoohe  ri  m,  ee  n'esl  pas  une 
affaire  si  simple  qu'on  le  pourrai!  croire. 

Il  y  a  deux  ans,  à  cette  place,  un  grand  écrivain  vous  disait  que 

tu  est  un  genre  charmant  de  littérature...  11  en  parlait  bien  à 

son  aise  ;    tout  est   charmant  sous  sa   plume.  Mais  il   faut   avouer 

que,  malgré  ses  charmes,  ce  genre  de  liilcro.turc  ne  tente  guère  nos 

contemporains. 

Entre  le  vice  el  la  vertu,  ils  ne  paraissent  éprouver  aucun  em- 
barras, et  ils  s'en  tiennent  volontiers  à  l'avis  de  Musset  :  Manon 
m'amuse  autqnt  que  Tiberge  m'ennuie. 

Est-ce  bien  vrai,  pourtant,  que  toutes  les  Manon  soient  si  amu- 
sante-?, el  tous  les  Tiberge  si  ennuyeux  ?  Je  ne  suis  ni  un  écrivain 
ni  un  poète,  el  mon  avis  sur  ce  point  ne  vous  importe  guère.  Mais 
je  suis  le  public,  et  j'ose  dire  que  parfois  le  public  est  bien  las  des 
amusements  qu'on  lui  fait  subir. 

Ces  défis  d'extravagances  puériles,  ces  gageures  d'atrocités, 
qui  no  nous  fout  môme  plus  peur  ;  ces  parades  éternelles  de 
meurtres  et  de  crimes  avec  lesquelles  on  cherche  à  tromper  l'ennui 
sénile  de  ce  siècle  qui  s'en  va  ;  ces  intarissables  Mille  et  une  nuits 
où  des  sultanes  de  carrefour  recommencent  chaque  soir  leurs 
contes  à  dormir  debout,  leurs  mystères  de  coupe-gorge  et  leurs 
cauchemars  de  mauvais  lieux  ;  il  y  a  là  de  quoi  donner  aux  moins 
délicats  l'ennui  profond  de  tous  les  vices,  et  la  nostalgie  littéraire 
de  toutes  les  vertus. 

Dans  cet  interminable  défilé  de  scélérats  et  de  filles  perdues,  il 

prend   un  désir  furieux   de   rencontrer  un  honnête  homme, 

surtout  une  honnête  femme  ;  et  s'il  voyait  les  Manon  d'aujourd'hui, 

je  crois  en  vérité  que  Musset,  converti,  irait,  —  en  bâillant,  —  se 

jeter  dans  les  bras  de  Tiberge  ! 

Que  dire,  aussi,  de  cette  vie  fausse  et  banale  qui  nous  est  faite  ; 
où  rien  n'est  plus  à  sa  place,  ni  les  devoirs,  ni  les  affaires,  ni  les 
plaisirs  ?  où  l'on  parle  follement  des  choses  sérieuses,  et  gra- 
vement des  choses  frivoles,  où,  entre  les  souvenirs  qui  nous 
accablent  et  les  dangers  qui  nous  menacent,  il  n'est  bruit  que  de 
festins  et  de  fêtes,  de  jeux  et  de  courses,  et  où  la  victoire  d'un 
cheval  chargé  d'enchères  semble  la  revanche  mémorable  de  tous 
nos  désastres  ? 
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monde  où  l'on  s'amuse,  qui  r-ssemlde  de  si  près  au 
monda  où  l'on  s'ennuie,  on  croit  voir  partout  «les  personnages  de 
•claires  par  dea  lamièTaa  d'apothéose.  Nos  divertissements 
us  aimables,  nos  plaisirs  les  plus  délicats  prennent  des  airs 
rémonic  qui  les  engourdissent  et  en  gâtant  lo  charme.  Les 
taclea  Boni  dos  ■flairas  d'État.  <  >n  trie  une  chanson,  on  inur- 
un  ballet  ;  "u  illumine  tout  un  quartÙT  pour  la  rentrée  d'une 
danseuse;  et  dans  cette  langue  essoufflés  qpii,  au  mdieu  de  si 
graves  soucis,  n'a  même  plus  le  temps  d'achever  ses  mots,  le 
n  to "t  Paris  »  des  «  premières  »  a  ses  historiens  et  ses  cham- 
bellans... je  ne  dis  pas  ses  Saint-Simon,  mais  ses  d'IIozier  et  ses 
Uangeau. 

Est-ce  là  vivre  ?  et  au  milieu  de  ces  fêtes  calantes  qui  nous 
étourdissent  et  nous  aveuglent,  parmi  ces  décors  de  comédie  ou 
personne  n'est  soi-même  et  où  chacun  fait  un  personnage,  eatee 
que  bien  souvent  nous  n'avons  pas  soif  de  grand  air,  de  grand 
jour,  de  ee  qui  est  simple,  de  ce  qui  est  vrai,  de  ce  qui  est  beau  ? 
N'est-ce  pas  alors  un  repos  et  une  joie  de  rencontrer  une  âme  telle 
que  Dieu  l'a  faite,  un  esprit  naturellement  généreux,  un  cœur 
vaillant,  une  passion  sincère,  un  mouvement  qui  ne  soit  pas  une 
attitude,  un  geste  qui  ne  soit  pas  une  pose;  —  enfin,  tout  ce  que 
notre  grand  confrère  avait  sans  doute  présent  à  la  pensée,  quand 
il  parlait  du  roman  réaliste  du  bien  et  de  la  littérature  charmante 
de  la  vertu  ? 

ttegardez  là-bas,  sur  une  de  ces  plages  de  la  Manche  où,  chaque 
été,  nous  allons  promener  nos  élégances  languissantes  et  nos 
paresseuses  anémies.  L'hiver  est  venu.  Le  vent  siffle  sur  lo  grève. 
La  mer  est  lourde  et  la  nuit  est  noire.  Dans  une  cabane  que  secoue 
la  bise,  un  enfant  de  six  ans  est  debout.  Sa  mère  le  tient  entre  ses 
genoux  et  l'enveloppe  dans  une  pesante  vareuse  qu'elle  a  tricolée 
pendant  tout  l'automne.  Elle  lui  passe  au  cou  une  médaille  de 
cuivre  et  l'embrasse  encore  une  fois.  Le  père  est  là-bas.  dans  sa 
barque  de  pêche,  et  il  attend  son  matelot.  Un  instant  encore,  et, 
comme  les  autres  ce  petit  être  appartient  à  l'Océan,  à  la  vague 
profonde,  au  hasard  et  au  danger.  A  vingt  ans,  l'Etat  prend  ces 
rudes  enfants.  Il  les  embarque  sur  ses  navires.  Il  les  envoie, 
au  gré  de  sa  politique,  combattre  les  flottes  formidables  de  l'Europe, 
ou  guerroyer  contre  des  peuplades  barbares,  et  se  faire  tuer,  ceux- 
ci  par  la  fièvre,  dans  les  marécages  du  Niger  ou  du  Congo;  ceux- 
là  dans  quelque  embuscade  silencieuse  devant  Hanoï,  entre  le 
commandant  de  Villiers  et  le  brave  Rivière. 

C'est  comme  eux  qu'a  commencé  Pierre  Lavie. 

A  six  ans,  il  était  mousse;  à  quatorze  ans,  matelot.  A  vingt  ans, 
il  était  embarqué  sur  un  navire  de  guerre;  et  sept  ans  après,  il 
quittait  la  flotte  avec  les  galons  de  quartier-maître. 
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-,  il  armait  un  bateau  de  pèche,  il,  pendant  quarante 

ans,  il  ;i  navigué,  une  rapoa» 

\.nl.i  s.i  earrière  oHloiallet  Mais  il  a  un  autre aiétier,  une  passion 
à  laquelle  il  ■  oonsaera*  sa  vie.  11  est  no  sauveteur,  comme  on  naît 
poêle,  pan  don  de  nature  et  nomme  pnr  instinot. 

Ii  nier  e-t  M  compagne  et  son  ennemie.  Il  vit  avec  elle;  mais  il 
la  mm  veille  sans  relâche,  et  chaque  fois  qu'elle  saisit  une  proie,  il 
accourt  pour  la  lui  ravir. 

In  pâtre  des  A 1 1  >  o  s  ne  connaît  pas  mieux  sa  montagne  qu'il  ne 
counail  les  côtes  de  la  Manche  et  les  courants  de  la  mer  du  Nord. 
11  en  a  tourne  cent  fois  les  récifs  et  les  écueils.  11  a  sondé  tous  les 
fonds  de  pèche  hantés  par  nos  bateaux;  et  partout,  au  hasard  de 
sa  vie,  il  a  porté  son  industrie  périlleuse. 

('/est  à  Dnnkerque  que,  presque  enfant,  il  a  fait  cet  apprentissage, 
A  dix-sept  ans,  il  se  jetait  à  la  mer  pour  sauver  un  homme  tombé 
dans  le  [  t.  Aujourd'hui,  il  en  est  à  quatre-vingts  ...  A  Dunkerque, 
à  Calais,  a  la  côte,  au  large,  par  tous  les  temps  et  par  tous  les  vents, 
tantôt  des  épaves  isolées,  tantôt  des  équipages  entiers  ;  de  sa  main, 
il  a  arraché  quatre-vingts  créatures  humaines  à  la  mort. 

Et  que  de  drames  inconnus  dans  la  grande  vie  obscure  de  ces 
travailleurs  de  la  mer,  «  qui  vivent  mouillés,  »  a  dit  un  grand  poète, 
et  dont  toute  l'histoire  tient  entre  la  vague  qui  vient  et  la  vague  qui 
s'en  va  ! 

Le  20  janvier  1858,  par  un  gros  temps,  à  cinq  lieues  au  large  des 
côtes  de  Hollande,  Lavie  rencontre  un  trois-mâts  russe  en  détresse. 
Il  gouverne  sur  le  navire  et  saute  à  bord.  Il  trouve  un  homme  couché 
en  travers  du  pont.  C'est  le  capitaine.  Il  est  ivre-mort...  Et  lui  seul 
connaissait  la  route  !  Autour  de  lui,  quelques  matelots  désespérés, 
perdus  dan3  ces  parages  inconnus,  et  allant  droit  sur  des  écueils 
redoutables  !  Lavie  saisit  la  barre,  et,  suivi  de  son  bateau  de  pêche, 
cet  amiral  d'aventure  rentre  au  port  d'Ostende  avec  sa  flotte  désem- 
parée et  sa  glorieuse  capture. 

C'est  à  Ostende  encore  que,  deux  ans  après,  il  remorquait  un  sloop 
hollandais  qu'il  avait  trouvé  coulant  bas  en  pleine  mer,  et  que, 
malgré  les  vagues  furieuses,  il  avait  abordé,  au  risque  de  mettre  en 
pièces  son  bateau. 

Mais  je  vous  lasserais  à  vous  raconter  tant  d'explois.  La  Catinka, 
V Amiral  Moorsen.  le  Sioantje-Board,  la  Rebecca,  la  Marie,  la  Sainte- 
Marie,  le  Jeune-Auguste,  le  Cydonia,  la  Helvetia,  le  Neptun  ;  ectte 
année  encore,  YIrène  et  les  Deux-Maries  :  voilà  les  noms  des  vic- 
toires navales  que  ce  héros  inconnu  a  remportées  ;  voilà  les  prises 
de  cet  héroïque  corsaire. 

Aujourd'hui  Pierre  Lavie  a  cinquante-cinq  ans.  Il  est  malade  et  il 
est  pauvre. 

Si,  dans  un  jour  de  fête,  à  Dunkerque  ou  à  Calais,  vous  rencon- 


IW  ANN'AI.KS    CATHOLIQUES 

un  vioux  marin  devant  lequel  les  fronts  se  découvrent 

me  famil  .  portant  but  su  poitrine  dix  mé- 

.x  d'honneur;  voua  aussi,  messieurs.  ,~i  le 

•i   Lavie  d<>nt  1"   nom  de  bon  augure  est  légendaire  dans  ces 

Bn  I  :nt  un   prix  de  t  ois  nulle   francs,  l'Académie  fran- 

çaise' MOCtèr  ans  d  estime  et  do  recon- 

na  de  toutes  parts. 

itsnel    est  un   homme   de   la    même   trempe   que 

depuis  trente-cinq  ans  au   port  de  Grauville,  maître 

au  cabotage  depuis  mandani  aujourd'hui  une  embarcation 

do  L'Etat,  il  a,  pendant  toute  sa  vie,  donné  des  preuves  sans  nombre 

d'intrépidité. 

Vingt-troii  certificats  attestent  les  services  signalés  qu'il  a  rendus, 
les  récompenses  officielles  qu'il  a  reçues,  et  donnent  les  noms  des 
navires  qu'il  a  sauvés. 

Pourquoi  les  autorités  civiles  et  militaires,  qui  appuient  avec 
ardeur  sa  demande,  lui  en  ont-elles  laissé  l'initiative?  Il  y  avait  là 
une  infraction  a  notre  programme;  et  la  modestie  de  ce  brave  marin 
a  dû  souffrir  un  peu,  j'aime  à  le  croire,  du  témoignage  naïf  que  sa 
conscience  satisfaite  rendait  à  son  courage.  Mais  nous  avons  fermé 
ux  sur  celte  petite  maladresse.  Nous  avons  pensé  que  si  l'un  de 
nous  avait  été  tiré  du  fond  de  l'eau  par  ce  brave  homme,  nous  trou- 
verions bien  dur  qu'on  lui  cherchât  querelle  pour  si  peu;  et  tout  en 
lui  donnant  cet  avis  paternel,  dont  beaucoup  de  sauveteurs 
bien  de  profiter,  nous  avons  accordé  à  Jacques  Quesnel  un  prix  de 
mille  francs,  que  sa  belle  conduite  a  largement  mérité. 

Comme  la  mer,  la  montagne  a  ses  tempêtes  et  ses  naufrages. 
Comme  la  mer,  elle  a  ses  navigateurs  et  ses  pilotes.  Qui  de  nous  ne 
connaît  ces  bravas  guides  des  Alpes  et  des- Pyrénées,  avec  leur  air 
endormi  qui  cache  une  décision  si  rapide  et  un  si  alerte  courage  ; 
grand  pas  tranquille  et  lourd,  qui  va  si  vite  et  vous  dis- 
tance de  si  loin?  Qui  de  nous,  aux  jours  de  notre  jeunesse,  poussé 
par  cette  passion   de  l'inconnu  et  par  ce  vertige  des  cimes  qui 

et  vous  appelle,    ne  les  a  pas  suivis  fièrement,  le  cœur  un  peu 
quelquefois,  en  enfonçant  dans  les  nêvês  et  en  trébuchant  dans 
les    ).  Quels  bons    compagnons  !    Quels   amis    prudents   et 

!  Quand  leur  large  pied  se   pose  en  travers  de  la  neige  pour 
ittendre  ou  vous  retenir,  on  dirait  une  pierre  de  la  montagne, 
un  bloc  d^>  granit  arrêté  là  par  les  siècles.   Depuis  Balmat  et  M.  de 
Saussure,  il  y  a,  parmi  eux,  des  dynasties,  qui  durent  plus  que  beau- 
coup d'ant  Balmat,  les   Coutet,   les  Cachât  et  les  Terraz  à 
Chamounix  ;  à  Cautorets,  les   Berret  et   les  Baranne;  dans  le  Dau- 
Barrioz. 
ph  Bran-Noguê  habita  Campan;  et  il  a  le  rang  de  guide-chef. 
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mille  ;  il  cultiva  son  champ  de  mi  ïsau  bor  I  du  i 

domaine,  plus  chan  ;eux  et  pltia  vaste. 

i  nticre 

\   aaouty,   dans  l'aire  scientifique  ^u'il  a  pi 
■  du  Midi,  l'a  eu  depuis  quatre  ans  pour  oompt» 
.  encore  à  son  dévouement  que,  l'année  dei 
H  coi  mission  pleine  de  dangers". 

I1     "  . ait  de  ravitailler  deux  astronomes  que  l'on  envoyait  de 

Paris  pour  attendre,  au  Pic,  le  passage  de.  Venu  ix  au  ciel, 

sans  emporter  de  vivres,  ros  braves 
savants  étaient  partis  1".  29  novembre,   d'un   pas    léger,  croyant  at- 
teindre i4'  s  le  soir  l'ob  ervi  to  ;  •  <;h  gèhèral.  .M. us  lia  avalent  compté 
sans  les  caprices  du  vont.  Accueillis  par  uue  tempête,  ils,  avaient  été 
i  jeun,  dans  un  ancien  refuge  abandonné. 
Avisé  de   leur    détresse,  le  général  do   Nansouty  leur  expédia  un 
convoi  ésc  uté  par  six  montagnards  et   commandé  par   Brau  Nogué. 
Tout  alla  bien,  le  soir,  pour  monter  au   refuge;   mais  lorsque  le 
matin,  il  fallut   descendre,    à   peine   partie,    cette   petite    trou; 

a  fut  assailhc  par  une  épouvantable  tourmente.  A  travers 
les  tourbillons  qui  les  aveuglent,  un  colosse  de  neige  se  détache  d'une 
cime,  bondit,  se  brise  en  poussièro  et  les  engloutit. 

A  force  do  sang-froid  et  d'adresse,  Brau  se  dégage.  le  premier  de 
ce  linceul.  A  demi  étouffé,  il  se  secoue  et  s'oriente.  Sur  ce  désert  de 
neige,  il  aperçoit  un  point  noir.  C'est  le  pied  d'un  de  ses  hommes 
qui  s'agite  convulsivement.  On  ne  marche  pas  sur  ces  vagues.... 
Brau  plonge  dans  l'avalanche;  il  y  nage  à  corps  perdu.  Il  fouille  et 
creuse  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  sa  proie.  Quand  le  trou  est  fait, 
l'homme  se  débat  et  se  relève  ;  c'est  Laurent,  un  ancien  soldat.  A 
eux  deux,  ils  se  remettent  à  l'œuvre. 

Plus  bas,  à  deux  mètres  de  profondeur,  ils  découvrent  un  autre  de 
leurs  compagnons,  blessé,  suffoqué,  évanoui.  Bs  l'exhument  ;  ils  le 
raniment  un  peu,  l'adossent  à  un  rocher  et  le  couvrent  avec  leurs 
grosses  veste*  de  bure.  Puis  ils  cherchent  encore.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  voici  une  grande  tache  de  sang  qui  a  troué  la  neige. 
Au-dessous,  un  corps  mutilé  ;  l'homme  est  mort.  Quant  aux  deux 
autres,  tout  espoir  est  perdu.  Le  temps  marche  et  il  faut  partir. 
Mais  le  blessé?...  Brau  et  Laurent  le  chargent  sur  leurs  épaules. 
A  travers  les  paquets  de  neige  qui  les  meurtrissent,  ils  le  portent 
jusqu'au  refuge  ;  et,  après  un  instant  de  repos,  tous  deux  repartent 
pour  arriver  avant  le  soir  dans  la  vailée  et  pour  y  demander  du 
secours. 

Messieurs,  en  bonne  justice,  ce  sont  no?  confrères  de  l'Académie 
des  sciences  qui  devraient  récompenser  ces  actes  de  courage  ;  car  le 
passage  de  Vénus  est  leur  affaire  beaucoup  plus  que  la  nôtre;  et  c'est 
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pour  empêcher  des  astronomes  tlo  mourir  de  Faim  <{\\o  Brau-No| 
ainsi  risçaé  sa  vie.  Mais  l'Académie  française  est  généreuse.  Elle 
n'oublie  pas,  d'ailleurs,  qu'elle  est  votre  aînée  ;  <-t  c'est  au  nom  de 
l'Institut  tout  entier  qttâ  les  Lettres  acquittent  aujourd'hui  la  dette 
do  la  Science,  en  décernant  un  prix  de  nulle  francs  à  col  intrépide 
montagnard.  uivrA.) 


MGR  FREPPEL   ET  LE    CONSEIL  D'ÉTAT 

Voici  le  texte  de  l'arrêt  par  lequel  le  conseil  d'Etat  a 
repoussé  la  requête  de  Mgr  Freppei,  èvêque  d'Angers  : 

Le  conseil  d'Etat,  statuant  au  contentieux. 

Vu  la  requête  présentée  par  M.  Freppei,  évéq'ùe  d'Angers  et 
membre  de  la  Chambre  des  députés,  ladite  requête  tendant  à 
ce  qu'il  plaise  au  conseil  annuler  un  arrêté,  en  date  du 
31  mai  1882,  par  lequel  le  ministre-  des  finances  a  constitué 
ledit  évoque  débiteur  d'une  somme  de  10,350  francs,  différence 
entre  la  somme  qu'il  a  touchée  comme  évêque  et  celle  qu'il 
aurait  du  toucher  par  application  de  la  loi  du  16  février  1872; 

Par  ces  motifs,  qu'aux  termes  de  la  loi  du  16  février  1872 
l'int«rdiction  du  cumul  ne  s'applique  qu'aux  fonctionnaires 
publics  qui  reçoivent  un  traitement  sujet  à  retenue  ;  que  les 
évoques,  tant  à  raison  de  l'origine  que  de  la  nature  de  leurs 
fonctions,  ne  sont  pas  des  fonctionnaires  publics  ;  que  s'ils  déçoi- 
vent un  traitement,  ce  traitement  a  le  caractère  d'une  indem- 
nité, laquelle  a  été  allouée  au  clergé  à  raison  de  ta  confis- 
cation  de  ses  biens  ; 

Que,  dans  tous  les  cas,  le  traitement  ne  peut,  aux  termes  de 
l'article  5  de  la  loi  de  1872,  être  soumis  à  l'interdiction  du 
cumul  que  dans  le  cas  où  il  est  assujetti  à  la  retenue,  et  que  le 
traitement  des  évêques  n'est  pas  grevé  de  cette  charge;  qu'en 
conséquence  c'est  à  tort  que  le  ministre  a  pris  contre  l'évêque 
un  arrêté  de  débit  : 

Vu  l'arrêté  attaqué,  etc.,  etc.  ; 

Considérant  que  l'évêque  d'Angers,  pour  contester  l'appli- 
cation qui  lui  a  été  faite  par  l'arrêté  attaqué  de  la  loi  du 
16  février  1872,  prohibant  le  cumul  d'un  traitement  de  fonc- 
tionnaire avec  l'indemnité  de  député,  se  fonde,  en  premier  lieu, 
sur  ce  que  les  ministres  du  culte  ne  sauraient  être  considérés 
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88  fonctionnaires  publics  dana  le  sons  de  la  loi  précitée; 

Considérant  que,  si  les  évêqu<  al  pas  des  dépositaires 

ents  de  l'autorité  publique,  ils  n'en  sont  paa  moini  des 
ionnàires  publics  dans  Le  sens  des  lois  relatives  au  mandai 
tlièntaire  et  à  l'indemnité  qui  y  est  attachée  ;  qu'en  effet 
l'article  S  do  la  loi  du  30  novembre  1875  sur  l'élection  des 
députés,  après  avoir  établi  que  c  l'exercice  des  fonctions  pu- 
bliques rétribuées  sur  les  fonds  de  l'Etat  est  incompatible  avec 
I  ■  mandat  de  député  »,  et  que  «  tout  fonctionnaire  élu  député 
sera  remplace  dans  ses  fonctions,  »  mentionne  expressément 
pchevêques  et  les  évoques  parmi  les  fonctionnaires  publics 
qui  sont  exceptés  de  cette  disposition  ; 

Qu'il  suit  de  là  que  les  évoques  doivent  être  considérés 
comme  compris  parmi  les  «  fonctionnaires  de  tout  ordre  élus 
députés  »  dont  le  traitement  ne  peut,  aux  termes  de  la  loi  du 
16  février  1872,  être  cumulé  avec  l'indemnité  parlementaire  ; 

Considérant  que  le  requérant  se  fonde,  en  second  lieu,  sur  ce 
que,  d'après  l'article  5  de  la  même  loi  du  10  février  1872,  la 
prohibition  de  cumul  ne  s'appliquerait  qu'aux  traitements 
assujettis  à  la  retenue,  et  sur  ce  que  le  traitement  des  évêques 
est  affranchi  de  toute  retenue  ; 

Mais  considérant  que,  si  ledit  article  5,  dans  le  but  de  déter- 
miner quels  sont,  parmi  les  émoluments  accessoires  de  traite- 
ment, ceux  qui  ne  peuvent  être  cumulés  avec  l'indemnité 
législative,  range  dans  cette  catégorie  «  les  suppléments  de 
toute  nature  assujettis  à  la  retenue  au  profit  du  Trésor,  »  il  ne 
résulte  pas  de  cette  disposition  que  les  traitements  eux-mêmes 
ne  peuvent  être  soumis  à  l'interdiction  du  cumul  qu'à  la  con- 
dition d'être  assujettis  à  la  retenue  ; 

Que  l'interprétation  contraire  résulte  de  l'art.  6  de  la  loi 
précitée  du  16  février  1872,  qui  contient  des  dispositions  spé- 
ciales destinées  à  affranchir  de  la  prohibition  du  cumul  les 
pensions  civiles  et  militaires  et  les  traitements  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  la  médaille  militaire,  bien  que  lesdits  traite- 
ments et  pensions  ne  soient  assujettis  à  aucune  retenue  ; 

Considérant  que,  de  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'évêque 
d'Angers  n'est  pas  fondé  à  demander  l'annulation  de  la  décision 
par  laquelle  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes,  lui  a  fait  application  de  la  loi  du  16  février  1872,  pro- 
hibant le  cumul  d'un  traitement  de  fonctionnaire  avec  l'in- 
demnité de  député. 
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Décide, 

Article  lrr.  —  La  i  equête  de  IV  \  êque  d'Angers  est  rejetée. 
Àrticle2.  —  Expédition  <!<■  la  présente  décisi'm  s<  ra transmise 
au  ministre  dé  la  justii 


SSEMBLEE  GENERALE 

Q£ .l'wol.KXIKS  DU  NORD  ET   DU  PAS-DE-CALAIS 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

Quatrième  Journée. 

Le  bureau  est  composé  de  Mgr  l'archevêque  de   Cambrai, 
■  lent,  de  Mgr  de  Lydcia  et  do  M.  de  Caulaincourt,  asses- 

M.  le  comte  de  Caulaincourt  communique  un  projet  d'a- 
dresse au  Saint-Père,  qui  est  déposé  sur  le  bureau  pour  être 
signe  à  l'issue  de  la  séance. 

M.  Altard  donne  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  institu- 
tions scolaires  du  diocèse.  Ce  rapport  est  clair  et  méthodique. 
De  plus,  ce  qu'une  longue  émimération  de  chiffres  pourrait 
offrir  de  peu  attrayant,  est  agréablement  dissimulé  par  la 
citation  d'une  multitude  de  faits  aussi  attachants  par  l'exemple 
généreux  qu'ils  nous  rappellent  que  par  l'habileté  avec  laquelle 
ils  sont  expos- 

Mgr  DiyUKSxw  tient  à  dégager  cette  pensée  que  nous,  catho- 
liques, nous  acceptons  les  instituteurs  laïques  au  même  titre 
qne  leurs  collègues  congréganistes  ;  la  distinction  et  l'antago- 
nisme des  uns  avec  les  autres  sont  l'œuvre  du  ministère  de 
rînstrnction  publique}  nous  n'en  sommes  pas  responsables.  Sa 
Grandeur  annonce  que  d'ici  à  quelques  jours,  il  y  aura  dans 
chacun  des  sept  arrondissements  du  Nord,  un  inspecteur  des 
êcples  catholiques,  sous  la  direction  d'un  inspecteur  général, 
on  résidence  à  Lille,  et  sous  le  haut  contrôle  de  Mgr  Monnier. 

M.  dk  Nicèï/ÀÏ  présente  les  vœux  de  la  Commission  d'ensei- 
gnement, remarquons  surtout  celui  qui  tend  à  établir  dans 
chacun  des  diocèses  des  correspondants  z  er  des 

.et  celui  qui  vise  la  création  d'une  école  libre  des 
Arts  et  Métiers  à  Lille. 


SALX 

.M.  L'abbé  iw'.ci-v  le  L'œuvre  qui  sa  charge  4' é 

gelis<  'lis  à  Lille,  place  son  disoourt  foui  le  pa- 

trons rous  m'avez  accueilli.  » 

Tou  i  tille,  le  moyen  de  remplir  1 

eligieux  dans  leus  langue  !  Le;  les  Angh 

Lllemands  surtout  méritent,  par  loin-  nombre,  d'être  L'objet 
d'institutions  organisées  <  i  permanentes^' et  c'est  ce  qui  a  lieu. 
.M.  l'abbé  Bécuwe  fournit  des  détails  attachants  xnv  ces  doux 
ics  missions  qui  rendent  à.  ci  j  malheureux  isolés,  le 
réconfortant  bienfait  de  la  famille,  de  la  paroisse  et  de  la 
Boeiété.  11  demande  nue  le  Congrès  adopte  son  œuvre  et  que 
chacun  des  membres  de  la  réunion  lui  accorde  son  influence. 

M.  liouzû  de  l'Aulnoit  traite  un  sujet  qui  n'est  pas  précisé- 
ment gai,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  son  intérêt  :  il  s'agit  de 
savoir  si  les  fabriques  continueront  à  être  chargées  des  pompes 
funèbres  et  à  posséder  les  ressources  dont  la  suppression 
entraînerait  les  plus  graves  conséquences  pour  l'exercice  du 
culte,  car  si  le  vote  émis  par  la  Chambre  est  ratifié  par  le  Sénat, 
des  centaines  de  vicaires  seront  privés  de  leur  traitement. 

Le  savant  et  sagace  jurisconsulte  aborde  successivement  les 
points  suivants  :  Historique  de  la  campagne  entreprise  par  les 
ennemis  de  l'Eglise  -,  —  Origine  et  exposé  de  la  législation  qui 
régit  la  matière;  —  Besoin  plus  pressant  que  jamais  où  sont 
les  fabriques  des  ressources  qui  vont  leur  manquer  :  A  Lille, 
par  exemple,  quarante  prêtres  nécessaires  au  service  de  la 
paroisse  et  à  l'administration  des  sacrements  ne  pourront  plus 
être  entretenus  ;  —  Conséquences  de  la  loi  au  point  de  vue 
religieux  et  social,  par  l'abandon  aux  athées,  aux  tyranneaux 
et  aux  grotesques  des  municipalités,  des  dispositions  les  plus 
chères  aux  familles. 

M.  Housé  de  l'Aulnoit  propose  d'émettre  le  vœu,  bien  aven- 
turé du  reste,  que  les  fabriques  continuent  à  garder  le  règle- 
ment des  pompes  funèbres  tant  intérieures  qu'extérieures,  à 
l'exclusion  des  communes. 

Parmi  les  vœux  émis  sur  la  proposition  de  la  commission  de 
presse  et  propagande,  les  principaux  sont  relatifs  aux  confé- 
rences, aux  bibliothèques  populaires,  à  la  fondation  d'un  journal 
de  médecine  populaire  catholique,  à  la  résolution  de  ne  donner 
ses  réclames  et  annonces  qu'aux  journaux  catholiques  et  de  se 
constituer,  chacun  dans  son  pays,  le  correspondant  bénévole  de 
ces  derniers. 
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Lé  U.  P.  Pelaporte,  président  <lu  bureau  central  de  l'Union 
iationi  ouvrières,  présente  les  \. eux  de  laCorann 
sociales. 

Apres  s'être  acquitté  île  cette  tâche,  le  Révérend  l'ère,  invité 
par  Mgr  l'archevêque  à  dire  quelques  mots  sur  les  sociétés  se- 
crètes, dénonce  le  mot  d'ordre  de  l'antichistianisme  organisé 
sous  le  nom  de  franc-maçonnerie.  Le  hut  dernier  de  cette  asso- 
ciation est  de  détruire  tout  sentiment  religieux  et  de  poursuivre 
sa  guerre  sauvage  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  exterminé  tout  homme 
prononçant  avec  respect  le  nom  du  Père  commun  qui  est  dans 
les  cieux.  Telle  est  la  situation;  mais  pour  combattre  l'ennemi 
avec  succès,  la  première  condition  est  de  le  connaître;  or,  dès 
l'année  1738,  le  Saint-Siège  le  démasquait,  plus  de  cinquante 
ans  avant  l'explosion  du  mouvement  révolutionnaire.  Pour 
avoir  méconnu  ces  avertissements,  la  France  a  subi  la  Révolu- 
tion,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  confondre  les  réformes  ou 
améliorations  que  nous  aurions  réalisées  mieux  et  plus  vite. 
Cette  constatation  n'est  point  pénible  à  faire  devant  les  catho- 
liques du  Nord,  dont  l'attachement  au  Vicaire  de  Jésus-Christ 
est  si  connu. 

Cependant  il  ne  faut  point  désespérer,  et  les  menaces  de  cette 
organisation  formidable  ne  seront  point  réalisées,  car  Dieu 
interviendra.  Mais  comment?  Sans  doute,  par  ses  procédés 
habituels  :  la  Providence  agira  pour  nous,  parce  que  nous 
aurons  prié  et  parce  que  nous  aurons  agi. 

Conclusion  :  Une  double  tâche  s'impose  à  notre  activité  ;  nous 
avons  à  défendre  l'Eglise  qui,  elle  toutefois,  a  les  promesses  de 
la  vie  éternelle;  mais  nous  avons  à  défendre  surtout  la  Patrie 
qui  chancelle  et  qui  agonise  parce  qu'on  veut  lui  faire  aban- 
donner, avec  sa  foi,  sa  force  et  son  honneur  des  anciens  jours. 
:  l'UvÊQUE  de  Lyi»da  obéit  à  la  demande  de  Mgr  l'Arche- 
vêque et  adresse  quelques  paroles  à  l'assemblée;  il  en  profite 
pour  exprimer  à  Mgr  Duquesnay  les  respectueux  hommages  de 
tout  le  Gongrèg. 

Rappelant  le  mot  d'un  chanoine  d'Amiens  qui  caractérisait 
le  talent  du  vénérable  prélat  en  disant  que  «  sa  parole  est  une 
flamme  >,  Mgr  Monnier  développe  cette  comparaison,  et  émet 
le  vœu,  puisque  tout  discours  prononcé  au  Congrès  doit  avoir 
cette  sanction,  que  la  flamme  de  cette  parole  continue  long- 
temps à  éclairer  et  à  réchauffer  sans  que  le  foyer  subisse  la  loi 
commune  et  se  consume. 
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:•   bied  mal  ai  -'•.  conclut  Mgr  Duquksnay,  »i  je  no 
remerciait  pas  mon   très  eher  el   vénérable  collègue,  m  ni  s;  je 

ne   je  ne  lui  aurais  pas    donné  la   parole  m  j'avais 

sii  l'usage  qu'il  voulais  en  faire. 

L'avant-dernière  séance  du  Congrès  B*est  terminée,  conformé- 
ment a  la  pieuse  coutume,  par  la  prière  ut  la  bénédiction  des 
deux  évêqi 

Cinquième  et  dernière  Journée. 

Au  bureau,  composé  comme  les  deux  jours  précédents,  est 
adjoint,  en  qualité  de  membre  d'honneur,  M.  Fcàris,  ancien 
sénateur. 

«  Point  d'instruction  sans  éducation,  a  dit  un  illustre  protes- 
tant, et  point  d'éducation  sans  religion  »  ;  cette  maxime  devrait 
être  la  devise  de  tout  instituteur  digne  de  ce  nom  ;  elle  est  la 
règle  de  conduite  suivie  à  l'école  normale  de  Dohem  que  M.  Ca- 
vrois,  le  sympathique  président  de  l'une  des  sections  les  plus 
importantes  du  Congrès,  recommande  à  la  bienveillance  de 
l'assemblée.  Six  cent  soixante-sept  paroisses  doivent  à  cet 
établissement,  depuis  sa  fondation,  le  bonheur  d'avoir  des  maî- 
tres chrétiens,  et  d'être  exemptes  des  scandales  auxquels  nous 
assistons  depuis  quelque  temps. 

Le  rapporteur  trace  le  tableau  général  des  efforts  et  des  pro- 
grès faits  par  les  comités  de  résistance  à  l'enseignement  athée 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  ou  chaque  ville  a  fait 
des  sacrifices  couronnés  de  succès;  il  termine  par  un  des  plus 
beaux  passages  de  Lamartine  qui  exprime  les  sentiments  d'une 
inébranlable  confiance  dans  l'avenir. 

Mgr  I'Archevêque  de  Cambrai,  tout  en  manifestant  ses  sym- 
pathies pour  l'utile  établissement  recommandé  par  M.  Cavrois, 
insiste  en  faveur  des  noviciats  des  congrégations  enseignantes 
qui,  pour  des  raisons  multiples,  subissent  une  crise  difficile. 

Le  R.  P.  Marquigny,  au  moment  où  il  s'avance  pour  prendre 
la  parole,  est  salué  par  des  applaudissements  prolongés. 

Bien  avant  que  les  congrès  d'Allemague  et  d'Italie  se  soient 
occupés  de  la  question  ouvrière,  le  P.  Marquigny  avait  coura- 
geusement saisi  l'opinion  publique  de  ce  grave  problème  par 
ses  rapports  sur  la  Corporation  chrétienne,  qui  ont  été  large- 
ment copiés  dans  les  assemblées  étrangères. 

Le  célèbre  jésuite  reparaît  avec  une  éloquente  étude  sur  le 
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rôle  social  du  Chef  d'industrie.  On  en  a  lu  plus  haut  la  première 
partie. 

M.  de  Dorlodot  se  fait  L'interprète  «les  catholiques  île  Bel- 
gique, «  mais,  .lit-il,  on  ne  m'a  concédé  que  trois  minutes.  »  Il 
en  consacre  deux  à  des  compliment*  spirituels  et  délicats  au 
bureau  et  à  l'auditoire,  et  il  emploie  la  troisième  à  Hxe  un  frag- 
ment  de  poésie  de  sa  composition  ou  il  exprime  avec  chaleur  et 
avec  talent  ses  sentiments  à  l'égard  de  la  France. 

M.  Masoaux,  ancien  avocat  général,  entretient  l'assemblée 
de  l'école  normale  de  filles  de  Douai.  Les  Dames  d<-  Flines  qui 
la  dirigeaient  avaieut,  jusqu'à  la  dernière  heure,  au  jugement 
des  autorités  universitaires  y  compris  Jules  Ferry  lui-même, 
surpassé  toutes  leurs  concurrentes  de  Paris  et  de  la  province  ; 
cet  ensemMe  de  témoignages,  peut-être  uniques,  ne  les  a  pas 
sauvées  de  l'épidémie  laïcis.itrice  ;  elles  continuent  à  professer 
au  titre  libre. 

M.  Mascaux  revient  sur  cette  considération  que  les  mesures 
prises  pour  préparer  des  instituteurs  ou  maîtresses  laïques  ne 
doivent,  à  aucun  degré,  être  considérées  comme  des  témoignages 
de  défiance  pour  les  congréganistes.  Il  fait  connaître  les  dispo- 
sitions adoptées  par  le  comité  chargé  de  subvenir  aux  frais  du 
cours  normal  et  d'en  recruter  ainsi  que  d'en  entretenir  les 
élèves.  Enfin  il  expose  les  hautes  raisons  qu'il  y  a  de  prpi 
une  œuvre  essentiellement  diocésaine  et  si  indispensable  au 
maintien  de  l'enseignement  chrétien  dans  la  région. 

Ge  rapport,  comme  le  fait  observer  Mgr  l'Archevêque,  ne  rend 
pas  douteux  l'avenir  de  l'établissement  dirigé  par  les  Dames  de 
Flines. 

Les  travaux  du  Congrès  sont  épuisés  ;  avant  qu'il  ne  se 
sépare,  M.  Paris,  ancien  sénateur  et  ancien  ministre,  veut  bien 
lui  donner  l'éclat  et  l'édification  de  sa  parole.  Avec  une  com- 
pétence indiscutable  il  examine  les  projets  de  loi  dits  concor- 
dataires qui  s'attaquent  a  ce  double  sentiment  inséparable  dam» 
aes  :  l'amour  de  la  Fiance  et  rattachement  à  la  religion 
catholique.  Les  hommes  qui  détiennent  aujourd'hui  le  pouvoir 
ont  résumé  leurs  intentions  dans  ce  mot  :  guerre  au  cléricalisme, 
ce  qui  veut  dire  :  guerre  au  catholicisme,  ou  mieux  encore  : 
guerre  à  Dieu. 

Cette  hostilité  s'est  manifestée  par  la  laïcisation  à  outrance; 
laïcisation  de  l'enseignement,  de  l'armée,  des  travaux  publics, 
de  la  magistrature,  de  l'hôpital,  du  cimetière,  de  l'église,  des 
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cloches...,  elle  tend  à  00 un  ramener  à  une  icrte  do  barbarie 
oiviliièe,  el  o'eal  dana  ce  bai  qu'ont  été  préparés  les  cinq  projets 
relatifs:  à  l'abrogation  du  Concordat,  a  l'exercice  public  du 
coite  catholique  en  France,  ejux  mesures  coôrcitivea  contre  le 
i,  à  la  sécularisation  des  biens  des  congrégations,  des 
fabriques,  à  la  modification  des  articles  organiques. 

faisant  l'examen  critique  de  ce  programme,  l'orateur 
élucide  les  questions  si  délicates  el  i  imparfaitement  connues 
.|iii  touchent  aux  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat.  Par  des 
arguments  tant  historiques  que  juridiques,  il  fait  justice  des 
prétentions  et  des  interprétations  tirs  hommes  d'Etat  de  l'école 
Paul  Bert.  11  montre  avec  une  particulière  clarté  La  super- 
cherie des  articles  organiques.  Il  démasque  en  termes  sai- 
sissants l'hypocrisie  opportuniste  de  ceux  qui  ne  veulent  point 
prononcer  la  séparation  de  l'Eglise  d'avec  l'Etat,  tant  qu'elle 
sera  forte  de  son  budget  officiel,  de  son  influence  morale,  du 
grand  nombre  de  ses  ministres  ;  il  faut  d'abord  lui  couper  les 
vivres,  essayer  do  la  déconsidérer,  tarir  le  recrutement  du 
clergé,  et  alors  on  espère  agir  sans  crainte  de  soulever  la 
population. 

L'éloquent  orateur  conclut  en  recommandant  de  prier  et 
d'espérer;  que  si  tout  venait  à  être  perdu,  tout  au  moins  pour 
un  temps,  des  voix  s'élèveraient,  celles  du  Souverain-Pontife 
et  de  nos  premiers  pasteurs,  et  nous  obéirions,  en  nous  sou- 
venant du  reste  que  la  cause  dont  nous  sommes  les  défenseurs 
n'est  pas  une  cause  périssable. 

«  Monsieur  Paris,  dit  Mgr  I'Archevêque  de  Cambrai,  vous 
avez  rendu  à  la  sainte  Église  et  à  la  France  un  inappréciable 
service  en  posant  une  barrière  infranchissable  entre  les  popu- 
lations de  cette  contrée  et  les  ennemis  de  Dieu.  »  Sa  Grandeur 
résume  ensuite  en  ces  deux  mots  les  impressions  qu'il  emporte 
du  Congrès  :  reconnaissance  envers  Dieu,  admiration  sans 
bornes  à  nos  orateurs  catholiques. 

A  six  heures,  la  foule  qui  remplissait  la  salle  jusqu'aux 
combles  se  retire  profondément  impressionnée  par  cette  longue 
et  belle  séance  qui  clôt  dignement  la  série  des  réunions  des 
catholiques  du  Nord. 
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NOUVELLES  RELIGIEUSES 
•.-l'i 

■tome    et    l'Italie. 

On  télégraphie  de  Rome  à  la  Défense  : 

Le  prochain  consistoire  des  évêquea  aura  lieu  au  mois  de 
décembre. 

On  assure  que  celui  des  cardinaux  aura  lieu  au  mois  de  mars. 

Seront  nommés  cardinaux  : 

Mgr  Laurenzi,  secrétaire  du  Saint-Office; 

Mi-T  Masotti,  secrétaire  de  la  congrégation  des  évoques  et 
réguliers  ; 

MgJÇ  l'archevêque  de  Lisbonne; 

Un  archevêque  français,  probablement  Mgr  Bernadou,  arche- 
vêque de  Sens  et  doyen  d'âge  des  archevêques  français; 

Et  un  évêque  espagnol. 

La  Voce  délia  VerUà  reçoit  de  Carpineto,  où  Sa  Sainteté 
a  vu  le  jour,  le  compte  rendu  de  la  pose  de  la  première  pierre 
d'un  hôpital  qui  sera  construit  aux  frais  de  Léon  XIII  sur  une 
de  ses  propriétés  patrimoniales.  Cette  cérémonie  a  eu  lieu  par 
les  soins  des  autorités  civiles  et  religieuses,  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  monde.  Le  correspondant  de  la  feuille 
romaine  rappelle  à  ce  propos  que  Léon  XIII  a  déjà  doté  Carpi- 
neto d'écoles  publiques,  de  presbytères  et  d'une  église  placée 
sous  les  auspices  de  saint  Léon. 

Plusieurs  évêques  américains  présents  à  Rome  tiennent  des 
réunions  deux  fois  par  semaine,  au  palais  de  la  Propagande,  en 
présence  des  cardinaux  Simeoni,  Howard  et  Ange  Jacobini,  et 
avec  l'assistance  de  divers  prélats  et  théologiens.  Ces  confé- 
rences ont  pour  but  de  déterminer  les  éléments  de  délibération 
et  de  décision  du  futur  synode  qui  se  tiendra  un  peu  plus  tard 
à  New-York  et  auquel  Mgr  Sepiacci,  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  évêque  titulaire  de  Callinique,  assistera  en  qualité 
de  légat  du  Saint-Siège. 

Ces  évêques  américains  resteront  à  Rome  jusqu'à  la  fin  de 
décembre. 

S.  Ém.  le  cardinal  Manning  se  prépare  à  repartir  de  Rome 
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après  avoir  traité  diverses  questions  Intéressant  la  discipline 
ecclésiastique  et  la  propagande  religieuse  en  Angleterre. 

France. 
-»Mi«i:  <>j| 

AJUULB.  —  La  Semaine  religieuse  annonce  le  départ  de 
S.  il.  Mgr  Meignah  pour  Rome. 

Avignon.  —  Urié  Messie  solennelle  de  Requiem  a  été  chantée 
a  l'église  métropolitaine  pour  le  repos  de  l'àme  de  S.  Km.  le 
cardinal  do  lionnrchose. 

Mgr  l'archevêque  était  au  trône  assisté  de  MM.  les  vicaires 
généraux;  MM.  les  curés  de  là  ville  occupaient  les  stalles  aver. 
MM.  les  chanoines  et  MM.  les  directeurs  du  grand  séminaire. 
Un  clergé  nombreux  remplissait  le  sanctuaire  et  formait  avec 
les  élèves  du  grand  séminaire  un  chœur  majestueux  et  imposant. 

Nîmes.  —  Une  statue  monumentale  de  la  sainte  Vierge  a  été 
érigée,  le  jour  de  la  fête  du  saint  Rosaire,  sur  la  montagne  do 
Prime-Combe  (Gard),  d'où  elle  domine  aujourd'hui  toute  la 
contrée  environnante.  Cette  cérémonie  a  donné  lieu  à  une 
manifestation  religieuse  des  plus  belles  et  des  plus  touchantes. 

Étranger. 

Belgique.  —  Sa  Grandeur  Mgr  Pierre-Lambert  Goossens, 
évèque  de  Namur,  vient  d'être  nommé  au  siège  archiépiscopal 
de  Malines,  vacant  par  le  décès  de  Son  Éminence  le  Cardinal 
Dochamps. 

Mgr  Goossens  appartient  au  diocèse  de  Malines,  non  seule- 
ment par  sa  naissance,  mais  par  toute  sa  vie  sacerdotale.  En 
qualité  de  vicaire-général,  il  a  pris  une  large  part  à  l'admi- 
nistration des  affaires  ecclésiastiques. 

Bien  qu'il  n'ait  occupé  le  siège  de  Namur  que  depuis  quel- 
ques mois,  Mgr  Goossens  avait  su  par  sou  tact,  par  son  affabi- 
lité, par  son  généreux  dévouement  à  ses  ouailles,  conquérir 
les  sympathies  générales. 

Le  Saint-Père  l'appelle  aujourd'hui  au  siège  métropolitain 
de  Belgique.  Mgr  Goossens  y  continuera  l'œuvre  et  les  tradi- 
tions de  son  vénéré  prédécesseur  dont  il  a  longtemps  partagé 
les  préoccupations  et  les  travaux.  Il  y  retrouvera  aussi  la  coopé- 
ration zélée  du  clergé,  des  amitiés  fidèles  et  la  respectueuse 
sympathie  de  ses  ouailles.  C'est  de  quoi  alléger,  avec  la  grâce 


4  se. 


\LES  CATHoLK' 


de  Dieu  surtout,  le  t'anl.  an  d<-  l'épiscopat,  devenu  plus  lourd 
que  jamais  dans  les  tvmps  difficiles  oit  nous  vivons. 

Mgr  P.-L.   G  oé  à  Perck,   le  10  juin  1827;  il  a 

la  consécrati ipiscop^fi  à  Malines,  le  21  juin   1883,  en 

qualité  d'évâque  d'Abdère,  i.  /).  i.  :  coadjuteur  de  Mgr  GrAvez, 
kvê  pie  de  Nainur,    il  a  succédé  à  ce  prélat  le  17  juillet  1883. 

La  prêconisation  de  Mgr  Goosrseffe  au  siège  archiépiscopal 
de  Malines  se  fera  au  Consistoire  4 ni  aura  lieu  à  Home  vers 
L'épo  jne  de  la  le  te  de  .Noël. 

Brésil.  —  Nous  lisons  dans  la  Semaine  religieuse  de  Cambrai 
la  note  suivante  intitulée  :  Une  e'glise  flottante  au  diocèse  de 
Para  : 

La  vallée  de  l'Amazone  est  la  plus  fertile  du  monde.  Les  nom- 
breuses tribus  qui  habitent  le  long  de  ses  rives  mènent,  pour  la  plu- 
part, la  vie  nomade,  sans  pourtant  jamais  s'écarter  du  fleuve.  Ces 
indigènes  sont  dociles,  intelligents,  paisibles,  sobres,  endurcis  à  la 
fatigue  et  aux  privations;  et  il  suffirait  de  les  instruire,  de  les  sou- 
mettre à  l'influence  civilisatrice  de  l'Église,  pour  en  faire,  d'une 
part,  de  bons  citoyens,  d'habiles  agriculteurs,  ardents  au  travail  et 
capables  de  rendre  les  plus  grands  services  à  leur  pays;  d'autre 
part,  de  bons  chrétiens  dignes  du  ciel. 

Mais  comment  les  évangéliser ?  Le  climat  est  meurtrier;  de  plus, 
leur  évoque,  Mgr  de  Macedo  Costa,  évêque  de  Para,  manque  de 
prêtres,  et  il  s'agit  de  desservir  un  territoire  presque  illimité. 

Voici,  d'après  le  Tablet,  le  plan  uiquel  s'est  arrêté  l'évêque  de 
Para.  Il  se  propose  de  faire  construire  un  grand  navire  à  vapeur 
exclusivement  destiné  aux  missionnaires.  Ce  navire,  construit  par 
les  plus  habiles  ouvriers  d'Europe,  servira  à  la  fois  d'église  et  de 
pre-bytère.  De  même  que  Salomon  employa  à  la  construction  du 
temple  de  Jérusalem  les  plus  beaux  cèdres  du  Liban,  on  emploiera, 
pour  décorer  l'intérieur  de  cette  église  d'un  genre  tout  nouveau,  les 
bois  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  de  la  vallée  de  l'Amazone. 
La  basilique  flottante  renfermera  un  autel  richement  décoré,  une 
chaire,  des  coufessionnaux,  des  fonts  baptismaux,  11.1  orgue,  et  res- 
semblera en  tout  aux  églises  les  plus  somptueuses. 

Au-dessous  de  l'église  se  trouveront  des  appartements  pour 
l'évêque  du  diocèse  et  les  missionnaires,  ainsi  que  les  cabines  des 
officiers  et  de  l'équipage  du  navire.  L'église  sera  dédiée  au  Saint- 
Sacrement,  et  le  navire  portera  le  nom  de  Christophe,  c'est-à-dire 
Porte-Christ. 

Rien  ne  sera  épargné  pour  rendre  le  vaisseau  digne,  sous  tous 
les  rapports,  de  sa  destination  sacrée;  et  môme  l'évêque  de  Para 
espère  que,  par  sa  grandeur  et  sa  magnificence,   il   sera  un  objet 
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leil  et  de  gloire  pour  Iw  habitants  des  rivet  de  l'Anïaione, 

l 'mn  ni.'  il  ri 'au  i*a  qu'un  fuible  tirant  d'eau,  il  pourra  pénétrer  jusque 
nur  les  territoires  de  In  République  de  Inqueteur  ut  du  Pérou. 

Lorsque  lés  missionnaires  le  jugeront  à  propos,  on  jettera  rÉhcre 
inviter1  les  indigènes  à  se  réunir  el  célébrer  en  leui  jir. 
Ii  s  offices  divins  uvec  toute  la  pompe  possible.  L*'s  habitants  pouV- 

ilhsi  assister  de   temps  eu  temps  à  la  bu 
.■.iimnunici ,   faire  baptiser  leurs  enfante  el   recevoir  l'instruction 
suse. 

L'intention  de  Pévi!  pic  est  d'établir  des  stations  régulières  aux- 
quelles le  navire  s'arrêtera  à  îles  époques  lixos  et  connues  d'avance; 
il  espère  que  les  habitants  dès  rivés  Aé  l'Amazone  attendront  avec 
impatience  l'arrivée  de  leur  église  flottants,  et  que  sa  venue  sera 
pour  eu*  une  source  de  joie  et  de  consolation. 

L'idée  première  de  ce  projet  6Sl  'lue  à  un  missionnaire  irlandais, 
te  !'  Kenelm  Yaughan.  Défà  l'évèque  de  Para  s'occupe  activement 
de  recueillir  les  fonds  nécessaires  à  la  grande  entreprise;  il  vient 
de  publier  une  brochure  à  ce  sujet  et  il  compte  pouvoir  bientôt 
mettre  la  main  à  l'œuvre. 

\\>\.   —   Quelques  divisions  sérieuses  entre  catholiques 
étaient  survenues  dans  ces  dernières  années  au  Canada. 

A  lin  d'apaiser  ces  graves  diil'érends,  Sa  Sainteté  le  Pape 
Léon  XIII  a  daigné,  par  le  bref  suivant,  déléguer  un  commis- 
saire chargé  de  procéder  sur  les  lieux  à  une  enquête  en  vue 
d'une  solution  définitive.  Voici  la  teneur  du  bref: 

A  Notre  cher  Fi/s  Henri  Smeulders,  abbé  d<-  l'ordre  des  Cisterciens, 
docteur  en   théologie. 

LÉON  PP.  XIII 

Cher  Fils,  salut  ot  bénédiction  apostolique. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  par  Notre  ordre,  un  décret  a  été 
émis,  lo  28  février,  relativement  aux  affaires  de  la  succursale  à 
Montréal  de  l'Uuiversité  Laval,  érigée  dans  la  ville  de  Québec.  Par 
ce  décret  on  commandait  à  tous  les  fidèles,  de  quelque  ordre  et  de 
quelque  dignité  qu'ils  fussent,  de  reconnaître  et  d'accepter  ladite  uni- 
versité succursale  instituée  par  Notre  prédécesseur  de  sainte  mémoire, 
Pie  IX  ;  on  commandait  aussi  à  chacun  de  contribuer  dans  la  mesure 
de  ses  forces  à  l'avantage  et  au  développement  de  la  même  univer- 
sité, en  lui  prêtant  aide  et  secours  ;  et  de  plus  on  imposait  un  silence 
absolu  sur  cette  affaire  et  les  questions  qui  s'y  rattachaient.  Mais 
quelques  difficultés  étant  survenues,  Nous,  en  vertu  du  ministère 
apostolique  que  Nous  remplissons  comme  successeur  de  saint  Pierre, 
et  aussi  de  l'avis  de  Nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
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Église  romaine,  préposés  I  la  propagation  <lu  aora  chrétien,  avons 
résolu  d'envoyer  dans  cette  contr."  •  ua  personnage  ecclésiastique 
stirné  qui,  étant  présent  sur  les  lieux,  puisse  se  rendre  un 
compte  exact  do  ces  memoa  difficultés,  ainsi  que  les  résoudre  et  les 
dirimer,  et  régler  complètement  cette  a  flaire  ;  Nous  avons  voulu  en 
môme  temps  le  charger  de,  traiter  quelques  autres  affaires  occlésias- 
tiqu<  s  qui  regardent  la  même  contrée. 

Voulant  donc,  cher  Fils,  vous  donner  des  marques  particulières  Je 
bienveillance,  à  vous,  que  Nous  savons  tout  à  fait  recommandablo 
par  le  zèle  pour  la  religion,  par  une  piété  singulière,  par  la  science, 
la  prudence  et  l'habileté  dans  le  traitement  des  affaires;  et,  vous 
absolvant  et  vous  réputaut  absous,  mais  seulement  pour  la  fin  dos 
présentes,  de  toute  excommunication  et  interdit,  ert  de  toute  autre 
censure  et  peine  ecclésiastique,  de  quelque  manière  ou  quelque 
cause  qu'elles  aient  été  portées,  si  peut-être  vous  en  avez  encouru  ; 
en  vertu  de  Notre  pouvoir  suprême,  par  ces  lettres,  Nous  vous 
faisons,  instituons  et  députons  commissaire  apostolique  dans  la 
même  contrée,  et  cela  à  Notre  bon  plaisir  et  à  celui  du  Siège 
apostolique. 

En  outre,  cher  Fils,  Nous  vous  donnons  et  concédons  l'honneur  de 
ta  préséance,  et  Nous  vous  conférons  et  accordons,  même  avec  le 
privilège  d'officier  partout  pontificalement,  tous  et  chacun  des 
droits  et  facultés  nécessaires  et  opportuns  à  l'accomplissement  de 
votre  charge.  Nous  ordonnons  strictement  à  toutes  personnes,  soit 
ecclésiastique,  soit  laïque,  de  quelque  ordre  et  dignité  que  ce  soit, 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  vous  rendre,  cher  Fils,  l'hom- 
mage de  la  soumission  qui  vous  est  due  dans  l'accomplissement  de 
votre  charge  de  commissaire  apostolique,  et  de  vous  favoriser  et  de 
vous  prêter  en  tout  aide  et  secours.  Nonobstant  toute  chose  â  ce 
contraire,  même  digne  de  mention  et  dérogation  spéciale  et 
individuelle. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le 
11  septembre  de  l'année  18S3,  sixième  année  de  Notre  Pontificat. 

L.  S.  Th.  cardinal  Mertel. 

Les  journaux  canadiens  venus  par  le  dernier  courrier  annon- 
cent l'arrivée  à  Québec  et  la  réception  solennelle  du  Rrae  don 
Smeulders. 

Pologne.  —  On  avait  parlé  d'une  confiscation  éventuelle  de 
couvents  catholiques  polonais  en  faveur  de  l'Eglise  orthodoxe 
russe.  Voici  ce  que  nous  lisons  aujourd'hui  dans  une  correspon- 
dance adressée  de  Varsovie  à  la  Germania  : 

La  population  polonaise  est  alarmée  par  le  bruit  que  1  antique  et 
vénérable   couvent  catholique  situé  sur  le  mont  de  la  Sainte-Croix 


lis  0HAMBR1 

mfisqué  et  donné  aux  moines  schématiques.  Le  l'ait  est  quo  lo 
gouverneur  général,  M  Gurko,  :i  souvent  déclaré  qu'il  Bel  nécessaire 
.1.'  f- >rt i fi.*r  l'élément  russe  en  Poloi  ne,  M  lia  est-ce  que  le  vol  serait 
I.'  lion  moyen  ? 

Rn  général,  l'attitude  'In  gouvernement  vis-à-vis  do  la  Pologne 
catholique  n*esl  pis  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  la  convention 
conclue  entre  Rome  et  la  Russie.  Le  gouverneur  a  interdit  au  nouvel 
évoqué  ■!•'  Lubhn,  Mgr  Wnorowski,  de  faire  sa  tournée  pastorale 
dans  la  partie  de  son  diocèse  où  so  trouve  Siedlee,  parce  qu'il  y  a  là 
plusieurs  uniatos  qui  ont  passé  jadis  «  librement  »  à  l'Église  russe. 
Depuis  vingt  ans,  aucun  évoque  n'a  visité  cette  contrée.  A  une  plainte 
fle  l'évêque,  le  général  Gurko  a  répondu  qu'une  visite  serait  regardée 
comme  ('tant  de  nature  ^?)  à  provoquer  une  insurrection.  Par  ses 
paroles,  le  gouverneur  a  reconnu  que  les  uniates  sont  restés  catho- 
liques, mais  qu'on  ne  leur  permet  pas  de  professer  hautement  leur 
foi.  Une  telle  conduite  ne  pourra  certainement  pas  maintenir  ni  for- 
tifier les  dispositions  conciliantes  de  Rome,  dont  le  gouvernement 
russe  a  eu  tant  de  preuves. 
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Jeudi  *<£=£  novembre.  —  Sénat.  —  M.  le  président  constate 
qu'aucune  protestation  ne  s'est  produite,  et  proclame  M.  de  Pres- 
sensé,  sénateur  inamovible. 

Deuxième  délibération  de  la  proposition  abrogeant  les  dispositions 
relatives  aux  livrets  d'ouvriers. 

M.  Millaud  constate  que  lui  et  ses  amis  ont  obtenu  de  la  commis- 
sion du  Sénat  et  aussi  du  Sénat,  certaines  concessions,  mais  il 
persiste  à  penser  qu'il  serait  préférable  d'en  revenir  purement  et 
simplement  à  l'article  unique  voté  par  la  Chambre. 

L'orateur  veut  bien  du  livret  facultatif,  mais  non  pas  du  iivret 
facultatif  officiel. 

M.  Marcel  Barthe  détend  le  projet  de  la  commission. 

M.  Tolain  demande  la  suppression  des  articles  2,  3  et  4  du  projet 
de  la  commission. 

M.  Dauphinot  soutient  le  texte  de  la  commission. 

M.  Marcki.  Barthe,  rapporteur,  défend  l'article  3. 

M.  Lebastard  demande  la  suppression  de  l'article  3. 

L'article  3  est  adopté  par  157  voix  contre  102. 

L'article  4  est  également  adopté  ainsi  que  l'ensemble  du  projet. 

Première  délibération  sur  le  projet  relatif  à  l'organisation  du 
crédit  agricole  mobilier. 
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M.  1 1:  MiNhiui:  de  l'Aqbjci  ,i     renvoi  de  La  <léli- 

tion  à  jeudi. 

M.  di  Parisi  appuie  cette  demande  au  nom  de  la  commission,. 

Le  renvoi  est  prononcé. 

Lé  Si  n.'t  prend  <~mi  considération  te  projet  de  la  résolution  présen- 
tement du  Sénat. 

Discussion  >ur  la  prise  en  consi  lération  du  projet  île  la  résolution 
ntée  par  M.  Buffet  et  tendant  à  modifier  le  paragraphe  S  de 
l'article  '>'■'<  du  règlement  du  Sénat. 

La  commission  d'initiative  re  ious      la  prise  bd  considération. 

M.  Buffet  di  fend  sa  proposition  qui  a  pour  luit  «le  permettre  en 
toute  matière  à  un  seul  sénateur  de  réclamer  le  scrutin  après  une 
éprouve  douteuse. 

Le  Sénat,  après  avoir  entendu  MM.  Buffet  et  Rogor-Marvaise, 
adopte  les  conclusions  do  la  commission  d'initiative. 

Le  Sénat  s'ajourne  à  jeudi. 

Chambre  (1rs  dépvàès.  —  L'ordre  du  jour  appelle  le  budget  des 
cultes.  M.  Lockroy  vient  se  plaindre  amèrement  de  ce  que  l'on  n'ait 
pas  fait  précéder  ce  débat  de  la  discussion  des  propositions  relatives 
à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat. 

M.  -Ji  les  Ferry  se  déclare  hostile  à  cette  séparation. 

Prenant  acte  de  cette  déclaration,  M.  Lockroy  annonce  que  ses 
amis  et  lui  ne  pouvant  voter  sur  le  passage  à  la  discussion  des 
articles,  voteront,  par  scrutin  public,  contre  l'article  4. 

M.  Goblet  appuie  M.  Lockroy.  Il  votera  le  budget,  mais  en  restant 
partisan  résolu  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La  situation 
des  deux  puissances,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  est  des  plus  fausses 
et  manque  de  dignité.  Il  faut  y  mettre  un  terme.  Mais  cette  «  ré« 
forme  »  ne  peut  s'accomplir  brutalement,  et  du  jour  au  lendemain; 
il  convient  de  la  préparer  par  des  mesures  transitoires. 

L'orateur  repoussera  aujourd'hui  les  demandes  de  réduction  do 
crédits  présentées  par  M.  Jules  Roche.  Tant  que  l'on  considérera 
l'Église  comme  une  sorte  de  service  public,  l'Etat  devra  appointer 
convenablement  les  ministres  du  culte. 

M(,r  Freppel  proteste  contre  la  doctrine  d'après  laquelle  les 
membres  du  clergé  seraient  des  fonctionnaires.  Le  fonctionnaire, 
d'après  M.  Dupin,  est  un  homme  qui  détient  par  délégation  une 
parcelle  de  puissance  publique.  Or.  quel  est  donc  l'évèque,  quel  est 
donc  le  prêtre  qui  détient  une  parcelle  de  cette  puissance? 

Mais,  objecte-t-on,  les  membres  du  clergé  reçoivent  des  traite- 
ments. L  orateur  ne  veut  pas  examiner  aujourd'hui  la  question  de 
savoir  si  ces  traitements  ne  constituent  pas  de  simples  indemnités. 
Aussi  bien  le  traitement  n'est  pas  la  caractéristique  du  fonction- 
naire, et  la  preuve,  c'est  que  les  maires,  les  adjoints,  ne  sont  pas 
appointés. 
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par  M.  Ûoblet,  d'aprea  laquelle  lo  membre  du 
un  fonctionnaire  pnblic,  eat  condamnée  par  1"  bon  sens, 
juriaprud 

M.  ,1.  ii'-  Roi  h k  pronono*  un  long  et  BlandVoui  diaooura  i  l'appui 
h  amendement  qui  tend  i  réduire,  dans  des  proportions 
énormes,  I"  i>u.ig<'t  des  e»l 

11  va  sm -î  dirn  qu<»  Ich  réduction*  proposées  par  M.  Juins  Roche 
mt  qu'un  minimum,  un  pis-aller.  Elles  permettront  d'attendre 
la  suppression  complète  du  budget  des  cultes,  elles  permettront 
de  doter  plus  largement  l'instruction  publique. 

Vous  rivo/  besoin  d'argent,  s'écrie  l'honnête  M.  Roche,  vous  en 
avez  besoin  pour  vos  écoles,  pour  vos  instituteurs,  pour  vos  insti- 
tutrices, prenez,  en  voilà. 

On  ne  saurait  avoir  une  conscience  plus  accommodante. 

M.  Mautix-Feuillêe  combat  l'amendement  qui  propose  de  ré- 
soudre incidemment  l'importante  question  de  l'abrogation  du 
Concordat. 

M.  Jules  Roche  propose  de  supprimer  tous  les  crédits  non 
concordataires. 

11  a  tort  de  s'en  tenir  à  la  lettre  du  Concordat.  11  est  de  règle  que 
tout  traita,  toute  convention  doivent  être  interprétés  avec  une 
certaine  largeur  d'esprit,  et  celte  règle  doit  être  appliquée  au  traité 
concordataire  comme  à  tous  les  autres. 

Le  ministre  ne  croit  pas  que  l'abrogation  du  Concordat  ferait  dis- 
paraître toute  difficulté  entre  l'Église  et  l'État.  Au  contraire,  le 
gouvernement  est  bien  décidé  à  observer  loyalement  le  pacte  concor- 
dataire... et  au  besoin  à  le  violer. 

Après  les  explications  de  M.  Marlin-Feuillée,  'il  nous  faut  sabir 
les  divagations  de  l'important  M.  Floqoet. 

Ce  Monsieur  débite  solennellement  mille  âneries  sur  les  Conciles, 
il  affirme  que  le  dernier  Concile  a  prononcé  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  ;  et  proclame  que  la  République  ne  doit  pas  soudoyer 
ses  ennemis,  n'ayant  déjà  pas  trop  d'argent  pour  ses  fidèles. 

Cet  argument  obtient  un  grand  succès  auprès  des  Gauches. 

A  M.  Floquet  succède  M.  Bernard  Lavergne,  également  adver- 
saire du  Concordat,  Il  raconte  de  petites  histoires  anticléricales, 
dénonce  Mgr  l'Evoque  du  Tarn  et  son  clergé,  réclame  contre  eux 
des  châtiments  et  parvient  à  recueillir  trois  douzaines  d'applaudisse- 
ments d'Extrême-Gauche. 

M.  Clemenceau  paraît  à  la  tribune. 

Je  viens,  dit-il  plaisamment,  défendre  le  gouvernement. 

M.  Bernard  Lavergne  a  accusé  celui-ci  de  faiblesse,  alors  qu'il 
fallait  seulement  constater  son  impuissance. 

M.  Martin-Feuillée  a  prétendu  être  suffisamment  armé  contre  les 
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(entrâtes  d'ittirtibardtiiation  «lu  clergé.  Quels  sont  ces  moyons  de 
répression  ? 

M.  Martin-Fkiii.i.ke  répond  «n  disant  que  le  Concordat  autorisa 
le  gouvernement  à  intervenir  dans  les  nominations  d'évêque.s  et  les 
nominations  do  curés. 

De  plus,  le  gouvernement  dispos?  de  moyens  disciplinaires,  opère 
des  retenues  sur  les  traitements  ecclésiastiques,  donc  il  n'est  pas  si 
impuissant  qu'on  a  bien  voulu  le  due. 

M.  ClAmbncbao  dit  que  les  moyens  énuméréa  par  le  ministre  dos 
cultes,  sont  dérisoires,  et  que  l'État  sera  désarmé  vis-à-vis  de 
l'Église  tant  que  la  séparation  de  ces  doux  puissances  n'aura  pas 
été  accomplie. 

M.  Paix  Bert  pense  que  le  gouvernement  est  suffisamment  armé, 
mais  qu'il  ne  sait  pas  faire  usage  de  ses  armes. 

On  frappe  de  punitions  pécuniaires  de  simples  desservants,  pour- 
quoi ne  frappe-t-on  pas  aussi  les  évoques  ? 

Pourquoi  aussi  ne  pas  retirer  aux  membres  de  l'épiscopat  les 
logements  que  l'État  leur  concède  dans  des  bâtiments  qui  lui 
appartiennent  ? 

Il  faut  dépouiller  l'Église  de  tous  les  avantages  qui  lui  ont  été 
accordés  postérieurement  au  concordat. 

C'est  ainsi  qu'on  préparera  la  séparation   de  l'Église  et  de  l'Etat. 

Le  scrutin  est  ouvert  sur  le  chapitre  1  du  projet  de  loi. 

Le  chapitre  est  adopté  par  3G0  voix  contre  146. 

Vendredi  %3  novembre.  —  Chambre  des  députés.  —  L'ordre 
du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  budget  du  ministère  de 
la  justice  ;  service  des  cultes. 

L«s  chapitres  2  à  4  sont  adoptés. 

M.  Martin-Felii.i.ke,  ministre  de  la  justice,  combat  l'amendement 
de  M.  J.  Hoche  tendant  à  réduire  de  45,000  à  15,000  fr.  le  traite- 
ment de  l'Archevêque  de  Paris.  Le  traitement  des  archevêques  a 
été  fixé  à  la  suite  du  Concordat  au  chiffre  de  15,000  fr.,  mais  cette 
disposition  ne  s'appliquait  pas  à  l'Archevêque  de  Paris,  qui,  au 
moment  du  Concordat,  touchait  100,000  fr.  par  an.  Il  a  conservé  ce 
traitement  jusqu'en  '830,  où  le  chiffre  fut  réduit  à  50,000  fr.  ;  il 
n'est  plus  que  de  15,000  fr. 

M.  Proust,  rapporteur,  explique  qu'il  a  dû,  comme  président  de 
la  sous-commission,  faire  le  rapport  sur  le  budget  des  cultes  dont 
personne  ne  voulait  se  charger  ;  c'est  un  rapport  d'office,  l'orateur 
n'a  fait  que  mentionner  les  conclusions  de  la  commission  du  budget, 
il  ne  s'est  pas  engagé  à  les  défendre.  (Rires  et  applaudissements.) 

M.  Jules  Roche  ajoute  qu'on  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  trouver 
n  rapporteur  pour  le  budget  des  cultes.  M.  Franck-Chauveau,  qui 
s'en   était  enfin    chargé,   a   ensuite  donné   sa    démission.   Quant    à 
l'amendement,  il  a  déjà  été  adopté  en  principo  l'année  dernière. 
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i  Prippib  dit  quq  lo  gouvernement  s'eat  i 
concordataires  à  assurer  aux  archevêques  el  évoques  un  traitement 
MfaWBrtabto,  f.'iKiut  au  ahtfke,  c'esl  une  question  d<-  bpq  sens  et  de 
bonne  f>n.  11*  eouvenattce  ee4  ium  chose  relative  qui  varie  a.vçq  le 
temps  el  le»  cireoDBtanees.  Tel  traitement  qui  pouvait  être,  con- 
Wtrti  an  isoi,  œ  l'est  plus  en   1883.  Tel  traitement  qui  peut 

sulïlre  à  un  archevêque  en  province,  BBt  insuftisanl  pour  lo  chef 
Spirituel  du  diocèse  de  Paris  pu  de  !•>  colonie  nigérienne:  c'est  si 
•'•vident  qu'on  no  pourrait  insister  sans  faire  injure  aux  sentiments 
ot  à  l'intelligence  d<*  •■'  Chambre. 

L'amendement  d.  M.  .1  uli's  Hoche  est  mis  aux  voix,  et  à  la  majorité 
de  B69  voix  contre  188  sur  151  votants,  est  adopté. 

Le  chapitre  6  est  adopte. 

M.  Joles  Roche,  sur  le  chapitre  1,  développe  un  amendement 
tendant  à  opérer  une  réduction  sur  ce  chapitre:  Allocations  aux 
vicaires  généraux,  chanoines,  desservants  et  vicaires. 

La  majorité  juge  qu'il  n'est  pas  possible,  en  tenant  compte  de 
l'état  des  esprit*,  de  supprimer  ou  de  diminuer  le  nombre  des  curés 
et  dos  desservants  ;  on  peut,  du  moins,  en  restant  dans  les  limites 
du  Concordat,  opérer  une  réduction  sur  le  traitement  des  vicaires 
qui  sont  au  nombre  de  9,3Gi,  ayant  un  traitement  de  450  fr. 

Le  crédit  pour  les  vicaires  apparaît  pour  la  première  fois  au 
budget  de  1816. 

.  Jusqu'à  cette  époque,  le  traitement  des  vicaires  était  à  la  charge 
des  fabriques  et  des  communes.  11  y  a  lieu  de  décharger  l'Etat  de 
la  moitié  de  la  dépense  du  traitement  dos  vicaires  qui  se  recrutent 
dans  le  jeune  clergé  hostile  à  la  République  et  nourri  des  doctrines 
du  S;/ U abus. 

La  dépense  est  non  seulement  exagérée,  elle  est  dangereuse: 
elle  sert  à  faire  vivre  les  pires  ennemis  de  la  République.  (Très 
bien  !  très  bien  !  à  gauche.) 

M.  le  Ministre  de  la.  Justice  combat  l'amendement.  Les  vicaires 
dont  il  s'agit  se  rencontrent  exclusivement  dans  les  communes 
au-dessous  de  5,000  habitants,  les  vicaires  des  autres  communes 
sont  payés  par  la  fabrique  et  non  par  l'Etat.  Ces  vicaires  existent 
depuis  longtemps  ;  leur  traitement  a  été,  en  vertu  d'un  décret  de 
4809,  mis  à  la  charge  des  communes.  On  est  revenu  depuis  sur 
cette  disposition. 

11  est  à  remarquer  que  l'on  n'attribue  un  vicaire  qu'aux  com- 
munes qui  le  réclament  et  justifient  de  l'insuffisance  des  ressources 
et  du  budget  commuual  et  de  la  fabrique.  Le  préfet  est  toujours 
consulté,  C'est  donc  dans  les  petites  communes  qu'on  ira  frapper 
le  vicaire.  Une  pareille  mesure  serait  très  impopulaire  ;  elle  présente 
les  dangers  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État  sans  en  avoir 
les  avantages.  (Très  bien  !  très  bien  !) 
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L'amendement  de  M.  J.   Roche  portant  réduction  de  2  millions 

i  ipitro  1  est  mis  aux  voix. 
\   l.i   majorité  de  291  voix  contre   199  sur  îOO  votants,  l'amen- 
lemeat  n'est  pas  a.i 
I.<>  chapitre  ~  est  adopté/. 

M.  A.  PbOVST,   rapportear  sur  le  chapitre  8  .eiiap.    «In   St-Denis), 

dit  que  la  commission  a  accepté  un  crédit  de  -20,000  francs  pour 

i  culte  a  la  basilique  de  .Saint-Denis  ;  elle  a  exprimé  le 

que  l'entrée  de  celle  basilique  fût  désormais  gratuite  comme 

celle  d'un  musée  national.  A  une  époque  peu  ancienne,  la  fabrique 

a  décide   que  la  rétribution   serait  maintenue  et  que   les  visites 

auraient    lieu  avec  un   guide.  L'administration  des  braiix-arts   n'a 

le  demander  rentrée  libre  pour  les  curieux  et  les  artistes. 

La    fabrique  dit  que  la  somme  de  -26,000  francs  est  insuffisante  et 

que  la  produit  des  entrées  est  nécessaire  pour  L'entretien  du  culte. 

Quel  est  le  sentiment  du  ministre  à  ce  sujet  '.' 

M.  le  ."Ministre  de  la  Justice  dit  que  la  question  est  du  ressort 
du  ministre  des  beaux-arls. 

M.  le  HAPPonTELR  insiste  sur  la  nécessité  de  l'entrée  gratuite 
du  monument. 

M.  i.e  sols-sixrktaire  o'État  a  la  Justice  explique  que  le  budget 
de  Sainl-Deins  a  subi  une  réduction  de  10,000  fr.  l'année  dernière. 

Le  crédit  actuel  de  26,000  fr.  est  complété  par  le  produit  des  entrées, 
et  l'on  ne  peut  affirmer  que,  ce  dernier  produit  étant  supprimé,  le 
budget  sera  suffisant;  le  ministre  des  beaux-arts  tiendra  compte  du 
veau  exprimé  par  le  rapporteur. 

Le  chapitre  8  est  adopté  à  la  majorité  de  260  voix  contre  225. 

yi.  'lles  Roche  demande  la  suppression  du  chapitre  9  (bourses 
des  séminaires  catholiques*.  Le  gouvernement  ne  s'est  pas  engagé 
par  le  Concordat,  à  doter  ces  établissements. 

L'année  dernière,  c'est  à  une  majorité  de  trois  voix  que  ce  crédit  a 
té.  En  conséquence  de  ce  vote  il  a  fallu  laisser  en  souffrance 
un  grand  nombre  de  demandes  de  bourses  pour  l'instruction  secon- 
daire. 

M.  le  Mini-tre  de  LA  Justice  répond  qu'il  est,  en  effet,  désirable 
d'augmenter  le  crédit  pour  les  bourses  de  l'enseignement  secondaire 
ou  supérieur;  mais  co  n'est  pas  une  raison  pour  supprimer  les  bourse? 
des  séminaires. 

L'année  dernière  la  Chambre  a  réduit  le  crédit  de  200,000  fr.,  mais 
elle  a  reconnu  que  ce  n'est  pas  par  un  article  de  la  loi  de  finances 
qu'on  peut  abroger  une  loi  ou  un  décret. 

C'est  l'avis  de  la  commission  même  du  Concordat  qui  propose  de 
supprimer  les  bourses  des  séminaires,  par  extinction,  dans  un  délai 
de  3  ans.  La  question  se  représentera  nous  cette  forme,  mais  ce  n'est 
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lion  il'-  •  ■■ 

Il  convient  donc  d  acipo.  Au  point  <le 

vuo  do  t'ait,  on  pourrai!  réduire  .1"  S  la  crédit  du  cha- 

pitra y  et  le  ramener  :iinsi  à  616,200  francs.  (Bruita  divei 

M.  i.k  Rapporte!  k  .lit  que  la  commission  a  repoussé  l'amendement 
•  le  M.Jules  R  icha;  elle  a  proposé  une  réduction  de  272,000 francs  en 
la  motivant  sur  une  suppression  de  toutea  les  bourses  en  trois  ans. 
L'orateur  maintient  cette  réduction  de  272,000  francs. 
.M.  Ji  i  pa  Roche  dit  <iu'il  y  a  entre  le  système  de  la  commission  et 
celui  du  gouvernement  une  différence  de  principe.   Le  ministre  j 
tend  <jue  la  question   do  principe,  c'est-à-dire  la  suppression  des 
bourses  on  trois  ans,  ne  peut  être  tranchée  par  un  vote  budgétaire, 
c'est  cependant  ce  qui  est  fréquemment  arrivé  sous  tous  les  régimes. 
Le  décret  de  180*3   n'est  d'ailleurs   pas  une  loi,  et  la  Chambre  peut 
se  prononcer  en  toute  liberté. 

La  commission  du  budget  veut  donc  la  suppression  des  bourses  en 
trois  ans  pour  respecter  des  droits  acquis  ;  c'est  là  un  scrupule  qui 
n'a  pas  sa  raison  d'être. 

M.  Lefkvre  veut  supprimer  les  bourses  des  séminaires,  parce  que 
l'enseignement  y  est  immoral.  Il  cite  à  ce  propos  la  Théologie  morale 
de  Mgr  l'évêque  du  Mans.  D'autre  part,  on  n'enseigne  plus  les  vieilles 
maximes  gallicanes  et  la  déclaration  de  1682. 

Mgr  Frkppkl  dit  que  le  livre  auquel  on  a  fait  allusion  traite  de 
matières  délicates  comme  on  pourrait  en  rencontrer  dans  les  livres 
de  médecine,  c'est  un  livre  spécial  et  professionnel,  il  traite  des  misères 
morales  de  l'humanité  que  le  prêtre  est  obligé  de  connaître  pour  être 
en  mesure  de  les  guérir.  (Bruit  à  gauche.)  On  n'enseigne  plus  dans 
les  séminaires  la  déclaration  de  1682  et,  en  effet,  le  premier  article 
de  cette  déclaration  frappe  en  pleine  poitrine  le  gouvernement  de  la 
République  ;  si  cet  article  était  enseigné  et  populaire,  il  faudrait  rap- 
peler les  rois  de  France.  (Nouveau  bruit.) 

Examinant  la  question  au  fond,  l'orateur  rappelle  que  la  Consti- 
tuante de  1789  et  l'Assemblée  législative  de  1790  se  sont  formelle- 
ment engagées  à  pourvoir  aux  besoins  des  grands  séminaires;  le 
premier  Consul  a  ratifié  et  confirmé  ces  engagements  que  tous  les 
gouvernements  ont  respectés. 

Le  budget  de  l'instruction  publique  est  alimenté  surtout  par  les 
catholiques  ;  ce  budget  est  de  135  millions  et  l'orateur  le  votera  au 
nom  de  la  solidarité  nationale  ;  mais  il  est  inexplicable  qu'on  refuse 
200,000  francs  aux  enfants  du  peuple;  c'est  traiter  les  catholiques  en 
véritables  parias.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

L'amendement  de  M.  J.  Roche  tendant  à  la  suppression  de  tout 
crédit  pour  les  bourses  des  séminaires  catholiques  est  adopté  à  la 
majorité  de  290  voix  contre  216. 
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1.  -  chapitres  10  il  12  sont  adoptés. 

M.  L  h-kroy  propose  fle  reporter  nu  budget  dos  beaux-arts,  les 
i pitres  suivant-  (un  sont  relatifs  a  la  roiisfruetioû  e't  à  l'entre- 
tien des  édifices  dtoc  ithédrales,  églises  et  presbyte 

La  raison  qu'on  invoque  pour  maintenir  Pétai  de  choses  actuel, 
c'est  qu'en  mettant  certaine  édifices  au  budget  des  cultes,  on  a  un 
;  io\-,>n  de  tenir  le  clergé  <'n  res|>oet,  mais  la  raison  n'est  pas  pérêmp- 

loire. 

L'orateur  passe  en  revuo  les  diverses  réparations  indiquées  au 
projet  du  budget,  et  en  critique  le  chiffre  et  l'utilité. 

.M.  LE  Rapporteur  répond  que  la  commission  du  budget  a  repoussé 
cet  amendement. 

M.  Nojrot  combat  l'amendement  qui  entraînerait  la  désorganisation 
des  services.  L'intérêt  politique  est  engagé  dans  la  question.  Le  bud- 
get est  le  p'us  grand  moyen  d'influence  dont  on  puisse  disposer. 
Tous  les  gouvernements  l'ont  compris  et  ont  tenu  à  ce  que  le  budget 
des  édifices  diocésains  fût  entre  les  mains  du  ministre  des  cultes. 

L'amendement  est  repoussé. 

Samedi  V4  novembre.  —  Chambre  des  députés.  —  Discus- 
sion du  projet  de  loi  sur  le  cumul  ;  M.  des  Roys  prend  la  parole  et, 
tout  en  s'élevant  contre  le  cumul,  il  se  prononce  contre  le  projot  de  la 
commission.  M.  Viette  lui  succède  à  la  tribune.  Il  critique  le  projet 
du  gouvernement;  l'orateur  admet  le  cumul  seulement  pour  les  mi- 
nistres; il  constate,  toutefois,  que  les  abus  sont  devenus  plus  rares 
sous  la  K 'publique,  mais  il  raille  la  multiplicité  des  fonctions  et 
l'abus  des  signatures  des  membres  du  Parlement  dans  les  sociétés 
financières.  (Applaudissements.) 

M.  Frédéric  Passy  combat  la  proposition  de  M.  Roques  de  Filhol 
comme  injurieuse  pour  le  suffrage  universel,  et  tendant  au  retour  de 
la  loi  des  suspects;  il  admet  les  incompatibilités  découlaut  de  fonc- 
tions publiques,  mais  il  écarte  les  questions  où  l'intérêt  privé  seul 
est  en  jeu.  Après  ce  discours,  la  discussion  générale  est  close,  et 
l'urgence  étant  déclarée,  on  passe  à  la  discussion  des  articles. 

M.  Lelikvre  développe  le  texte  primitif  de  son  contre-projet  que 
la  commission  a  modifié  sur  plusieurs  points. 

M.  Roques  (de  Filhol)  défend  l'article  1er  du  projet  adopté  par  la 
commission.  Il  est  ainsi  conçu  : 

Article  1er.  —  Nul  ne  peut  être  investi  à  la  fois  de  plusieurs  fonc- 
tions publiques  rétribuées  par  l'État,  le  gouvernement  ou  la  commune. 

M.  Roques  cite  les  nombreux  abus  auxquels  donne  lieu  le  cumul 
des  fonctions. 

Ici  revirement  complet,  et  la  séance  se  perd  dans  une  série  d'amen- 
dements, de  contre-amendements,  qui  ressemblent  à  un  casse-tête 
chinois. 

Arrivons  au  résultat. 


|   IIAMI    i. 

La  commission  avait  démoli  lf  travail  de  M.  LeUèvra,  çalui-oi  li|î  a 
rendu  la  pareille,  et  u  si  i  >  l  *  - 1 1  démoli  Le  travail  de  la  commy 

M  l'.llicil,  (|UO  la  l'iiainbn»  a  Miii|i|.'ii!<'iit    rendu 

le  mandat  législatif  incompatible  seulement  avec  les  fonction!  -ili- 
l'Etat,  >:uii'  pour  lea   ministres,   loa  sou  l'État 

et  les  ambassadeurs*  taudis  que  la  commission   étendait  l'incompati- 
bilité a  toutes  Les  fonctions  rétribuées  par  l'Etat,  le  départeni 

uimunos. 

anoe  a  été  ensuite  levée,  et  la  prochaine  séance  fixée  à  lundi 
pour  la  discussion  <lu  budget  des  recettes. 

lundi  *0«*  novt'inhre.  —  Chambre  des  députes.  —  La  Cham- 
lire  aborde  la  discussion  générale  du  budget. 

M.  Ribot  vante  la  puissance  des  ressources  et  la  solidité  des  fi- 
nances do  la  France.  Il  constate  la  nécessité  de  la  stabilité  gouver- 
nementale. 

Comparant  le  projet  de  budget  du  gouvernement  à  celui  de  la 
commission,  il  soutient  lo  premier,  quoique  ne  garantissant  pas 
l'équilibre  ;  il  reproche  au  second  de  le  garantir  au  moyen  de  plus- 
values  hypothétiques. 

M.  Ribot  approuve  les  conventions  conclues  avec  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer.  Il  critique  le  maintien  au  budget  extraordinaire 
du  crédit  pour  les  canaux,  les  ports  et  les  constructions  pour 
l'instruction   publique. 

Mi  .1.  Ferry  proteste. 

M.  Ribot  insiste  en  faveur  de  là  diminution  de  ces  frais.  Il  conclut 
en  disant  qu'il  ne  votera  pas  les  crédits  innovés  dans  le  budget 
extraordinaire. 

M.  Rouvier,  rapporteur  du  budget,  répondant  à  M.  Ribot,  sou- 
tient la  nécessité  de  crédits  extraordinaires,  notamment  de  ceux 
affectés  à  l'instruction  publique.  Il  dit  que  la  crise  économique  qui 
sévit  en  Europe  est  moins  sensible  en  France  que  dans  les  pays 
voisins.  Il  s'attache  à  justifier  les  estimations  de  recettes  présentées 
dans  le  budget. 

La  suite  du  débat  est  renvoyée  à  demain. 

Mardi  S£>  novembre.  —  Chambre  des  députés.  —  Au  début 
de  la  séance,  M.  Rouvier  continue  son  discours  sur  la  situation 
financière.  Il  s'attache  à  expliquer  comment  la  république  s'est 
efforcée  de  substituer  à  la  politique  financière  des  régimes  précé- 
dents une  politique  nouvelle  destinée  à  amener  des  excédents,  et  il 
ajoute  que  ce  résultat  a  été  obtenu  pendant  plusieurs  années. 

Si  le  mode  d'évaluation  des  recettes  n'avait  pas  été  changé,  le 
budget  de  1884  pouvait  encore  se  présenter  en  excédent. 

Les  dépenses  n'ont  jamais  été  exagérées,  s'il  faut  en  croire 
M.   Rouvier.  Si  l'on   a  réduit  le  chapitre  de   l'amortissement,  c'est 
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■  qu'il  était  impossible  ds  prendre  ailleurs  le  chiffre  de  rédnc- 

1 1  t'uit  ! 
■  i  ne  s'inquiète  pas  do  la  caisse  des  retraites,  lies  in 
ayants-droits  no  sont  nullement  lésés,  <  t  lés  rentiers  n'ont  rien  à 
craindre  en   cas  d'insuffisance   des1   ressources   dé  ra  caisse  >' 
traites,  c'est  l'État  qui   répondTa  <lu  Héflcit.  Or,  l'Etat,  ce  sont  les 
contribuables,  ''t  l'on  peut  lés  touâre  :  ils  nc>  crient  jttmÉi 

M.  D.vYNwn  dit  qu'il  est  difficile  de  nier  le  déficit;  dont  la  niajo- 
-t  véritablement  responsable*,  Les  dépenses  de  toutes  sortes  ont 
on  crée  sans  cesse  de  nouveaux  emplois.  Tendant  ce 
temps,  les  recettes  diminuent  et  les  importations  augmentent  ;  !'. 
giicultinv  soutlVe  plus  encore  que  le  commerce.;  les  terres  à  vendre 
ne  trouvent  pas  d'acheteurs  :  c'est  bien  là  un  signe  non  contestable 
de  La  détresse  générale. 

Mercredi  V8  novembre.  —  Chambre  des  députés.  —  Suite 
de  la  discussion  générale  du  budget. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

Le  budget  des  cultes  et  la  persécution  religieuse.  —  Le  conflit 
franco-chinois.  —  Elections  du  25  novembre.  —  Le  prince  Frit/,  en 
Espagne.  —  Désastre  des  Anglais  au  Soudan.  —  Allemagne. 

29  novembre  1883. 

C'est  un  -triste  spectacle  que  celui  que  vient  de  nous  offrir 
la  Chambre  des  députés.  Le  docteur  Després,  s'occupant  na- 
guère de  certaines  délibérations  du  conseil  municipal  de  Paris. 
a  décrit  les  symptômes  et  la  marche  d'une  maladie  qu'il  a 
dénommée  «  la  folie  en  commun.  »  Ce  mal  a  visiblement  gagné 
le  Palais  Bourbon;  il  y  exerce  ses  ravages.  Dés  qu'un  iritêfêt 
religieux  est  en  cause,  ce  ne  sont  plus  des  législateurs  qui  dis- 
cutent, mais  des  fous  furieux  qui  se  surexcitent  mutuellement. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  discussion  du  budget  des  cultes 
avait  fourni  à  ces  tristes  personnages  l'occasion  de  manifester 
une  fois  de  plus  leur  haine  bête  et  sauvage  contre  la  religion 
catholique. 

Les  discours  de  MM.  Clemenceau,  Floquet  et  autres  en 
faveur  de  la  rupture  des  conventions  conclues  entre  le  Saint- 
Siège  et  la  France  n'ont  été  qu'une  longue  suite  de  calomnies 
sans  pudeur  et  d'outrages  sans  nom  contre  l'Église  catholique. 
Et  cependant  leur  violence  a  encore  été  dépassée  par  celle  de 
députés  qui  se  disent  provisoirement  résignés  à  maintenir  un 
budget  des  cultes;  par  celle  de  M.  Paul  Bert,  dont  l'argumenta- 
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tion  n*a  ètéqa'un  cri  de  délire  furieux  ;  |  M    Bernard 

!  .  qui  dénonce,  «lans  chaque  commune,  le  curé  comme 

L'ennemi  à  lari  qui  demande  un  pouvoir  civil  do  rendre 

l'extrême  onction  obligatoire,  sinon  laïque. 

adant  lo  Temps  wiewt  d'écrire  à  L'adi 
tés:  i  1  ;i— t— i  1  peraia  dti  faire  obaerser  <i"o  cette  façon 

eYawrir  l'air  do  faire  malgré  aoi  ce  qu'on  fait  toutes  lus  années 
et  ce  qu'on  ta  taire  encore  est.  passablement  puérile  ?  Si  le  j,tn/s 
!  t/ivt  qu'on-  le  dit  à  voir  supprimer  le  budget  des  cultes, 
croit-on  qu'il  pardonnerait  plus  aise', uni/  à  ceux  qui  le  rotent 
par  cela  seul  qu'ils  ne  ieYnblent  pas  avoir  le  courage  de  leur 
opinion  ?  Eh  bien,  nous  croyons  cette  fois  que  la  Chambre 
le  sur  le  pays,  et  que  celui-ci,  voyant  le  cléricalisme 
vaincu,  serait  reconnaissant  au  contraire  à  la  Chambre  d'une 
politique  qui,  tout  en  le  préservant  des  abus,  lui  donnerait  la 
paij-  religieuse.  » 

1)  faut  être  un  doctrinaire  incorrigible  pour  admettre  que  la 
paix  religieuse  puisse  être  la  conséquence  de  la  défaite  du 
cléricalisme,  étant  admis,  —  ce  qui  l'est  très  généralement 
chez  les  républicains  —  que  le  cléricalisme,  c'est  l'Eglise  catho- 
lique. Cette  réserve  faite,  l'observation  du  Temps  est  très  juste. 

Mais  en  face  de  la  situation  créée  par  ce  redoublement  de 
passions  antireligieuses,  que  va  faire  le  gouvernement?  Youdra- 
t-il  ou  pourra-t-il  arrêter  le  courant?  Xous  devons  croire  que 
certains  ministres,  instruits  sur  les  dispositions  de  l'Eglise  et 
les  besoins  de  la  politique  générale  de  la  Erance,  répugnent  à 
ces  solutions  violentes  et  dangereuses.  Au  moment  où  la  France 
se  débat  dans  un  isolement  profond,  où,  entourée  de  jalousies 
et  de  haines  vivaces,  elle  se  voit  menacée  sur  le  Rhin,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  la  guerre  avec  l'Eglise,  la  rupture  avec  Rome 
constituerait  une  faute  irrémédiable,  eu  la  privant  des  derniers 
appuis  qui  lui  restent,  et  en  lui  Ôtarit  sa  suprématie  religieuse 
en  Orient  et  dans  les  colonies.  Ce  serait  la  décadence  et  la 
ruine.  La  France  retomberait  au  rang  d'une  Grèce  moderne, 
sans  influence  politique  en  Europe,  et  devrait  se  contenter 
d'amuser  le  monde  par  ses  romans  et  ses  opérettes. 

Il  est  impossible  que  des  ministres  prévoyants  n'entrevoient 
pas  cette  i-sue.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  affaire  d'intel- 
ligence, croyons-nous,  c'est  surtout  une  question  de  courage 
et  de  persévérance.  Oseront-ils  s'opposer  au  déchaînement  des 
passions  anticléricales  de  la  Chambre  ? 
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Si  cet  effort  n'a  pas  lieu,  si  la  uiajui-i t «'■  int «m  prof <•  lu  Conopr- 
flfcl  -.don  lefi  idées  de  M.  l'^iil  Bert,  si  elle  croit  s'achcmim-r 
ainsi  h v poc ri l eniun L  vi-rs  lu  séparation  sacs  rencontrer  une 
Opposition  sérieuse,  alla  se  (rompe  et  rangement. 

L'Eglise  a  eu,  oomma  une  mère,  Av*  délicatesses  de  cœur 
inlînies,  une  longanimité  sans  bornes  pour  cette  glorieuse  malade 
qu'on  appelle  la  France,  Mais  la  patience  a  ses  bornes  et  la 
justice  ses  droits.  L'Eglise  peut  attendre,  elle  ne  trahit  jamais 
tes  d.u-oirs.  Un  Concordat  diminué,  déchiré,  est  un  pacte  dont 
elle  pourra  ne  plus  se  contenter. 

Qiéa  u.His  réserve  cette  année?  Toute  prédiction  serait  ici 
téméraire.  Mais  il  y  a  dans  ce  pays,  à  notre  sens,  assez  d'illu- 
sions détruites,  d'espérances  indestructibles,  de  souffrances  et 
de  déboires;  assez,  aussi  de  raison  et  de  courage,  pour  nue  la 
France  puisse,  du  fond  de  l'abîme,  renaître  à  une  vie  plus 
glorieuse  et  plus  féconde. 

Le  conflit  avec  la  Chine  s'aggrave  de  plus  en  plus.  D'autres 
puissances  s'en  inquiètent.  Le  conseil  des  ministres,  aux  Etats- 
Unis,  vient  d'examiner  les  conséquences  qu'aurait  une  guerre 
pour  les  intérêts  américains.  L'Angleterre  offrirait,  dit-on,  sa 
médiation  pour  la  paix;  elle  menace  de  fermer  ses  ports  de 
Singapour  et  de  Hong-Kong  à  la  flotte  française,  en  cas  de 
guerre. 

L'Allemagne  ne  demande  pas  mieux  que  d'engager  la  France 
toujours  plus  avant  dans  ces  expéditions  lointaines.  La  Qqzeïte 
de  Cologne,  or^aue  officieux  de  M.  de  Bismarck,  engage  notre 
gouvernement  a  ne  taire  aucune  concession  et  à  ne  point 
s  enrayer  des  notes  de  la  Chine. 

La  presse  omcieuso  de  Paris  parle  dans  le  même  sens,  et 
prétend  que  la  Chine,  si  forte  en  rodomontades,  ne  s  engagera 
certainement  pas  dans  une  guerre  où  elle  serait  assurée  de 
la  défaite. 

Le  Temps  contient  des  renseignements  intéressants  sur  une 
note  communiquée  par  le  gouvernement  chinois  au  gouverne- 
ment français.  Il  paraît  que  cette  communication,  reçue  par 
M.  Ferry,  est  un  mémorandum,  qui  a  été  remis  eu  même 
temps  aux  représentants  de  toutes  les  puissances  à  Pékin,  pour 
être  communiquée  à  leurs  gouvernements.  La  Chine  revendi- 
que ses  droits  prétendus  de  suzeraineté  sur  le  Tonkin.  Elle 
annonce  officiellement  la  présence  de  troupes  régulières  chi- 
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noises,  alin  quo  le  gouVèM»enieti(   Cranta  .  pevmeU 

la  ciiiiii'  d'éviter  un  iiuiilit  av^eo  si>  uiaupëe,  te  <juo  le  ^011 
nemeiit  do  Pékin  regretterait  con.-icléraMement,  s'il  faut  en 
croire  le  memordtiâiëk.  Le  document  en  question ,  toutefois. 
néglige  «.l'intliq uoi-  sur  quels  points  lei  troupes  régulières  chi- 
noises sont  cantonnées,  de  sorte  que  cette  signification  revien- 
drait, à  interdire  la  totalité  du  Tonkin  aux  troupes   françaises. 

Connue  on  le  voit,  toutes  ces  nouvelles  ne  manquent  pas  de 
gravita  P'autres  symptômes  ne  le  sont  pas  moins.  Les  avis  de 
Halphong  disent  que  3.000  hommes  de  troupes  chinoises  ont 
attaqué,  le  17,  Haïdzoong.  La  garnison  française,  appuyée  par 
la  chaloupe  canonnière  Carabine,  a  tenu  bou  depuis  neuf  heures 
du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Les  Chinois  se  sont 
retirés  à  l'arrivée  de  la  canonnière  le  Lynx.  Les  Français  ont 
eu  don/,  "i  uts  ou  blessés.  La  Carabine  a  été  percée  en  douze 
endroits  ;  L.it  matelots  ont  été  blessés, 

De  tels  engagements,  malgré  leur  résultat  en  apparence 
heureux,  n'en  sont  pas  moins  significatifs  et  montrent  que  les 
Chinois  ou  leurs  amis  n'en  sont  plus  à  se  battre  avec  des  flèches. 

Les  résultats  des  scrutins  de  dimanche,  dans  les  arrondisse- 
ments de  Belley  et  de  Lodève,  trompent  à  la  fois  les  prévisions 
des  radicaux  ec  du  gouvernement.  A  Belley,  M.  E.  Portalis, 
radical,  soutenu  par  MM.  Barodet,  Laguerre,  de  Lanessan  et 
d'autres  membres  de  l'extrême  gauche,  est  battu  à  plate  cou- 
ture par  son  concurrent,  M.  Giquet,  plus  ou  moins  entaché  d'op- 
portunisme  ;  à  Lodève,  M.  Galtié,  opportuniste,  en  possession 
des  sympathies,  sinon  de  l'appui  du  gouvernement,  est  mis  en 
échec  par  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  conservateur,  dont  le  pro- 
gramme n'est  rien  moins  que  républicain.  Sans  les  voix  qui  se 
sont  portées  sur  M.  Maujan,  M.  Leroy-Beaulieu  était  élu,  lui 
qui  n'avait  eu  que  quelques  jours  pour  préparer  son  élection, 
puisqu'il  s'était  en  quelque  sorte  présenté  à  la  dernière  heure. 
Aussi  les  amis  de  M.  Leroy-Beaulieu  espèrent  bien  qu'il  sera 
élu  au  scrutin  de  ballottage  qui  aura  lieu  de  dimanche  en  huit. 

Pendant  que  M.  Grévy  recevait  à  Paris  le  nouvel  ambassa- 
deur d'Espagne,  maréchal  Serrano,  et  que  ces  deux  person- 
nages échangeaient  les  meilleures  protestations  d'amitié  et  de 
dévouement,  une  nouvelle  à  sensation,  qui  contredirait  singu- 
lièrement ces  démonstrations  diplomatiques,  venait  de  Madrid 
par  le  Libéral. 
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minai  annonce,  en  effet,  que  le  ministre  d'Angleterre  en 
Espagne  aurait  été  chargé  p*T  son  gouvernement  do  faire  de 
vires  retnontratooes  au  cabinet  espagnol  au  sujet  do  certaines 
iatione  nui  seraient  engagées  antre  le  gouvernement,  d'Al- 
phonse XII  i't  le  cabinet  de  Berlin.  M.  de  liismarek  s'offrirait, 
dit-i'ii.  à  appuyer  1<js  prétentions  de  L'Espagne  sur  le  Portugal 
et  aussi  sur...  le  Roussillon  !  Nous  n'avons  pas  besoin  de  com- 
ment' r  une  pareille  nouvelle.  Il  suffit  \\t  la  signaler. 

Entre  tenips,  la  Correspondes  lia  donne  une  antre  nouvelle  : 
c'est  que  le  prince  impérial  d'Allemagne,  à  son  retour  d'Es- 
pagne,  aurait  l'intention  de  passer  par  Paris.  Toutefois  la  Paix, 
en  rapport  mit  ce  bruit,  déclare  que  jusqu'à  présent  rien  n'est 
encore  décidé.  On  devine,  sans  autre  observation,  quel  serait  le 
calcul  d'un  semblable  itinéraire,  quelques  semaines  après  la 
fameuse  réception  à  Paris  du  roi  Alphonse. 

Le  voyage  du  prince  d'Allemagne  en  Espagne  continue  de 
défrayer  les  chroniques  delà  politique  internationale.  La  Gazette 
de  Cologne,  de  peur  sans  doute  que  la  presse  française  n'en 
saisisse  pas  assez  nettement  le  caractère  et  la  portée,  se  met  en 
devoir  de  préciser.  «  Pourquoi,  dit-elle,  a-t-on  perdu  la  tète 
à  Paris,  lorsque  le  roi  Alphonse  est  allé  assister  aux  manoeuvres 
de  Ilombourg  et  a  obtenu  le  titre  de  colonel  d'un  régiment  alle- 
mand '!  Parce  que  la  France  a  vu  que  l'on  déraDgeait  toui  d'un 
coup  le  calcul  qu'elle  avait  fait  au  sujet  de  l'Espagne,  le  calcul 
d'après  lequel  elle  n'aurait  pas  eu  besoin  de  surveiller  une 
autre  frontière  que  celle  de  l'Est,  le  jour  où  elle  se  serait  jetée 
sur  l'Allemagne  de  concert  avec  la  Russie,  tandis  que  l'Alle- 
magne aurait  été  menacée  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  Ce  calcul,  que 
l'on  avait  fait  jusqu'à  présent  in  petto  en  France,  ne  paraît  plus 
tout  à  fait  sûr.  Comme  nous  ne  pouvons  compter  sur  la  paix 
que  lorsque  la  France  n'est  pas  convaincue  de  la  supériorité  de 
ses  forces  militaires,  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  main- 
tenir la  paix  consiste  à  enlever  à  la  France  l'espoir  d'être  vic- 
torieuse. Telle  est  la  clef  de  toute  noire  'politique  extérieure; 
telle  est  l'explication  de  la  conduite  insensée  de  la  presse  fran- 
à  l'égard  du  roi  Alphonse;  tel  est  le  motif  pour  lequel  on 
a  hâte'  le  voyage  du  prince  impérial  d'Allemagne  à  Madrid.  » 

C'est  assez  net,  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  à  cela  le  moindre 
commentaire.  En  somme,  le  prince  de  Bismarck,  par  ses  sa- 
vantes manœuvres,  poursuit  le  blocus  de  la  France,  et  il  croit 
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atteint.  Mais  quMinporte  aux  républicains  ?  Ils  die 
Jadis,  te  d'une  des  armées  françaises  coupée  en  deux  par 

,    :  «  Tant   mieux  !  Nous   durons  deux   ai  a   Heu 

d'âne.  »  Aujourd'hui';  leur  ineptie  \n  de  même  jusqu'à  «lire  de 
l'isolerai  ni  où  elle  a  réduit  La  France  :  «  Tant  mieux  !  nous  ! 
rons  gênés  par  aucune  alliance.  »On  n'est  pas  plus  accommodant. 

I  •  Landtag  prussien  8*eêt  Ouvert  le  89  novembre.  Le  discours 
du  trône  constate  que  la  situation  financière  se  présente  plus 
iblement  d'après  le<  comptes  du  dernier  exercice,  grâce 
aux  résultats  obtenus  par  l'administration  des  chemins  de  fer 
de  l'État,  qui  ont  iKuiné  un  excédent  notable  de  recettes  ; 
l'année  courante  ne  reste  pas  en  arrière  et  fait  même  espérer 
des  augmentations.  Pour  le  nouveau  budget,  il  n'est  pas  néees- 
de  faire  appel  au  crédit  de  l'Etat:  cependant,  il  n'y  a  pas 
de  motifs  pour  admettre  avec  certitude  que  les  budgets 
ultérieurs  se  présenteront  dans  les  mêmes  conditions.  La  dis- 
proportion entre  les  ressources  de  l'Etat  et  les  charges  crois- 
santes que  lui  imposent  les  dépenses  communales  et  scolaires, 
existe  toujours  Bans  s'atténuer.  Les  projets  de  loi  spéciaux 
relatifs  à  cette  question,  déjà  annoncés  par  le  gouvernement, 
sont  dés  maintenant  suffisamment  préparés  pour  que  le  dépôt 
puisse  en  être  fait  à  la  Chambre. 

La  coopération  du  Reichstag  à  la  création  de  nouvelles  res- 
sources à  prendre  sur  les  impôts  indirects,  et  pour  lesquelles 
les  gouvernements  des  Etats  de  l'empire  sont  pleinement 
d'accord,  ne  sera  pas,  il  faut  l'espérer,  toujours  vainement 
réclamée.  Conformément  à  la  volonté  royale,  outre  la  suppres- 
sion des  deux  catégories  inférieures  de  l'impôt  dit  des  classes, 
il  sera  nécessaire  de  procéder  à  de  nouveaux  dégrèvements  des 
classes  les  moins  aisées  de  la  population. 

Le  discours  du  trône  annonce  ensuite  des  projets  de  loi  sur  la 
transformation  de  la  taxe  personnelle,  l'introduction  d'un  impôt 
sur  le  capital  et  le  revenu,  de  nouvelles  acquisitions  de  chemins 
de  fer  par  l'État,  l'extension  du  réseau  des  lignes  de  l'Etat,  une 
loi  sur  la  chasse,  un  règlement  de  districts  et  provinces  pour  le 
EJanovre.  Le  discours  conclut  en  invitant  le  Landtag  à  commen- 
cer ses    travaux   sous    l'heureuse   impression   d'une   situation 

pacifique  assurée. 

P.   Chantrel. 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Il  y  a  huit  jours,  nous  vous  disions  qu'on  allait  tenter  une  re- 
prise, c'esl  ce  qui  a  eu  lieu  ;  unis  cette  reprise  :i  fait  long  feu,  bien 

que  ci Boil  p  is  la  dernière.  La  spéculation  a  repris  peur  et  se 

lient  sur  la  plus  grande  réserve;  quant  au  comptant,  il  ne  montre 
pas  un  grand  empressement,  attendu  qu'il  s'aperçoit  qu'il  perd  sur 
bats  antérieurs,  et  qu'il  a  tout  lieu  de  craindre  que  la  baisse 
sse  encore  des  progrès. 

I)*nn  autre  côté,  les  Paissiez  sont  loin  de  vouloir  désarmer;  ils 
semblent,  au  contraire,  redoubler  d^audace,  et  s'ils  n'espèrent  plus 
gagner  beaucoup  «le  terrain,  ils  paraissent  résolus  à  lutter  pour 
consi  rver  les  positions  conquis*  s. 

Pourtant  les  capitaux  sont  loin  de  faire  défaut,  témoin  le  succès 
Je  l'émission  du  Crédit  foncier,  qui  démontre  que  toute  bonne 
affaire  fera  toujours  sortir  les  épargnes  du  bas  <le  laine  traditionnel. 
Allons-nous  avoir,  après  celte  émission,  une  reprise  semblable  à 
celle  qui  a  eu  lieu  en  février  dernier,  un  étranglement  des  baissiers? 
On  pouvait  le  croire  tout  d'abord  ;  aujourd'hui,  c'est  plus  douteux, 
et  voici  pourquoi  : 

Nous  sommes  on  pleine  discussion  du  budget,  et  nous  avons 

l'affaire  du  Tonkin  arapliquéa  de   la  querelle  chinoise.  Jusqu'où 

ira-t-on  dans  cette  affaire  '.'  Y  a-t-il   là  une  question  de  cabinet  ? 

Quelles  seront,  eu  définitive,  les  crédits  qui   seront  demandés  et 

:s  ?  La  Bourse  est  aussi  inquiète  que  le  pays. 

D'un  autre  côté,  le  rapport  de  M.  Rouvier  sur  la  situation  finan- 
cière du  pays  est  des  plus  attristants.  Il  faut  emprunter  ;  et  le  Gou- 
vernement,  suivant  ses  habitudes,  va  user  d'expédients,  de  subter- 
fuges de  trésorerie.  Il  essaiera  de  faire  un  semblant  d'équilibre  en 
:  ut  dans  le  budget  extraordinaire  ce  qui  le  gêne  dans  le  budget 
ordinaire.  Keste  à  savoir  si  les  Chambres  voudront  le  suivre  sur  ce 
terrain,  et  si  elles  ne  préféreront  pas  contracter  ouvertement  un 
grand  emprunt  de  liquidation  pour  en  finir,  cette  fois,  avec  une 
situ  ition  aussi  fausse,  qu'embarrassée.  Dût-on  faire  un  emprunt  de 
800  millions  ;i  1  milliard,  cela  vaudrait  mieux. 

Depuis  plusieurs  mois,  nous  vous  avons  mis  en  garde  contre  les 
titres  du  Canal  de  Suez.  M.  de  Lesseps  est  allé  à  Londres,  Liver- 
pool,  Manchester,  Newcastle,  où  il  a  parlé  devant  les  Chambres  de 
Commerce.  Il  a  été  bien  reçu,  mais  il  n'a  convaincu  personne.  Les 
Anglais  veulent  plus  que  jamais  que  le  canal  de  Suez  soit  anglais. 
11  en  résulte  un  grand  trouble  sur  les  titi 

On  annonce  à  nouveau  la  démission  de  M.  Tirard;  bon  voyage  ! 

A.  H. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 
Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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LA   QUESTION  SCOLAIRE 

On  n'a  pas  idée  de  la  détérioration  d'âme  de  notre  enfance. 
Tout  le  monde  connaît  les  difficultés  croissantes  qu'a  le  prêtre 
à  enseigner  le  catéchisme  ou  la  plus  simple  prière  :  par  suite,  on 
se  rend  compte  parfaitement  de  ses  anxiétés  à  l'approche  de 
premières  communions  préparées  au  milieu  de  vices  hâtifs! 

La  pornographie  imprimée  et  photographique  circule  parmi 
les  deux  sexes  :  on  nous  a  cité  des  garçons  de  14  ans  qui  lisent 
Justine  et  VAre'tin.  Le  maître  ignore,  ou  feint  d'ignorer  par 
impuissance.  Chez  les  fillettes  le  sens  de  la  pudeur  semble  aboli: 
dès  l'âge  de  10  ans,  plus  tôt  parfois,  elles  se  perdent. 

Et  c'est  ainsi,  dans  la  boue,  que  croissent  et  grandissent  les 
enfants  de  nos  villes  !  Pauvres  petits  !  vous  êtes  prêts  et  mûrs 
de  bonne  heure  pour  les  périls  de  l'adolescence  sans  frein,  pour 
les  excitations  de  carrefour,  pour  la  licence  débridée  de  nos 
théâtres,  pour  les  rêves  malsains  du  feuilleton  ou  de  l'imagerie 
à  un  sou,  pour  les  mauvais  lieux  dont  vous  savez  dès  longtemps 
l'adresse,  pour  les  Palais-de-Cristal  d'où  quelque  satisfait  de 
l'éducation  nouvelle  s'indignera  de  vous  voir  sortir,  chaque 
après-midi,  en  longues  bandes  fainéantes  ! 

«  La  difficulté  essentielle,  disait  Jouffroy  en  1840,  est  de 
«  former  des  maîtres  qui  donnent  des  enfants  moraux  au  pays  ; 
«  ce  qui  lui  importe,  c'est  moins  ce  que  l'enfant  saura  que  ce 
«  qu'il  croira,  aimera,  voudra.  »  Les  règlements  pédagogiques 
de  1851  appliquaient  pratiquement  ces  principes:  «  Le  principal 
«  devoir  de  l'instituteur  est  de  donner  aux  enfants  une  éducation 
«  religieuse,  de  graver  en  eux  le  sentiment  des  devoirs  envers 
«  Dieu,  leurs  parents,  les  autres  hommes,  eux-mêmes  ;  —  il 
«  instruira  par  ses  exemples  comme  par  ses  leçons  ;  —  on  ne  le 
«  verra  jamais  dans  les  cabarets  ou  cafés,  en  aucun  lieu  et  en 
«  aucune  société  qui  ne  conviendraient  pas  à  la  gravité  et  à  la 
«  dignité   de    ses   fonctions  ;   il   veillera   avec   une   sollicitude 
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€  constante  sur  tout  ce  qui  intéresse  l'esprit,  le  cœur,  les 
«  mu-tirs,  la  santé  des  enfants.  »  Vieilles  naïvetés,  dirons-nous 
avec  un  excellent  journal  dg  Midi,  le  Journal  de  Marseille, 
vieilles  naïvetés  qu'on  a  supprimées  comme  indignes  des 
instituteurs  de  ce  temps,  et  contraires  à  leur  liberté  :  aucun 
n'entend-il  la  suppression  dans  le  sens  d'un  encouragement  à  la 
conduite  inverse? 

Oh!  nous  le  savons,  telle  n'a  pas  été  la  pensée  de  leurs  chefs. 
Nous  avons  relu  avec  scrupule  les  programmes  annexés  à 
l'arrêté  ministériel  du  17  juillet  1882  pour  l'organisation  et  le 
plan  d'études  des  écoles  primaires  ;  nous  y  avons  trouvé  sur  la 
méthode  d'éducation  morale  de  minutieux  et  ingénieux  conseils. 
Mais  la  plus  délicate  analyse  de  ce  genre  ne  vaut  pas  pour 
parler  de  devoir,  de  sacrifice,  de  dévouement,  la  croix  du 
Christ  ou  la  vie  de  Vincent  de  Paul.  D'ailleurs,  ni  les  maîtres  ni 
les  élèves  n'ignorent  les  commentaires  quotidiens  et  tolérés  de 
ces  leçons  subtiles.  Le  Mot  d'Ordre  en  donnait  un  brutal  le 
22  février  1881  :  «  Dieu  est  le  mal,  il  est  temps  d'en  finir  avec 
«  ce  croquemitaine.  »  Et  M.  Paul  Bprt  en  a  donné  un  autre, 
non  moins  clair,  aux  instituteurs  qui  voient  en  lui  le  ministre 
d'hier,  le  ministre  de  demain.  «  Les  sociétés  se  rapprochent 
«  d'autant  plus  de  la  morale  qu'elles  s'éloignent  davantage  des 
€  religious.  »  Ah,  parbleu!  il  n'y  paraît  guère,  à  voir  les 
Français  de  1883  ! 

Dans  l'école  d'où  on  a  prescrit  la  prière,  le  catéchisme  et 
l'Évangile,  les  faits  démontreront  de  plus  en  plus  que  l'éduca- 
tion déreligionisce  de  l'enfant  du  peuple  manque  de  toute  base 
de  résistance  aux  passions  ou  aux  appétits,  et  que  toute 
garantie  efficace  de  moralité  y  est  ruinée.  La  morale  civique, 
cela  varie,  cela  variera  de  mieux  en  mieux  selon  les  gouverne- 
ments et  même  les  cabinets.  Celle  de  M.  P'erry  n'est  pas  la 
même  que  celle  du  parti  qui  veut  faire  de  la  salle  d'école  une 
succursale  du  club,  —  pour  y  prêcher  peut-être  l'apologie  de 
ceux  dont  les  agents  arrachèrent  au  petit  Louis  XVII  une  im- 
monde accusation  contre  sa  mère  ;  —  et  à  ce  parti-là  M.  Poubelle 
ne  dispute-t-il  pas  l'école  parisienne  à  cette  heure  même? 

Plut  au  ciel  que  nous  exagérions  !  Il  ne  nous  est  pas  permis 
de  l'espérer.  Sous  la  croûte  de  civilisation  qui  subsiste,  la 
perversion  gagne.  Comment  refuserait-on  de  croire  ce  que  nous 
attestons  ici  de  la  grande  ville,  quand,  dans  le  plus  obscur 
village,   de    brusques    crevasses   laissent   entrevoir   l'enfance 
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populaire  pourrie  comme  à  Sodome"?  Il   s'agit  dé  fillette 

r_'   ans,    à   risle-sur-Sorgues,   et   four   inconscience  est 
tranquille  !  Nous  n'avons  soulevé  qu'un  coin  du  voile:  la]  : 
qui  i  es  facteurs  ne  peut  qu'indiquer  certaines  ch 

Nous  jetons  da  moins  le  cri  d'alarme:  à  d'autres  de  nous  aider. 
Nous  v  reviendrons  nous-mêmes:  la  question  est  autrement 
intéressante  et  grave  que  les  niaiseries  parlementaires...  Les 
Sophistes  nous  .lisent  parfois  nue  derrière  nos  classes  supérieures 
épuisées  monte  un  flot  de  peuple  sain  et  neuf,  que  les  outrances 
de  forces  ne  doivent  point  inquiéter  le  penseur,  cardes  Barbares 
ont  régénéré  le  monde  vieilli.  Hélas  !  cela  même  est  mensonge. 
lasses  supérieures  en  France  t'ont  encore  quelque  effort 
pour  améliorer  ceux  qui  nous  suivront:  l'enfance  du  peuple  est 
livrée  sans  défense  aux  maux  de  l'antagonisme  social,  de 
l'irréligion  et  de  la  corruption. 

Qui  que  ce  soit  qui  gouverne  la  France,  s'il  ne  porte  le  fer 
rouge  dans  tout  cela,  malheur  à  nous,  car  la  génération  popu- 
laire qu'on  nous  prépare  sera  gâtée  jusqu'aux  moelles!  Oui,  si 
le  pays  ne  secoue  son  mortel  sommeil  sous  les  mancenilliers, 
voilà  les  Français  de  demain  :  vicieux  avant  l'âge,  étiolés, 
flétris,  phtisiques  ou  syphilisés,  gibier  de  correctionnelle  ou 
d'assises,  soldats  des  futures  Communes,  dont  les  uns  iront 
finir  à  Nouméa,  et  les  autres  se  suicideront  pour  un  rien 
à  vingt  ans  ! 


L'ASSISTANCE  AUX  VEPRES  (1) 

La  sanctification  du  dimanche  est  l'un  des  devoirs  les  plus 
graves  et  les  plus  importants  de  la  vie  chrétienne.  Là  où  le 
troisième  commandement  de  Dieu  est  méconnu  et  foulé  aux 
pieds,  toute  religion  disparaît,  et,  par  une  conséquence  néces<- 
saire,  il  ne  reste  plus  debout  aucune  notion  ni  aucun  sentiment 
de  moralité.  C'est  la  rupture  complète  des  liens  qui  unissen-t  la 
créature  à  son  Créateur:  En  refusant  de  rendre  à  Dieu  l'hom- 
mage qui  lui  est  du  comme  au  souverain  Seigneur  de  toutes 

(1)  Nous  reproduisons  une  lettre  pastorale  de  Mgr  Freppel,  évêque 
d'Angers  ;  elle  date  déjà  de  quelques  années,  mais  comme  exhortation 
à  prier  et  surtout  à  prier  avec  l'Eglise  et  comme  l'Eglise,  elle  nous 
paraît  plus  opportune  que  jamais. 
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choses,  r homme  s'abaisse  au  rang  des  animaux  sans  raison  :  il 
végète  comme  eux.  absorbé  pat"  les  besoins  de  la  vie  matérielle, 
sans  qu'an  mobile  supérieur  vienne  imprimer  à  son  existence 
une  direction  plus  élevée.  La  culture  de  l'âme,  c'est-à-dire  de 
la  meilleure  partie  de  nous-mêmes,  devient  impossible  du 
moment  qu'il  n'y  a  plus  ni  trêve  ni  répit  dans  une  activité 
consacrée  tout  entière  aux  liions  et  aux  jouissances  de  la  terre. 
Pour  se  maintenir  à  la  hauteur  de  sa  nature  et  de  ses  destinées, 
l'homme  a  besoin  par  intervalle  de  rentrer  en  lui-même,  de  se 
recueillir  devant  Dieu,  de  réfléchir  à  ses  devoirs  et  à  ses  fins 
dernières.  Sans  ce  retour  périodique  des  graves  pensées  de  la 
foi  et  des  actes  de  piété  que  la  religion  commande,  tout  se 
rapetisse,  tout  se  rétrécit,  tout  se  matérialise  en  quelque  sorte  : 
ni  dans  l'intelligence  ni  dans  le  cœur  il  n'y  a  plus  de  place  pour 
rien  de  ce  qui  est  pur,  noble  et  divin.  Alors  on  voit  apparaître 
ce  type  avili  d'une  civilisation  en  déclin,  cet  homme  déchu  de 
ses  grandeurs  chrétiennes,  qui,  le  jour  du  Seigneur,  et  à 
l'heure  même  où  ses  frères,  réunis  dans  le  temple,  élèvent  leur 
âme  vers  le  ciel,  est  là,  courbé  sur  une  motte  de  terre,  poussant 
devant  lui  ses  bêtes  de  somme,  plus  abaissé  qu'elles-mêmes, 
parce  qu'il  est  descendu  d'autant  plus  bas  qu'il  est  tombé  de 
plus  haut,  et  que,  loin  d'ignorer  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  il  aggrave 
sa  révolte  du  poids  de  sa  raison. 

Jusqu'ici,  nous  aimons  à  le  redire,  ce  triste  spectacle  ne  s'est 
offert  que  rarement  à  nos  yeux  dans  ce  diocèse.  Non  seulement 
l'on  s'abstient  généralement  des  œuvres  serviles  le  jour  du 
dimanche;  mais  encore  l'assistance  au  saint  Sacrifice  de  la 
Messe  est  demeurée  une  pratique  universelle  pour  ainsi  dire 
dans  notre  ville  épiscopale,  comme  dans  le  reste  du  diocèse.  C'est 
qu'en  effet  le  sacrifice  de  la  Messe,  répétition  constante  et  pro- 
longement indéfini  du  sacrifice  de  la  Croix,  est  le  centre  même 
du  culte  catholique  :  tout  part  de  cet  acte  capital  et  se  ramène 
à  lui.  Par  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  il  nous  est  donné  d'égaler  par- 
faitement la  louange  et  l'adoration  à  la  majesté  de  Dieu,  l'ex- 
piation à  la  sainteté  de  Dieu,  la  demande  et  l'action  de  grâce  à 
la  miséricorde  et  à  la  bonté  de  Dieu.  Car  c'est  l'Homme-Dieu 
lui-même  qui,  prêtre  et  victime  tout  à  la  fois,  adore,  expie, 
intercède  et  rend  grâces  avec  nous  et  pour  nous,  communiquant 
delà  sorte,  par  sa  nature  et  par  sa  personne  divine,  une  valeur 
infinie  à  la  prière  du  peuple  chrétien.  Voilà  pourquoi  la  sancti- 
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à  l'auguste  -a» -i-iiif. ■  de  nos  autels.  Vous  comprenez  bous  la  gravité 
i.-  obligation,  dont  nul  chrétien  digne  de  ce  nom  n'osera^ 

•s  il  n'est  pas  (!<■  spectacle  plus  beau  ni 

plus  consolant  que  tio  voir,  le  jour  du  Seigneur,  mu;  paj 
entjères  grands  «'i  petits,  riches  et  pauvres,  s'achemini  r  \ers  lo 
temple  m  habits  do  le  te  pour  s'associer  de  vu-nv  et  d'âme  à  cet 
acte  sublime,  par  OÙ  la  terpe  se  relie  au  ciel  dans  l'hommage  le 
plus  pa:  l'ait  que  rhoinnie  puisse  rendre  à  Dieu  son  Créateur  et 
son  Sauveur. 

Et  cependant,  cet  acte  de  religion,  quelque  grand  qu'il 
puisse  être,  suffit-il  à  lui  seul  pour  l'observation  pleine  et 
entière  de  la  loi  divine  et  du  précepte  ecclésiastique  ?  Une 
demi-heure  ou  une  heure  même  donnée  à  Dieu,  dans  un  jour 
qui  lui  est  dû  tout  entier,  remplit-elle  complètement  l'idée 
qu'on  doit  se  former  d'une  sanctification  véritable  des  dimanches 
et  les  t'êtes?  Peuvent-ils  se  flatter  de  répondre  à  tout  ce  que 
Dieu  et  l'Église  ont  droit  de  leur  demander,  ceux  qui,  se  bor- 
nant à  remplir  cette  prescription  essentielle,  passent  le  reste 
du  jour  dans  les  distractions  et  clans  l'oisiveté,  sans  consacrer 
un  instant  de  plus  à  la  prière  et  à  l'adoration  ?  Est-ce  ainsi  que 
la  coutume,  fidèle  interprète  des  lois,  a  compris  et  appliqué 
celle  du  dimanche  ?  La  tradition  chrétienne,  cette  autorité 
toujours  vivante  et  à  laquelle  chaque  siècle  vient  ajouter  un 
nouveau  poids,  a-t-elle  resserré  le  service  divin  dans  des 
limites  si  étroites?  Non,  assurément.  En  instituant  l'office  des 
Vêpres  comme  une  partie  intégrante  de  la  liturgie  dominicale, 
l'Eglise  a  suffisamment  montré  combien  elle  désire  que  tous  ses 
enfants  y  assistent,  pour  sanctifier  de  leur  mieux  la  seconde 
partie  du  dimanche.  Et  ce  n'est  pas  sans  une  vive  douleur  que 
nous  voyons  avec  qu'elle  facilité  des  personnes  même  pieuses 
se  dispensent  dos  Vêpres  de  leur  paroisse,  soit  pour  se  livrer  à 
des  occupations  purement  profanes,  soit  pour  chercher  ailleurs 
des  pratiques  de  dévotion  qui,  n'ayant  pas  la  même  sanction  ni 
la  même  autorité,  ne  sauraient  leur  offrir  les  mêmes  avantages 
spirituels.  Voici  pourquoi  nous  regardons  comme  un  devoir 
d'insister  auprès  de  vous  sur  l'excellence  d'un  office  qui,  tant 
par  son  antiquité  et  par  son  universalité  que  par  son  objet 
même,  occupe  le  premier  rang  dans  la  liturgie  de  l'Eglise, 
après  le  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Nous  croirions  avoir  puis- 
samment travaillé  au  bien  de  vos  âmes,  si  nos  pressantes  ex- 
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hortations  avaient  pour  résultat  de  vous  ramener  à  une  prati- 
qua consacrée  par  ions  les  Biècles  chrétiens,  et  qu'un  nombre 
trop  considérable  de  fidèles  ne  craignent  pas  de  négliger  au- 
jourd'hui, au  grand  détriment  de  leur  vie  religieuse  et  morale. 

I 

C'est  le  propre  du  peuple  d'Israël  d'avoir  servi  eu  toutes 
choses  de  figure  et  de  préparation  à  l'Eglise  catholique,  qui  est 
l'organisation  définitive  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Il  n'est 
pas  étonnant  clés  lors  ijue  nous  trouvions  dans  la  prière  publi- 
que, telle  que  l'Ancien  Testament  l'avait  établie  et  formulée, 
une  image  anticipée  de  la  liturgie  chrétienne;  or,  en  tête  du  saint 
livre  (iui  était  pour  la  nation  choisie  le  code  des  révélations 
divines,  on  lisait  ces  mots,  par  lesquels  s'ouvre  le  récit  de  la 
création:  «  Du  soir  et  du  matin  se  forma  le  premier  jour»  : 
Factumque  est  vespere  et  mane  (lies  unus  (1).  Comme  pour 
répondre  à  ces  deux  grandes  divisions  du  jour  et  pour  con- 
sacrer l'une  et  l'autre,  la  loi  mosaïque  instituait  un  double 
sacrifice  de  louanges  et  d'actions  de  grâces,  le  sacrifice  du  matin 
et  celui  du  soir  :  unum  mane,  et  alterum  vespere  (2).  Ce  n'est 
pas  le  matin  seulement  que  le  Psalmiste  méditait  sur  les  gran- 
deurs divines:  in  matutinis  meditabor  in  te  (3);  mais  ses 
mains  s'élevaient  encore  vers  le  ciel  avec  le  sacrifice  du  soir  : 
elevatio  manuum  mearum  sacri/îcium  vespertinum  (4).  Ainsi 
le  chant  des  psaumes  et  des  hymnes  sacrées  se  prolongeait-il 
dans  le  temple  de  Jérusalem  entre  ces  deux  actes  principaux 
du  service  divin,  entre  le  sacrifice  du  matin  et  le  sacrifice  du 
soir  ;  et  quand  le  royal  prophète  disait  au  Seigneur  :  «  Sept 
fois  le  jour  je  célèbre  vos  louanges  »  :  Septies  in  die  laudeni 
dixi  tibi  (5),  il  préludait  à  la  grande  voix  de  l'Église,  en  in- 
diquant d'avance  dans  quel  ordre  elle  allait  distribuer  les  heures 
de  la  prière  publique  pour  toute  la  suite  des  siècles. 

Dès  l'origine,  en  effet,  nous  voyons  s'introduire  dans  l'Eglise 
et  s'organiser,  outre  la  célébration  du  sacrifice  eucharistique, 
acte  essentiel  du  culte  chrétien,  cette  autre  partie  de  l'office 
divin  qui  devait  compléter  la  liturgie  sacrée.  Avec  ie  même 
soin  qu'il  mettait  à  inculquer  aux  Corinthiens  la  nécessité  de 

(1)  Genèse,  i,  5. 

(2)  Exode,   xxix,  39. 

(3)  Ps.  lxii,    7. 

(4)  Ps.  cxl,  2. 

(5).  Ps.  cxvin,  164. 
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participer  à  la  oèse  du  Seigneur,  saint  Paul  n'avait-il  p 
oom mandé  aux  fidèles  de  Ooloeaes  de  s'édifier  mutuellement  [)ar 
des  peau  mat,  des  hymnes  tl  àas  cantiques  spirituels  ?  Docentts 
nmontntes  oosmetipsos,  psalmit,  hymnit,  et  canticis  spi- 
rihotiifjus  il  i,  Les  premiers  chrétiens  n'eurent  garde  de  négli- 
ger un»'  pratique  qii%,  soos  l'aneienne  toi,  venait  de  recevoir  de 
la  loi  nouvelle  une  sanction  pins  liante  encore;  et  c'est  avec 
raison  que  saint  Augustin  pouvait  dire:  «  Quant  au  chant  des 
hymnes  et  des  psaumes,  nous  avons  là-dessus  l'exemple  et  le 
précepte  du  Seigneur  lui-même  et  des  Apôtres  »  ;  De  hymnis 
et  psnhnis  canendis,  ipsius  Domini  et  apostolorum  habemus 
i/t/i/a  et  prœcepta  (2).  Si  haut  que  les  témoignages  de 
l'histoire  nous  permettent  de  remonter  dans  les  fastes  de  la 
liturgie  chrétienne,  nous  y  trouvons,  marquée  dans  ses  grandes 
lignes,  cette  admirable  distribution  des  heures  canoniales,  qui 
s'échelonnent  de  distance  en  distance  tout  le  long  du  jour,  en- 
trecoupant le  travail  par  la  prière  publique,  appropriant  la  psal- 
modie à  chacune  des  divisions  du  temps,  qu'elles  sanctifient  par 
la  louange  divine  depuis  l'aurore  jusqu'au  crépuscule,  pour 
reprendre  le  lendemain  l'hymne  de  l'adoration  interrompue  la 
veille. 

Sans  doute  le  soin  des  affaires  et  les  nécessités  de  la  vie  ne 
permettaient  pas  aux  fidèles  de  la  primitive  Église  de  partici- 
per à  tout  l'ensemble  de  cet  office  divin,  qui,  de  bonne  heure, 
dut  être  réservé  plus  spécialement  aux  ministres  du  Seigneur. 
Mais,  du  moins,  se  faisaient-ils  une  sainte  habitude  de  s'y  as- 
socier dans  ses  deux  parties  principales.  Ouvrons  le  recueil  des 
Constitutions  apostoliques,  monument  vénérable  de  ces  âges 
reculés  :  «  Rassemblez-vous  dans  l'église  deux  fois  le  jour  »,  y 
est-il  dit  aux  fidèles,  «  le  matin  et  le  soir  pour  y  chanter  des 
psaumes  et  faire  des  prières  dans  le  temple  du  Seigneur  »  ; 
Convenue  in  ecclesiam  singulis  diebus,  mane  et  vespere,  ad 
canendos  psalmos  ei  precationes  in  templo  Domini  facien- 
das  (3).  Ce  n'est  pas  aux  dimanches  et  aux  jours  de  fête  seule- 
ment que  se  bornaient  ces  recommandations  ;  elles  s'étendaient 
à  tous  les  jours  de  la  semaine.  C'est  qu'en  effet,  comme  l'écri- 
vait Oiigène,  le  chrétien  qui  a  l'intelligence  de  sa  religion  est 
persuadé  que  chaque  jour  est  pour  lui  un  jour  de  dimanche,  un 

(1)  Jre  aux  Corinth.,  xi  ;  Ep.  aux  Col.,  m,  16. 

(2)  Ep.  exix. 

(3)  L.  II,  c.  lix. 
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jour  du  Seigneur:  Semper  agit  aies  Domini,  et  nunquam  nort 
/tain t  diem  dominicain  (1).  Telle  était  aussi  l'opinion  de  Clé- 
nu-m  «i' A U-xantirie,  qu&ud  il  disait  que,  {iour  un  chrétien,  tous 
les  jours  de  la  vie  sont  dos  jours  de  fête,  dont  tous  les  moments 
doivent  eue  OOMacvèi  à  l>ieu  d'une  manière  ou  d'une  autre  : 
Per  totam  ergo  vitam  diem  festum  agimus  (2).  Et  saint  Jean 
Clirvsostome  ne  s'exprimait  pas  autrement,  lorsqu'il  rappelait 
aux  lidoles  que  la  vie  présente  est  en  quelque  sorte  une  fête 
continuelle,  vraie  image  de  la  grande  fête  de  l'éternité:  Sern- 
per enim  nobis  est  festivitas  (3).  Magnifique  pensée,  que  saint 
Iîasilo  complotait  à  son  tour  en  montrant  dans  la  semaine  l'oc- 
tave du  dimanche,  d'où  elle  part  et  où  elle  revient  sans  cesse, 
soit  pour  en  prolonger  le  souvenir,  soit  pour  en  préparer  le 
retour  (A). 

Si  tels  étaient  les  sentiments  et  la  pratique  des  chrétiens 
dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  si  la  ferveur  et  la  vivacité 
de  leur  foi  les  portaient  à  s'unir  extérieurement  aux  prières  des 
heures  canoniales,  même  les  jours  de  la  semaine,  est-ce  trop 
demander,  que  d'insister  auprès  de  vous  sur  l'assistance  régu- 
lière à  l'office  du  matin  et  à  celui  du  soir,  du  moins  les  di- 
manches et  les  jours  de  fête?  Comment  ne  pas  sentir  à  quelles 
limites  étroites  la  préoccupation  des  intérêts  terrestres  a  réduit 
parmi  nous  le  tribut  de  la  louange  divine,  lorsqu'on  entend 
l'auteur  des  Constitutions  apostoliques  recommander  à  de 
simples  fidèles  do  «  s'associer  aux  prières  de  l'Église,  à  Prime, 
à  Tierce,  à  Sexte,  à  None,  à  Vêpres  (5)  ?  »  Devant  de  tels 
exemples  et  de  telles  leçons,  qui  nous  arrivent  de  nos  pères 
dans  la  foi,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  vous  répéter  avec 
saint  Jean  Chrysostome  :  «  Dieu  vous  a  abandonné  six  parties  de 
la  semaine,  pour  s'en  réserver  une  seule  »  :  Tibi  sex  impertiit 
partes,  sibi  unam  reliquit?  Ne  faut-il  pas,  à  tout  le  moins,  que 
cette  journée  unique  lui  soit  consacrée  tout  entière,  et  que,  le 
soir  comme  le  matin,  vous  preniez  part  à  la  prière  publique, 
pour  sanctifier  le  peu  de  temps  que  le  service  divin  enlève  aux 
soins  et  aux  vanités  du  siècle  (6)  '/  » 

(1)  L.  VIII,  contre  Celse. 

(2)  Strom..  I.  VII. 

^3i  Tome  V,  serm.  lvi. 

(4i  De  Spir.  sancto,  c.  xxvn. 

l'recationes  facite  Mane,  Tertia,  Sexta,  Nona,  Vesperœ  atque  ad 
galli  oantum.  (Conslit.  apost.,  1.  VIII,  c.  xxxiv.) 
(6)  Homil.  xxit. 
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...  i)  M-ulcmiMit  L'aatuiàMë  aux  Vêpres-  in  dimanche  était 
:  loi  comme  le  meillour  moyen  de 
coin ji léi t.- [■  lu  saii.-t il'u-at mu  du  jour  que  I>icu  s'est  ré;.-,  vô;  mais 
eneoiv  le  respect  dea  li  lolcs  pour  Le  saint  jour  du  dimanche  était 
ufii/j  l'y  pi vparaiont  dès  la  veille  en  assistant,  CâgtfiiÔtainëtft 
au\  \  épivs  du  samedi.  Cette  pieuse  pratique,  qui  avait  son  fon- 
dement dans  les  prescriptions.  d<-  l'ancienne  loi  (1),  saint  Augus- 
tin  la  rooomiuandaii  avec  instance  aux  chrétiens  de  son  temps  : 
«  1'iviions  garde»,  leur  disait-il,  «que  le  repos  dominical 
devienne  pour  nous  chose  vaine;  pour  lo  rendre  fructueux, 
ayons  soin  du  vaquer  au  culte  divin  depuis  les  Vêpres  du 
samedi  jusqu'aux  Vêpres  du  dimanche  (2).  » 

Ainsi  s'expriment,  à  la  suite  du  grand  évêque  d'Hippone, 
saint  Jérôme  et  Cassien,  saint  Ambroise  et  saint  Epiphane,  le 
concile  de  Laodicée  et  celui  de  Francfort,  le  pape  Grégoire  IX 
et  le  pape  Alexandre  III  (3).  Préluder  à  la  sanctification  du 
dimanche  par  l'assistance  aux  Vêpres  du  samedi,  c'était  un 
pieux  usage  que  nous  voyons  prolonger  jusqu'au  XIIe  siècle,  et 
qui  montre  avec  quelle  scrupuleuse  fidélité  l'on  s'appliquait  à 
célébrer  le  jour  commémoratif  de  la  création,  de  la  résurrection 
du  Seigneur,  de  la  descente  de  l'Esprit-Saint  sur  les  Apôtres, 
de  la  promulgation  de  l'Évangile,  en  un  mot  de  l'établissement 
du  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

Car,  si  déjà  les  Vêpres  du  Samedi  avaient  dans  l'esprit  des 
fidèles  une  si  haute  importance,  comme  préparation  à  la  fête 
du  lendemain,  à  plus  forte  raison  les  Vêpres  du  dimanche  étaient- 
elles  envisagées  comme  une  partie  intégrante  de  l'office  divin. 
Les  populations  s'y  portaient  en  foule,  heureuses  de  s'unira  la 
prière  de  l'Église  dans  la  seconde  comme  dans  la  première 
partie  du  jour  plus  spécialement  consacré  à  la  louange  divine. 
Soit  que  la  psalmodie  se  rapprochât  davantage  de  la  simple 
récitation,  comme  dans  l'Église  d'Alexandrie  (4),  ou  qu'elle 
prit  le  caractère  du  chant  proprement  dit,  comme  dans  d'autres 
Églises  de  l'Orient  (5);  soit  qu'un  seul  élevât  la  voix  au  milieu 

(1)  Lévitique,  xxin,  32. 

(2)  Sermo  ccli,  de  Tempore. 

(3)  Jérôme  contre  Vigilantium  ;  Cassien,  de  Diurn.,  1.  III.  orat. 
c.  vm  ;  S.  Ambroise,  in  psalm.  cxvm  ;  S.  Epiphane,  Expos,  fxdei 
cathal.  23;  Concile  de  Francfort,  ea  794  :  Ut  die*  dominica  a  vespare 
usque  in  vesperam  serretur;  Décrôtales  de  Grégoire  IX,  Extra  de 
Feriis  c.  i,  2  ;  Alexandre  III,  ibid. 

(4)  S.  Augustin,  Confess.,  lib.  X,  c.  xxxm  :  Ut  pronuncianti  vi- 
cinior  esset  quarn  canenti. 

(5)  Ibid.,  1.  IX,  c.  vu. 
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du  silence  et  du  recueillement  général,  ou  bien  que  tout  le 
peuple  chrétien  confondit  Bel  accents  dans  le  chant  alternatif 
des  psaumes,  introduit  par  fatal  Arnhroise  on  Occident  (1),  et 
en  Orient  par  Diodore,  évéque  de  Tarse,  et  par  Fhivien,  evéque 
d'Antioche  (2),  L'assistance  à  l'office  des  Vêpres  du  dimanche 
était  une  pratique  universelle.  Sa  ('associant  du  cœur  et,  des 
lèvres  aux  chants  de  la  prière  liturgique,  toutes  les  âmes  vrai- 
ment chrétiennes  pouvaient  se  dire  avec  saint  Augustin  :  «  Que 
de  douces  larmes  n'ai-je  pas  versées,  ù  mon  Dieu,  en  écoutant 
vos  hymnes  et  vos  cantiques  !  «  Quantum  flevi  in  hj/mnis  et 
canticis  tuis  !  »  La  voix  de  votre  Eglise  me  remuait  jusqu'au 
fond  de  l'âme.  A  mesure  que  les  suaves  accents  de  la  prière 
retentissaient  à  mon  oreille,  la  vérité  pénétrait  dans  mon  cour 
qu'elle  enllammait  d'amour.  Sous  l'impression  de  piété  que  j'en 
éprouvais,  des  larmes  d'émotion  coulaient  de  mes  yeux,  et  je 
m'en  trouvais  bien  :  Currebant  lacrymœ,  et  bene  mihi  erat 
cum  eis  (3).  » 

Ne  vous  étonnez  pas,  dès  lors,  que  l'assistance  aux  Vêpres  du 
dimanche  ait  été  de  la  part  des  Papes  et  des  Evéques,  des  Pères 
et  des  Conciles,  l'objet  de  recommandations  si  vives  et  si  pres- 
santes. «  S'il  vous  est  prescrit  de  vous  abstenir  les  jours  de 
fête  de  toute  œuvre  servile,  »  écrivait  le  pape  Nicolas  Ier  aux 
Bulgares,  «  c'est  afin  que  les  chrétiens  puissent  se  réunir  plus 
librement  à  l'église,  pour  y  chanter  des  psaumes,  des  hymnes 
et  des  cantiques  spirituels  »  :  Ut  liberius  ad  ecclesiam  in  psal- 
mis  et  canticis  spiritualibus  insistere  valeat  christianus  (4). 
Là-dessus  il  n'y  a  qu'une  voix  dans  la  tradition  chrétienne.  En 
Italie,  c'est  le  troisième  concile  de  Milan  qui  exhorte  les  fidèles 
à  sanctifier  le  dimanche  par  l'assistance  régulière  au  divin 
office  des  Vêpres  :  Ut  divinis  prœsertim  Vesperarurn  officiis 
jjrcesentes'  religiose  pieque  adsint  (5).  En  France,  c'est  le 
concile  de  Tours,  tenu  en  813,  qui  leur  fait  un  devoir  de  persé- 
vérer dans  la  louange  divine  et  dans  l'action  de  grâces  jusqu'après 
Vêpres  :  Die  dominica  oporiel  omnes  christianos  in  laude  Dei, 
et  gratiarum  actione  usque  ad  Vesperam  jierseverare  («). 
C'est  le  concile  de  Reims,  de  l'année  1583,  qui  ajoute  au  saint 

(1)  lbid. 

Théodoret,  Hist  ,1.  II,  c.  xxiv. 

Confeu.j  1.  IX.  c.  vi. 

N'icolals  I,  ad  Bulgares,  c.  x  et  xi. 
(5l  Acta  Ecoles.  Mediol.,    p.  85  et  86. 

Concil.  Tur.  can.  40. 
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le  la   Messe  la  prédication  <!•'  la  parole  il'-  Dijw  <!«. 

l'office  des  Vêpres  comme  un  double  exercice  de  religion  et  do 

égnleménl  utile  pour  la  sanctification  pleine  e1  entière  des 

dimanches  et  des  jours  fle  retes  :  Diebus  dom  !  fettii  in 

parochias  populus  conveniat,  et  Missce,  et  Coneioni  toc 

Vesperis  intersit.  Pans  ces   paroles,  vous  venez  d'entendre,  le 

langage   de   tous   les  \  mips  el  de  tous    lefi   lieux.    Toujours  ot 

partout,  dans   la   pensée   des   chrétiens,   le   sacrifice   du    matin, 

-à-dire  l'immolation   mystique  de   l'Agneau    Rédempteur, 

essentiel  de  la   religion,  a  eu  son  complément  dans  cet 

autre  sacrifice  do  louange  qu'on  peut  appeler  en  quelque  sorte 

erifice  du  soir,  sacrifie  mm  vesperlinum.  Saint  Augustin 

en  avait,  donné  la  raison  :  Après  la  fonction   principale  de  la 

liturgie,  quoi  de  meilleur  pour  l'assemblée  des  chrétiens  que 'le 

chant  des  psaumes  et  des  hymnes  ?  quoi  de  plus  utile  ?  quoi  de 

plus  saint'/  »  Quid  melius  a  congregatis  christianis  fiât  quid 

utilius,  quia  sanctius,  omnino  non  video  (1). 

C'est  qu'en  effet,  l'office  des  Vêpres,  si  vénérable  par  son 
antiquité  et  son  universalité,  acquiert  aux  yeux  du  chrétien  un 
nouveau  caractère  d'excellence  et  de  grandeur,  lorsqu'on  l'envi- 
sage en  lui-même  et  dans  les  différentes  parties  qui  le  composent. 
Il  semble  que  l'Eglise  ait  voulu  réunir  dans  cet  office  toutes  les 
beautés  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  Tradition  pour  offrir  à  ses 
enfants  le  vrai  modèle  de  la  prière  publique. 

{A  suivre.)  Mgr  Freppel. 


L'ÉGLISE  ET  LA  RÉPUBLIQUE 

La  Chambre,  en  proie  au  delirium  révolutionnaire,  sem- 
ble courir  au-devant  d'une  rupture  avec  le  Saint-Siège. 
Cette  éventualité  qui  mettrait  le  comble  aux  désastres  et 
aux  abaissements  de  la  République,  inspire  au  Journal  de 
Rome  un  article  dont  la  haute  portée  n'échappera  pas  à 
nos  lecteurs  : 

Une  dépêche  nous  apprend  que  la  Chambre  française  a  com- 
mencé le  vote  du  budget  des  cultes,  ce  qui  équivaut  à  un  nouvel 
ajournement  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 

(1)  Lib.  II  ad  inquisit.  Januari  c.  xix. 
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Mais  chaque  année  apporte  une  diminution  du  bu  H  pet  des 
ouïtes,  âne  plus  molle  résistance  des  derniers  défenseurs"  que 
Opmpte  le  Concordai  dans  la  majorité  républicaine. 

11  serait  donc  puéril  de  regarder  comme  un  succès  le  vote 
motivé  de  MM.  Paul  Bert,  <»oldetet  autres,  qui  ont  accordé  au 
clergé  un  répit,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  encore  assez  garni 
l'arsenal  des  lois  répressives,  qui  interdiront  à  l'Eglise  toute 
possibilité  d'agir  et  d'exister  sous  l'empire  d'un  droit  commun, 
de  longue  main  préparé  ad  hoc. 

La  tactique  des  gouvernants  républicains  de  la  France,  il 
faut  en  convenir,  a  été  assez  bien  servie  par  une  certaine  école 
qui,  depuis  sept  ou  huit  ans,  n'a  cessé  d'envoyer  à  Rome  ses 
émissaires.  On  répétait  sans  relâche  qu'avec  un  peu  d'habileté 
et  beaucoup  de  ménagements,  on  obtiendrait  tout  des  répu- 
blicains français;  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  pervers  qu'on  le 
pouvait  croire;  qu'au  fond  ils  ne  demandaient  qu'à  s'entendre 
avec  l'Eglise,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  la  défendre,  si  elle-même 
consentait  à  renoncer  à  une  opposition  systématique. 

Donc,  dans  la  question  des  Ordres  religieux,  dans  celle  des 
écoles,  on  a  énervé  la  résistance.  A  quoi  cela  a-t-il  servi?  A 
induire  les  républicains  en  cette  pensée  que  tout  leur  était 
permis,  que  les  autorités  ecclésiastiques  étaient  ou  bien  impuis- 
santes à  hasarder  aucune  protection  efficace  sur  l'Eglise  de 
France,  ou  qu'elles  étaient  indifférentes  au  fond  à  la  guerre 
faite  aux  plus  précieuses  institutions  de  l'Eglise. 

Sous  couleur  d'un  profond  respect  de  la  légalité,  on  a  obligé 
les  catholiques  français  a  adopter  un  système  de  protestations 
inefficaces,  dont  la  tyrannie  républicaine  n'a  fait  que  rire.  Cette 
école,  qui  en  France  a  cherché  à  usurper  la  conduite  de  toute 
affaire  religieuse,  et  qui,  par  ses  faiblesses,  a  préparé,  en  poli- 
tique comme  en  religion,  toutes  les  catastrophes  imminentes, 
en  cherchant  toujours  à  éviter  le  moindre  mal,  cette  école  à 
réussi  à  persuader  aux  républicains  que  toute  audace  leur  était 
permise,  qu'ils  ne  trouveraient  pour  s'opposer  à  leurs  entre- 
prises contre  Dieu  que  de  vains  discours,  des  réunions  d'ap- 
parat et  des  comités  platoniques.  Elle  leur  a  persuadé  que  la 
période  héroïque  de  l'Eglise  était  close,  que  le  clôrgé  de  France 
mettait  au-dessus  de  tout  la  question  budgétaire,  qu'il  n'était 
plus  sensible  qu'aux  coups  portés  à  la  caisse,  que  les  vertus 
désormais  dominantes  dans  le  sacerdoce  étaient  ce  qu'on  ap- 
pelle  la  prudence  et  la  temporisation,  qu'enfin  l'Eglise  n'en- 
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t'aiitaii  pins  les  héros  prêts  au  sacrifice,  à  lu  souffrance  et  au 
martyre?  Voilà,  depuis  cinq  ans,  quels  encouragements  a  i 
à  l'audace  lo  fanatisme  re^ublicaio. 

Alors,  il  a  organisé  Ijbreraeni  ses  lois  préparatoires,  à  la 
séparation  de  l'Église  el  de  l'Etat  et  à  la  dénonciation  du 
Concordat.  Adors,  les  Ferry  et  los  Paul  Bert  ont  tranquillement 
iiili  leur  besogne.  Chaque  l'ois  que  les  impatients,  les 
impolil  ques  «le  l'extrême  gauche  réclamaient  à  grands  cris 
1  abolition  du  budget  des  cultes,  la  séparation  totale  de  l'Église 
et  de  L'Etat,  les  opportunistes  répondaient  :  «  Attendez,  nous 
ne  sommes  pas  encore  prêts,  la  France  est  encore  trop  chré- 
tienne ;  notre  droit  commun  est  encore  trop  libéral  et  l'Eglise 
y  trouverait  des  moyens  trop  puissants  d'exister.  Laissez-nous 
faire  quelques  lois  sur  les  écoles,  sur  les  associations,  et  alors 
nous  pourrons  séparer  l'Eglise  et  l'État.  En  attendant,  nous 
nous  servirons  des  articles  organiques  et  du  Concordat  pour 
mettre  l'Eglise  à  la  gène,  et,  si  nous  n'y  trouvons  pas  encore 
les  armes  nécessaires,  notre  conseil  d'Etat  est  là  pour  couvrir 
nos  spoliations  illégales,  notre  majorité  est  là  pour  rogner  le 
dernier  morceau  de  pain  des  pauvres  curés  et  desservants. 
Déshonorons  d'abord  l'Eglise;  affamons-la  ensuite;  enfin  nous 
la  garrotterons,  et  quand  elle  sera  assez  exténuée,  assez  agoni- 
sante, assez  étroitement  liée,  nous  la  jetterons  dehors.  » 

Ce  langage  devient  chaque  année  plus  clair,  et  les  menaces 
plus  directes. 

Le  Saint-Siège,  dont  la  longanimité,  dont  l'abstention  n'ont 
cessé  d'être  réclamées  avec  supplications  par  les  partisans  de 
cette  école,  qu'on  a  supplié  de  se  taire  au  moment  de  la  spo- 
liation des  Ordres  religieux,  dans  la  crainte  d'un  plus  grand 
mal,  qu'on  a  adjuré  d'autoriser  la  molle  résistance  en  face  de  la 
loi  scélérate,  au  nom  de  la  politique  du  moindre  mal,  le  Saint- 
Siège  laissera-t-il  la  secte  maçonnique  accomplir  jusqu'au 
bout  et  sans  aucune  opposition  le  dessein  machiavélique  de 
MM.  Paul  Bert  et  consorts? 

Déjà  le  Saint-Père,  inspiré  par  l'urgence  des  temps,  a  écrit 
à  M.  le  président  de  la  République  cette  lettre  que  M.  Grévy 
n'a  jamais  osé  publier,  et  à  laquelle  il  a  fait  une  réponse 
dérisoire. 

Le  Saint-Père  aime  la  France  ;  il  sait  combien  sont  admi- 
rables et  zélés  les  catholiques  français  ;  il  fera  tout  ce  que  la 
dignité  et  l'intérêt  de  l'Eglise  peuvent  permettre  pour  retarder 
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les  in  .nvines  qu'appelle  l'audace  républicaine,  jusqu'ici 

ira  impunie. 

Mais  il  semble  <[u"on  est  venu  à  cotte  limite  où  les  graves 
questions  ne  peuvent  plus  s'éluder. 

On  vient  à  se  demander  s'il  convient  d'attendre  que  les 
républicains  aient  achevé  leur  oeuvre  législative,  qu'ils  aient 
empoisonné  par  leurs  ('rôles  athées  et  obligatoires  toute  la 
génération  naissante,  qu'ils  aient  rendu  déjà  impossible  l'exer- 
cice du  culte,  et  intolérable  la  situation  des  évéques  et  du 
clergé,  pour  accepter  ensuite,  à  l'heure  qu'il  leur  conviendra  de 
choisir,  le  dénonciation  du  Concordat. 

Question  vraiment  redoutable  que  les  républicains  ont  imposée 
à  l'attention  du  Saint-Siège  ! 

Il  n'appartient  à  personne  de  préjuger  les  résolutions  ponti- 
ficales. Nous  ne  pouvons  que  les  suivre  et  leur  obéir.  Le  Pape 
est  éclairé  directement  par  la  lumière  céleste,  et  ses  décisions 
lui  sont  inspirées  par  des  motifs  supérieurs. 

Mais  il  peut  nous  appartenir  d'avertir  la  France  des  maux 
plus  graves  dont  la  politique  républicaine  la  menace  en  ce  qu'ont 
de  plus  cher  la  majorité  de  ses  fils.  Il  nous  faut  aussi  éclairer 
les  gouvernants  français  sur  les  conséquences  possibles  de 
leurs  actes. 

Or,  ils  ne  peuvent  ignorer  que  l'Eglise  a  gardé  le  souvenir 
de  ses  héroïques  origines,  qu'elle  n'a  cessé  d'être  féconde  en 
apôtres  et  en  saints.  La  condition  présente  faite  à  l'Eglise 
en  France,  les  menaces  qui  pèsent  sur  elle,  les  liens  qui  l'entra- 
vent, ont  gêné  et  gênent  tristement  l'expansion  de  la  foi 
catholique. 

Si  le  fanatisme  républicain  oblige  désormais  l'Eglise  à  regarder 
la  France  comme  un  pays  de  mission,  les  missionnaires  ne  man- 
queront pas  ;  et  ces  prêtres,  ces  évêques,  dont  la  vertu  est 
grande  et  le  courage  prêt  au  sacrifice  par  la  foi,  libres  désormais 
de  devenir  apôtres,  obligés  de  chercher  leur  seul  appui  dans  la 
confiance  et  le  zèle  des  fidèles,  ne  failliront  pas  au  devoir. 
L'heure  de  l'extrême  nécessité  pour  l'Eglise  de  France  peut 
devenir  celle  de  son  rajeunissement  et  de  son  relèvement. 

Les  évêques  ont  fait  la  France  chrétienne  ;  ils  peuvent  être 
appelés  à  la  refaire,  et  les  œuvres  de  l'Église  ont  toujours  été 
cimentées  par  la  persécution. 
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(Suite  9(  tin.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

II. 

difficulté!  de  cette  question  ouvrière,  qui  nous  remplit  parfois 
d'épouvante,  se  résument  (,u  doux  points. 

En  premier  lieu,  dans  la  yie  de  l'ouvrier  qui  n'est  assuré  de  rien 
et  qui  ne  tient  à  rien,  il  y  :i  l'instabilité,  le  besoin,  quelquefois  le 
dénûment  spirituel,  eu  un  mot,  la  misère  ;  laquelle  a  ses  causes 
dans  les  défaillances  morales  de  la  société  et  de  l'individu,  bien  plus 
que  dans  les  embarras  et  les  défectuosités  de  l'ordre  matériel. 

En  second  lieu,  dans  les  classes  inférieures,  il  y  a  aujourd'hui 
l'impatience  de  toute  subordination,  la  passion  égalitaire  avec  l'envie 
démocratique  qui  ne  peut  souffrir  ni  la  supériorité  de  la  richesse 
ni  celle  de  la  culture  intellectuelle  et  morale.  Cet  esprit  d'indisci- 
pliuo  et  de  révolte  accroît  singulièrement  la  misère  de  l'ouvrier.  Les 
aspirations  effrénées  à  tous  les  avantages  sociaux  lui  rendent  insup- 
portables des  difficultés  et  des  privations,  qui,  avec  un  peu  de  foi 
chrétienne,  perdraient  beaucoup  de  leur  amertume. 

D'une  autre  manière  encore,  les  impatiences  démocratiques  ren- 
dent la  misère  plus  profonde,  en  soulevant  l'ouvrier  contre  le  capi- 
taliste, et  en  lui  persuadant  de  repousser  comme  une  injure  l'assis- 
tance que  pourrait  lui  apporter  la  charité  du  patron  ou  même  sa 
simple  bienveillance. 

Ainsi,  Messieurs,  s'est  allumée  cette  guerre  sociale  qui  désole 
notre  monde  moderne;  ainsi  s'est  opérée  cette  lamentable  séparation 
des  classes  que  le  travail  devrait  rapprocher  et  qu'il  irrite  mainte- 
nant les  unes  contre  les  autres. 

Eh  bien  !  parlons  ici  sans  précautions  oratoires.  L'ouvrier  est-il 
seul  coupable?  Il  est  de  nos  jours,  — je  le  sais,  je  le  vois,  —  il  est 
parmi  les  chefs  d'industrie  de  grands  et  touchants  exemples  de  dé- 
vouement à  la  classe  ouvrière  ;  j'ai  sous  les  yeux  le  spectacle  ins. 
tructif  des  efforts  ingénieux  et  charitables  que  font  des  industriels, 
pour  substituer  dans  leurs  ateliers  les  vertus  des  sociétés  chrétiennes 
aux  vices  de  la  démocratie  révolutionnaire.  Mais  sont-elles  nom- 
breuses, les  usines  où  s'exerce  le  zèle  chrétien?  Combien  de  patrons, 
même  parmi  ceux  qui  sont  religieux  dans  leurs  habitudes  privées, 
ne  prennent  dans  la  vie  industrielle  aucun  souci  de  leur  personnel, 
et  croient  qu'ils  ont  fait  assez  lorsqu'ils  ont  maintenu,  dans  une 
population  si  mélangée,  la  décence  et  l'ordre  extérieur  ! 

Irai-je  plus  loin?  Ne  connaissez-vous  pas  des  industriels  qui  n'o- 
béissent qu'aux  instincts  utilitaires  ?  Chez  ceux-là,  ce  n'est  plus 
l'inertie,   c'est   l'indifférence,   l'éloignement   même    pour   l'ouvrier, 
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qu.ui  1  oo  n'est  pas  l 'h. »st ili t . ■ .  p«a  enquêter  QODSCta&n/eieusaB,  faites 
par  les  moins  préooeup  es  d'idées  chrétiennes,  contiennent  sur  cetto 
situation  île  la  grande  industrie  des  r.  \  Lit  ions  etl'ra\  anies.  Dans  ce 
monde-là,  lorsqu'on  établit  des  sociétés  de  patrons,  c'^flt  pour  ré- 
pondre par  d'implacables  coalitions  d'intérêts  aux  coalitions  brutales 
et  su!  des  ouvriers,  enrôlés  sous  lo  drapeau  du  socialisme. 

T«'l  est  le  mal.  messieurs  ;  telles  sont,  du  coté  «lu  patron  comme 
du  côté  de  l'ouvrier,  les  responsabilités.  Or,  on  regard  de  ee  résumé 
des  misères  de  notre  état  industriel,  mettez  lo  résumé  des  œuvres 
que  le  zèle  charitable  inspire  aux  patrons  chrétiens  ;  rappelez-vous 
ce  que  vous  avez  entendu  dans  cette  mémo  sallo  depuis  dix  ans,  ut 
vous  verrez  si  notre  économie  sociale  catholique  ne  fournit  pas  tous 
les  éléments  nécessaires  à  la  solution  de  la  question  ouvrière. 

Lorsque  le  patron  et  l'ouvrier  seront  réunis  dans  la  corporation 
chrétienne,  toujours  suivant  l'ordre  hiérarchique,  mais  sous  le  lien 
de  la  véritable  fr..termt '•,  lorsque  sera  reconstituée  cette  association 
de  l'entrepreneur  d'industrie  avec  ses  coopérateurs  ouvriers,  associa- 
tion si  naturelle  et  depuis  un  siècle  si  oubliée,  alors  les  égards  mu- 
tuels, la  sympathie,  la  délibération  commune  sur  les  intérêts  com- 
muns, l'entento  au  milieu  des  difficultés  inévitables,  auront  remplacé 
la  séparation  et  la  guerre. 

Les  soins  éclairés  que  le  patron,  dans  la  corporation,  donnera  li- 
brement à  tous  les  intérêts  de  l'ouvrier,  n'auront  pas  seulement 
pour  effet  d'améliorer  les  conditions  de  la  vie  matérielle,  aujourd'hui 
si  difficiles  pour  le  travailleur,  d'atténuer  sa  misère  ou  d'accroître 
son  bien-être.  Ils  agiront  sur  lui  au  moral,  ils  le  réconcilieront  avec 
celui  que  les  haines  révolutionnaires  lui  montrent  comme  un  des- 
pote avide.  Dans  son  maître,  au  lieu  d'un  ennemi,  il  verra  un  pro- 
tecteur et  un  ami.  Grâce  aux  lumières  qu'il  recevra  de  ce  patronage 
chrétien,  il  comprendra  la  solidarité  qui  existe  entre  ses  intérêts  et 
ceux  du  patron,  et  que  troubleraient,  à  son  propre  détriment,  des 
prétentions  irréfléchies. 

Les  souffrances  et  les  plaies-  de  nos  classes  ouvrières,  on  n'en 
doute  plus  quand  on  les  a  sondées,  viennent  plus  encore  de  la  démo- 
ralisation que  de  l'insuffisance  de  salaire.  C'est  le  mauvais  usage  que 
l'on  fait  des  ressources  provenant  du  travail,  bien  plus  que  l'exiguïté 
même  de  ces  ressources,  qui  est,  en  dernière  analyse,  la  vraie  cause 
de  la  misère.  En  rendant  aux  ouvriers  les  convictions  et  les  affec- 
tions chrétiennes,  s'ils  les  ont  perdues,  en  les  fortifiant  lorsqu'elles 
sont  simplement  énervées  et  engourdies,  le  patronage  élève  au-dessus 
des  atteintes  de  la  misère  des  hommes  que  l'on  y  verrait  succomber 
s'ils  n'avaient,  pour  s'en  défendre,  la  plus  grande  des  forces  de  la 
vie  humaine,  la  force  de  la  vertu. 

Ici  encore,  messieurs,  le  témoignage  des  enquêtes  est  décisif.  On  a 
toujours  vu  les  ouvriers  qui  demeuraient  fidèles  à  Dieu,  fidèles  aux 
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sentiments  et  aux  devoir*  de  In  frfttttlle,  conserver  one  véritable  <li- 
gafté  .ni  muIhmi  môme  de*  privations,  échapper  par  1  '« . i- 1  r. -  et  la 
piévet  abca  ;mx  extrémité*  <iu  débumeot. 

Il  •  -i  vrai  <|ti<\  même  après  toutes  nos  combinaisons  de  mutualité 
et  tdates  nos  institution*  fto*rporative9,  il  restera  une  difficulté  peut- 
rieuse  quo  tontes  les  autres  :  l'instabilité  dos  salaires 
avec  Irrarertituda  qu'elle  répand  dans  toute  Fa  Hë  de  l'ouvrier.  Rien 
ne  omis  paraît  plus  rpgrotuble  dois  la  situation  présente  des  classes 
laWrroueea;  la  condition  morale  du  travailleur  on  est  affectée  autant 
que  -  condition  ni.it.rielle.il  est  pourtant  des  remèdes  à  ce  mal  ; 
la  déclaration  île  1S7S)  les  a  indiqués,  en  signalant  ce  quo  peut, 
même  sur  les  salaires  et  sur  la  fixité  dos  engagements,  l'influence 
d'uu  patronage  intelligent,  actif,  persévérant,  chrétien  surtout. 

On  nous  objectera.  Messieurs,  la  faiblesse  humaine  et  cette  fai- 
blesse morale  particulière  à  notre  temps.  Pour  obtenir  ces  résultats 
morveilloux,  dira-t-on,  il  faudrait  de  la  part  des  patrons  un  accord 
et  une  intensité  d'action,  il  faudrait  de  la  part  des  ouvriers  une  rec- 
titudo  do  bon.  sens  et  une  modération  qu'on  ne  peut  guère  espérer 
avec  les  idées  et  les  mœurs  introduites  par  la  Révolution. 

Oui,  la  difficulté  est  grande,  nous  en  convenons.  Mais  si  l'on 
n'avait  jamais  tenté  les  choses  difficiles,  où  en  serait  le  monde  ?  Y 
eut-il  jamais  chose  moins  facile  que  de  créer,  dans  une  société  moitié 
«païenne,  moitié  barbare,  et  qui  n'avait  reçu  de  l'époque  gallo-ro- 
maine qu'un  christianisme  fort  amoindri,  y  eut-il  rien  de  moins  fa- 
cile, je  le  demande,  que  de  créer  avec  ces  éléments  la  civilisation 
chrétenne,  telle  que  nous  l'admirions  au  XIIe  siècle  et  au  XIII0,  à 
l'époque  de  notre  grand  roi  saint  Louis  î 

Les  transformations  sociales  ont  toujours  des  commencements 
médiocres.  Mais  que  de  grandeur  alors  dans  l'initiative  !  que  d'au- 
dace et  de  persistance  daas  l'effort  !  Enfin,  que  de  grâces  accordées  à 
la  foi  qui  soulève  les  montagnes  ! 

Déjà,  sous  nos  yeux,  un  changement  s'est  manifesté  dans  l'attitude 
d'un  grand  nombre  de  patrons,  cela  est  indubitable.  Laissez-nous 
croire,  laissez-nous  affirmer  que  le  mouvement  de  retour  des  chefs 
du  travail  vers  la  constitution  normale  des  ateliers,  par  le  patronage 
et  l'association,  pourrait  prendre,  en  peu  de  temps,  des  proportions 
inattendues.  Elle  est  malaisée,  sans  doute,  cette  œuvre  de  salut 
social  ;  elle  réclame  une  énergie  d'initiative  et  une  intrépidité  que 
ne  découragent  ni  les  résistances  ni  les  mécomptes  des  premiers 
commencements.  C'est  de  l'héroïsme  charitable  qu'il  faut  ici,  nous 
le  savons,  nous  le  demandons,  nous  l'attendons. 

En  rétablissant  l'ordre  dans  la  vie  économique,  les  industriels 
chrétiens  travaillent  par  là  même,  ne  l'oubliez  pas,  à  le  faire  aussi 
rentrer  dans  la  vie  politique  ;  car  ce  sont  des  choses  qui  se  tiennent 
par  la  force  même  de  la  nature.  C'est  tout  aussi  bien  une  œuvre  de 
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restauration  sociale  et  politique  qu'uni!  œuvre  de  réorganisation  ses* 
nomiqne,  que  lo  patron  accomplit,  lorsque!  ramène  son  atelier  aux 
conditions  normales  de  la  vio  industrielle,  lorsqu'il  reconstitue,  sui- 
vant  Les  lois  «le  la  justice  et  de  la  chanté  chrétiennes,  cotte  société 
que  le  travail  établit  entro  ouux  qui  dépensent  ensemble  leurs  forces 
physiques  1 1  intoUacftsellbe. 

S'il  est  des    déeoaragés,  ti  sans  doute   il   en  est,  jo  les  supplie 
d'éoositer  KOtre  prière,  d'entendre  nos  \n>iix.  Ûcoutez-leS,  M '.-si  lames; 
oo  sont  vos  fils  que  je  vais  vous  demandée  au  nom  de  la  fraternité 
tique,  au  nom  de  Dieu  même.   Envoyez-nou*,  je  vous  en  con- 
jure, ceux  qui  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  désespérer  do  l'avenir. 

R.  I'.  Marquigny. 


LES  PRIX  DE  VERTU 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

«  Vertu,  eourage...  Les  deux  raoU  ne  font  qu'un  !  Virtus  î  »  vous 
disait  naguère,  ici  même,  un  grand  cœur  éloquent  qui  s'y  connaît 
bien. 

Tout  à  l'heure  nous  étions  en  pleine  mer,  au  milieu  des  embruns 
et  des  tempêtes.  Nous  voici  maintenant  dans  le  pauvre  presbytère 
d'un  petit  village  des  Vosges.  La  paroisse  s'appelle  Rochefort.  Le 
curé  s'appelle  l'abbé  Marchai  et  il  a  cinquante  ans. 

11  est  né  dans  une  famille  biblique  où  la  bénédiction  prodigue  du 
Très-Haut  a  fait  naître  quinze  enfants.  L'aîné  s'est  fait  prêtre  et,  en 
1SG2,  il  était  nommé  curé  de  Rochefort  et  Oiancouit,  deux  com- 
munes réunies  ;  un  évêché  de  quatre  cents  âmes,  avec  neuf  cents 
francs  de  prébende,  —  sujette,  vous  le  savez,  à  des  retenues. 

Il  faut  croire  que  lo  pays  est  très  sain  et  qu'il  y  fait  bon  vivre; 
car,  eu  18(52,  on  comptait  encore  dans  le  canton  un  assez  grand 
nombre  de  soldats  du  premier  empire,  des  survivants  de  Montmirail 
et  de  Waterloo. 

L'abbé  Marchai  se  prit  d'amour  pour  ces  vieux  braves;  et  ce 
jeune  homme  se  fît  leur  patron.  Il  écoutait  avec  bonté  le  récit  de 
leurs  exploits  et  de  leurs  misères.  II  rédigeait  leurs  pétitions;  il  en 
accablait  les  députés  de  l'arrondissement...  Les  députés,  dans  ce 
temps-là,  avaient  quelque  accès  dans  les  ministères.  Il  avait  l'art 
d'arracher  des  secours  aux  préfets  les  plus  féroces.  Que  ces  dignes 
médaillés  de  Sainte-Hélène  n'aient  pas  un  peu  exploité  quelquefois 
la  crédulité  du  bon  curé;  que,  dans  certains  cas,  le3  deniers  de 
l'État  n'aient  pas  profité  particulièrement  au  cabarctier  du  village, 


LTU 

—  j"  u't'u   voudi  répondre;  tn   ia  c'était  si    \«-n  de 

a  toujours  -i  Merveilleusement  en  équilibre  ! 

|i     ||  inr  .     ■  n'était  là,  pojerl'abbé  Marchai,  qu'un  -'«go; 

;  euvrement   es!  oomme  le   pis-aller  de  sa  charité.  Il  lai  vint 

ensuit''  mu'  t)i-ii  autre  manie. 

Dana  des  temps  de  ténèbres  nui  sont  déjà  loin  de  nous,  en  L874,  il 
y  avait  encore  eu  France  Ao*  religieux  et  dos  religieuses;  et  dç 
tainef  filles  de  Saint-François,  quelque  choae  oomme  >l".s  (Japucines, 
parcouraient  le  département  'le  la  Haute-Marne,  mendiant  do  porte 
en  port",  pour  soutenir  un  asile  de  pauvres  idiotes  qu'elles  di 
vaient  au  fond  du  Jura.  Elles  vinrent  sonner  à  la  porte  du  pres- 
«niine  on  dit  en  province,  qutter  le  curé, 
sortes  de  gens  ont  des  statistiques  merveilleuses,  où  toutes  les 
variétés  des  infirmités  humaines  sont  classées  avec  un  art  infini. 
L'abbé  Marchai  apprit  ainsi  que  le  département  de  la  Haute-Marne, 
qui  est  d'ailleurs  un  des  plus  éclairés  de  France,  était  en  même 
temps  nn  des  plus  riches  en  idiots,  en  épileptiques,  en  paralytiques, 
en  scrofuleux  et  en  aliénés  de  toutes  sortes.  C'était  oomme  la  flore 
ou  la  faune  lamentable  de  ce  pays.  Mais,  en  revanche,  les  asiles  man- 
quaient pour  recueillir  tous  ces  malheureux,  et  il  fallait  emprunter 
l'hospitalité  des  provinces  voisines.  A  ces  récits,  l'abbé  Marchai  sentit 
sa  vocation.  Il  avait  trouvé  sa  voie,  et  aussitôt  il  entrait  en 
campagne. 

Il  découvre  d'abord,  non  loin  de  lui,  deux  idiotes,  de  dix-huit  et 
vingt-deux  ans.  L'une  d'elles  est  orpheline  ;  l'autre  est  une  enfant 
étrangère  au  pays,  qu'en  passant  par  là  avec  sa  besace,  sa  mère  a 
abandonnée  sur  la  grande  route. 

Au  bout  de  quelques  jours,  grâce  à  la  charité  d'une  famille  géné- 
reuse, le  curé  triomphant  avait  entre  les  mains  une  fortune,  — 
300  francs,  —  avec  lesquels  il  faisait  admettre  ses  pupilles  à  l'asile 
des  Franciscaines  d'Aronas  ;  et  il  y  conduisait  les  pauvres  créatures, 
à  l'abri  désormais  de  la  faim,  de  la  soif  et  du  froid,  les  seules  souf- 
frances qu'elles  pussent  comprendre. 

De  ce  jour-là,  il  n'y  a  pas,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  un  sourd-muet, 
un  gâteux,  un  monstre  d'esprit  ou  de  corps  qui  ne  lui  appartienne. 
Quand  ils  sont  à  sa  portée,  il  les  visite,  il  les  soigne,  il  les  panse.  Il 
est  le  médecin  et  l'apôtre  de  cette  cour  des  miracles.  Il  est  leur 
aumônier  et  leur  homme  d'affaires.  Il  prêche  pour  eux.  Il  mendie 
pour  eux.  Pour  eux  il  court  les  châteaux  et  les  chaumières.  Il  est  le 
fléau  des  cœurs  économes  et  la  terreur  des  bourses  rétives. 

Tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour  battre  monnaie.  La  Provi- 
dence a  placé  tout  exprès  dans  son  voisinage  les  eaux  de  Contrexé- 
ville.  Los  étrangers  qui  s'y  hasardent  sont  une  riche  proie  qui  lui 
est  dévolue  par  droit  d'aubaine.  Il  leur  tend  toutes  sortes  de  pièges. 
Il  organise  à  leurs  dépens  des  concerts  fallacieux  et  des  soirées  rem- 
plies d'embûches. 
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Quand  il  n'a  plus  d'argent,  il  lui  vient  <los  idées  sauvages.  Uno 
l'ois,  il  so  prend  il<>  pitié  pour  un»  petite  fille  do  ouzo  ans,  qui  est 
néo  sans  mains  ;  un  pauvre  petit  monntre,  qui  tricote  avec  ses  dents 
--s  ((.mi. 's.  a  bout  de  restaurées,  il  s'imagine  de  faire,  à  ses 
fraie,  photographier  son  phénomèoe.  Il  répand  partout  cette  enseigne 
•le  douleur,  cette  sportnle  Lamentable  qui  choque  les  yeux,  mais  qui 
touche  lea  oœu'ra;  <'t  grftceàcettfi  invention  barbare,  il  accomplit 
son  dessein  et  vient  à  bout  do  son  oeuvre. 

L'abbé  Marchai  a  déjà  fait  entrer  dans  les  asiles  vingt-huit  de  ces 
pauvres  êtres  ;  et  pendant  que  je  raconte  froidement  ici  ses  bonnes 
œuvres,  il  les  continue  avec  une  infatigable  persévérance. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  so  faire  l'apûtre  de  ces  misères.  11  s'en 
it  lo  compagnon  et  le  frère.  C'est  lui-même  qui  conduit  ces 
•  •paves  humaines  jusqu'au  port  où  il  leur  a  préparé  un  refuge.  Et  ce 
n'est  pas  toujours  aux  rives  prochaines.  Il  exporte  au  loin  ses  in- 
firmes. Il  s'en  va  avec  eux  de  Salins  à  Valence,  de  Chaumont  ou  de 
Lan  grès  à.  l'a  ris. 

Il  y  a  quatre  ans,  il  avait  fait  admettre  à  l'hospice  de  Valence  un 
puivre  enfant  de  huit  ans,  idiot,  muet  et  paralytique,  qui  a  l'air 
d'un  avorton  nouveau-né.  Il  emporte  dans  ses  bras  ce  maillot  in- 
forme, lui  fait  dans  un  wagon  un  lit  de  fortune  et  traverse  dans  cet 
équipage  toute  la  France. 

Mais  la  grande  odyssée  de  l'abbé  Marchai,  c'est  un  voyage  qu'il  a 
fait,  il  y  a  deux  ans,  de  Salins  à  Charenton,  en  compagnie  d'Augus:- 
tine  !...  Ne  vous  scandalisez  pas,  messieurs,  de  ce  tête-à-tête,  quoi- 
que la  vertu  du  brave  curé  ait  bien  pu  y  courir  quelque  danger. 

Cette  pauvre  fille  était  imbécile  de  naissance.  A  vingt  ans,  elle 
était  devenue  le  jouet  abominable  des  vauriens  de  son  village.  La 
malheureuse  avait  rencontré  des  misérables  ;  et  trois  fois  elle  avait 
été  mère  !...  De  ces  ignominies,  sa  sourde  intelligence  avait  gardé 
la  souillure.  La  vague  rancune  des  hontes  qu'elle  avait  subies  l'avait 
rendue  furieuse  ;  et  dans  cette  âmo  obscure  où  le  vice  avait  seul 
son  image,  d'horribles  visions  avaient  dépravé  jusqu'à  la 
démence. 

L'abbé  Marchai  l'avait  fait  entrer  d'abord  à  l'hospice  de  Salins  ; 
mais,  au  bout  de  quelque  temps,  on  le  sommait  de  reprendre  cet 
hôte  dangereux,  qui  épouvantait  la  maison  par  ses  violences.  Il 
obtint  alors  pour  elle  un  lit  à  Charenton.  Mais  qui  osera  la  con- 
duire?... —  Lui-même  !...  —  Il  va  la  chercher  à  Salins.  En  plein 
hiver,  le  3  janvier,  tout  seul  avec  elle,  il  se  met  en  route  ;  et,  après 
un  voyage  de  seize  heures,  ce  dompteur  intrépide  arrivait  sain  et 
sauf  avec  sa  captive. 

Que  pensez-vous,  messieurs,  des  voyages  de  l'abbé  Marchai  ?  Re- 
présentez-vous ces  trains  de  misère  où  il  chemine  avec  ses  lépreux 
et  ses  idiots;  rappelez-vous  la  banquette  do  troisième  classe  où  il  se 
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i  folle,  pSl  nuit  d'hiver.  Et  ditos  onsuito 

li  \i.  de  Montyon  n'a  pas  bien  fait:  d  ma  faine  céré- 

monie que  eelle  "ii,  dgvant  on  auditoire  intelligent  et  irénôreux,  il 
nous  es(  donn  •  de  t.n r.»  oonnaîtra  de  tels  cœurs  et  do  si  belles 
action  ix  nulle  francs  que  nous  paieras  M.   L'abbé   Marchai 

pter  amèneront  peufc-têtrà  dani  ses  mains  des  secours  moins 
modeates,  ol  doul  notai  savons  d^atanoe  quai  aewi  l'emploi. 

Vous  venez  do  voir  co  que  peuvent  encore  de  nos  jours,  l'ardeur 
d'une  âme  évangéliquo  et  la  vocation  d'un  apôtre. 

Ckéa  un  simple  ouvrier,  Paul-Kmile  Descombes,  vous  trouverez 
la  constance  d'un  stoïcien  avec  la  douceur  d'une  âme  chrétienne. 

Ancien  soldat,  aiguilleur  de  chemins  de  for,  mutilé  dans  une  ma- 
nœuvre et  amputé  des  doux  jambes  à  trente-deux  ans,  il  a  supporté 
son  malheur  avec  un  intrépide  courage,  sans  que  la  souffrance  lui 
ait  arraché  jamais  une  plainte. 

Dix-huit  mois  après,  assis  sur  un  escabeau  de  tailleur  de  pierres, 
arc-bouté  sur  ses  deux  jambes  de  bois,  il  reprenait  bravement  le  dur 
métier  de  sa  jeunesse.  Mais  il  est  marié,  et  le  pauvre  cul-de-jatte  n'a 
pas  d'enfants.  D'accord  avec  sa  digne  femme,  ils  se  font  une  famille 
en  recueillant  trois  orphelins  et  un  vieillard. 

Ils  sont  six  maintenant,  entassés  dans  deux  petites  chambres.  Et, 
pour  soutenir  cette  garnison  d'invalides,  le  travail  d'un  homme 
mutilé  et  d'une  femme  qui  gagne  quarante  sous  par  jour.  Les  trois 
mille  francs  que  nous  ajoutons  à  ces  chétives  ressources  apporteront 
à  ces  braves  gens  un  peu  de  bien-être,  et  le  témoignage  d'estime 
que  nous  leur  adressons  leur  fera  seul  comprendre  le  mérite  de  leurs 
bonnes  œuvres. 

Messieurs,  malgré  sa  pauvreté,  c'est  une  heureuse  personne,  et  un 
personnage  important,  que  Mlle  Alizon.  S'il  en  faut  juger  par  le 
cortège  d'amis  et  de  clients  qui  l'entoure,  je  doute  que,  clans  la  ville 
de  Commercy,  personne  ait  jamais  joui  d'une  telle  popularité;  que, 
de  mémoire  de  sous-préfet  et  sous  aucun  régime  politique,  personne 
y  ait  jamais  exercé  une  autorité  plus  respectée,  mieux  reconnue, 
j'allais  dire  plus  charmante  et  plus  tendre. 

Elle  a  soixante-quinze  ans,  Mlle  Alizon;  et  depuis  cinquante-trois  ans 
elle  est  maîtresse  de  pension.  Depuis  cinquante-trois  ans,  sous  son  gou- 
vernement tutélaire,  les  générations  se  sont  succédé  tour  à  tour.  Les 
mères  ont  remplacé  les  aïeules;  et  aujourd'hui,  les  petites-filles 
viennent  s'asseoir,  dans  sa  classe,  au  pupitre  qu'occupaient  jadis 
leurs  grand'mères. 

Sans  vouloir  se  marier  jamais,  elle  a  donné  des  femmes  à  tous  les 
maris  du  département;  et  tous  les  maris  reconnaissants  accompagnent 
ici  de  leurs  vœux  l'institutrice  sans  seconde,  à  laquelle  ils  doivent 
des  femmes  si  parfaites. 

Jamais  nous  n'avons  eu  à  classer  une  telle  quantité  de  lettres,  de 
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certificats  et  fla  rigoetanss.   Dmm  i  i  concert  de  louanges,  tôt 

uns  Be  confondent  ;  que  dis-je?  Toutes  les 

as    politiques    »>t    toutes    1"-    croyances    rél 

tion  !    I'.-uip  rotti»  foi ,">t   d'aiposttlles   touffues,   nous   trouvons, 

pêle-mêle,   des  conseillers   municipaux  avec   des  curés,   des  in 

tours  laïqui  -   >urs  <£ee  écoles  ;  et,  dans' un  coin,  j'ai  sùr- 

fraternellement,  les  parafes  jumeaux  «le  l'in-per-tour 

primaire  et  de  1'archi  prêtre  do  la  cathédrale!  C'est  l'idéal  «lu  suffrage 

universel,    dans    une    république    qu'on    verrait   en   rêve.    Aussi,    le 

émerveillé  de  ce  prodige,  a-t-il  décoré   des   palmes 

niques    La  digue    femfeke     laquelle    il    devait    un    spectacle  si 

1H>U\ 

Si  -MU"  AJizon  avait  seulement  laissé  fniie  la  fortune,  elle  serait 
riche...  BUe  est  pauvre!  Et  c'est  la  meilleure  des  leçons  qu'elle  ait 
jamais  données  à  ses  élèves. 

Ses  coonaissances  variées  et  solides,  ia  sûreté  de  son  enseignement 
et  la  justesse  de  son  esprit,  tout  cela  n'est  rien  auprès  de  sa  mer- 
veilleuse bonté.  Son  temp-  et  son  savoir  appartiennent  aux  ignorants; 
son  argent  appartient  aux  pauvres. 

Souvent,  dans  cette  maison  discrète,  on  voit  entrer  quelque  petite 
fille  que  personne  ne  connaît,  que  personne  n'y  a  conduite  par  la 
main,  que  personne  n'y  vient  jamais  visiter.  Elle  a  pris  sa  place  dans 
la  classe,  au  milieu  de  ses  heureuses  compagnes  ;  traitée  comme 
elles  ;  aimée  comme  elles  ;  gâtée  comme  elles  ;  comme  elles  buvant 
à  cette  source  salutaire  de  science  et  de  sagesse  qui  assainit  les 
âmes  et  les  cœurs.  L'enfant  reste  là  pendant  des  années.  Elle  en  sort 
jeune  femme  pour  entrer  dans  une  famille  nouvelle,  ou  pour  ré- 
pandre d?ns  une  école  les  bienfaits  qu'elle  a  reçus.  D'où  venait-elle? 
quelle  main  mystérieuse  a  payé  la  pension  de  cette  inconnue  ?  qui  a 
nourri,  formé,  sauvé  peut-être  ce  corps  et  cette  âme  en  détresse? 
Seule  Mlle  Alizon  le  sait  ;  mais  elle  n'aurait  garde  de  le  dire  ;  et  ce 
sont  les  enfants  ainsi  recueillies  par  elle  qui,  dans  l'élan  de  leur 
gratitude,  viennent  elles-mêmes  vous  dénoncer  leur  bienfaitrice.  Les 
unes  l'appellent  notre  mère  ;  d'autres  l'appellent  notre  sainte;  il  en 
est  qui,  dans  leur  emphase  naïve,  parlent  de  sa  gloire...  Pourquoi 
pas  ?  gloire  modeste  et  discrète,  qui  n'a  rien  à  craindre  des  retours 
de  la  fortune,  et  que  le  soulèvement  de  la  reconnaissance  publique 
a  pour  jamais  consaci'^. 

Mlle  Alizon  n'est  pas  seulement  une  institutrice  incomparable  , 
elle  est  l'amie,  le  conseil  prudent  de  toutes  les  familles,  la  confidente 
de  tous  les  secrets,  l'arbitre  de  toutes  les  querelles  (car,  même  à 
Commercy,  on  n'est  pas  toujours  bien  d'accord).  Et  quand  on  cher- 
che la  souveraine  de  cet  empire  tranquille,  l'héroïne  de  cette  paisible 
légende,  on  trouve  une  bonne  vieille  femme,  humble  et  pieuse,  tout 
effrayée  du  bruit  qu'elle  fait,  et  aussi  étonnée  sans  doute  do  l'hom- 
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nous  lui  rendons  aujourd'hui,  qu'elle  a  ilù   l'être   des 
palmos  universitaires  .ionien  l'a  naguère  jugée  digue, 

11  v  a  .1"  ces  être»  bénis  qui,   par   un   charme  inconnu,  attirenl 
autour  d'eux  tous  les  coeurs  ;  qui,  Bans  le  vouloir  el  avoir, 

sont  1  ers   indulgents   do    toutes   [es   consciences  ;    et  qui, 

lorsque  Dieu  les  rappelle,  laissent  une  place  vide  à  jamais  dans  le 
coin  de  terre  où  ils  ont  vécu.  Quelquefois,  comme  ici,  c'est  une  frêle 
créature  qui  exerce  cet  étrange  pouvoir.  .Mais  dans  ce  corps  débile 
et  derrière  ces  yeux  éteints,  on  sont  une  clarté  qui  veillo  :  —  c'est 
-  qu'une  flamme  ;  à  peine  une  lueur  ;  moins  que  rien...  —  c'est 
me  ! 

tiLa  fin  au  prochain  numéro.) 


ASSEMBLEE   GENERALE 

DES    CATHOLIQUES    DE    NORMANDIE 

•fournée  du  *1    novembre. 

Le  congrès  s'ouvre  au  milieu  d'une  assistance  nombreuse, 
sous  la  présidence  de  M.  Isaac,  vicaire  capitulaire. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Isaac  a  donné  la  composition 
du  bureau  général,  dont  S.  G.  Mgr  Thomas,  archevêque  nommé 
de  Rouen,  est  président  d'honneur. 

M.  Paul  Allard,  président  de  l'Union  catholique  et  président 
du  congrès,  lit  un  télégramme  au  Pape,  qui  est  acclamé  par 
l'assistance;  puis  il  souhaite  la  bienvenue  aux  membres  du 
congrès,  et  détermine  le  rôle  des  commissions. 

M.  de  Mackau,  député,  rend  hommage  à  S.  Em.  le  cardinal 
de  Bonnechose,  compare  Rouen  à  Grlascow  pour  le  respect  du 
dimanche,  et  rend  hommage  aux  magistrats  révoqués,  au  milieu 
des  applaudissements  unanimes. 

Le  matin,  une  messe  a  été  célébrée  à  la  cathédrale.  M.  Rè- 
gne aux  a  commenté  avec  force  les  paroles  par  lesquelles 
Pie  IX  recommandait  la  prière  et  l'action.- 

Journée  du   "-ï'-ï  novembre» 

La  séance,  présidée  par  le  général  Robert,  est  ouverte  par 
une  chaleureuse  allocution. 

M.  Allard  résume  les  travaux  de  la  journée,  puis  il  donne 
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lectuiv  d'un  télégramme  venu  de  Rome  ai  annonçant  la  béné- 
dictb-n  [inniiiicale  donnée  aux  travaux  &e  l'assemblée.  Des 
vivats  prolongés  uni  ;u',",u-illi  cette  lecture. 

M.  Labhè  ('rAi;\ii;i:,  de  Cam,  fait  connaître  les  œuvres  ou- 
vrière^ au  j.ciint  île  vue  ilu  mouvement  en  faveur  du  rétablis- 
sement dos  corporations.  Les  vamx  conformas  sont  vivement 
applaudis,. 

M.  Yermoxt  obtient  un  grand  succès  avec  son  rapport  sur  les 
sociétés  de  secours  mutuels. 

M.  l' ci b  1  » .*■  le  Brogi.ir  fait  un  discours  très  remarqué  sur  le 
repos  du  dimanebe.  que  nous  impose  le  devoir  social  en  même 
tem^s  que  le  devoir  professionnel» 

M.  d'Hkrbblot,  ancien  avocat  général,  qui  est  salué  par  de 
vifs  applaudissements,  fait  une  vigoureuse  dissertation  sur  la 
propriété  ecclésiastique  et  la  triple  violation  du  Concordat  dont 
le  gouvernement  s'est  rendu  coupable. 

«Journée  du  *<£3  novembre. 

La  séance  est  présidée  par  Mgï  d'Hulst. 

M.  Harmel,  qui  prend  le  premier  la  parole,  présente  un 
admirable  rapport  sur  le  rôle  des  autorités  secondaires  dans 
l'usine.  Il  a  été  acclamé. 

Une  ebaude  improvisation  de  M,  Raoul  Ancel  sur  les  cercles 
catboliques  et  les  corporations  ouvrières  est  vivement  applaudie. 

M.  I>klamarre,  professeur  à  l'Institut 'catholique  de  Paris, 
présente  un  rapport  sur  la  Société  générale  d'éducation. 

I)ans  une  profonde  étude,  M.  de  Boisbrunet,  ancien  avocat 
général  de  Caen,  traite  de  la  constitution  des  corporations  à 
réformer  en  s'armant  de  la  loi  de  1867  sur  les  sociétés  à  capital 
variable. 

La  séance  est  clôturée  par  un  remarquable  discours  de 
Mgr  d'Hulst  sur  le  devoir  qu'il  y  a  pour  les  catholiques  d'oppo- 
ser la  science  vraie  à  la  science  menteuse.  Sa  péroraison  toute 
remplie  d'espérance,  a  été  fort  applaudie  par  l'assemblée,  dont 
M.  Allaro  s'est  fait  l'interprète  en  adressant  à  l'orateur  de 
chaleureux  remercîments. 

■Journée  du  5Ê-4   novembre. 

La  séance  à  laquelle  assistent  MM.  Chesnelong  et  de  Ravi- 
gnan,  sénateurs,  est  signalée  par  nombre  de  discours  très 
applaudis. 


\iu\i.k 

M.  db  Caulaincourt  a  débuté  par  un   rapport   écrit 

beaucoup  di  fl  iv  la  P'èlcnlté  éé  médecine  dé  I.ill.-. 

Bur  la  » n i c •  s ii . - 1 1  . 1 . •  s  powpas  fuaêbrce,  M.  Aufff  île  le 

mensonge    do     la    majorité    qui,     on    invoquant    la    libéïté    de 

ooniaievee,  a  voulu  spolier  les  fabriques  et  opprimer  lés  cons- 
oiences  catholiques. 

M.  DI  Kavionan,  dans  un  discours  très  énergique  consacré 
à  recommander  l'arbitrage  chrétien  entre  les  parties  en  cause, 
flétrit  la  loi  récemment  porté*  contre  la  magistrature,  eu  la 
dénonçant  comme  une  ouvre  de  rancune  et  d'avidité. 

11  conclut  en  disant  que,  désormais,  on  ne  pourra  plus  avoir 
confiance  que  dans  l'arbritage  et  que,  pour  arbitres,  les  catho- 
liques choisissent  tout  naturellement  les  anciens  magistrats 
révoqués. 

Une  chaleureuse  allocution  de  M.  Chesnelong  tormine  la 
séance,  au  milieu  des  applaudissements  de  l'auditoire. 

Journée  du  *»J»  novembre. 

La  séance  de  clôture  du  Congrès  des  catholiques  de  Norman- 
die a  eu  lieu  dimanche  à  une  heure,  dans  la  grande  salle  du 
palais  des  Consuls,  sous  la  présidence  de  M.  de  Ravignan, 
sénateur.  Sur  l'estrade,  dressée  en  face  du  grand  escalier,  et 
dont  la  draperie  rouge  était  décorée  d'une  immense  croix 
blanche,  avaient  pris  place  MM.  Chesnelong  et  le  général  Ro- 
bert, sénateurs  ;  MM.  de  Saint-Aignan  et  de  Mackau,  députés; 
M.  Levaillant  du  Douët,  ancien  député  ;  les  notabilités  du  Con- 
grès et  les  membres  de  l'Union  catholique.  Dans  la  foule  qui 
remplissait  la  salle  et  couvrait  le  grand  escalier,  on  remarquait 
un  certain  nombre  d'ecclésiastiques,  des  religieuses,  des  mem- 
bres de  la  magistrature  et  du  barreau,  et  des  notabilités  du 
commerce  et  de  l'industrie  de  notre  ville. 

On  entend  d'abord  successivement  les  rapports  des  différentes 
sections  du  Congrès  dans  l'ordre  suivant  :  Organisation  effective 
du  mouvement  catholique  et  ses  applications  pratiques,  par  le 
R.  P.  Delaporte  ;  nécessité  et  mode  de  fonctionnement  des 
cercles  d'ouvriers,  des  corporations  et  des  usines  chrétiennes, 
ar  M.  le  comte  de  Maistre  ;  les  avantages  matériels  du  repos 
du  dimanche  et  l'importance  du  rétablissement  de  l'aumônerie 
militaire,  par  M.  le  comte  de  Pontgibaud  ;  le  développe- 
ment de  la  bonne  presse  et  des  publications  catholiques  à  bon 
marché,  par  M.  le  baron   de  Jancigny  ;  les  résultats  qu'est 
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appel.'. •   à   rendre   pour  la   défense  des  intérêts  catholiques  la 
•.'■  générale   d'Éducation    et    d'EnBeignement,   par  M.  le 

baron  i>f  Mackau  ;  la  création  à  flou  en,  sous  les  auspices  de 
l'Union  catholique,  «l'une  section  de  l'art  chrétien,  s'attachant 
à  la  réforme  de  l'imagerie  religieuse  populaire,  attribuant  un 
prix  à  la  meilleure  œuvre  «l'art,  chrétien  du  Salon  rouennais, 
créant  une  exposition  artistique  exclusivement  religieuse  dans 
les  salons  de  l'Union,  et  contribuant  par  un  prix  au  développe- 
ment des  études  musicales  dans  l'école  récemment  créée  à  la 
métropole  ;  ce  dernier  rapport  a  été  présenté  par  M.  l'abbé 
Seyer. 

Un  grand  silence  se  fait  ensuite.  M.  Chesnelong  commence 
son  discours  en  déplorant  la  mort  de  Mgr  le  cardinal  de  lionne- 
chose,  dont  il  dépeint  en  termes  élevés  le  caractère,  l'éloquence, 
l'autorité  et  le  patriotisme,  et  salue  son  successeur,  que  précède 
à  Rouen  une  réputation  justement  établie  de  mérites  et  de 
vertus. 

L'orateur,  qui  s'est  proposé  de  montrer  quel  péril  courent 
les  libertés  les  plus  nécesaires  de  l'enseignement  chrétien  et  de 
fixer  en  présence  des  mesures  prises  par  le  gouvernement  l'at- 
titude des  catholiques,  entre  immédiatement  dans  le  cœur  de 
son  sujet.  Le  repos  du  dimanche  violé,  l'aumônerie  supprimée 
dans  l'armée,  le  service  militaire  décidé  en  principe  obligatoire 
pour  les  ecclésiastiques,  la  tombe  laïcisée,  le  clergé  écarté  des 
bureaux  de  bienfaisance,  les  religieuses  expulsées  des  hospices, 
les  pauvres  privés  dans  les  hôpitaux  des  secours  de  la  religion 
par  l'éloignement  des  prêtres,  le  crucifix  proscrit  des  écoles, 
des  cimetières  et  des  tribunaux  :  telles  sont  les  mesures  déjà 
arrêtées  ou  qui  vont  l'être  à  bref  délai  par  les  hommes  qui 
mènent  en  ce  moment  la  .France  et  qui  se  font  un  jeu  de  blesser 
les  plus  légitimes  aspirations  de  la  conscience  nationale. 

On  a  vu  de  quelle  façon,  en  se  servant  du  Concordat  faussé 
comme  d'une  arme  do  combat,  on  restreint  sans  cesse  davan- 
tage le  budget  des  cultes,  et  on  livre  à  l'arbitraire  des  munici- 
palités le  libre  exercice  des  cérémonies  catholiques.  Mais  la 
guerre  la  plus  cruelle  faite  à  ce  qu'on  a  appelé  le  cléricalisme 
est  livrée  sans  contredit  sur  le  terrain  de  l'enseignement 
chrétien. 

N'étaient-ils  donc  pas  de  bons  et  de  vrais  Français  ces  grands 
fondateurs  de  l'éducation  populaire  aux  œuvres  de  qui  on  oppose 
un  prétendu  enseignement  national  ?  cet  abbé  de  la  Salle  qui 
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fondait,   il   v  a  deux  s  peine,  modestement,  à   Rouen 

,  oel  institut  des  Frères,  dont  lec  bienfaits  se  répandent 
aujourd>hiti  dans  le  inonde  entier  ?  ce  bon  Monsieur  Vincent, 
eomme  on  rappelait,  à  oui  l'on  doit  La  congrégation  des  Filles 
de  La  Charité,  qui,  deux  siècles  avant  M.  Ferry,,  avait,  conçu 
L'éducation  des  filles,  yi  dont  les  infirmières  laïques  n'ont  pu, 
dans  Les  hôpitaux  laïcisés,  faire  oublier  le  détournent  et 
l'abnégation  './ 

L'enseignement  libre  ne  demande  pas  de  privilège.  Il  veut 
jouir  des  mêmes  droits  que  l'école  officielle,  concourir  au  même 
titre  qu'elle  à  l'éducation  de  l'enfance  :  il  veut  le  droit  de  faire 
le  bien  au  grand  jour. 

«  Nous  ne  sommes  pas  un  pays  conquis,  s'écrie  M.  Chesne- 
long  dans  un  mouvement  oratoire  qui  soulève  des  applaudisse- 
ments prolongés  ;  nous  ne  voulons  pas  être  traités  en  otages  et 
en  captifs.  » 

1 /orateur  rappelle  ensuite  les  décrets  du  29  mars  qui  furent 
une  cynique  violation  du  droit,  de  la  loi  et  de  la  justice.  Quand 
on  demanda  aux  tribunaux  de  ratifier  ce  coup  de  force,  300  ma- 
gistrats sacrifièrent  leur  position  à  leur  conscience,  et  il  se 
trouva  un  tribunal  des  conflits  pour  briser  les  jugements  rendus 
au  nom  de  l'équité.  De  nouvelles  juridictions  universitaires 
n'ayant  pas  d'autres  moyens  d'atteindre  l'éducation  chrétienne 
dans  la  personne  de  religieux  isolés,  leur  retirèrent,  sous  l'ac- 
cusation d'immoralité,  le  droit  d'enseigner.  On  supprimait  les 
adversaires  dont  on  ne  pouvait  nier  les  mérites  et  égaler  le 
dévoùment  et  le  talent. 

L'obligation  du  brevet  délivré  par  l'État  et  la  suppression  de 
la  lettre  d'obédience  ont  encore  été  un  procédé  employé  par  le 
gouvernement  pour  paralyser  le  recrutement  des  maîtres  chré- 
tiens ;  l'obligation  du  service  militaire  pour  tous  complétera 
bientôt  cette  mesure.  Enfin  la  gratuité  apparente,  qui  répartit, 
sous  forme  d'impôt,  sur  tous  les  contribuables,  les  charges 
toujours  plus  lourdes  du  budget  de  l'instruction  publique,  crée 
aux  écoles  libres,  que  la  générosité  des  catholiques  peut  seule 
soutenir,  une  concurrence  alimentée  par  l'argent  de  ceux-là 
mêmes  qu'elle  combat. 

La  loi  récente  du  28  mars,  en  laïcisant  l'école  au  nom  d'une 
neutralité  chimérique,  qui  se  transforme  nécessairement  en 
hostilité  à  peine  déguisée,  cherche  en  outre  à  éteindre  chez 
l'enfant  la  notion  même  générale  de  Dieu,  base  de  toute  éduca- 
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tion  solide,  de  toute  vraie  morale.  Les  manuels  proscrits  par 
l'Église  remplacent  l'1 1  vanirile  entre  les  mains  dos  entants.  Quels 
r;ti>v,ns.  quelles  mères  de  Camille  tonnera  cette  loi  d'athéisme 
pratique  dont  on  ose  à  peine  envisager  Les   prochains  résultats? 

La  prétendue  éducation  civile  et  nationale  dont  les  maîtres 
officiels  vont  enseigner  les  éléments  n'éteindra-t-il  pas  dans 
l'esprit  de  l'enfant  la  notion  réelle  delà  patrie?  La  priori  fi  cation 
de  la  Révolution,  dont  on  nie  les  fautes;  le  mépris  do  l'ancienne 
France,  dont  on  oublie  les  traditions  et  les  gloires,  font  des 
manuels,  non  point  des  ouvrages  d'éducation,  mais  de  véritables 
pamphlets.  «  Nous  ne  songeons  pas  plus  qu'eux,  s'écrie  juste- 
ment l'éloquent  orateur,  à  ressusciter  je  ne  sais  quels  abus  des 
institutions  de  nos  pères,  mais  nous  revendiquons  leur  esprit 
chevaleresque  et  l'héritage  glorieux  qu'ils  nous  ont  laissé.  » 

Knfin,  l'obligation  écrite  en  tête  de  la  loi,  et  dont  l'odieux  se 
fera  surtout  sentir  dans  les  campagnes,  l'obligation,  avec  son 
cortège  de  pénalités  draconiennes  dont  les  pauvres,  qui  ne 
peuvent  élever  leurs  enfants  chez  eux,  seront  les  premières 
victimes,  complète  le  caractère  inique  des  mesures  avec  les- 
quelles on  veut  combattre  l'idée  de  Dieu  clans  l'enseignement. 
Cet  ensemble  de  vexations  est  une  violation  réelle  du  droit, 
contre  lequel  il  n'y  a  pas  de  loi,  et  tous  les  catholiques  doivent 
puiser  dans  leur  conscience  la  force  de  résister  aux  empiéte- 
ments sacrilèges  de  l'athéisme  officiel. 

Après  avoir  tracé  dans  une  langue  vraiment  française,  avec 
un  luxe  d'images  frappantes,  ce  tableau  de  la  situation  de 
l'enseignement  chrétien  et  s'être  élevé  plusieurs  fois  aux  accents 
d'une  véritable  éloquence,  réminent  sénateur  indique  en  linéi- 
ques mots  rapides  aux  catholiques  l'attitude  que  leur  com- 
mandent le?  circonstances  présentes.  Le  temps  de  la  torpeur  et 
de  l'indifférence  est  passé  ;  il  faut  se  compter  et  agir;  la  besogne 
ne  manque  pas,  et  l'orateur  estime  que  les  efforts  de  tous  les 
gens  de  bien  doivent  se  porter  sur  les  œuvres  chrétiennes 
populaires. 

Le  colportage  des  publications  moralisatrices,  les  biblio- 
thèques, les  conférences  feront  pénétrer  la  saine  doctine  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  ;  les  corporations  ouvrières, 
les  sociétés  charitables  grouperont  toutes  les  bonnes  volontés 
et  paralyseront  l'action  dissolvante  des  théories  socialistes. 
Mais  il  importe  avant  tout  d'opposer  une  résistance  efficace  à 
l'athéisme  officiel  en  créant  à  bref  délai  des  comités  chargés  de 
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sui  veiller  l'application  de  la  Loi  «lu  26  mais,  en  assistant  les 
famille  qu'elle  pourra  atteindre.  Ces  comités  provoque- 
ront la  création  d'écolei  chrétiennes  et  soutiendront  celles  qui 
existent  déjà,  grâce  a  la  générosité  des  catholiques.  La  Bel- 
gique efire  sous  cm  rapport  va  exemple  qu'il  convient  d'imiter. 

M.  Chesnelong  préconise  ensuite  L'œuvre  des  catéchistes 
volontaires,  destinés  à  seconder  lo  clergé  paroissial  dans  l'ins- 
truction religieuse  des  enfants  des  écoles  officielles.  Une  œuvre 
semblable  existe  depuis  plusieurs  siècles  à  Rome.  Elle  a  été 
fondée  à  Paris,  oii  elle  donne  d'excellents  résultats. 

«  A  l'Union  catholique,  conclut  l'éminent  sénateur,  de  grou- 
per dans  cette  ville  les  bonnes  volontés  isolées;  toutes  les 
divisions,  même  politiques,  doivent  disparaître  devant  la  gran- 
deur de  la  tache  à  accomplir.  L'union  intime  des  catholiques  , 
en  centuplant  leurs  forces,  leur  permettra  de  mener  à  bonne  fin 
l'œuvre  de  l'enseignement  chrétien,  qui  doit  être  aujourd'hui 
l'objectif  unique  de  tous  les  bons  esprits,  de  tous  les  vrais 
Français.  » 

M.  le  baron  de  Ravignan,  en  félicitant  chaudement  l'éloquent 
sénateur  du  magnifique  discours  qu'il  venait  de  prononcer,  a 
été  l'interprète  de  tous  les  auditeurs,  tenus  pendant  près  de 
deux  heures  sous  le  charme  de  cette  parole  chaude  et  entraî- 
nante, qui  ont  ratifié  par  une  longue  salve  de  bravos  les  éloges 
décernés  à  M.  Chesnelong. 

M.  Paul  Allard  déclare  ensuite  clos  le  Congrès  catholique, 
et  annonce  qu'une  assemblée  semblable  serait  tenue  chaque 
année  dans  une  des  villes  de  Normandie.  Le  lieu  et  l'époque  du 
prochain  Congrès  seront  désignés  ultérieurement. 

Le  matin,  les  membres  du  Congrès  s'étaient  rendus  en  pèleri- 
nage à  Bon  Secours,  où  une  messe  à  leur  intention  a  été  célé- 
brée à  huit  heures. 

A  onze  heures  et  demie,  un  déjeuner  intime,  de  cent  couverts 
environ,  auquel  assistaient  MM.  Chesnelong  et  de  Ravignan, 
sénateurs,  et  MM.  de  Mackau  et  de  Saint-Aignan,  députés, 
réunissait  dans  les  salons  Vallot  les  membres  du  Congrès. 

Bien  qu'on  ait  exclu  en  principe  les  toasts,  M.  de  Pontgibaud 
a  lu  au  dessert  une  pièce  de  vers  pleine  d'humour  où  il  avait 
fait  habilement  entrer  les  noms  des  principaux  membres  du 
Congrès,  et  M.  Du  Pray  de  la  Mahérie,  conseiller  à  la  cour  de 
Caen,  révoqué  lors  de  l'épuration  de  la  magistrature,  a  remercié 
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en  excellents  termes  l'Union  catholique  de  l'accueil  qu'elle  a 
t'ait  aux  membres  dn  Congrès  venus  des  différents  points  de  la 
Noi  mandte. 

Le  salut  solennel  qui  a  eu  lieu  à  Saint-Ouen  à  l'issue  de 
l'office  de  l'après-midi,  a  marqué  la  clôture  définitive  du 
Congrès. 
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Rien  n'est  plus  touchant  que  le  zèle  de  ces  prélats  :  réunis 
tantôt  autour  du  Pape,  tantôt  assemblés  en  séance  privée,  ils 
discutent  les  grandes  questions  fondamentales  du  droit  ecclé- 
siastique et  de  l'administration  des  diocèses.  Je  crois  pouvoir 
vous  dire  que  le  Saint-Pore,  lui-même  évêque  avant  son  hon- 
neur suprême  et  pasteur-  des  âmes,  suit  avec  la  plus  vive  solli- 
citude la  marche  de  ces  négociations  confidentielles.  Ce  qui 
l'intéresse  par-dessus  tout,  c'est  la  liberté  de  l'enseignement,  la 
prospérité  grandissante  des  séminaires,  l'éducation  moral  ■  et 
intellectuelle  du  clergé.  Léon  XIII  a  particulièrement  recom- 
mandé aux  représentants  de  cette  Eglise  naissante  d'an  delà 
les  mers,  de  suivre  les  régies  que  le  Concile  de  Trente  ;i  pres- 
crites pour  la  création  et  la  direction  des  pépinières  du  clergé. 
Un  clergé  savant,  éclairé,  trempé  dans  les  sources  pures  de  la 
disciplineintellectuelleet  morale,  est,  dans  lapenséedeLéon  XIII, 
la  première  conditiou,  la  [dus  sure  garantie  du  riche  et  brillant 
épanouissement  des  ressources  intarissables  de  l'Eglise.  C'est 
l'instrument  prédtstiné  à  conquérir  et  sauver  le  monde. 

En  dehors  de  ces  congrès  solennels,  les  évoques  américains 
ont  eu  des  assemblées  privées,  avec  des  discussions  coufi  len- 
tielles,  échangeant  leurs  idées,  leurs  vues,  leurs  espérances  et 
leurs  difficultés,  pour  s'entendre  sur  un  programme  commun, 
la  direction  des  affaires,  aux  congrès  officiels  fie  la  Propagande. 
Ces  réunions  semhlent  avoir  été  un  centre,  un  foyer  do  féconde 
activité.  Mgr  Seghers,  prélat  des  plus  aimables  et  des  plus 
distingués,  a,  dans  une  conversation  privée,  développé  les  idées 
les  plus  sages  sur  la  situation  de  l'Eglise  en  Amérique. 

Il  semblerait  que  la  question  des  rapports  entre  l'Eglise  et 
l'Etat  préoccupe  à  un  haut  degré  l'épiscopat  américain.  On  di- 
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ruit  que  le  jour  n'est  plm  loin,  où  le  gouverneineAi  tentera 
d'entrer  en  Relation  avefl  l  Bgliae,  qvi  a  joui  jusqu'ici,  dans 
son  isolement  volontaire,  de  l'indépendance  la  plus  absolue. 
Voua  savez,  qu'en  Amérique  la  vie  politique  esi  exploitée  par 
deux  partis  également  considérables  :  les  démocrates  et  los 
républicains. 

;\-ei  ont  inscrit  hardiment  dans  leur  programme  l'union 
de  l'Eglise  et  dd  l'État,  e'est-eVdire  l'asservissement  de  l'Kpouse 
du  Christ  aux  volontés  desp  "tiques  du  gouvernement.  Le  jeune 
libéralisme  protestant,  le  vieux  catholicisme,  la  franc-macon- 
nerie  sectaire  se  groupent,  avec  une  égale  ardeur,  autour  de  ce 
drapeau  de  tyrannie,  C'est  pourquoi  les  catholiques,  dans  leur 
majorité,  sont  démocrates  et  soutiennent  de  préférence  les 
démocrates  qui  se  prononcent  pour  le  maintien  du  statu  quo  : 
indépendance  absolue  des  deux  sociétés.  C'a  été  jusqu'ici  le 
boulevard  de  la  liberté  religieuse  et  civile,  la  garantie  et  une 
fécondité  pour  le  développement  de  l'Église  et  des  États. 

Ce  côté  politique  de  l'instruction  religieuse  entre  aussi  dans 
les  préoccupations  des  évêques.  La  question  des  concordats  les 
intéresse  vivement.  Ils  en  sont,  vous  le  comprenez  bien,  les 
adversaires  les  plus  décidés.  Nés  dans  la  liberté,  convaincus 
que  l'indépendance  est  le  régime  le  plus  favorable  à  l'agrandis- 
sement de  l'Église  catholique  en  Amérique,  ils  répudient,  avec 
une  mâle  virilité,  les  eti'orts  de  ceux  qui  étendent  la  main  vers 
leurs  biens  suprêmes. 

Ainsi  préparés,  unis  dans  la  même  aspiration:  régler  la  situa- 
tion juridique  de  leur  Église,  les  évêques  ont  donc  eu  hier  la 
première  réunion  à  la  Propagande.  C'est  l'ouverture  du  travail, 
de  l'œuvre  législative.  Ils  ont  soumis  les  conclusions  de  leurs 
réunions  préparatoires  à  la  commission  ;  on  a  tracé  Ja  marche 
des  séances,  le  programme  du  congrès,  et,  en  fixant  l'objet  de 
la  prochaine  séance,  on  s'est  quitté,  après  une  courte  prière. 

Quelles  destinées  que  celles  de  cette  Église  américaine!  Hier, 
elle  était  encore  au  berceau  ;  aujourd'hui  c'est  un  grand  arbre, 
qui  étend  ses  rameaux  jusque  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines. Grain  de  sénevé,  qui,  sous  le  coup  des  événements  et  de 
l'action  féconde  de  la  paix,  s'est  richement  épanoui  comme  une 
bénédiction  et  une  espérance  d'éternité  pour  les  peuples.  Au 
lendemain  de  la  proclamation  de  l'indépendance  des  Etats-Unis, 
les  catholiques  étaient  au  nombre  25,000,  avec  25  prêtres.  Il  n'y 
avait  pas  encore  d'évêque.   Ce  n'est  qu'en   1790  que  le  Pape 
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\  1  <i)  nomma  on  dans  la  personne  du  Père  Jésuite  John 
Carroll.  Quatre-vingt-dix  «us  se  ■'-•oit  écoulés.  Les  Etats-Unis 
comptant    12  provinces  ecclésiastiques,  12  archevêques,  80  <'vê- 

ques,  7,000  prêtres  et  s.ooo.ooo  de  laïques,  sur  une  population 
de  50,000,000  d'âmes,  congrégations  de  tout  genre,  écoles  libres, 
iations  «le  charité;  la  vie  religieuse  revêt  toutes  les  formes. 
C'est  une  activité  et  une  richesse  incomparables.  Comment 
l'étonner  que,  dans  ce  rapide  accroissement,  alors  que  la  situa- 
tion change  tous  les  jours,  l'Eglise  américaine  ait  besoin  de 
cadres  bien  définis  pour  asseoir  sa  vie  débordante  sur  le  roc  des 
traditions  ecclésiastiques? 

Et  voilà  pourquoi  ces  évoques  de  l'Amérique  du  Nord  sont 
venus  à  Rome  en  attendant  l'ouverture  du  Concilo  national. 

(Défense.) 
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Rome   et   l'Italie. 

En  présence  de  la  faveur  dont  jouissent  à  Rome,  auprès  des 
familles,  les  écoles  catholiques,  et  pour  soutenir  la  concur- 
rence, le  conseil  municipal  de  cette  ville  a  compris  qu'il  fallait 
en  revenir  à  donner  dans  les  écoles  de  l'Etat  une  sérieuse 
instruction  religieuse.  A  cet  effet,  un  conseiller  municipal, 
M.  Lavaggi,  a  demandé  que  l'enseignement  du  catéchisme, 
dans  les  écoles  publiques,  fût  confié  au  clergé,  attendu  que  les 
instituteurs  de  l'Etat  sont,  pour  la  plupart,  athées  ou  libres- 
penseurs.  Mais  à  peine  ce  conseiller  municipal  eut-il  pris  la 
parole,  qu'une  bande  apostée  dans  la  salle  des  délibérations 
commença  un  effroyable  tapage  :  «  A  la  roche  Tarpéienne  !  A 
bas  les  cléricaux  !  A  mort  les  curés  !  »  En  vain  le  duc  de  Tor- 
lonia  qui  présidait  la  séance,  essaya-t-il  d'apaiser  le  tumulte. 
Les  cris  redoublèrent  :  «  Jetons  au  Tibre  les  cléricaux  !  » 
Après  une  demi-heure  de  vociférations,  il  fallut  appeler  la 
garde  municipale,  qui  fit  évacuer  la  salle,  mais  sans  .opérer 
d'arrestations,  bien  entendu. 

Le  conseil  municipal  intimidé  par  ces  manifestations  sau- 
vages, a  rejeté  la  proposition  de  M.  Lavaggi,  et  voté  une  réso- 
lution ambiguë  où  il  est  dit  que  l'enseignement  du  catéchisme 


confié  A  dei  «  iMtitrea  oapaHlea  -.   Qui  sorti  ces   maiu-us 
dapablea  •  ; 1 1 i  n'r-t  pas  nettorneni  rassorti  de  la  dis- 

cussion.   On    laisse  à   L'administration   municipale   le  soin    de 
déoîder  si  l'instituteur  n'est  pas  trop  athée  pour  enseigner  la 

religion  aux  enfanta  :  ei cas,  on  le  rem  {/lacerait  par  le  curé, 

pour  lo  seul  enseignement  religieux. 

L  entrée  à  Turin  de  Son  Em.  le  cardinal  Àlimonda  a  '"'té 
l'occasion  d'odieuses  manifestations.  C'était  le  1S  novembre 
que  le  cardinal  faisait  son  entrée  dans  la  ville  dont  il  est  arche- 
vêque. La  réception  devait,  être  solennelle,  les  princes  présenta 
à  Turin,  les  autorités  civiles  el  militaires  y  devaient  prendre 
part. 

Mais  quelques  journaux  irréligieux  protestèrent  en  termes 
d'une  violence  extrême  contre  ce  qu'ils  appelaient  une  «  mani- 
festation anti  patriotique  »  et  organisèrent  une  contre-manifes- 
tation. Si  le  gouvernement  avait  montré  quelque  énergie,  l'ordre 
eût  été  maintenu  ;  mais  au  dernier  instant,  les  autorités  décla- 
rèrent qu'elles  ne  prendraient  pas  part  à  la  réception  du  nouvel 
archevêque. 

Le  cardinal,  par  une  sage  pensée  de  conciliation,  écrivit  qu'il 
renonçait  à  toute  réception  officielle  ou  publique.  Mais  les  agi- 
tateurs ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  fait  ainsi  échouer  la  cé- 
rémonie officielle.  Quand  le  cardinal  sortit  de  la  gare,  il  fut 
accueilli  par  des  huées  et  des  sifflets  qui  l'accompagnèrent  au 
palais  archiépiscopal.  Le  tumulte  continua  jusqu'à  la  porte  de 
la  cathédrale.  Son  Eminenee  fut  alors  reçue  par  le  clergé  et 
saluée  par  les  applaudissements  et  les  vivats  de  l'immense  foule 
qui  remplissait  la  place  du  Duomo.  Cette  manifestation  enthou- 
siaste de  plus  de  vingt  mille  personnes  couvrait  entièrement  les 
insultes. 

Le  soir,  une  centaine  d'hommes  ont  parcouru  les  rues  do  la 
ville  et  se  sont  arrêtés  devant  l'archevêché,  en  poussant  d'ou- 
trageantes vociférations.  Ils  ont  été  dispersés  par  les  soldats. 

Pi-nnce. 

Tours.  —  Mgr  Colet,  archevêque  de  Tours,  est  mort  jeudi 
dernier,  29  novembre,  à  six  heures  et  demie  du  soir.  Depuis 
quelque  temps  déjà,  son  état  d'affaiblissement  faisait  pressentir 
ce  triste  dénouement.  Le  vénérable  prélat  avait  été  pris  le 
mercredi  d'une  faiblesse  qui  présentait,  eu  égard  à  son  âge,  un 
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tel  caractère  de  gravité  qu'on  crut  devoir  lui  administrer  loi 
derniers  sacrements.  Jeudi  matin,  il  paraissait  remis  de  cette 
indisposition;    ce   n'est  qu<  'x    heures   du   soir  qu'une 

rechute  se  produisit.    Mgr  éteint  doucement,  sans 

agonie.  Le  vénérable  archevêque  de  Tours  était  né  à  Gérard- 
mer  le  30  avril  1800.  11  avait  été  sacré  évêqjie  de 
Luçon  le  ~r>  août  1 N* > L  et  nommé  à  l'archevêché  de  Tours  par 
décret  du  2.~>  novembre  1874. 

L'Eglise  de  Toura  perd  en  lui  un  prélat  i|ue  la  sainteté  de  sa 
vie  et  son  ardente  charité  avaient  fait  estimer  et  aimer  de  son 
beau  diocèse. 

Les  obsèques  de  MfgT  Colet  ont  eu  lieu  le  6  décembre  à 
10  heures  du  matin.  Elles  n'ont  pas  eu  la  pompe  traditionnelle 
sous  le  rapport  civil,  le  nouveau  service  des  places  interdisant 
tout  déploiement  de  troupes  pour  les  funérailles  des  hauts 
dignitaires  de  l'Église.  Cependant,  comme  le  défunt  était  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  un  petit  piquet  a  rendu  les  honneurs  à 
la  maison  roorti  aire.  La  solennité  purement  religieuse  avait 
atriié  une  énorme  affluence. 

Vivikrs.  —  Le  tribunal  des  conflits,  mieux  inspiré  (pie  lors- 
qu'il était  piésidé  par  M.  Cazot,  a  rendu  un  jugement  intéres- 
sant à  l'occasion  du  conflit  d'attributions  élevé  par  le  préfet  de 
l'Ardèche,  devant  le  tribunal  civil  de  Lhigentière,  dans  une 
instance  engagée  entre  le  supérieur  général  des  Petits-Frères 
de  Mane  et  la  commune  des  Vans,  représentée  par  son 
maire. 

La  décision  du  tribunal  est  intervenue  dans  les  circonstances 
suivantes,  que  rapporte  la  Gazette  des  Tribunaux  : 

A  la  suite  d'incidents  survenus  au  moment  de  la  distribution  des 
pr.x.  la  commune  des  Vans  avait  émis  le  vœu  que  l'enseignement 
laïque  lût  j-ubstitué  dans  l'école  des  garçons  à  l'enseignement  con- 
grégantste.  Le  préfet,  qui  avait  approuvé,  le  18  septembre  1882,  la 
délibération  prise  à  ce  sujet  par  le  conseil  municipal  et  décide  quo 
les  Frères  seraient  remplacés  le  1er  oct  >bre,  a,  par  arrêté  du  2H  sep- 
tembre, révoqué  de  ses  fonctions  le  frère  directeur,  à  la  suite  de 
rapp  irtt  'tu  sous-préfet  et  «le  l'inspecteur  de  l'Académie. 

Le  10  f-vner  1883,  le  supérieur  général  de  l'institut  assigne  le 
maire  devant  le  tribun  <1  civil  de  Largeutière  pour  s'entendre  con- 
danin  r  à  îles  dommages-intérêts,  attendu  que  la  commune  a  pris 
l'initiative  de  la  substitution  ;  que  les  frères  ont  été  obligés,  par 
suit- ,  de  quitter  sans  retard  les  locaux  de  l'enseignement  et  leur 
L  g<  ru*  n t  ;    que  la  commune  a   ainsi   rompu  brusquement    et  d'un« 
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f*ç<«n  intempestive  des   conventions  existant  '-n  1 1  <•  *  *  1 1  <>   "t  les  frères, 
•t  qu'il  pu  est  résulté  pour  Bea  (toruion  un  réel  préjudice. 
Le  2  avril,  le  prélat  paéaente  on  mémoire  «-n  décliaatoitft. 

La  9  m  i.  le.  tribunal,  reconnaissant  qu'il  n<'  lui  appartient  pas 
éYapprécier  In*  acte*  admi nist r:itifs  intervenus,  accueille  le  déclma- 
toirc  al  se  AMtn  im-onipi  tcnt  pour  connaître  de  ces  acte»;  mais, 
attendu  qu'il  est  compétent  pour  apprédér  les  effets  d'une  conven- 
tion rie  louage  de  service»,  <j u i ,  si  «-Ile  n'est  pas  écrite,  résulte  «l'un 
eus.  mUe  de  circonstances,  al  «m'en  fait',  à  la  demande  du  conseil 
municipal,  les  frères  ont  été"  renvoyée  l>ru-quernent,  le  tribunal, 
*t:iiii.»nt  nu  fond,  condamne  le  maire  à  payer  400  fr.,  en  réparation 
.lu  dommago  causé  à  la  communauté. 

Le  8  mai  18S3.  le  préfet  élève  le  conflit.  Son  arrêté  est  motivé  sur 
ce  que  ré  dommage  allègue  ne  serait  pas  le  fait  de  la  commune,  qui 
•'est  bornée  i  émettre  un  vœu,  mais  la  conséquence  de  l'exécution 
même  des  décisions  prises  par  le  préfet  dans  l'exercice  de  ses  pou- 
voirs en  la  matière;  que,  dès  lors,  l'appréciation  de  la  demande  du 
tup  rieur  de  l'institut  serait  inséparable  de  celle  des  actes  adminis- 
tratif intervenus  eux-mêmes;  d'où  il  suivrait  qu'à  l'autorité  adminis- 
trative seule  il  appartiendrait  de  statuer. 

Devant  le  tribunal,  le  supérieur  général  présente  des  observations 
tondant  à  l'annulation  de  l'arrêté  de  conflit. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  estime,  au  contraire,  que 
l'arrêté  doit  être  confirmé. 

L"  tribunal  prononce  l'annulation  de  l'arrêté  préfectoral.  Confor- 
mément à  la  jurisprudence  résultant  de  ses  décisions  du  28  décem- 
bre 1878  (affaire  Demorgny),  du  11  janvier  1N79  (LegofT)  et  du 
3  mai  1879  (Ladegrin).  jurisorudence  conforme  elle-même  à  celle  de 
la  cour  de  cassation  (V.  Req.  1er  1893,  18  août  et  9  novembre  1874), 
il  reconnaît  à  l'autorité  judiciaire  le  pouvoir  de  statuer  sur  les  effets 
d'une  convention  d'ordre  purement  civil,  dont  l'exécution  ne  saurait 
porter  atteinte  aux  mesures  prises  par  le  préfet  et  définitivement 
accomplies;  sa  décision  est  ainsi  conçue  : 

L*  tribunal  des  conflits; 

Vu  (suivent  l'énuméralion  et  l'analyse  des  pièces  du  dossier), 

Vu  l'article  13,  titre  II  de  la  loi  du  16-24  août  1790  et  la  loi  du 
16  fructidor  an  III  ; 

Vu  la  loi  du  15  mars  1850,  notamment  les  aiticles  43  et  37,  celle 
du  14  .juin  1854,  article  8,  et  le  cléciet  du  9  mars  1852; 

Vu  la  loi  du  24  mai  1872  ; 

Vu  le  règlementdu  26  octobre  1849  et  les  ordonnances  des  ler;uin  1828 
•t  12  mars  1831; 

Ouï  M.  Rraun,  membre  du  tribunal,  en  son  rapport; 

Ouï  M"  Besson,  avocat,  en  ses  observations  pour  le  supérieur  géné- 
ral des  Petits-Frères  de  Marie; 
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Ouï  M.  Ronjat,  commissaire  da  gouvernement  en  ses  conclurions 
Considérant  que,  aux  termes,  tant  4e  l*«xploit  d'asaignation  ci-dessus- 
vis"  que  ces  conclusions  présentées  à  l'appui  sur  le  déclinatoire,  la 
demande  portée  par  le  supérieur  général  de  l'institut  des  Petits^ Frères 

de  Marie  devant  lo  tribunal  d»>  l,ai  gentière  a  uniquement  p mr  objet 
d'obtenir  dos  dommages  intérêts  «le  la  commune  «les  Van*»,  pour  avoir 
provoqué  le   remplacement    de    l'instituteur  congréganiate   par   un 

instituteur  laïque,  et,  par  suite,  la  rupture  brusque  et  intempestive 
de  conventions  intervenues  entre  ladite  commune  et  l'institut; 

Considérant  que  cette  demande  ne  tend  à  paralyser  ni  directement 
ni  indirectement  les  effet»  des  décisions  et  arrêté  du  préfet,  en  date 
des  18  et  ^'d  septembre  1882,  ci-dessus  yisés,  qui  ont  reçu  leur  pleine 
•  t  entier*  •  nécution  ; 

Qu'elle  présente  uniquement  à  juger  l'existence,  la  validité  et  la 
portée  des  conventions  dont  se  prévaut  le  demandeur  et  les  consé- 
quences qui,  au  point  do  vue  du  droit  civil,  pourraient  découler  de 
leur  inexécution  ; 

Considérant  que  l'autorité  judiciaire  est  compétente  pour  connaître 
de  la  cause  ainsi  limitée  et  que  sa  décision  ne  saurait  réagir  sur  les 
actes  précités  du  préfet; 

Que  de  ce  qui  précède  il  résulte  que  c'est  à  tort  que  le  préfet  de 
l'Ardèche  a  revendiqué  pour  l'autorité  administrative  l'appréciation 
du  dommage  que  prétend  avoir  souffert  1  institut; 

Décide, 

L'arrêté  de  conflit,  pris  le  S  mai  1883,  par  le  préfet  du  départe- 
ment de  l'Ardèche,  est  annulé. 

Expédition  de  la  présente  décision  sera  transmise  au  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  qui  est  chargé  d'en  as* 
surer  l'exécution. 

Étranger* 

Alsack-Lokkaine.  —  Pendant  que  nos  législateurs  ne  son- 
gent qu'à  réduire  les  pauvres  ressources  du  clergé  catholique, 
nos  voisins  mieux  inspirés  les  augmentent.  Voici  comment  le 
Lorrain  résume  certaines  dispositions  du  budget  de  l'Alsace- 
Lorraine  : 

1°  On  élèverait  35  succursales  au  rang  de  cures. 

2°  Deux  paroisses  de  la  ville  de  Metz  seraient  élevées  do  la 
deuxième  classe  à  la  première.  De  droit,  Metz  doit  avoir  cinq 
paroisses  de  première  classe  et  n'en  a  que  trois. 

3°  On  augmenterait  le  nombre  des  curés  qui,  occupant  des  cures 
de  seconde  classe,  reçoivent,  à  titre  personnel,  le  traitement  de  la 
première  classe.  Cette  faveur,  basée  sur  l'arrêté  du  27  brumaire 
an  XI,  a  été  restreinte  sous  le  gouvernement  français  au  dixième  des 
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!•■  9*  Haite,  aoil  i  18  pour  loi  deux  diocèses.  Dorénavant 
elle  (>'  i.ut  étendue  au  cinquième  du  chiffre  des  pa 
et  comme,  en  vertu  As  l'innovation  projetée,   Strasbourg  comptera 
67  paroisses  dn  2*  classa  el   Metz  S2;  14  cUréa  «Hi  pr  mier  dioc 
11  du  ^••.•.,n,|  garaient,  tout  en  restant  curés  de  8«  classe,  rétribués 
comme  curéa  de  1"  cla 

4°  Les  suppléments  de  traitement  pour  ancienneté  aéraient  plua 
considérables  et  mieux  partag  s.  Lea  limites  d'ancienneté  donnant 
droit  à  l'augmentation  i  taii  m,  pour  les  curés  la  7ue  année,  pour  les 
succursalistes  la  On*",  la  701  el  la  75»,  A  l'avenir  cea  limitée  .-''raient, 
pour  les  curés,  la  50e  et  la  <>(V  année,  pour  \es  succursalistes  la  40'", 
la  55r,  la  0.V  et  la  75e.  L'augmentation  serait  chaque  fois  de  120  ni. 

Un  tableau  annexé  au  mémoire  indique  les  traitements  tels  qu'ils 
serout  après  le  vote  du  projet  gouvernemental.  Voici  les  principales 
données  : 

Les  curés  de  lrc  classe  auraient,  au-dessus  do  60  ans,  2,040  m.  ; 
au-dessus  de  50  ans,  1.920  m.  ;  jusqu'à  50  ans,  1.800  m. 

Les  enrés  de  2e  classe  auraient,  au-dessus  de  60  ans,  1.680  m.  ; 
au-dessus  de  50  ans,  1.560  m.  ;  jusqu'à  50  ans,  1.440. 

Les  succursalistes  recevraient,  au-dessus  de  75  ans,  1.560  m.  ;  au- 
dessus  de  65  ans,  1.440  m  ;  au-dessus  de  55  ans,  1.320  m.  ;  au-dessus 
de  40  ans,  1.200  m.  ;  jusqu'à  40  ans,  1.080  m. 

5°  Le  traitement  des  chanoines  serait  porté  à  2.200  m. 

Quel  ex  mple! 

Belgique.  —  Le  Courrier  de  V Escaut  nous  apporte  la  nou- 
velle de  la  nomination  de  M.  le  chanoine  Edouard-Joseph 
Belin,  vicaire-général,  doyen  du  chapitre  de  Tournai,  au  siège 
épiscopal  de  Nanuur. 

Tous  ceux,  dit  notre  confrère,  qui  ont  approché  M.  le  vicaire- 
général  Belin,  ont  pu  apprécier  sa  bonté,  sa  sérénité  en  mô  lu- 
temps  que  son  expérience  et  sa  science  profonde. 

Mgr  Edouard-Joseph  Belin  est  né  en  1821,  à  Obigïes.  près 
de  Tournai.  Pendant  de  longues  années  Mgr  Belin  a  dirigé, 
en  qualité  de  curé-doyen,  la  populeuse  paroisse  de  Chûtelet. 
Mgr  Du  Roussaux  l'appela  en  1880  aux  fonctions  de  vicaiie- 
général. 


LES    CHAMBRES 

Jeudi  29  novembre.  —  Sénat.  —  L'élection  de  M.  Marquis, 
dans  Meurthe-et-Moselle,  est  validée. 

Première  délibération  du  projet  concernant  l'organisation  du  Crédi 
Agricole  Mobilier. 
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II.  Oudst  combat  le  projet  du  gouvernement  qui,  au  lieu  <lo  dévo- 
!  :  I:  prospérité  de  l'agriculture,  ae  ferait  que  bouleverser  tout* 
ni'tr>'  législation  commerciale  et  arriver  an  discrédit  général. 

L'orateur  demande  donc  le  r-- |<*t  du  projet. 

Sur  I  p  oposition  de  M.  M -i _rn i h .  rélection  de  deux  sénateurs  ina- 
movibles • -t  renvoyée  an  8  décembre. 

M.  Li  on  Sw  prenant  ta  parole  pour  un  fait  personnel,  déclare  qu'il 
votera  le  projpt  actu<  1.  parce  qu  il  centralise  les  opérations  agricoles. 

M.  M  ki  i.ne  défend  le  projet  qui  m. lira  1*  agriculture  à  sortir  de  la 
eii-"  qu'elle  traverse  et  à  soutenir  la  concurrence  étrangère. 

La  suit''  <i<-  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

Chambre  des  députés.  —  La  Chambre  adopte  les  projets  do  loi 
relatif-  à  un  emprunt  de  la  ville  do  Grenoble  et  à  un  Changement 
d'afloctation  pour  un  emprunt  de  la  ville  de  Roubaix. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Clemenceau  demande  à  inter- 
peller le  gouvernement  sur  les  affaires  du  Toulon. 

M.  t'i.KMENCLAf  ilit  qu'il  avait  d'abord  voulu  adresser  une  simple 
question  à  M.  le  président  du  Conseil;  mais  celui-ci  ayant  déclaré 
qu'il  no  l'accepterait  pas,  il  s'est  vu  dans  l'obligation  d'interpeller. 
I.p  gouvernement  et  la  Chambro  gj:rdant  le  silence,  on  en  est  réduit 
aux  informations  de  la  presse  qui  ne  peuvent  calmer  l'opinion  pu- 
blique. Il  y  a  un  mémorandum  du  gouvernement  chinois  et  une 
réponse  du  gouvernement  français;  on  assure  qu'il  a  été  posé  un 
casus  b*lli  et  que,  dopuis  un  mois,  les  troupes  françaises  sont  en 
présence  des  troupes  régulièros  chinoises. 

Il  conviendrait  donc  de  produire  ce  mémorandum. 

La  situation  actuelle  est  complétaient  différente  de  ce  qu'elle  était 
au  niornont  de  la  demande  de  crédita.  Si  l'on  passe  outre,  et  si  l'on 
maintient  l'ordre  de  marcher  sur  Bac-Ninb,  c'est  déclarer  la  guerre 
au  gouvernement  chinois,  et  cette  déclaration  de  guerre  ne  peut  avoir 
lieu  implicitement  sans  l'aveu  formel  du  Parlement.  La  commission 
•  d'examiner  la  demande  de  crédits  semble  encourager  le  gou- 
vernement dans  cette  voie;  il  devient  donc  nécessaire  e  s'expliquer 
!  ijet. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  ta  responsabilité  du  gouvernement  et 
de  la  commission  ;  les  intérêts  primordiaux  du  pays  sont  en  cause, 
et  si  la  Chambre  n'intervient  pas  à  brrf  délai,  le  pays  peut  se  trouver 
dans  une  entreprise  à  laquelle  il  n'aurait  pas  consenti. 
Ajourner  l'interpellation,  ce  serait  accepter  la  complicité  des  actes 
qui  se   préparent. 

M.  Jli.es  Ferry  demande  que  l'interpellation  soit  jointe  à  la  dis- 
cussion du  rapport  sur  les  crédita  relatifs  nu  Tonkin.  L«s  pièces  sou- 
mis"- i  la  cummi&aion  sont  actuellement  à  l'impression;  porter  la 
discussion  sur  un  seul  de  ces  do  uments  en  faisant  abstraction  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  et  suivi,  ce  serait  ne  pas  placer  la  Chambre  dans 
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.le  liuiiiios  conditi  »ni  de  dweirMioa,  en  foca  d'une  lituation  grave. 

iMouvewnt*  div^i       Un*  situation  p»1  touji  quand  un  pays 

do  distam  e. 

i,i,it,v,iiul  tut  dont  on  a  parlé  i  b1  ta  point  de  < i <'•  p : . ?•  t  d'une  né- 

tion  qui  suit  -  Il  n'y  a  aucune  rupture  diplomatique, 

rt  si  le  r  gime  parla  m  en  taira  impliquai!  la  pr  «duction  immédiate  des 

doftomftiita  de  ce  a^ure,  il  devruil  faire  boo  deuil  d'avoir  jamais  une 

diplomatie  et  une  politique  extérieure. 

A  la  nwjonté  de  308  vois  contre  198,  sur  7>Q'i  volants,  la  Chambre 
(|U»  l'interpellation  sera  discutée  en  même1  temps  que  lo  rap- 
iii-  les  crédits. 
On  reprend  alors  la  suit''  do  la  discussion  du  budget. 

Vendredi  2l<»  novembre.  —  Sénat,  —  M.  de  Gavardib  est 
le  jii'  miér  à  parler  sur  la  question  à  l'ordre  du  jour,  celle  de  la 
création  du  crédit  agricole  mobilier. 

L'honorable  sénateur  des  Landes  se  borno  à  poser  quelques 
interrogations  qui  soulignent  les  critiques  do  M.  Oudet. 

M.  de  Gavardie  conclut  que  la  meilleure  des  réformes  serait  de 
donner  à  l'agriculture  les  dégrèvements  dont  elle  a  le  plus  grand 
besoin  et  qu'on  lui  promet  depuis  si  longtemps. 

A  tout  cela  aussi  bien  qu'aux  reproches  de  M.  Oudet,  M.  Labcche, 
rapporteur,  oppose  une  défense  des  plus  consciencieuses  du  projet  de 
loi.  Mais,  malgré  ses  efforts,  une  longue  discussion  s'engage,  et  se 
tormine  par  le  rejet  de  l'article  1er  et  le  renvoi  du  projet  à  la 
commission. 

Chambre  des  dtputês.  —  On  achève  In  discussion  générale  du 
budget  après  un  remarquable  discours  de  M.  de  Mackau  qui  s'étend 
surtout  sur  les  dépenses  extravagantes  du  gouvernement  en  matière 
de  chemins  de  fer  ;  on  a  entrepris  des  travaux  sur  104  lignes 
et  5,000  kilomètres. 

C'est  surtout  le  rachat  do  certaines  lignes  qui  a  donné  lieu  à  des 
dépenses  scandaleuses. 

C'est  ainsi,  dit  M.  de  Mackau,  que  l'État  a  racheté  3  millions,  une 
ligne  qui  était  en  adjudication  pour  108,000  fr. 

M.  de  Mackau  vise  le  chemin  de  fer  d'Alais  au  Rhône  dont  le 
président  Ca/.ot  était  lo  fondateur. 

La  majorité  se  montre  peu  satisfaite  des  révélations  produites  â  la 
tribune. 

On  adopte  les  quatre  premiers  chapitres  du  budget  des  finances. 

Samedi  1er  décembre.  —  Chambre  des  députés.  —  Après 
l'adoption  de  quelques  projets  de  loi  d'intérêt  local,  la  Chambre 
poursuit  la  discussion  du  budget  des  finances  et  repousse  par 
296  voix  contre  189  lo  chiffre  de  211  millions  que  la  commission 
estimait  suffisant  pour  l'amortissement.  Puis,  après  une  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  Rouvier  et  Tirard,  elle  vote  le  chiffre 
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de  *-'ôl   million?  réolaan  par  le  gouvernement.  Enfui,  los  articles 

i)  à  lui',  sont  ailoptôs  sans  discuss'.ou,  sauf  l'article  ~7,  qui  est  réservé. 
Cn  teul  incident  à  noter. 

Le  prince  di  Lkon  demande  la  suppression  du  chap.  'M  :  Frais  do 
s  du  président  <!o  la  République.  (Applaudissements  à  droite.) 
Il  faut  faire  'los  économies,  dit  l'orateur: 

Nous  prononces  bion  souvout  ro  mot,  mais  voua  no  mettez  pas  la 

chose  'Mi  pratique;  chaque  jour,  trous  augmentez  les  dépenses. 

Vous  réduisez   Le  budget  des  cultes,  vous  supprimez  les  bourses 

-,    vous    diminue/    le    traitement   d<>s   évoques,     vous 

enlevé/,  au  cardinal-archevêque  de  Paris  quelques  milliers  de  francs, 

dont  il  faisait  un  si  bon  usage.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

Ne  vous  arrêtez  pas  Là,  entrez  complètement  dans  la  voie  des 
éconora  es,  et,  pour  cela,  adressez-vous  à  tous,  à  nous-mêmes,  aux 
inin:stre<,  au*  hauts  fonctionnaires,  et,  comme  l'exemple  doit  venir 
de  haut,  réduisez  le  traitement  du  premier  magistrat  de  la  Répu- 
blique. (Exclamations  à  gaucho.) 

L'orateur  cite  les  trois  chapitres  relatifs  aux  gages  présidentiels: 
Le  chapitre  XXXV  (Traitement  du  président  do  la  République: 
000,000  fr.t,  le  chapitre  XXXVI  (Frais  de  maison  du  président  : 
300,000  fr.),  le  chapitre  XXXVII  (Frais  de  voyage,  de  déplacement 
et  de  représentation  du  président  :  300,000  fr.).  Je  laisserai  de  côté 
les  deux  premiers  :  la  somme  qui  y  est  inscrite  n'est  pas  trop  forte 
pour  un  président  de  Republique,  pour  le  représentant  d'une  grande 
nation,  pour  un  grand  magistrat  qui  doit  recevoir  beaucoup,  tenir 
table  ouverte,  avoir  sa  loge  dans  tous  les  théâtres,  payer  l'entretien 
do  châteaux  et  un  nombreux  service.  (Mouvements  divers.) 

Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  que  lorsque  M.  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  est  sorti  de  l'Elysée,  il  s'est  retiré  plus  pauvre  que  quand  il 
y  est  entré.  (Bravos  !  bravos  à  droite.) 

Mais  pourquoi  ajouter  à  ces  900,000  fr.,  qui  constituent  une  for- 
tune de  très  grand  seigneur,  300,000  fr.  pour  frais  de  déplacement  ? 
Les  présidents  de  République  voyagent  peu  ou  point,  et  il  est 
d'usage,  quand  ils  se  déplacent,  que  les  Compagnies  mettent  à  leur 
disposition  un  train  spécial  qu'ils  acceptent  :  il  n'y  a  donc  pas  de 
dépenses  de  ce  chef,  et  on  ne  peut  assimiler  les  présidents  de  Républi- 
que aux  princes  qui  voyagent  avec  leur  maison  civile  et  militaire, 
avec  leurs  chevaux,  et  répandent  des  largesses  sur  leur  cassette  par-' 
ticulière.  (Exclamations  à  gauche.) 

Du  moment  où  il  n'y  a  pas  do  déplacement,  il  ne  doit  pa3  y  avoir 
de  frais  de  voyage.  Voilà  pourquoi  je  propose  à  la  Chambre  do  sup- 
primer ces  300,000  fr.  Cette  économio  permettrait  à  M.  le  ministre 
des  finances  de  combler  un  peu  lo  déficit  do  son  budget.  (Très 
bien  !  très  bien  !  à  droite.  —  Bruits  à  gauche.) 

Inutile  d'ajouter  que  la  motion  du  prince  de  Léon  n'a  eu  aucun 
succès  ;  mais  elle  a  été  faite  tout  de  môme  et  fort  bien  faite. 


les  cnAMiu:  445 

On  discute  ensuite  le  budget  du  ministère  ilo  l'inamoviblo  M.  Co- 
ohery,  dont  les  8J  chapitrai  sont  successivement  adoptés. 

M.  LtoN  Renault  lit  ensuite  Bon  rapport  sur  lo  projet  do  crédits 
du   Tonkin.   Après    des  préliminaires   dans  il  rappelle  les 

précédentes  déclarations  do  gouvernement,  il  explique  comment  la 
gravité  dès  événements  a  fait  augmenter  le  chiffre  des  crédits, 

En  présence  de  l'Ingérence  chinoise,  dit  on  substanco  le  rapport, 
le  gouvernement  S'est  décidé  à  envoyer  do  nouveaux  renforts,  qui 
portent  À  9,000  hommes  de  troupe  et  à  32  bâtiments  comprenant  un 
effectif  d'équipage  de  ï,500  hommes,  nos  forces  au  Tonkin,  ce  qui 
nécessite  un  crédit  de  9  millions.  Cela  suffira-t-il  ? 

L  gouvernement  veut,  comme  la  Chambre,  faire  la  lumière,  et  il 
va  déposer  le  Livre  jaune  pour  éclairer  les  débats.  Si,  dès  le  début, 
on  avait  ou  recours  au  Parlement,  les  difficultés  premières  auraient 
peut-être  été  aplanies.  (Très  bien  !)  La  Chine  a  été  encouragée  par 
les  hésitations  de  la  France,  sans  quoi,  elle  n'eût  pas  adressé  le 
mémorandum  que  l'on  connaît. 

Ce  qu'il  importe  do  rechercher  pour  le  moment,  c'est  un  terrain 
de  transaction  sat ..«faisant  pour  la  France  et  la  Chine,  afin  d'éviter 
un  conflit  dangereux  pour  nos  intérêts  commerciaux.  L'amiral  Cour- 
bet, qui  est  un  marin  aussi  courageux  que  prudent,  est  investi  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  diriger  une  action  militaire.  Toutefois, 
bien  qu'elle  n'ait  pas  eu  communication  du  traité  de  Hué,  la  com- 
mission pense  que  l'état  de  choses  actuel  n'exclut  pas  la  conciliation, 
qui  nous  est  commandée  par  tant  de  motifs. 

Quelle  que  soit  l'issue  des  négociations,  on  ne  saurait  abandonner 
le  drapeau  national,  mais  si  des  dépenses  nouvelles  sont  nécessaires, 
elles  ne  seront  pas  engagées  sans  l'assentiment  des  Chambres.  Un 
crédit  de  9  millions  mettra  le  gouvernement  en  mesure  de  faire  face 
à  toutes  les  nécessités  jusqu'au  1er  janvier,  à  condition  que  la  situa- 
tion actuelle  ne  soit  pas  modifiée,  mais  il  restera  à  remplacer  le 
matériel  envoyé  au  Tonkin.  Si  l'accroissement  des  forces  de  l'expé- 
dition devient  nécessaire,  des  mesures  seront  prises  pour  assurer  le 
transport  des  renforts  votés  par  le  Parlement. 

Le  rapport  de  M.  Léon  Renault,  qui  conclut  à  l'adoption  des 
crédits,  sera  discuté  dans  la  séance  de  vendredi.  Ainsi  l'a  décidé, 
avant  de  se  séparer,  la  Chambre,  sur  la  demande  de  M.  Jules 
Ferry,  qui  déclare  que  le  livre  jaune  ne  pourra  être  distribué  que 
mercredi. 

Lundi  S  décembre.  —  Chambre  des  députés.  —  La  Chambre 
a  déclaré  l'urgence  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'élection  des 
juges  consulaires.  Un  amendement  de  M.  Georges  Roche,  tendant 
à  autoriser  les  femmes  commerçantes  à  participer  à  ces  élections, 
conformément  à  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre,  en  Danemark 
et  au  Canada,  est  pris  en  considération. 
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Toute  l'ôloquenoe  parlementaire  ayant  été  épuisée  dans  la  dis- 
cuss  on  générale  du  budget,  la  Chambré  adopte  snns  les  examiner 
et  après  une  discussion  sommaire  à  laquelle  prennent  part  MM.  de 

w.  de  I.AN.iriNAis.  Haentjens  et  Lohois,  les  divers  chapitres 
di-  l'instruction  publique.  Il  faut  signaler  cependant  les  observations 
niées  par  M.  Chsvandier,  qui  critique  les  Variations  eons* 
tante 9  n\  I  exagération  des  programmes  «lu  baccalauréat  et  regrette 
' j n t *  l'organisation  actuelle,  <| «i i  laisse»  un  an  d'intervalle  outre  les 
deux  examens;  cause  nue  si  regrettable  perte  de  temps  dans  les 
études.  M.  K.m.i.ikkks  promet  d'aviser. 

On  repousse  un  amendement  de  M.  oWudikfret,  qui  demandait 
une  augmentation  de  1  ÎO.OO  )  IV.  pour  la  création  de  nouvelles 
chaires  desl  nées  au  développement  de  renseignement  du  dessin  et 
des  langues"  vivantes.  319  voix  contre  159  votent  l'augmentation  du 
crédit  destiné  aux  bourses  nationales,  qui  entraîne  comme  consé- 
quence la  suppression  des  bourses  do  séminaires. 

Sur  la  question  de  la  population  scolaire,  un  incident  s'élève. 
M.  Haent.ikns  ayant  fait  remarquer  qu'elle  était  de  A  millions  et 
demi  et  non  de  6  millions  d  écoliers,  M.  Jules  Roche  n'a  garde  do 
laisser  pisser  l'occasion  de  dauber  l'empire.  «  Il  y  avait,  dit-il, 
.  1,515,000  enfants  lors  de  la  dernière  statistique  impériale  ;  le  chiffre, 
au  recensement  de  1882,  était  de  5,985,000;  celte  augmentation 
eût  été  plus  forte  encore  si  la  France  n'avait  pas,  on  sait  par  la 
faute  de  qui,  perdu  l'Alsace  et  la  Lorraine.  »  Cette  sortie  du 
fougueux  député  marque  la  fin  de  la  séance,  et  la  discussion  est 
renvoyée  à  demain. 

Marill  --S  décembre.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour  appelait 
la  discussion  de  la  proposition  de  loi  relative  à  la  recherche  do  la 
paternité,  mais  le  débat  est  renvoyé  à  jeudi  sur  la  demande  de 
M.  Uatbie,  rapporteur  de  la  commission,  M.  Cazot  n'assistant  pas 
à  la  séance. 

Chambre  des  députés.  — La  Chambre,  dans  la  séance  de  la  veille, 
avait  pris  en  considération  un  amendement  de  M.  Georges  Roche 
tendant  à  admettre  les  femmes  commerçantes  comme  électeurs 
pour  les  élections  des  juges  consulaires. 

L'amendement  avait  été  renvoyé  à  la  commission.  Le  rapporteur, 
M.  (Charles  Boysset,  dit  aujourd'hui  que  la  commission  repousse 
la  proposition  comme  nécessitant  le  renvoi  de  la  loi  au  Sénat,  qui 
l'a  déjà  volée. 

M.  Georges  Roche,  en  présence  de  celte  déclaration,  dit  qu'il 
retire  son  amendement,  mais  qu'il  le  représentera  sous  forme  de 
proposition  spéciale. 

Les  divers  articles  de  la  loi  sur  les  juges  consulaires  sont  adop- 
tés sans  discussion,  puis  la  Chambre  reprend  la  discussion  des 
articles  du  budget  de  l'instruction  publique  qui  avaient  été  réservés. 
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M.  I'h.i  um'ovkaun.  ;iv;nt  présenté  un  amendement  tendant  A  voter 
au\  conmuues  pour  tes  dépM*on  de  l'enseigneaieat  primaire  le* 
onAmes  subventions  que  Vêé  dernier,  <'ei  amendement  ■  ô*é  renvoyé 
à  la  BOQnmisftiou,  pus  la  ( Shatnbre  adopte  successivement  tous  les 
qhapi  U|e8  du  hud^.t  de  rnistniiiioii  publique  et  les  quinze  premier» 
articles  du  budgel  des  beaux-arts,  puis  la  discussion  ci  ajournée 

à  demain. 

]%l«-i-ot-<Mll  f5  il^combre.  —  Chambre  des  députés.  —  La 
Chambre  suhôve  le  vote  du  budget  des  lieuux-Arts  et  passe  à  celui 
des  travaux  publics  qui  est  adopté. 
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Question   du   Tonkin.  —  Mémorandum  chinois.   —   Préparatifs.  — 
Défaite  des  Anglais  au  Soudau.  —  Irlande.  —  Espagne. 

6  décembre  1883. 

C'est  encore  la  question  du  Tonkin  qui  prime  toutes  les  autres 
cette  semaine  et  qui  relègue  au  second  plan  même  la  grave 
question  du  budget.  Que  soitira-t-il  vendredi  de  la  discussion 
du  rapport  sur  les  crédits,  de  l'interpellation  Clemenceau? 
Obtiendra  t-on  quelques  éclaircissements?  Le  ministre  Ferry  se 
départira-t-il  enfin  de  son  mutisme  intéressé?  Autant  de  ques- 
tions dont  on  ne  saurait  préjuger  la  réponse. 

En  attendant,  on  en  est  réduit  aux  hypothèses  et  on  cherche 
à  tirer  des  documents  connus  quelques  indications  pour  l'avenir. 
C'est  à  ce  poiut  de  vue  que  nous  devons  revenir  sur  le  Mémo- 
randum chinois,  sur  lequel  nous  avons  quelques  nouveaux 
détails.  Ce  document  rappelle  «  que  l'Annam  est  feudataire  de 
la  Chine  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Le  gouvernement  chi- 
nois a  envoyé  à  diverses  reprises  des  expéditions  pour  réprimer 
le  brigandage  dans  cette  partie  septentrionale  de  l'Annam,  ex- 
péditions qui  ont  coûté  à  la  Chine  plusieurs  dizaines  de  millions. 

«  Néanmoins  la  France  a  envoyé  des  troupes  qui  prirent 
Hanoï,  Nam-Dinh  et  d'autres  villes.  Elle  a  profité  du  change- 
ment du  souverain  de  Hué  pour  faire  signer  un  traité  portant 
que  la  Chine  ne  pourrait  pas  communiquer  directement  avec  le 
gouvernement  d'Annam.  » 

Le  Mémorandum  ajoute  :    «  Quelle  est  la  puissance  qui, 


548  ANNALES    CATHOLiyiF.S 

avant  des  feudataires,  est  capable  do  supporter  un  tel  manque 
d'égards?  La  Chine  désire  conserver  de  bonnes  relations  avec 
la  Franco.  Si  la  Franco  est  animée  des  mêmes  sentiments  ami- 
caux, les  deux  gouvernements  pourraient  encore  négocier  d'une 
façon  conciliante.  Mais  si,  finalement,  sans  souci  de  sa  réputa- 
tion et  de  son  honneur,  lo  gouvernement  français  voulait  opérer 
des  empiétements  sur  le  territoire  occupé  par  les  troupes  chi- 
noises, dans  la  répion  septentrionale,  les  soldats  chinois  qui 
tiennent  garnison  dans  l'Annam,  ne  pourront  pas  rester  simples 
spectateurs.  Si  ainsi  nos  relations  d'amitié  se  trouvent  compro- 
mises, et  nos  traités  annulés,  la  France  serait  responsable  et 
non  la  Chine.  » 

Voilà  certes  un  mémorandum  qui  a  toutes  les  apparences 
d'un  ultimatum.  La  Chine  reculera-t-elle  maintenant  devant 
une  puerre  qui  ne  saurait  tourner  en  sa  faveur  ?  il  est  à  craindre 
que  non.  Quant  à  la  France,  si  follement  enpagée  dans  cette 
entreprise,  elle  n'y  saura  renoncer,  et  il  est  probable  que  la 
Chambre  ne  marchandera  pas  au  gouvernement  les  moyens 
d'en  fini  .  Les  opportunistes  parvenus  au  pouvoir  sentent  trop 
qu'il  faut  du  nouveau  pour  éloigner,  s'il  se  peut,  l'heure  fatale 
où  le  pays  leur  demandera  des  comptes  ;  ils  sont  en  quête  d'un 
nouveau  leurre  ;  ils  font  miroiter  aux  yeux  du  peuple  les  riches 
places  du  T  nkin,  des  débouchés  nouveaux  pour  le  commerce. 
Argonautes  du  XIXe  siècle,  cherchant  la  panacée  universelle 
dans  des  mines  d'or,  ils  vont  se  heurter,  tête  baissée,  au  dragon 
chinois  des  dents  duquel  jaillissent  des  hommes  tout  armés. 
C'est  le  plus  pur  sang  de  la  France  versé,  loin  de  la  mère- 
patrie,  pendant  que  l'ennemi  héréditaire  est  à  nos  portes, 
l'arme  au  bras  ;  et  cette  guerre,  si  guerre  il  y  a,  ce  que  nous 
ne  voulons  pas  croire  encore,  ce  serait  la  puerre  stérile,  car 
les  débouchés  nouveaux  du  commerce  ne  s'ouvriront  que  pour 
l'Angleterre  et  pour  l'Allemagne.  Mais  qu'importe,  il  est  vrai, 
à  ces  exploiteurs  du  budget,  pourvu  qu'ils  dévalisent  les  fa- 
briques et  laïcisent  les  hôpitaux  ! 

Déjà  le  ministère  de  la  guerre  a  été  avisé  qu'il  aurait,  en 
comptant  les  troupes  déjà  parties  pour  le  Tonkin,  à  fournir  une 
division  d'infanter  e  de  douze  bataillons.  Ne  voulant  pas  être 
accusé  —  comme  le  fut  le  général  Farre,  —  de  déparer 
l'ensemble  de  notre  mobilisation,  par  l'envoi  d'unités  le  gé- 
néral Campenon   a  décidé  que  ces  renforts  seraient  fournis, 
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par  L'armée  d'Afrique,  partie  par  des  bataillons  tempo- 
raires de  volontaii 

Au  bataillon  de  nue.'-  et  aux  deux  bataillon!  de  la  lésion 
étrangère  <l''.i'i  partis,  on  ajoutera  deux  bataillons  de  turcoa, 
trois  de  la  légion  cl  un  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique 
(zéphirs),  et  un  réginienl  de  trois  bataillons  uniquement  formés, 
cadres  et  effectif,  de  volontaires  pris  dans  tous  les  régiments 
d'infanterie  et  autant  que  possible  à  raison  de  douze  par  i'- 
giment  et  de  quatre  par  bataillons  de  chasseurs  à  pied.  Les 
bataillons  de  cette  dh  ision  seront  complétés  à  800  hommes. 

Deux  compagnies  de  génie,  deux  batteries  d'artillerie,  un 
demi-escadron  de  cavalerie,  des  services  administratifs  et  hos- 
pitaliers, tous  solidement  choisis  et  organisés,  donneront  à  cette 
troupe  un  effectif  de  dix  à  onze  mille  hommes,  chiffre  auquel 
on  espère  limiter  le  contingent  fourni  par  l'armée  deierre.  Les 
généraux  désignés  jusqu'à  présent  sont  le  général  de  division 
Millot  et  le  général  de  brigade  Négrier.  Le  second  brigadier 
u'est  pas  désigné. 

Le  chef  de  l'expédition  qui  vient  déjà  de  se  débarrasser  de 
l'incapable  gouverneur  civil,  M.  Harmand,  rappelé  en  France, 
est  toujours  l'amiral  Courbet. 

Cet  officier  général  qui  attire  sur  lui  tous  les  regards  de  la 
France  en  ce  moment,  et  qui,  en  outre,  tient  suspendu  à  ses 
télégrammes  le  ministère  tout  entier,  s'appelle  Ainédée-Anatole- 
Prosper  Courbet.  Il  est  né  le  26  juin  1827.  C'est  un  marin 
modèle,  et  le  modèle  des  marins. 

De  même  qu'elle  a  aussi  ses  vieux,  la  marine  a  ses  jeunes,  et 
le  contre-amiral  Courbet  est  du  clan  des  jeunes.  Il  a  été  promu 
à  cinquante-trois  aïs-,  ce  qui  n'est  pas  à  négliger.  Son  décret 
est  du  18  septembre  1880. 

L'amiral  Courbet,  disent  ses  camarades,  c'est  l'homme 
parfait.  Nul  au  monde  n'est  plus  lovai,  ni  meilleur,  ni  plus 
courageux,  ni  plus  bienveillant.  Énergie  remarquable,  haute 
intelligence,  il  a  tout.  Il  réunit  les  qualités  qui  font  l'homme  du 
monde  et  l'homme  de  guerre.  Son  cœur  est  ouvert  à  tout  ce  qui 
est  beau,  et  aucun  sentiment  mesquin  n'y  peut  avoir  accès. 

Le  contre-amiral  Courbet  était  aspirant  au  moment  de  la 
guerre  de  Crimée.  Il  a  fait  ses  premières  armes  contre  les 
pirates  des  îles  grecques,  qui  étaient  les  pavillons  noirs  de  la 
Méditerranée  à  cette  époque.  Enseigne  en  1852,  lieutenant  de 
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au  en  L856,  capital 04  (\o  frégate  en  1866,  capitaine  de 
vaisseau  <mi  1S7:<,  il  est,  comme  on  vient  de  lo  voir,  en  posses- 
sion d<-  ses  deux  étoiles  depuis  trois  ans  à  peine. 

On  terrible  •  vient  de  détruire  dans  le  Soudan  toute 

une  armée  égyptienne  commandée  par  le  général  anglais  Hicke. 
L'armée  anglo-égyptienne  a  été  écrasée  dans  un  défilé  qui  porte- 
le  nom  de  Kashgatc,  où  elle  avait  été  attirée  trait reusemeut 
par  un  iruide,  dans  la  matinée  du  1"  uoveo  bre.  Une  embuscade 
avait  été  préparée  dans  le  défilé  par  le  Mahdi,  dont  les  hommes 
étaient  armés  de  fusils  et  avaient  de  l'artillerie.  Les  troupes  du 
général  Hicks  étaient  dans  une  position  telle,  qu'elles  n'ont  pu 
se  servir  de  leurs  canons. 

Le  général  Hicks  était  un  colonel  retraité  de  l'armée  de 
Bombay,  où  il  a  servi  depuis  1840.11  a  fait  la  campagne  de 
18.77-1859  dans  les  rangs  de  cette  armée,  et  la  campagne  d'A- 
byssinie,  en  18^7-1808,  pendant  laquelle  il  a  pris  part  à  la 
bataillo  de  Magdala.  Au  commencement  de  1883,  le  général 
Hicks  a  pris  service  dans  l'armée  du  khédive,  et  fut  nommé  au 
commandement  en  chef  du  corps  expéditionnaire  destiné  à 
combattre  les  forces  du  Mahdi. 

C'est  le  4  novembre,  après  trois  jours  de  résistance,  que  lui 
et  ses  hommes  ont  définitivement  succombé. 

Trente  pièces  de  canon  perfectionnées,  sept  à  huit  mille  fusils, 
des  quantités  d'armes  de  toute  espèce,  de  munitions,  de  cha- 
meaux, de  matériel,  sont  tombés  au  pouvoir  du  Faux-Prophète. 

L'éclatant  triomphe  que  le  mahdi  vient  de  remporter  sur  le 
général  Hicks  n'est  pas  gros  de  médiocres  conséquences.  On  se 
résip-ne  déjà  à  Londres,  et  peut-être  aussi  au  Caire,  à  voir  le 
mahdi  à  Khartoura,  et  tous  les  philanthropes  qui  fondaient  des 
Boeiéi  e  la  vente  des  hommes  dans  le  Soudan,  ceux  de 

Manchester  comme  ceux  de  Liverpool,  se  consolent  déjà  de  voir 
recommencer,  dans  la  mesure  la  plus  large,  cet  odieux  trafic  : 
Grâce  à  Dieu,  se  disent-ils,  les  intérêts  de  ce  «  pays  »  n'en 
souffriront  pourtant  pas  !  Eh  bien,  ces  philanthropes  et  ces 
politiques  se  trompent  peut-être.  Si  le  mahdi  entre  à  Khartoum, 
il  ne  s'y  arrêtera  pas;  il  ira  à  Chendi  et  à  Berber  et,  après  la 
haute  Nubie,  e'ert  la  basse  Nubie  et,  qui  sait?  la  haute  Egypte 
même  qu'il  menacera.  C'est  un  faux  prophète,  soit!  mais  si  on 
ne  l'arrête  pas,  il  pourrait  bien  être  un  jour  je  véritable  Arabi. 
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'  mo  relatif  qui    uin  ut  toujonri 
s#s  violentes  corumotioai,  voilà  que  l'Irlande  devient  de  noo- 
iiii  sujet  do  préoccupations  pou*  l'Angleterre. 
pa  qu'au  nord  du  pavi  lés  autonomistes  el   les  orangi&tes 

v,,iii  i h ite  et  ne  tardera ie ni   pus  à  commencer  11 

vu, -m v  i-i\  il»\  si  la  forée  armée  n'était  pus  lu  pour  Les  tenir  â 
éktaaoe  tes  uns  A  autres»  il  convient,  dé  savoir  si  la  réforme 
électorale  projetée  par  la  Orande+Bràtagne  sera  applicable  ù 
L  îlt — (i-eir. 

Grosse  affaire,  affaire  délioate,  et  sur  laquelle  on  aura  bien 
de  lu  peine  à  s'entendre,  non  seulement  entre  conservateurs  et 
libéraux,  mais  encore  entre  membres  du  cabinet.  Ainsi  M.  Cham- 
berlain est  pour  l'extension  de  la  «  franchise  »  à  l'ouest  du 
canal  de  Saint- Georges,  et  lord  Hariington  voudrait  plutôt  qu'on 
v  laissât  en  vigueur  le  système  électoral  actuel. 

C'est  l'éternelle  lutte  du  libéralisme  et  du  radicalisme,  ces 
frères-ennemis  de  la  politique,  qui  ne  sont  jamais  d'accord  que 
pour  détruire.  Les  libéraux  essayent  de  s'arrêter  à  tel  ou  tel 
degré  de  la  pente  ;  plus  logiques,  obéissant  eu  aveugles  à  l'im- 
pulsion qu'ils  tiennent  de  leurs  principes,  les  radicaux  vont  de 
l'avant  tête  baissée,  et  finissent  toujours  par  entraîner  avec 
eux  les  prudents  alliés  dont  ils  ont  dédaigné  les  prières  et  les 
adjurations. 

Évidemment,  lord  Harrington  craint  de  mettre  aux  mains  de 
M.  Parnell  une  arme  dangereuse.  A  coup  sur,  M.  Chamberlain 
se  flatte  de  diminuer  l'influence  du  célèbre  agitateur.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  veulent  l'indépendance  de  l'Irlande.  Ils  poursuivent 
un  même  but  et  ne  diffèrent  que  dans  le  choix  des  moj'ens  ; 
mais,  de  fait,  ils  n'en  sont  pas  moins  les  antipodes. 

La  tâche  de  M.  Gladstone  n'est  certes  pas  facile  ;  il  est  même 
fort  douteux  qu'il  parvienne  à  concilier  les  vues  de  ses  deux 
principaux  lieutenants.  Le  manque  d'homogénéité  est  le  grand 
défaut  de  son  cabinet,  et  c'est  peut-être  plus  par  ce  défaut 
que  par  la  hardiesse  des  attaques  de  ses  adversaires  déclarés 
qu'il  périra. 

En  Espagne  la  situation  gouvernementale  est  complexe.  Le 
cabinet  Posada  Herrera  n'a  pas  d'appui  suffisant  au  Parlement. 
A  peine  les  fêtes  terminées,  les  Cortès  seront  réunies.  En  at- 
tendant, les  ministres  ont  fort  à  faire  pour  trouver  un  solide 
terrain  d'entente  obtenu  par  des  transactions.  S'accordera-t-on 
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avec  M.  Sagasta  et  les  autres  libéraux  ?  On  no  le  croit  guère. 
Mais  si  le  cabinet  so  fortifie,  il  exécutera  les  grandes  lignes  de 
Bon  programme  :  c'est  la  déchéance  <\o  la  constitution  actuelle 
et  la  reprise  de  celle  de  L809  élaborée  par  le  duc  de  la  Torre, 
ambassadeur  à  Paris  Le  maréchal  Serra'ho  est  un  homme  in- 
fluent à  l'heure  actuelle.  Il  a  placé  au  ministère  de  la  guerre 
son  neveu,  le  général  Lepes  Dominguez.  La  constitution  de 
1869  institue  l'éligibilité  du  souverain.  C'est  là  le  nœud  des 
difficultés.  Alphonse  XII  renoncera-t-il  aux  droits  royaux  et 
héréditaires  qu'il  tient  de  la  Constitution  actuelle?  Se  sou- 
nu  ttra-t-il  à  une  sanction  populaire?  S'il  le  faisait,  ne  ver- 
serait-il pas  pour  ainsi  dire,  dans  la  République? 

Le  roi  est,  dit-on,  hésitant.  Les  conservateurs  lui  disent: 
Jamais  !  Dans  les  Cortès  il  n'y  a  pas  de  majorité  pour  un  pareil 
programme:  Nul  doute  que  les  causeries  princières  de  ces 
jours-ci  ne  roulent  sur  cette  situation  difficile.  Nul  doute  aussi 
que  le  prince  allemand  ne  dise  au  roi  :  Restez  fort.  Alors  c'est 
la  crise  ministérielle  ;  ce  sont  les  conservateurs  qui  revien- 
draient, ou  les  libéraux  avec  M.  Sagasta,  ou  une  combinaison 
des  conservateurs  et  des  libéraux.  Mais  n'aura-t-on  pas  à 
craindre  quelques  émeutes  militaires? 

Par  contre,  supposons  Alphonse  XII  acceptant  le  programme 
radical  du  ministère,  il  devra  aboutir  à  une  dissolution  des 
Con 

Telle  est  la  situation  actuelle,  elle  est  loin  d'être  brillante. 

P.  Chantre:, 
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Le  tab:i«*. 


Sous  quelques  formes  qu'on  ait  usé  du  tabac  depuis  1500. 
date  de  son  introduction  en  Europe,  pas  un  produit  n'a  trouvé 
plus  de  détracteurs,  et  cependant  aucun  autre  n'a  vu  son  usage 
étendu  d'une  façon  plus  rapide  au  monde  entier. 

Alors  que  cette  plante  était  encore  un  objet  de  luxe  réservé 
seulement  à  la  cour,  des  obstacles  so  sont  élevés,  chaque  jour  plus 
nombreux,  pour  empêcher  sa  multiplication  ;  le  roi  d'Ecosse  fit 
fendre  les  lèvres  des  fumeurs  ;  le  grand  Sultan  leur  fit  couper 


VARU 

.  ;  un  Pape  menaça  de  l'excommunication  les  praires  <iui 
se  servaient  de  tabac  ;'i  priser  pendant  la  messe;  rien  n'y  a 
t'ait,  et  la  splanôe  si  bonnio  s'est  acclimatée  à  tout  les  pays, 
alors  qu'on  ne  la  recueillait  qu'en  Amérique. 

\*r<  impôts  ont  été  créés,  tellement  nombreux  el  élevés,  que 
tous  les  pays  en  ont  fait  mio  source  de  grandes  ricaesses  ;  ces 
grands  revenus  nous  donnent  une  preuve  do  plus  <|uo  le  genre 
humain  aime  à  se  oréer  des  habitudes  môme  noscjves,  et  à  les 
oon server  au  prix  do  bien  des  sacrifices. 

11  v  a  quelque  temps,  se  sont  fondées  on  Amérique  et  on  An- 
gleterre îles  sociétés  pour  protester  contre  l'abus  du  tabac  ; 
comme  Purgon  s'adressant  au  malade  imaginaire,  elles  mena- 
cent le  fumeur  de  toutes  les  maladies  possibles  et  impossibles, 
s'appuient  sur  les  statistiques,  citent  des  exemples  nombreux, 
mais  n'ont  pas  fait  diminuer  le  nombre  toujours  croissant  des 
débits  de  tabac. 

A  quoi  est-il  permis  d'attribuer  cette  extension  universelle? 

Doit-on  accuser  l'esprit  d'imitation,  mobile  de  tant  d'actions 
humaines,  et  se  plaindre  de  la  perversion  du  goût  de  nos 
semblables? 

Doit-on,  au  contraire,  comme  d'autres,  les  féliciter  de  se  servir 
d'une  plante  qui  conserve  la  santé  du  corps  avec  la  sérénité? 

Le  tabac  {nicoiiana  tabacum)  est  une  plante  de  la  famille 
des  solanées,  proebe  parente  de  la  pomme  de  terre,  et  des 
plantes  qui  produisent  ces  poisons  nommés  solanine,  atropine, 
daturine,  hyosciamine. 

Malgré  ce  cousinage,  son  aspect  n'a  rien  de  bien  terrible  ;  ses 
feuilles,  grandes  et  un  peu  sombres,  se  superposent  en  formant 
une  sorte  de  pyramide,  et  cachant  par-ci  par-là  ses  quelques 
iieurs,  toutes  honteuses  de  la  réputation  qu'on  fait  à  leur 
mère. 

Peu  difficile  de  sa  nature,  elle  est  parvenue  à  s'acclimater 
partout  ;  la  Belgique  et  l'Allemagne  la  cultivent  tout  aussi  bien 
que  la  Turquie  et  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

Malgré  sa  modestie,  elle  eut  un  parrain  de  la  plus  haute 
dignité,  qui  ne  tarda  guère  à  la  présenter  aux  plus  hautes 
familles  :  c'était  Nicot  Jean,  ambassadeur  de  France  à  Lisbonne. 

Ayant  vu  les  marins  portugais  faire  usage  avec  délices  de  la 
pipe  et  du  tabac  en  poudre,  il  rapporta  à  la  cour  de  Catherine 
de  Médicis  une  boîte  de  la  précieuse  poudre  :  la  reine  souffrait 
de  la  migraine  :  elle  aspira  un  peu  du  remède  que  lui  présentait 
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Ni. m«t.  et  fut  soulagée  après  quelques  êternueraents.  La  cour, 
iMunrv.'il )•■<..  voulut  se  procurer  à  tout  prix  la  poudre  de  nico- 
liane,  et,  par  Batterie,  lui  < i t » 1 1 1 î !i  le  nom  de  poudra  à  la  reine. 
Bientôt  lea  dentelles,  tes  jabots,  les  manchettes  de  tous  les 
courtisans   fur  le   la   poudre  odorante,  ce  qui 

partit,  à  leurs  veux,  du  meilleur  iroùr. 

L'abus  commençait  ;  il  devint  immodéré  setus  Le  siècle  de 
Louis  XIV,  et  le  roi  chargea  son  médecin,  le  célèbre  Fagon,  de 
diriger  contre  ce<  abua  une  croisade  en  ré 

A  ce  propos,  on  raconte  que  le  docteur  dut  s'absenter  nu  jour 
qu'il  devait  lire  à  la  Tour  un  travail  i\  ce  sujet;  il  se  lit  rem- 
placer par  un  conseiller;  mais  celui-ci  s'oublia  à  tel  point,  qu'il 
ne  quitta  pas  d'un  instant  sa  tabatière  pendant  toute  la 
conférence. 

Les  bons  conseils,  les  menaces  ne  firent  rien  ;  les  impôts  que 
Richelieu  avait  établis  firent  moins  encore,  car  on  prit  du  tabac 
«  en  bon  citoyen  »  pour  alimenter  le  trésor  public.  Le  trésor 
français  en  profita  si  bien,  que  maintenant  il  encaisse  à  ce  titre 
plus  de  250  millions  de  francs.  Il  est  vrai  qu'à  la  mauvaise 
habitude  de  priser,  on  a  joint  la  funeste  habitude  de  fumer, 
sans  parler  de  cette  manière  de  prendre  le  tabac  tout  au  plus 
pardonnable  aux  marins,  et  qu'on  nomme  la  chique. 

Arrivons  à  la  composition  chimique  du  tabac;  outre  de  la 
gomme,  du  gluten,  de  l'amidon,  des  matières  extract ives  et  des 
sels,  le  tabac  renferme  un  alcaloïde,  nommé  nicotine,  substance 
huileuse,  incolore  et  toxique  à  un  haut  degré,  puisqu'à  la  dose 
de  10  centigrammes,  elle  tue  un  chien  de  forte  taille.  Tous  les 
tabacs  n'en  contiennent  pas  également  ;  les  tabacs  d'Amé- 
rique (secs)  en  renferment  2  à  5  pour  100  ;  ceux  de  la  Havane, 
moins  de  2  pour  100;  ceux  de  France  4  à 7  pour  100;  et  ceux 
de  Belgique  en  contiennent  plus  encore. 

On  croyait  auparavant  pouvoir  déduire  l'action  du  tabac  sur 
l'organisme  en  étudiant  l'action  de  la  nicotine,  et  les  résul- 
tats purement  théoriques,  il  est  vrai,  n'étaient  rien  moins 
qu'effrayante. 

Pour  ceux  qui  mâchent  le  tabac,  cette  idée  était  vraie  ;  de 
même  aussi  pour  ceux  qui  mangent  pour  ainsi  dire  le  bout  de 
leur  cigare.  Mais  tout  autre  était  la  vérité  pour  les  vrais 
fumeurs  qui  n'aiment  que  le  taliac  bien  sec,  soit  sous  forme  de 
cigare,  soit  comme  tabac  de  pipe.  Dans  ce  cas,  la  nicotine  est 
brûlée.  Ce  résultat  fut  connu  en  1871  par  Yohi  et  Eulenberg, 


VAkl. 

qui    n'avaient  trouvé   dans    lu    famée    de    tabac   i|iio  des   trace* 
insignifiante*  de  nicotine. 
Les  >s  et  exp  reprisse   en    IST'J   pu 

Hi-ukil  «-t  voici  «■«>  ijin-  l'un  admit  : 

!   surtout  par  la  famée  que  ta  tabac  agit  :  or,  la  chaleur 

m   la   nicotine   et  donne    lien    à   des   suis   à   base    de 

picftline    (  py ritiine,   collidine,  etc.)    Mais   ne   crions  pas  trop  tôt 

vin. lire;  la  pvridiueest  presque  aussi  terrible  qae  la  nicotine; 

llidine  l'est   un    peu   moins.   Quand   on    fume   secundum 

nriiui  un  bon  cigare  bien  sec,  c'est-à-dire  quand  la  combustion 

•nplèto,  que   la  cendre  est  bien  blanche,  c'est  le  dernier 

produit  qui  Be  forme. 

Bo  1880,  Le  Hou  et  Noël  ont  trouvé  dans  la  fumée  de  tabac  : 

1°  De   l'acide   prussique  ;  2°  un  alcaloïde,  à  odeur  agréable, 

aussi  dangereux  que  la  nicotine,  puisqu'il  tue  les  animaux  à  la 

dose   de    1/20  de   goutte  ;   3°   des  principes   aromatiques    qui 

dorment  au  tabac  sou  parfum. 

D'autres  chimistes  ont  encore  découvert  dans  la  fumée  du 
tabac  des  produits  ammoniacaux,  de  l'acide  sulfhydrique,  de 
l'oxyde  de  carbone  et  de  L'hydrogène  protocarboné. 

C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  regretter  presque  l'absence  de  la 
nicotine. 


Les  effets  physiologiques  résultant  de  l'action  de  fumer  sont 
dus  à  tous  les  éléments  dont  il  vient  d'être  question  ;  il  faut  de 
plus  tenir  compte  du  jus  de  tabac  qu'on  ingère  en  tenant  le 
cigare  en  bouche,  ou  qui  provient  du  culot  de  la  pipe  ;  ce  pro- 
duit est  certainement  cause,  dans  une  large  proportion,  des 
effets  nuisibles  qu'on  attribue  au  tabac. 

Quand  on  fume  pour  ia  première  fois-,  ou  est  de  suite  envahi 
par  une  lourdeur  de  tête  très  intense-;  bientôt  surviennent  de 
véritables  vertiges,  et  pour  peu  que  l'on  continue,  des  vomis- 
sements pénibles  viennent  empêcher  le  fumeur  de  continuer  ce 
véritable  empoisonnement. 

Mais  peu  à  peu  (trop  vite,  hélas  !)  ou  s'habitue  au  poison,  et 
bientôt  les  sensations  que  l'on  ressent  deviennent  tout  à  fait  diffé- 
rentes :  au  lieu  de  l'engourdissement,  apparaît  une  véritable 
suractivité  de  l'esprit;  les  idées  sont  plus  claires;  l'humeur 
plus  agréable  ;  on  se  sent  porté  plus  activement  vers  les 
travaux  intellectuels  et  physiques. 
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Malheureusement,  le  fumeur  abuse  vite  :  au  lieu  d  s  se  oon« 
tenter  de  fumer  une  ou  deux  fois  par  jour,  il  n'est  heureux  <|ue 
lorsqu'il  peut  brûler  un  cigare  ou  culotter  sa  pipe  ;  il  l'unir  on 
Bfl  levant  ;  il  fume  après  son  déjeuner,  après  son  diuer  ;  fume 
en  se  promenant,  en  travaillant,  et  même,  on  l'a  déjà  vu,  on 
Rendormant.  Sa  pipe  devient  un  vrai  baromètre  de  santé;  il 
ne  peut  fumer,  il  devient  malade  ;  réciproquement,  quand  il 
est  malade,  il  ne  lient  fumer,  et  le  premier  jour  qu'il  pourra 
goûter  l'odeur  du  tabac,  il  criera  victoire,  même  avant  la 
décision  du  docteur. 

Mais,  voici  la  nature  qui  reprend  se3  droits  :  irritée  de  voir 
l'homme  se  créer  des  besoins  factices,  des  habitudes  si  singu- 
lières, elle  fait  apparaître  chez  le  fumeur  exagéré  des  troubles 
de  toutes  sortes:  diminution  de  l'appétit,  inflammation  chro- 
nique du  pharynx  et  du  larynx,  de  l'ophthalmie  chroniqne  ; 
plus  rarement  des  battements  de  cœur  et  du  delirium  oordis  ; 
du  tremblement  des  membres,  l'humeur  hypocondriaque,  une 
grande  susceptibilité  physique  (Nothnagel  et  Rossbach). 

Les  oculistes  les  plus  connus,  Mackensie,  de  Grœfe,  G-ale- 
zowski  sont  tous  d'accord  pour  admettre  une  amblyopie  (forte 
diminution  de  l'acuité  visuelle)  nicolinique  ;  cette  maladie  dans 
laquelle  le  fond  de  l'œil  ne  présente  pas  l'altération  notable 
guérit  seule  et  facilement  dès  que  l'on  cesse  l'usage  du  tab  ic. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  cancroïde  de  la  lèvre 
que  les  chirurgiens  attribuent  volontiers  au  tabac  ;  actuellement 
on  croit  plutôt  qu'il  est  dû  à  l'irritation  constante  des  mauvais 
tuyaux  de  pipe  sur  un  point  déjà  malade  de  la  lèvre. 

L'atteinte  do  la  mémoire  est  moins  bien  prouvée,  mais  nous 
ne  devons  pas  omettre  cette  noirceur  des  dents  qui  provoque 
chez  les  fumeurs  des  caries  si  douloureuses,  cause  de  nouvelles 
et  nombreuses  affections  de  la  bouche  et  de  l'estomac. 

De  toutes  ces  données,  nous  pouvons  conclure  qu'il  est  bien  ra- 
rement utile  d'apprendre  àïunier  et  que  l'usage  en  doit  être  abso- 
lument interdit  aux  femmes  et  aux  enfants  dont  la  susceptibilité 
nerveuse  en  souffrirait  de  suite  ;  de  même  les  personnes  atteintes 
d'une  affection  pulmonaire  ou  cardiaque,  devront  s'en  abstenir 
complètement,  surtout  si  elles  s'aperçoivent  que  cet  usage  est 
pour  elles  une  cause  de  palpitations. 

Si,  par  malheur,  on  est  habitué  au  tabac,  même  les  personnes 
bien  portantes  doivent  suivre,  en  fumant,  certaines  précautions, 
afin  d'empêcher  le  mal  de  se  produire  : 
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1°  Il  faut  surtout  se  servir  d'une  pipe,  et ,  ce  qui  vaut  le  mieux, 
d'une  pipe  à  long  tuyau  recourbé,  que  l'on  nettoyera  <>u  qu'on 
renouvellera  souvent  (lu  meilleur  procédé  do  nettoyage  est  d'y 
faire  pester  quelques  grammes  d'éther). 

•^u  Pûmes  du  tabac  bien  v<'<\  et  qui  produise  une  cendre 
blanche,  témoignage  de  sa  parfaite  combustion. 

.'{"  Ne  pas  fumer  la  pipe  jusqu'au  fond,  à  cause  du  jus  de 
soutenu  dans  io  culot  et  renfermant  de  la  nicotine. 

-lu  Si  l'on  fuma  le  cigare,  on  doit  couper  largement  le  bout, 
ne  pas  ma. -lier  son  cigare  on  fumant,  et  l'abandonner  quand  on 
en  aura  fumé  les  deux  tiers. 

ô°  S'abstenir  do  la  cigarette,  à  cause  du  contact,  direct  du 
tabac  avec  la  muqueuse  buccale;  il  paraîtrait,  de  plus,  que  le 
papier  serait  malsain,  à  cause  des  produits  auxquels  il  donne 
naissance  par  sa  combustion. 

0°  Tous  les  hygiénistes  sont  d'accord  pour  admettre  que  l'on 
tombe  dans  l'excès,  dés  qu'on  consomme  plus  de  20  grammes  de 
tabac  (sec)  par  jour. 

{Gazette  de  Liège.) 

1^6  véritable  cercueil  de  Christophe  Colomb. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  rendre  hommage  et  justice  à  la 
mémoire  des  grands  hommes,  héros  chrétiens  et  pionniers  de  la 
civilisation.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  la  ville  de  Barcelone 
inaugurait  un  modeste  monument  élevé  à  la  gloire  du  grand 
Christophe  Colomb. 

En  attendant,  la  question  de  sa  sépulture,  grâce  au  mauvais 
vouloir  du  gouvernement  espagnol  et  de  son  Académie  d'His- 
toire, soulève  encore  aujourd'hui,  mais  de  sa  part  seulement, 
des  contestations  qu'il  serait  désirable,  croyons-nous,  de  voir 
prendre  fin. 

C'est  du  moins  le  but  qu'a  envisagé  et  atteint,  avec  la  sincé- 
rité et  la  valeur  incontestable  qui  lui  sont  depuis  longtemps  re- 
connues, un  écrivain  politique,  M.  le  comte  Roselly  deLorgues, 
l'historien  attitré  dans  ce  XIXe  siècle,  de  Christophe  Colomb  (on 
n'a  pas  oublié  son  Histoire  de  la  vie  et  des  découvertes  de 
Christophe  Colomb,  et  ses  autres  ouvrages  :  Le  Christ  devant 
le  Siècle,  V Ambassadeur  de  Dieu  et  le  Pape  Pie  IX,  etc.1),  en 
même  temps  qu'il  s'est  fait  auprès  du  Saint-Siège  le  postulateur 
infatigable  de  cette  cause  et  le  porte-voix  autorisé  du  désir  et 
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de  l'approbation  de  plu*  de  six  cents  archevêques  et  évalues  de 
la  chrétienté,  au  nombre  desquels  ligure,  des  premiers,  le 
regretté  cardinal-archevêque  de  Rouen. 

Peut-être  eue  re  davantage  dans  le  but  de  faire  connaître  la 
vérité  e1  l'importance  de  Fa  découverte  du  rentable  cercaeil  et 
des  fragments  d'dsaetBerat»  de  Christophe  Colomb  à  Saint-Do- 
mingue, que  pour  répondre  aux  alertions  du  cabinet  espagnol 
et  de  son  Académie  d'Histoire  nui  l'a  injustement  accusé,  ainsi 
que  Mgr  Cocehla,  archevêque  de  Saint-Homingue,  de  «  fraude 
pieuse  et  d'action  quasi-sacriTègè,  *  M.  le  comte  Roxellv  de 
Lorgues  a  publié  récemment  sous  ce  titre  :  Le*  Deux  Cercueils 
de  Christophe  Colomb,  un  travail  résumé  qui,  par  sa  simplicité 
et  sa  précision,  a  la  valeur  d'un  document  historique. 

S'appnyant  sur  des  preuves  tangibles  et  reconnues  vraies  par 
de  savants  archéologues  français  et  étrangers,  ainsi  que  sur  des 
documents  historiques  et  sur  le  témoignage  des  nombreux  té- 
moin >■  de  la  découverte,  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues  dé- 
montre que  le  véritable  cercueil  de  Christophe  Colomb  e*t  bien 
celui  qui  a  été  découvert  providentiellement  à  Saint-I)  mingue, 
en  loTT,  et  que  le  cabinet  espagnol  —  qui  a  constamment  refusé 
d'envoyer  sur  les  lieux  mêmes  aucune  commission  savante  —  a 
le  tort  de  ne  pas  convenir  de  sa  propie  erreur  le  jour  où,  de 
bonne  foi  certainement,  elle  crut  avoir  transféré  les  cendre;  du 
héros  chrétien  a  la  Havane,  voici  quatre-vingt-sept  ans. 

Ajoutons  que  les  témoins  de  l;t  découverte  du  1U  septem- 
bre 18 T 7,  dans  la  vieille  cathédrale  de  Saint-Domingue,  se 
composaient  des  autorités  civiles,  militaires  et  religieuses  du 
pa\  s,  des  consuls  étrangers,  notamment,  parmi  ces  derniers,  du 
con-ul  d 'Espagne,  Dom  Manuel  de  Echevern,  qui  paya  d'une 
révocation  ministérielle  de  sou  gouvernement  l'hommage  rendu 
à  la  vérité  et  retracé  tout  au  long  dans  son  rapport.  Cette  révo- 
cation brisait  la  carrière  diplomatique  de  ce  gentilhomme,  qui 
s'en  est  noblement  consolé  depuis  en  publiant,  dans  son  pays, 
différents  écrits  relatant  en  détail  et  avec  plus  de  force  que 
jamais  les  faits  dont  il  fut  l'un  des  témoins  oculaires. 

N  >us  détacherons  des  Deux  Cercueils  les  lignes  suivantes  qui 
servent  de  conclusion  au  dernier  chapitre,  qu'on  pourrait  inti- 
tuler :  «  Ex.imen  moral  du  débat  suscité  par  Madrid  »  : 

«  Dans  un  but  que  le  zèle  patriotique  peut  excuser,  mais  que 
«  h*  justice  ne  saurait  absoudre,  l'Espagne,  sans  égard  pour  la 
«  volonté  de  Christophe  Colomb,   avait  résolu   de  transporter 
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rires  à  Cul'M.  Vaine  tentative!  Kilo  s'est  dm 
«  Leur  identité.  En  dépit  de  l'éclat  et  dee  toie—téi  ée  il  nans- 

«  binon,    son   rapt    pieux    n'a    pu  (Mie  neeompl i.   La    Providence 

«  n'a  pas  permis  une  telle  violaxion  des  intention?  do  son  Met- 

■!•;  et,  malgré  les  nommes,  ses  ossements  vénérables  ont, 

«  suivant  son  désir,  continué  de  reposer  à   Saint-Domingue.  » 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

La  semaine  flernièr*  a  été  bien  mauvaise  pour  la  Bourse,  et  l'on 
a  vu,  le  mercredi  et  le  jeudi,  une  véritable  panique.  Celte  semaine, 
le  marché  est  meilleur;  la  liquidation  de  novembre  est  'terminée 
avec  un  taux  modique  dans  les  reports,  et  aussi  avec  l'exécution  de 
deux  ou  trois  gros  spéculateurs  qui  étaient  à  la  hausse, 

On  se  calme  un  peu  sur  la  question  naguère  encore  si  irriiante 
du  loukiii  ;  on  espère  un  arrangement  avec  la  Chine  ;  on  revient 
peu  à  peu  à  un  état  de  choses  normal  qui  arrête) ait  nécessairement 
la  baisse. 

La  discussion  du  budget  qui  se  poursuit  en  ce  moment,  nous 
montre  ce  qu'aurait  coulé  l'exécution  par  l'Etat  du  (dan  héroïque 
de  H.  de  Eivycinet,  et  les  avantages  que  proeurent  les  conventions 
avec  les  grandes  Compagnies  de  chemins  de  1er. 

L'Etat  aura  à  payer 


Pour  1885 

3.500  000  fr 

1886 

7  500.000 

18K7 

12.o00.000 

1888 

20.000.0d0 

♦889 

27  000.000 

18  0 

35.000.000 

1891 

43.0t)0.000 

1892 

SI.  000. 000 

1893 

57.000.000 

1894 

60. 00.0.000 

1893 

60  000.000 

L'année  1895  est  celle  où  les  travaux  seront  terminés.  A  partir 
de  celte  date,  les  charges  de  l'Etat  ne  pourront  donc  plus  s'ac- 
croîne  ;  elles  ne  pourront  que  diminuer  par  l'entrée  en  partage  des 
bénéfices. 

Si  l'on  n'avait  pas  l'ait  de  conventions,  il  aurait  fallu  emprunter, 
chaque  année,  environ  500  millions,  c'est-à-dire  charger  le  budget, 
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chaque  année,  d'one  nouvelle  somme  de  20  millions  qui  pèserait 
svr  le  trésor  pendant  trois  quarts  de  siècle. 

Ce  ne  soui  pas  seulement  les  diminutions  du  budget  extraordi- 
naire i|iii  améliorent  nos  finances,  ce  sont  aussi  el  surtout  les  réso- 
lutions | m*  semble  s'imposer  le  Parlement  d'arrêter  le  (lot  montant 
des  dépenses.  Il  est  à  regretter  seulement  que  la  politique  de  parti 
pris  soit  venue  faire  certaines  économies  mal  entendues,  et  qui, 
certes,  ne  seront  pas  ratifiées  par  le  Sénat. 

Le  succès  colossal  du  Crédit  foncier  montre  son  influence  sur 
l'épargne,  et  tout  l'argent  des  obligations  non  libérées  rendu  aux 
souscripteurs,  va  retourner  à  la  Bourse. 

Le  voyage  de  M.  de  Lesseps  en  Angleterre  porterait,  paraît-il,  ses 
fruits.  Les  armateurs  anglais  reviendraient  à  des  sentiments  plus 
équitables  en  laveur  Me.  la  Compagnie  de  Suez.  Nous  n'avons  pas  en- 
core reçu  le  texte  officiel  des  conventions;  nous  les  ferons  connaître 
dès  que  nous  les  posséderons.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est 
qu'il  y  aura  un  bureau  a  Londres  pour  pouvoir  y  acquitter  les  droits 
du  transit;  que  les  employés  devront  savoir  parler  anglais;  qu'au 
1"  janvier,  il  y  aura  une  détaxe  de  cinquante  centimes  par  tonne; 
qu'on  ne  percevra  plus  de  taxe  de  pilotage;  enfin  arrive  un  mini- 
mum de  dividende  de  18  à  2-j  0/0,  au  delà  desquels  le  surplus  sera 
appliqué  à  la  détaxe  des  droits  de  tonnage  jusqu'au  minimum  de 
5  lianes  la  tonne. 

Ces  conditions  vont  placer  les  actionnaires  du  Suez  dans  une 
situation  analogue  à  celle  des  actionnaires  de  nos  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer  français.  Le  jeu  de  la  spéculation  se  calmera,  de 
viendra  impossible,  et  l'on  pourra  facilement  calculer  les  revenus 
et,  par  suite,  le  prix  de  l'action.  A.  H. 


Informations   financières. 

Crédit  foncier.  —  On  a  les  chiffres  exacts  de  la  souscription  du 
20  novembre.  Ont  été  souscrites  935.000  obligations  libérées  et 
503.000  obligations  non  libérées  On  ne  connaît  pas  encore  la  ré- 
duction qui  sera  faite  sur  les  obligations  libérées;  quant  aux  non 
libérées,  elles  seront  remboursées.  Heureux  Crédit  foncier,  heureux 
gouverneur  qui  le  dirige,  M.  Cbristophle  ! 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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LES     U<»1S    DU  JOTR 

l.i  siècle  est  aux  comédiens.  C'est  tout  naturel.  La  comédie 
est  partout  et  les  comédiens  encombrent  les  échelons  élevés  de 
l'ordre  social. 

Le  parlementarisme,  tel  qu'il  se  pratique  en  France,  en  Italie, 
en  Espagne  et  même  ailleurs,  est-il  autre  chose  qu'une  grande 
et  ennuyeuse  comédie  ?  Les  Chambres  où  trône  le  libéralisme 
ne  sont-elles  pas  un  théâtre  en  permanence  où  se  jouent  tour  à 
tour  tous  les  genres  de  pièces,  depuis  l'opéra  de  grand  gala  jus- 
qu'aux farces  grossières  ob  triomphe  M.  Bouvier,  et  depuis  les 
drames  à  traîtres  jusqu'aux  chinoiseries  de  Guignol  ?  Nulle  part 
ailleurs  on  ne  voit  des  pièces  à  trucs  aussi  bien  réussies.  Rien 
n'y  manque,  eautonnade,  souffleurs,  ténors  de  tout  degré, 
acteurs  à  tout  faire,  ténors,  doublures,  régisseurs  et  claque 
avec  allumeurs  d'enthousiasme. 

11  y  a  le  public  payant  et  le  public  à  billets  de  faveur,  les 
figurants,  les  accessoires,  tout  ce  qui  constitue,  en  un  mot,  le 
théâtre  de  nos  jours. 

L'atmosphère  y  est  tellement  imprégnée  de  fluide  théâtral, 
que  tel  qui  entre  dans  les  coulisses,  bien  résolu  de  secouer  le 
joug  et  de  refuser  le  fard  obligatoire  se  sent  aussitôt  subjugué, 
se  grime  et  devient  acteur  malgré  lui;  tout  y  est  faux  et  jure 
avec  le  sens  commun;  on  le  sait,  on  le  dit,  on  le  condamne,  on 
le  maudit,  mais  le  paysan  du  Danube  lui-même,  s'il  ressuscitait 
et  trouvait  des  électeurs,  ne  résisterait  pas  à  l'influence  toute- 
puissante  du  lieu. 

Le  mensonge  y  trône,  y  commande  en  maître,  y  règne, 
y  gouverne,  et  la  vérité  ne  s'y  peut  montrer  que  déguisée, 
masquée,  mutilée  ;  encore  est-elle  honnie  et  conspuée  pour  peu 
qu'elle  se  laisse  deviner.  Ce  qui  n'est  pas  faux  de  nature  est 
faussé  et  n'a  cours  que  dans  ce  dernier  état. 

Nos  libéraux  décorent  cet  histrionisme  du  nom  de  régime 
parlementaire  et  le  prônent  comme  la  dernière  expression  du 
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progrès  politique.  Ua  l'ont  empruntée-  aux  Loges,  qui  s'en  dé- 
lectent depuis  longtemps  et  lui  doivent  leurs  principaux  succès. 
C'est  là  que  se  préparent  Lei  pièces,  que  s'élabore  l'intrigue, 
que  se  distribuent  les  rôles,  que  se  font  les  répétitions.  Parfois, 
souvent  même,  ces  répétitions  se  font  en  costume,  avec  grand 
déploiement  d'oripeaux,  de  bijoux  en  lèr-blanc,  de  flammes  de 
Bengale  et  de  grimaces  appropriées  à  la  nature  des  dupes  de  la 
comédie  maçonnique. 

L'usine  de  mensonge  n'a  jamais  eu  une  fabrication  plus  active 
que  dans  ces  derniers  temps.  Kilo  a  inondé  la  France  de  ses 
produits  atrophiants,  elle  en  infeste  la  Belgique.  Tout  ce  qui 
en  sort  est  le  contre-pied  de  la  vérité,  du  bon  sens  et  de  la 
raison. 

Aussi  les  Loges  ont-elles  un  attrait  irrésistible  sur  les  comé- 
diens de  profession,  conformément  au  proverbe  :  Asinus  asi- 
frical.  Ils  sont  là  dans  leur  élément  et  tout  naturellement 
deviennent,  ne  fût-ce  que  par  le  fait  même  de  leur  profession, 
les  puissances  du  jour. 

On  s'en  plaint  à  tort,  déclare  l'excellent  Courrier  de  Bruxel- 
les. Ils  enseignent  l'art  de  fausser  les  idées,  de  détourner  les 
mots  de  leur  sens,  de  masquer  la  vertu  du  nom  de  vice,  le 
vice  du  nom  de  vertu,  de  cacher  l'oppression  sous  l'aspect  de 
la  tolérance,  l'arbitraire  sous  celui  de  liberté.  Ils  amusent  le 
public,  ils  flattent  ses  passions  les  plus  honteuses,  ils  le  libèrent 
du  joug  du  devoir,  de  l'ordre  et  de  la  règle.  Ne  gagnent-ils  pas 
bien  les  honneurs  qu'on  leur  rend  ? 

Ils  sont  la  fleur  des  couches  nouvelles,  les  éducateurs  de  la 
société  moderne,  les  prototypes  du  régime  qui  fait  la  gloire  du 
siècle  et  la  fortune  du  libéralisme.  Ils  sont  les  complaisants  des 
Turcarets  juifs  ou  libres-penseurs  aux  pieds  desquels  l'Europe 
se  prosterne,  les  favoris  de  la  presse  ;  le  monde  aristocratique 
les  fête,  la  foule  les  acclame,  des  chrétiens  eux-mêmes  les  hono- 
rent et  leurs  noms  font  dans  le  vaste  univers  plus  de  bruit  que 
ceux  des  génies  les  plus  célèbres. 

On  voit  des  souverains  annulés  sous  la  férule  de  quelque 
maire  du  palais;  ils  ne  comptent  plus  que  pour  la  forme,  car  ils 
ont  perdu  et  le  libre  arbitre  et  jusqu'à  la  responsabilité,  qui 
sont  l'apanage  de  dignité  du  dernier  citoyen. 

L'apparente  responsabilité  des  ministres  est  tout  simplement 
un  masque  de  comédie.  Elle  n'a  pas  de  sanction  et  n'en  a 
aucun  besoin,  car  elle  est  couverte,  en  fait,  par  l'irresponsabilité 
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d'une  majorité  anonyme,  aussi  prompte  à  se  montrer  à  l'heure 
de  parti  que  rapide  à  disparaître  à  celle  du  devoir 
patriotique. 

si  .les  èlua  nous  descendons  aux  électeurs,  même  Bpectacle, 
surtout  dans  Les  grandes  villes  où  la  comédie  parlementaire  a 
dégénéré  en  bouffonneries  grossières,  soit  aux  associations,  soit 
aux  Jardins  joyeux,  dans  dei  représentations  où  la  sottise 
humaine,  le  mensonge  «les  mots  et  la  bassesse  des  caractères 
luttent  à  l'envi, 

A  .juoi  bon  pousser  plus  loin  ?  Le  triomphe  de  l'histrionisme 
à  tous  les  degrés,  son  immixtion  dans  toutes  les  parades  repré- 
sentatives du  régime,  dans  ses  iètes  civiles  et  jusque  dans  les 
cimetières  ne  crèvent-ils  pas  les  yeux  ?  Il  a  été  le  signe  de  déca- 
dence des  institutions  de  la  Rome  et  de  la  Oréce  anciennes,  il 
est  le  châtiment  des  apostasies  modernes  et  l'indice  menaçant 
de  la  ruine  de  l'ordre  social  actuel. 

Nombre  de  gens  soi-disant  et  se  croyant  sérieux  se  scandali- 
sent des  condamnations  prononcées  par  l'Eglise  contre  les  théâ- 
tres ;  ils  font  un  crime  à  certains  organes  de  la  presse  catholique 
de  se  refuser  à  insérer  les  annonces  de  spectacles.  Tous  les  jour- 
naux religieux,  ne  méritent  pas,  hélas  !  ce  reproche.  Leur 
aveuglement  pourrait  étonner  si  l'on  ne  se  rendait  compte  de 
la  désastreuse  iniluence  qu'exerce  sur  les  âmes  les  mieux  trem- 
pées l'habitude  même  restreinte  et  modérée  du  théâtre. 

Le  théâtre  est  l'école  par  excellence  de  la  démoralisation,  de 
la  perversion  des  idées,  de  l'altération  des  vérités  et  de  l'amol- 
lissement des  caractères. 

Le  théâtre  a  été  de  nos  jours  le  vulgarisateur  le  plus  puis- 
sant de  la  corruption  des  intelligences  par  voie  de  la  corruption 
des  mœurs,  le  véhicule  incessamment  actif  du  mensonge  et  de 
l'immoralité. 

Uni  à  la  presse  et  accaparé  comme  celle-ci  par  les  Loges,  le 
théâtre  a  été  dans  leurs  mains  un  instrument  redoutable  d'éner- 
vement  des  forces  religieuses,  de  dissolution  des  vertus  de  fa- 
mille, d'obstruction  des  âmes.  Il  est  devenu  peu  à  peu  une  insti- 
tution qui  absorbe  toutes  les  autres  et  les  pénètre  de  son  virus. 
Le  monde  manque  d'hommes,  mais  il  fourmille  d'acteurs.  Pour 
un  Bismarck  que  de  Coquelins  ! 
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L'ASSISTANCE  AUX   VÊPRES 

[te  ot  fin.  —  V.  le  numéro  précédent). 

II 

Saint  Paul  a  tracé  les  grandes  lignes  de  l'office  des  Vêpres, 
quand  il  écrivait  aux  premiers  fidèles  :  «  Instruisez-vous  et 
e\h"rtez-vous  mutuellement  dans  les  psaumes,  les  hymnes  et 
les  cantiques  spirituels:  Docentes  et  commonentes  vosmetipsGs 
ptalmds,  hymnls  et  canticis  s}nritualibus  (1).  »  Tel  est,  en  effet, 
le  triple  élément  que  l'Eglise  a  fait  entrer  dans  le  sacrifice  de 
louange  par  lequel  s'achève  et  se  complète  la  sanctification  du 
dimanche,  sacrificium  vespertinum.  Elle  a  pris  sur  les  lèvres 
du  Psalmiste  le  premier  thème  de  ses  chants  ;  elle  y  a  mêlé, 
dans  une  sainte  harmonie,  les  accents  les  plus  sublimes  qu'elle 
ait  du  emprunter  aux  livres  de  la  nouvelle  alliance  ;  et  enfin, 
se  souvenant  que  la  lyre  sacrée  a  passé  dans  ses  propres  mains, 
elle  a  su  en  tirer  à  son  tour  une  louange  parfaite.  Le  psaume, 
l'hymne,  le  cantique  spirituel,  couronnés  par  la  prière  du 
prêtre,  résumant  les  vœux  de  tout  un  peuple  dans  un  cri  final 
de  reconnaissance  et  d'amour,  voila  cette  Heure,  solennelle 
entre  toutes,  par  où  se  termine  le  service  divin,  et  ou  la  voix 
de  l'homme  fait  écho  à  la  parole  de  Dieu  dans  un  concert 
merveilleux  de  louanges,  d'actions  de  grâces  et  de  bénédictions. 

Les  psaumes  !  A  ce  seul  mot,  qui  ne  sent  s'éveiller  en  soi 
l'admiration  la  plus  vive  et  la  mieux  fondée  ?  Nous  n'avons  pas 
à  répéter  ici,  avec  tous  les  siècles  chrétiens,  que  jamais  le 
langage  humain  ne  s'est  élevé  à  une  telle  hauteur,  que  nulle 
part  l'éloquence  et  la  poésie  ne  se  sont  déployées  avec  autant 
de  magnificence  et  d'éclat.  Même  à  ne  s'en  tenir  qu'à  ce  mérite 
unique,  la  récitation  des  psaumes  serait  encore  ce  qu'il  y  a  do 
plus  capable  d'inspirer  à  l'homme  de  grandes  pensées  et  de 
nobles  sentiments.  Mais  c'est  à  des  chrétiens,  et  non  pas  à  des 
littérateurs,  que  nous  nous  adressons  en  ce  moment  ;  et  c'est 
la  prière  que  nous  avons  en  vue.  Or,  quelle  prière  plus  sublime, 
et  en  même  temps  mieux  appropriée  aux  besoins  de  l'âme  et  à 
toutes  les  situations  de  la  vie  ?  Etes-vous  dans  la  douleur  ? 
le  psaume  vous  console.  Eprouvez-vous  quelque  doute  ou  quel- 

(1)  Ep.  aux  Coloss.,  m,  16. 
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que  inquiétude?  il  vous  fixe  et  vous  rassur 
aux  blessures  de  votre  ooeur,  si  dangereuses  el  si 
qu'elles  puissent  être.  Dans  l'ennui,  dans  l'ai  t,  dam  la 

orainte,  le  psaume  voua  enc  >ui  >us  soutient;  il  soupire 

lo  malheureux,  gémit  avec  le  pécheur,  éclate  en  transe- 
ports  de  joie  et  d'allégresse  avec  le  juste  O'ést,  comme  le  disait 
saint  Augustin,  un  trésor  inépuisable  do  richesses  spirituelles, 
i>ii    chacun   peut   puiser   dans    la   mesures    do   ses   néces 
'  '    i  bonœ  doctrines  thésaurus  est,  apte  8ingulis 

istrans  (1).  Quoi  do  plus  propre  qî] 
cantiques  sacrés  à  nous  inspirer  le  sentiment  de  notre  faibl 
la  confiance  dans  lo  socours  côloste,  la  soumission  à  la  loi 
divine,  la  force  et  la  constance  au  milieu  des  épreuves  do  la  vie? 
Et  comme  le  plan  de  la  Providence  s'y  déroule  lumineux  et 
grandiose,  soit  que  le  psaume  célèbre  les  merveilles  divines 
sous  l'ancienne  alliance,  soit  qu'il  salue  dans  le  lointain  des 
âges  l'avènement  du  Messie,  les  triomphes  de  la  foi,  et,  par 
delà  les  bornes  de  ce  monde  visible,  les  béatitudes  et  les  gloires 
du  siècle  à  venir  !  Histoire  et  doctrine,  morale  et  piété,  tout  ce 
qui  éclaire  et  nourrit  l'âme  se  rencontre  dans  cet  abrégé  de  la 
louange  divine,  où  la  poésie  devient  une  prière,  et  le  chant 
lui-même  une  source  d'instruction  :  Cantaiur  fisalmics  ad 
delectationcm,  discitur  ad  eruditionem  (2).  C'est  donc  avec 
raison  que  saint  Ambroise,  voulant  résumer  les  avantages  et 
les  mérites  do  cette  prière  inspirée,  disait  dans  son  magnifique 
langage  :■  «  Le  psaume  est  la  bénédiction  du  peuple,  la  pro- 
fession de  foi  des  fidèles  :  »  Psalmus  benedictio  popïtli  est, 
Lei  laus,  plausus  omnium,  sermo  universorum,  voce  Ecclesiœ, 
ftdèi  canora  professio  (3). 

Et  ce  qui  ajoute  encore  à  l'expression  de  cette  prière  à  la 
fois  si  haute  et  si  intime,  c'est  que  l'Eglise  a  su  y  adapter  le 
premier  et  le  plus  majestueux  de  tous  les  chants.  Elle  s'est 
souvenue,  comme  le  disait  saint  Jean  Chrysostome,  que  «  rien 
n'élève  i'àme  au-dessus  de  la  terre  ni  ne  la  dégage  des  liens  du 
corps  comme  la  parole  chantée,  quand  elle  module  les  divins 
cantiques  avec  nombre  et  mesure  :  »  Nihil  animam  œque 
erigit,  el  a  terra  libéral  et  exolvil  a  vinculis  corporis,  ut 
versus  modulatus,  divinum  canticum  numéro  compositum  (4). 

(1)  Saint  Augustin,  Prœfatio  in  Psalmos. 

(2)  Saint  Ambroise,  Prœfatio  in  Psalmos. 

(3)  Saint  Ambroise,  Prœfatio  in  Psalmos. 
('t,  Homil.  in  Ps.  xli. 
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ar  la  prière  publique  par  le  charme  de  la 
mélodie,  l'Eglise  a  bu  r  un  chant  à  elle,  chant  d'un 

i^ara. ■•  il,  qui,  par  sa  noble  simplicité,  est  à  la  portée 

'  qu'âne  richesse  de  modes  incomparable  rend  émi- 
nemment propre  à  exprimer  le  sentiment  religieux  sons  toutes 
'est  par  là  encore  que  l'office  des  Vêpres  a  de 
quoi  exercer  sur  l'âme  chrétienne  un  puissant  attrait.  Qu'y 
a-t-ildeplus  sublime  et  de  plus  populaire  tout  ensemble  que 
cette  mélodie  si  bien  faite  pour  toucher  les  cœur*  ?  Grave  et 
tempéré,  comme  il  sied  à  la  langue  liturgique.,  sans  molle 
délicatesse  ni  exaltation  fiévreuse,  le  chant  psalmodique  suit 
l'âme  à  travers  toutes  les  saintes  émotions  que  font  naître  en 
elle  la  foi,  l'espérance  et  la  divine  charité  :  il  a  des  tons  pour  l'a 
joie  et  pour  la  tristesse,  pour  le  combat  comme  pour  la  victoire, 
et,  suit  qu'il  supplie  ou  qu'il  triomphe,  soit  qu'il  appelle  l'en- 
thousiasme ou  qu'il  invite  aux  larmes,  ses  accents  tour  à  tour 
sévères  et  doux,  solennels  et  plaintifs,  laissent  après  eux  une 
impression  que  nul  chant  profane  n'est  capable  de  produire. 
Qui  d'entre  vous  n'a  éprouvé,  dans  le  cours  de  sa  vie,  ces  salu- 
taires effets  ?  qui  ne  s'est  senti  re:uuer  jusqu'au  fond  de  l'âme 
par  cette  mélodie  si  familière  et  pourtant  si  saisissante,  dont 
saint  Augustin  disait  avec  une  admiration  mêlée  de  reconnais- 
sance :  «  Quand  je  me  rappelle,  ô  mon  Dieu,  les  larmes  que  je 
versais  aux  chants  de  votre  Eglise  dans  les  premiers  temps  de 
ma  conversion,  et  sous  l'émotion  dont  je  me  sens  pénétré 
aujourd'hui  encore,  chaque  fois  que  je  les  entends  interpréter 
d'une  voix  limpide  et  avec  les  modulations  convenables,  cum 
liquida  voce  et  convenientissima  modulatione  cantantur,  je 
ne  puis  que  proclamer  la  haute  utilité  d'une  pareille  insti- 
tution (1).   » 

Après  le  chant  des  psaumes,  celui  des  hymnes  occupe  la 
seconde  place  dans  le  saint  office  des  Vêpres,  suivant  le  plan 
que  saint  Paul  traçait  aux  fidèles  de  Colosses  pour  la  prière 
publique  :  Docentes  et  commonentes  vosmetipsot  psalmis, 
ht/mnis  et  canticis  spiritualibus.  Ici  encore,  la  piété  chré- 
tienne trouve  son  aliment  dans  l'une  des  formes  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevées  de  la  prière.  Ce  n'est  plus,  il  est  vrai,  la 
parole  inspirée  du  divin  psalmiste  et  des  prophètes  qui  sert  de 
thème  à  ces  harmonies  nouvelles  ;  mais,  pour  être  désormais 
aux  mains  de  l'Église,  la  lyre  sacrée  n'en  a  pas  moins  des  sons 

[1)  Confessions,  liv.  X,  c.  xxxiii. 
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d'une  puissance  et  d'une  suavité  merveilleuses.  Ces  hymnes  au 
rythme  si  large  et  si  varié,  c'est  la  voii  des  siècles  chrétiens 
■  un  -aint  enthousiasme  Les  grandeurs  et  les 
gloires  de  la  religion.  Pour  former  ce  trésor  Liturgique,  d'uni 
q estimable,  L'Eglise  a  réuni  d'âge  en  âge  tout  ce  que 
ses  enfants  ont  su  ajouter  de  plus  parfait  à  la  louange  divine, 
dans  La  solitude  dos  cloîtres,  dans  la  chaire  dos  pontifes,  et 
jusque  surlâ  trône  des  rois;  elle  a  recueilli  des  lèvres  de  ses 
Amhroise,  de  ses  Grégoire,  de  ses  Bernard,  de  ses  Thomas 
d'A'|iiin,  les  accents  les  plus  purs  que  la  doctrine  et  la  vertu, 
la  foi  et  la  piété  aient  su  inspirer  à  l'àme  humaine.  Aussi, 
qu'elle  est,  belle,  L'hymne  sacrée  !  comme  elle  ravit  nos  cœurs, 
malgré  sa  simplicité  apparente,  quand  elle  jette  vers  le  ciel  ses 
notes  joyeuses,  pour  exalter  les  bienfaits  du  Dieu  Créateur  et 
apteur,  ou  bien,  lorsque,  associant  au  triomphe  du  Christ 
les  vi  les  saints,  elle  célèbre  dans  d'inimitables  strophes 

les  conquêtes  de  l'apostolat,  les  dévouements  du  martyre,  les 
grandeurs  du  sacerdoce,  les  mérites  de  la  virginité,  l'héroïsme 
de  la  vertu  sous  tous  ses  aspects  et  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie  !  Vous  aurez  beau  prêter  l'oreille  aux  accents  d'une 
poésie. purement  profane:  ils  vous  laisseront  froids  et  insen- 
sibles, ou  bien  ils  exciteront  en  vous  des  émotions  plus  vives 
que  saines.  L'hymne  sacrée,  c'est  la  joie  pure  et  tranquille  ; 
c'est  le  cantique  de  la  patrie  céleste,  deviné  et  pressenti  au 
milieu  des  douleurs  de  l'exil  ;  c'est  le  cri  de  l'àme  chrétienne 
qui  a  soif  d'amour,  de  bonheur  et  d'immortalité. 

Mais  quelle  est  cette  voix  qui  s'élève  dans  le  lieu  saint,  à  la 
fin  de  l'hymne  des  Vêpres,  pleine  de  douceur  et  de  majesté, 
comme  pour  couronner  la  prière  publique  par  un  hommage  le 
plus  grand  et  le  plus  solennel  de  tous?  Le  royal  prophète  vient 
de  résumer  dans  ses  chants  les  espérances,  les  vœux  et  les  sou- 
pirs de  tous  les  justes  de  l'Ancien  Testament  ;  les  saints  de  la 
nouvelle  alliance  ont  salué  de  leurs  pieux  transports  l'avène- 
ment du  règne  de  Dieu  sur  la  terre  :  quelle  bouche  humaine 
pourra  surpasser  désormais  ce  concert  unanime  de  louanges  et 
d'adoration  ?  Ah  !  il  est  une  créature  bénie  entre  toutes,  et  sur 
les  lèvres  de  laquelle  la  prière  publique  prend  un  caractère 
d'incomparable  grandeur.  C'est  bien  à  elle,  à  l'auguste  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  Reine  des  anges  et  des  hommes,  qu'il  appartient 
de  glorifier  le  Seigneur  au  nom  de  la  race  humaine,  dont  elle  est 
l'ornement  et  la  gloire.  A  elle,  que  toutes  les  nations  appellent 
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bienheureuse,  de  se  faire  l'interprète  de  notre  reconnaissance 
envers  cette  bonté  misériçordieu  e  qui  étend  ses  bienfaits  de 
ration  en  génération.  A  elle,  pour  qui  se  sont  opérées  de  si 
grandes  chosi  s,  d'exalter  la  toute-puissance  de  Celui  qui  élève 
les  humbli  s  el  abaisse  les  superbes,  rassasie  les  pauvres  du 
pain  de  la  vérité  et  laisse  les  riches  de  la  terre  dans  leur  abon- 
dance stérile.  A  elle  enfin,  en  qui  notre  délivrance  a  pris  son 
origine,  de  célébrer  l'alliance  conclue  autrefois  avec  le  père  des 
croyants  et  accomplie  pour  jamais  dans  le  nouvel  Israël,  c'est- 
à-dire  dans  l'Église  du  Dieu  vivant.  Admirable  cantique,  qui 
tient  à  la  l'ois  du  psaume  et  de  l'hymne,  unissant  dans  ses 
versets,  qui  paraissent  autant  de  strophes, la  gravité  doctrinale 
à  l'enthousiasme  lyrique  !  prière  sublime,  que  toute  langue 
chrétienne  répète  depuis  dix-huit  siècles,  qui  est  devenue  lo 
chant  d'allégresse  de  toutes  nos  l'êtes  et  de  toutes  nos  solen- 
nités, parce  qu'il  y  a  dans  cette  voix  de  la  Vierge  triomphante 
un  accent  vraiment  céleste,  et  qui  fait  du  Magnificat  comme 
un  prélude  de  l'éternel  Alléluia! 

VA  maintenant,  parlez  à  votre  tour,  ministre  du  Seigneur,  qui 
présidez  l'assemblée  du  peuple  chrétien,  parlez  au  nom  de  la 
sainte  Eglise,  qui  va  résumer  sur  vos  lèvres,  dans  une  prière 
finale,  les  actions  de  grâces  et  les  demandes  des  fidèles  ;  faites 
monter  vers  Dieu  l'une  de  ces  oraisons  de  la  sainte  liturgie,  si 
substantielles,  dans  leur  brève  simplicité,  qui  rappellent  d'un 
trait  le  mystère  du  jour  pour  h;  graver  au  fond  des  cœurs,  et 
dans  lesquelles  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  davantage,  des 
fortes  pensées  qu'elles  expriment,  de  la  grâce  et  de  l'onction 
qui  les  pénètrent.  Quelle  autre  prière  pourrait  avoir  la  même 
vertu?  C'est  l'Eglise,  assistée  de  l'Esprit-Saint,  qui  a  déterminé 
ces  courtes  formules,  d'un  sens  si  profond  ;  et  quand  le  prêtre 
îcite  au  nom  de  toute  une  paroisse  réunie  autour  de  lui, 
nul  doute  qu'une  telle  oraison  ne  soit  agréable  au  Cœur  de  Dieu, 
et  qu'elle  n'obtienne  son  effet  par  les  mérites  du  divin  Média- 
teur, de  qui  procèdent  toute  lumière,  toute  force  et  toute 
bénédiction. 

Tel  est,  dans  ses  traits  principaux,  ce  magnifique  office  des 
Vêpres,  que  l'Église  a  placé  dans  l'après-midi  du  dimanche, 
pour  vous  offrir  le  meilleur  moyen  de  sanctifier  la  seconde 
partie  du  jour  consacré  au  culte  divin.  Grandes  seraient  notre 
joie  et  notre  consolation,  si  nos  instances  avaient  pour  résultat 
de  vous  ramener  tous  à  une  pratique  dont  nous  ne  saurions  trop 
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rtir  l'excellence  et  la  haute  utilité.  L'expérience  nous 
l'apprend  tons  les  jours  :  la  désertion  de  l'office  >i      \ 
l'indi  •  uivoque  d'un  affaiblissement  notable  dans  la  vie 

ienne  ;  c'e  t  d'ordinaire  le  premier  pas   vers    l'oubli   du 
broisii  nandement  de  I > i o 1 1 .  Là  on  <■  i  grand  exercice 

religieux  <■  I  abandonné,  l'on  voit  s'introduire  immédiatement', 
ix  la  place  de  la  prière  publique,  les  jeux  et  les  plaisirs  défend us^ 

dans  les  lieux  de  divertissements, 

habitudes  d'oisiveté  el  de  mollesse  qni  portent  une  si 
grave  aux  bonnes  moeurs.  Bien  loin  de  contribuer  à  la 

sanctification  îles  âmes,  la  secon  le  partie  du  dimanche,  restée 
vide  de  tout  de  tout   sentiment  religieux,  devient,  au 

contraire,  pour  beaucoup  une  occasion  de  mal  et  une  source  de 
profanât  i  istance  régulière  à  l'office  des  Vêpres  serait 

le  meilleur  préservatif  contre  le  désordre  moral,  et  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  contenir  les  récréations  permises  dans  les 
limites  d'une  juste  modération.  L'on  n'est  guère  porté  à  abuser 
d'un  repos  "ii  d'un  délassement  nécessaire,  lorsqu'au  sortir  du 
temple  on  a  l'âme  encore  toute  pénétrée  des  chants  et  des  prières 
de  la  saint.:  Eglise.  Heureuses  les  paroisses  où  ces  traditions  de 
foi  et  de  piété  ont  conservé  toute  leur  force  !  elles  chantent  au 
Seigneur  le  cantique  toujours  ancien  et  toujours  nouveau  ;  et 
la  louange  divine  demeure  au  milieu  d'elles  comme  dans  l'as- 
semblée des  saints  :  Laus  ejus  in  ecclesia  sancloi*um  (1). 

Ainsi  que  nous  le  disions  au  début  de  cette  Instruction  pas- 
torale, il  est  des  personnes  même  pieuses  qui  se  dispensent  trop 
facilement  des  Yèpres  de  leur  paroisse,  dans  les  villes  surtout. 
Et  c'est  avec  peine  que  nous  les  voyons  rechercher  de  préférence 
telle  ou  telle  dévotion  en  usage  dans  des  chapelles  particulières, 
au  lieu  d'assister  à  l'office  plus  spécialement  institué  par  l'Église 
pour  compléter  la  sanctification  du  dimanche.  Nous  ne  nous 
lasserons  pas  de  le  répéter,  rien  ne  saurait  valoir  en  avantages 
spirituels  la  participation  à  cette  prière  publique,  qui,  tant  par 
son  antiquité  et  son  universalité  que  par  son  objet  même,  occupe 
le  premier  rang  dans  la  liturgie  catholique  après  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe.  Et  comme  d'ailleurs,  dans  notre  diocèse, 
le  Salut  du  Saint-Sacrement  suit  toujours  les  Vêpres  du  di- 
manche, il  ne  saurait  y  avoir  aucun  motif  d'abandonner  l'église 
paroissiale  pour  satisfaire  ailleurs  la  piété  envers  la  divine 
Eucharistie.  Nous  devons  l'édification  à  ceux  qui  font  partie 

(1)  Ps.  cxlix,  1. 
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av.v  nous  de  la  même  famille  religieuse,  et  comment  les  édifier, 
quand  nous  apparaissons  si  rarement  au  milieu  d'eux,  habitués 

que  nous  sommes  à  renfermer  notre  dévotion  dans  les  limites 
d'une  chapelle  èti  la  paroisse?  Quoi  de  plus  beau  et 

de  [dus  tutu-haut  que  le  Bpectacle  d'une  assemblée  de  fidèles 
réunis  autour  de  leur  propre  pasteur  i  t.  chantant  de  concert  les 
Louaages  de  Dieu?  Cette  doues  satisfaction,  nous  L'éprouverions 
chaque  dimanche,  si  tous  se  faisaient  une  sainte  habitude 
d'assister  régulièrement  à  l'office  des  Vêpres,  Puisse  la  voix 
de  votre  Pasteur  pénétrer  jusqu'au  fond  de  vos  âmes,  et  obtenir 
un  résultat  qui  nous  tient  si  vivement  au  cœur  !  C'est  le  vœu 
que  nous  formons,  en  rappelant  une  dernière  fois  cette  recom- 
mandation de  l'Apôtre  aux  chrétiens  de  son  temps  :  «  Que  la 
parole  de  Jésus-Christ  demeure  en  vous  dans  toute  sa  plénitude 
et  vous  coiuble  de  sagesse  ;  et  vous-mêmes,  instruisez-vous  et 
exhortez-vous  mutuellement  dans  tous  les  psaumes,  les  hymnes 
et  les  cantiques  spirituels,  chantant  à  Dieu  dans  vos  cœurs,  par 
sa  grâce  :  In  gratta  cantanles  in  cordibus  vestris  Léo  (1).  » 

.Mgr  Freppel. 


LES  PRIX  DE  VERTU 
(Suite  et  fin.  —  Voir  les  numéros  précédents.) 

Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde.  Tout  le  bien  qu'a  fait 
Mlle  Alizon  par  le  développement  naturel  des  plus  rares  facultés  de 
l'intelligence  et  du  cœur,  R;ulegonde-Séraphine  Pintro  l'a  tenté  par 
vocation  religieuse,  avec  l'entêtement  d'une  foi  ardente  et  obstinée. 
Mais,  dans  cette  entreprise  généreuse,  la  pauvre  fille  n'a  trouvé  que 
la  misère,  sans  avoir  jamais  apaisé  l'ardeur  du  bien  qui  la  tour- 
ment^, et  sans  avoir  pu  payer  à  p.m  gré  la  dette  qu'elle  croyait 
avoir  envers  Dieu. 

Elle  non  plus  n'est  pas  jeune,  et  ce  ne  sont  pas  des  adolescentes 
que  l'Académie  couronne  aujourd'hui. 

.Mlle  Pintre  est  née  en  1810,  près  de  Poitiers,  non  loin  du  tombeau 
miraculeux  de  sainte  Radegonde,  sa  patronne.  Son  père  était  un  ancien 
officier,  et  sa  famille  avait  quelque  bien.  Malade  dès  son  enfance, 

Ps. 


57 1 

;   tout 
.   A    La 
llo  aurait  bien  pu    Q 

a-,  l'aurait  tenue  (^ u  i 1 1< -  à  bon  m 
I  .  pendant  toute 

tte  âme  loyale  n'a 
b  paa  à  marchander  au  ciel  •  .  Elle 

patronne  de  ravoir  exaucée  à  demi;  et 
for  tue      sa  I   Ba  vie  furent  la  sainte  rançon  de  la 

Toute  jeune  encore,  en  1833,  elle  fondait  à  Poitiers  un  orphelinat 
t^ui  eut  quelque  renommée,  et  dans  lequel  elle  élevait  jusqu'à 
quarante  enfanta  à  la  fi 

Eu  1842,  poussée  par  uue  ambition  téméraire,  elle  vint  à  Paris 
pour  y  continuer  son  œuvre.  Mais  elle  connaissait  mal  ce  terrain 
nouveau  ;  après  quelques  succès  et  bien  des  vicissitudes,  des  tenta- 
tives mal  conçues  lui  firent  perdre  presque  tout  l'argent  qui  lui 
restait.  La  guerre  et  la  Commune  achevèrent  sa  ruine  ;  et,  en  1877, 
à  soixante-dix  ans,  la  pauvre  hospitalière  échouait  à  l'hôpital. 

Elle  en  sortait  l'année  suivante  avec  un  brevet  en  bonne  forme 
d'  «  impotence  sênile  »  ;  mais  son  vœu  la  tenait  toujours,  et  sainte 
gonde  la  regardait  !  A  peine  Mlle  Pintre  fut-elle  sortie  de 
l'hospice,  qu'elle  s'en  alla  de  porte  en  porte,  dans  les  masures  de 
Grenelle  et  du  Gros-Caillou,  demandant  non  plus  des  enfants  à 
nourrir  (la  pauvre  vieille  ne  mangeait  pas  tous  les  jours),  mais  des 
enfants  à  garder  pendant  que  la  mère  était  au  travail.  Et  elle  en  a 
trouvé  ;  et,  pour  lui  faire  lâcher  prise,  il  a  fallu  que  son  propriétaire, 
qu'elle  ne  payait  pas,  —  et  qui  n'avait  fait  de  vœux  à  aucun  saint, 
—  la  mît  dehors  avec 'les  trois  marmots  que  la  préfecture  de  police 
l'autorisait  encore  à  garder,  et  avec  quelques  vieux  meubles  mutilés, 
derniers  débris  de  son  opulence  d'autrefois. 

Messieurs,  ne  querellons  pas  les  saints  qui  font  de  si  étranges 
miracles;  et  si  nous  ne  croyons  pas  tous  à  leurs  reliques,  respectons 
la  foi  intrépide  et  féconde  de  cette  humble  femme  qui,  après  avoir 
sauvé  plus  de  quatre  cents  enfants  de  l'abandon  et  de  la  misère, 
achève  dans  la  misère  et  dans  l'abandon  une  vie  consacrée  tout 
entière  à  la  charité. 

Nous  offrons  à  Mlle  Pintre,  en  la  suppliant  de  n'en  rien  donner, 
pour  cette  fois,  à  personne,  une  somme  de  quinze  cents  francs  sur- 
la  fondation  Honoré  de  Sussy. 

Sur  le  même  fonds,  nous  donnons  une  somme  de  quinze  cents 
francs  à  Mélanie  Juhel,  qui  habite  une  petite  ville  du  département 
de  la  Manche. 

Mélanie  est  au  service  d'un  honorable  pharmacien.  Comme  ces 
servantes  de  curés  qui  finissent  par  attraper  un  peu  de  latin  en 
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•;!  le  missel  et  les  bréviaires,  celle-ci  a  appris  un  peu  de 
iine   en  nettoyant  lea  bocaux  de  L'officine  ot  en  feuilletant  en 
idex. 
emprunte  des  recettes  à  la  pharm;  cie  et,  de  temps  on  temps, 
elle  cache  dan--      m   tablior  quelques  drogues.    Fière  de  Bea  talents, 
maladies  et  des  malades.  Mais,  comme  ces  soldats 
malchanceux  qui    ne   vont  jamais  à    la   bataille  sans    en  rapporter 
quelque    arquebusade    ou    quelque    balafre,   elle  a  gagné  la  fièvre 
typhoïde   en   1 S 'i 7 ,   le  choléra  on   1849  ;   et,  en  1871,  elle  a  failli  se 
faire   prendre   par  les   Prussiens,    en   allant  dans   une   grand'garde, 
d  .  porter  des  médicaments  et  des  vivres  aux  mobiles  de 

son  village.  «  Elle  était  là  comme  une  poule  au  mifieu  de  ses  pous- 
sins »»  dit  un  mémoire  excellent,  au  bas  duquel  j'ai  relevé  cent 
quatre-vingt-quinze  signatures.  Ces  grands  exploits  remontent  loin, 
vrai,  et  nos  règlements  ont  une  prescription  légale  pour  les 
bonnes  actions,  comme  le  Code  civil  en  a  pour  les  servitudes  ;  mais 
Mélanie  Juhel  s'est  mise  en  règle  de  ce  côté.  Comme  sa  vie,  jusqu'à 
ce  jour,  est  une  suite  continuelle  de  bonnes  œuvres,  elle  interrompt 
rhaque  soir  la  prescription  du  lendemain,  et  elle  est  à  l'abri  de  toutes 
héances. 

Autour  de  Séraphine  Pintre  et  de  Mélanie  Juhel,  voici  tout  un 
cortêire  d'humbles  femmes  qui,  elles  aussi,  jettent,  dans  le  gouffre 
sans  fond  des  misères  humaines,  leur  obole,  ou  plutôt  les  trésors 
infinis  de  miséricorde  et  de  tendresse  que  Dieu  a  mis  dans  ces  cœurs 
simples  et  dans  ces  âmes  généreuses. 

Les  unes  se  baissent  vers  la  terre  pour  ramasser  les  petits  êtres 
que  le  vice  ou  la  misère  leur  abandonnent.  C'est,  entre  tant  d'autres, 
;ihe  Toudic,  une  brave  Bretonne,  femme  d'un  petit  tailleur 
do  village,  mère  de  famille,  qui  gagne  son  pain  à  faire  des  ménages, 
et  qui,  de  concert  avec  son  mari,  tantôt  moyennant  un  mince  salaire, 
tantôt  à  leurs  frais,  sur  les  acquêts  laborieux  de  leur  communauté 
besogneuse,  a  élevé  trente-deux  enfants  nés  ou  recueillis  dans  les 
hospices. 

D'autres  partagent  entre  l'enfance  et  la  vieillesse  leur  dévouement 
et  leu*  ''pargne  ;  comme  Anaïs  Boyer,  ouvrière  depuis  trente-deux 
ans  dans  la  même  fabrique,  à  Millau. 

Où  commence,  où  finit  sa  famille  ?  On  aurait  peine  à  le  dire.  Par 
ses  pieux  artifices,  en  disputant  à  la  mort  chaque  heure  et  chaque 
souffle,  elle  a  forcé  sa  vieille  mère  à  vivre  jusqu'à  près  de  cent  ans. 
En  même  temps,  elle  élève  les  enfants  de  ses  maîtres  ;  elle  surveille 
avec  une  vigilance  farouche  le  troupeau  sans  cesse  harcelé  des  jeunes 
ouvrières  confiées  à  sa  garde. 

Ruinée  de  fond  en  comble  par  une  imprudence  généreuse,  comme 
la  vuve  de  l'Évangile,  elle  prend  maintenant  sur  sa  pénurie  pour 
recueillir  des  enfants  abandonnés  :  «  Hœc  vero  de  penuria  sua 
omnia  misit,  toturn  victum  suum.  » 


PRIX  DB  vkktu  573 

Plu  Trinque,  no  Elisabeth  Avignon, 

■ne  pamvre  fille  oée  dans  m  hospice;  Kloronco  Loysel,  un'-  pai  tanne 

avirons  de  Fécamp.  Toutes  trois,  comme  tant  d'autres,  ont  la 

jner  les  malades.  Pour  leur  acheter  dos 

remàdes  <'i  pour  adoucir  leurs  souffrances,  elles  sacrifient  jusqu'au 

leur  tirelire  et  jusqu'au  dernier  lingo  de  leur  armoire. 

A  les  veiller,  elles  risquent  ;i  toute  heuro  leur  santé  et  leur  vie.  Elles 

attendent  les  épidémies;   elles  les  cherchent;  elles  les  suivent  do 

village  en  village  et  de  chaumière  en  chaumière. 

Elles  sont  au  chevet  des  grabats  les  plus  infects.  Elles  vivent  dans 
Fair  empoisonné  do  la  fièvre  et  de  la  variole,  sans  s'inquiéter  do  la 
<juantité  do  bactéries  ou  de  microbes  que  la  patience  intrépide  d'un 
puissant  génie  saurait  y  découvrir. 

Si  toutes  ces  bonnes  femmes  n'étaient  pas  un  peu  dévotes  et  toutes 
frottés  de  cléricalisme,  quelles  infirmières  laïques  on  en  pourrait 
mire,  —  et  bien  dignes  de  servir  d'exemple  à  beaucoup  d'autres!... 
—  ou  plutôt,  en  les  voyant  ainsi  défiler  devant  vous,  ne  pensez-vous 
pas,  comme  moi,  à  ces  processions  de  saintes  femmes  que  le  pinceau 
de  Flandrin  fait  passer  deux  à  deux  sur  les  murailles  de  nos  églises, 
portant  dans  leurs  mains  bénies  l'huile  merveilleuse  qui  adoucit  les 
plaies  et  le  baume  qui  cicatrise  les  blessures  ? 

Quelques-unes  font  un  choix  dans  les  misères  qui  les  entourent; 
comme  Madeleine  Constant,  une  vieille  fille  qui,  pendant  vingt-cinq 
ans,  à  Grasse,  dans  un  petit  logis  de  la  place  des  Aires,  a  soigné 
gratuitement  un  pauvre  vieux  prêtre  atteint  de  tous  les  maux  à  la  fois, 
et  des  infirmités  les  plus  hideuses  ;  —  Marguerite  Beuf  et  Marie  Sion, 
qui,  sans  se  connaître,  vivant  aux  deux  bouts  de  la  France,  se  sont 
rencontrées  dans  une  même  pensée  de  dévouement,  qui  ont  eu  la 
môme  destinée,  et  dont  le3  noms  modestes  doivent  être  réunis  ici 
dans  la  même  louange. 

Comme  Marie  Sion,  Marguerite  Beuf  était,  il  y  a  trente  ans,  au 
service  d'une  noble  et  riche  famille.  Ces  deux  maisons  opulentes 
sont  tombées  en  ruines.  —  Comme  Marguerite  Beuf,  Marie  Sion  a 
recueilli  sa  maîtresse  ;  et  toutes  deux,  devenues  les  compagnes  et  les 
amies  de  celles  qu'aux  jours  de  la  prospérité  elles  avaient  fidèlement 
servies,  elles  partagent  avec  elles,  l'une  dans  un  faubourg  de  Paris, 
l'autre  dans  une  petite  ville  de  province,  l'indigence  la  plus  doulou- 
reuse et  la  plus  respectable  qui  fût  jamais. 

Entre  tant  de  vertus  de  même  ordre  et  de  même  famille,  nous 
n'avons  pu  établir  aucune  préférence  ;  et,  à  toutes  ces  femmes  égale- 
ment méritantes,  l'Académie  décerne  un  prix  de  mille  francs  clans  la 
fondation  faite  au  nom  du  comte  Honoré  de  Sussy. 

Voilà  bien  des  noms  !  Et  j'en  passe  tant  encore  !...  Et  que  serait- 
ce  si  nous  pouvions  parler  ici  de  ces  saintes  filles  dont  le  voile  et  la 
cornette  populaire  cachent  tant  de  dévouements  ignorés  et  sublimes  ; 
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si  bous  pouvions  nommer,  à  Paris  seulement,  (es  navres  inorveil- 
dont  l'un  <lc  vous  pourrait  l'histoire  avec  une  exactitude  si 
!  une  si  vivante  éloquence  ! 

Mais  je  voua  fatigue,  messieurs,  et  je  m'arrête. 

I.i  verra  seule  est  Infatigable.  Pendant  que  nous  dnsejrtons  ici  sur 
>urage,  sur  1"  dévouement,  sur  la  charité,  sur  le  mépris  dos 
uur  le  mépris  de  la  mort,  la-bas  dos  soldats  combattent  et 
meurent  pour  la  patrie.  Près  de  noue,  des  hommes  intrépides  affron- 
tent les  flots  et  les  Basâmes  pour  leur  arracher  des  victimes.  Sous 
nos  yeux,  do  vieux  serviteurs  de  la  justice  vont  au-devant  de  la 
pauvreté  pow  rester  fidèles  à  leur  conscience.  D'humbles  femmes  se 
penchent,  connue  des  anges  de  miséricorde,  sur  le  berceau  des  petits 
enfants  et  sur  le  lit  de  mort  des  vieillards.  Ce  que  nous  disons  dans 
nos  discours  et  dans  nos  livres,  ils  le  font,  eux,  à  chaque  instant  do 
leur  vie.  Grâce  à  eux,  la  vertu  reste  le  plus  noble  et  le  plus  varié 
des  spectacles  qui  se  puissent  contempler  sur  la  terre.  Et  quand 
ceux-là  auront  disparu,  d'autres  prendront  leur  place,  se  passant  de 
main  en  main  ce  tlambeau  de  salut  et  de  vie,  qui  est  l'âme  même  de 
l'humanité. 

«  Il  n'y  a  que  très  peu  d'êtres  pour  lesquels  l'existence  n'ait  pas 
été  un  bien  »,  disait  un  de  nos  éminents  confrères,  qu'on  aime 
toujours  à  citer,  et  dont  aucune  parole  ne  s'oublie. 

A  mon  sens,  pourtant,  c'était  beaucoup  dire.  J'envie  la  sérénité 
de  ces  grands  esprits  qui  peuvent  s'élover  si  haut  au-dessus  des 
humaines  misères.  Mais  pour  moi,  dans  lo  coin  du  monde  où  j'ai 
vécu,  j'ai  vu  la  douleur  de  trop  près  ;  j'ai  vu  trop  souffrir,  et  trop 
durement,  pour  croire  que  l'existence  soit  aussi  clémente  qu'ils  le 
disent,  et  qu'elle  soit  vraiment  un  bien  pour  tant  de  gens.  En 
cherchant  le  secret  de  tant  de  larmes,  en  tâchant  de  consoler  tant 
d'inconsolables  malheurs,  en  voyant  des  êtres  si  vaillants  et  si  bons 
lutter  vainement  contre  leur  destinée,  j'ai  senti  trop  souvent  mon 
intelligence  défaillir,  et  trop  souvent  je  me  suis  écrié  :  «  Pourquoi, 
grand  Dieu  !  pourquoi  ces  choses  et  non  pas  d'autres  '!  » 

Ce  qui  est  vrai,  ce  qui  est  bon,  ce  qui  rassure  un  peu  la  raison  et 
apaise  la  conscience,  c'est  que,  du  moins,  le  monde  n'eBt  pas  livré 
au  mal  sans  combat  et  sans  défense  ;  c'est  que  la  cause  des  faibles 
et  des  vaincus  plaît  encore  à  de  nobles  coeurs  ;  c'est  qu'enfin  il  n'est 
pas  sur  cette  terre  une  souffrance,  pas  une  misère  à  laquelle  le  génie 
et  le  cœur  des  hommes  n'aient  préparé  un  lieu  d'asile  et  un  refuge. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  charité  publique,  qui  ne  veut 
plus  qu'on  l'appelle  ainsi,  et  qui,  dans  do  certains  pays,  fait  payer 
trop  cher  ses  bienfaits.  Jo  ne  parle  pas  soulement  de  la  philan- 
thropie, qui  n'est  que  la  philosophie  du  bien,  qui  n'approche  pas 
toujours  de  nos  maux  à  portée  de  la  fièvre  ou  de  la  peste,  et  qui 
n'est  quelquefois,  que  la  charité  à  distance;—  bien  moins  encore 
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!o  l'antique  pitié,  du  dévouement  à  b   louffrance,  de  la 

rifice,  de  cet  instinct  sacré  <>u   de  cette   résolution 

volontaire  qui,   sur  la  foi  dea  espérances  infinies  et  des  revanches 

ines,  .'i  travers  tous  les  dégoûts  et  tous  les  dangers,  se  jette  au 

mleui'8  humaines,  et  qui  ne  demande  rien  aux  puis» 

onde,  itice  et  la  liberté. 


LE  FAIX   PROPHETE 

i  'uements  en  Egypte  auxquels,  non  seulement 
le  pn'  iâ   les  gouvernements  étaient  loin  de  s'attendre, 

donne  nn  regain  d'intérêt  à  ces  histoires  de  bataille,  de  sur- 
Je  massacres,  dont  Arabi-Pacha  avait  inauguré  la 
série.  Celui-ci  prisonnier,  on  s'imaginait  que  tout  était  fini. 
Loin  de  là;  le  feu  n'a  fait  que  couver  sous  les  cendres,  car 
voici  un  nouveau  personnage  qui  n'inspire  pas  aujourd'hui  moins 
d'appréhensions,  non  pas  autant  en  raison  des  forces  dont  il 
dispose  et  de  la  victoire  qu'il  vient  de  remporter,  que  par  le 
prestige  dangereux  qui  commence  à  se  manifester  parmi  les 
musulmans  en  sa  faveur.  Ainsi  les  officiers  turcs  qui  sont  en 
Egypte  ont  refusé  de  se  rendre  au  Soudan,  déclarant  que  leur 
engagement  est  pour  le  premier  de  ces  pays  et  nullement  pour 
aller  au  second.  C'est  un  symptôme  qui  doit  donner  profondé- 
ment à  réfléchir.  Pour  le  comprendre,  il  faut  jeter  un  coup 
d'ceil  dans  le  passé  du  Mdhdi  ou  faux  prophète. 

Le  Mahdi  est  né  dans  la  province  de  Bongola.  Son  père  était 
charpentier.  Chargé  d'une  nombreuse  famille,  ce  dernier  expé- 
dia son  dernier  fils,  Mohamed-Ahmed  (le  Mahdi),  à  un  de  ses 
oncles,  frère  de  sa  femme,  nommé  Sherif-El-Din,  habitant  le 
Sennaar,  qui  consentit  à  s'en  charger  et  à  lui  faire  faire  l'ap- 
prentissage de  tanneur.  Battu  par  cet  oncle,  dit  le  Temps,  le 
jeune  Mohamed-Ahmed  s'enfuit  un  beau  jour  du  Sennaar  et 
gagna  Khartoum,  où  il  entra  à  l'Ecole  d'un  célèbre  derviche 
du  pays.  Cette  école  était  une  de  ces  «  fondations  pieuses  » 
comme  il  s'en  trouve  tant  dans  le  monde  musulman,  et  formait 
une  dépendance  de  la  mosquée  élevée  au  cheikh  Hoghali,  le 
patron  de  Khartoum.  Là  le  futur  Mahdi  apprit  à  lire  et  à  écrire 
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nitia  ;ui\  la  religion.   Il  quitta  cette  école  au 

bout  \   ans  et  se  rend  il  à  Berber,  où  il  devinl  disciple 

d\in  derviche  en  leur  de   sainteté  dans  la.région*  le 

cheikh  Gubusch.  Sun  humeur  inquiète  lui  lit  quitter  hientùt  ce 
cheikh  et  s'attacher  à  an  maître 'en  réputation  à  Ken  eh,  appelé 
Noul-el-Din  (lumière  de  la  religion),  qui,  en  1870,  le  fit  admettre 
dans  l'ordre  des  derviches. 

Mohamed-Ahmed  ne  plus  alors  qu'à  s'attirer,  à  son 

tour,  le  respect  «les  fidèles  par  des  actes  de  profonde  piété.  11 
se  retira  dans  un  îlot  du  Nil,  situé  prés  de  Keneh;  il  s'y  creusa 
une  sorte  de  grotte  souterraine  et  s'y  adonna  à  toutes  sortes 
d'exercices  de  dévotion,  —  prières,  jeune,  immobilité  exta- 
tique, etc.,  etc..  Sa  réputation  de  sainteté  s'étendit  peu  à  peu 
d'Assouan  à  Khartoum,  et  au  delà,  dans  le  Sennaar  et  le  Kor- 
dofan.  Il  réunir  des  disciples,  créa  lui-même  une  nouvelle  école, 
et  —  ses  devoirs  spirituels  ne  l'empêchant  pas  de  songer  au 
temporel,  —  il  prit  les  quatre  femmes  légitimes  dont  la  loi  de 
Mahomet  permet  la  possession  à  ses  fidèles. 

Jusque-là  Mohamed-Ahmed  avait  fait  montre  de  sentiments 
religieux  poussés  jusqu'à  l'exaltation,  mais  il  n'avait  rien  laissé 
deviner  du  rôle  auquel  il  se  prérarait.  Tout  d'un  coup,  en 
mai  1881,  il  fut  touché  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  écrit  aussitôt  à 
tous  les  cheikhs  et  à  tous  les  derviches  dont  il  avait  cultivé 
l'amitié  que  Mahomet  lui  a  apparu  et  lui  a  donné  comme  mis- 
sion divine  de  réformer  l'Islam,  d'établir  l'égalité  entre  tous 
les  croyants  et  de  fonder  un  royaume  nouveau. 

Un  des  cheikhs  les  plus  influents  du  Dongola,  chef  d'une  cor- 
poration de  derviches,  nommé  Mahomed-Saleh,  envoya  cet 
écrit  au  gouverneur  du  Soudan,  qui  était  alors  Reouf-Pacha, 
en  attirant  son  attention  sur  les  intrigues  et  les  menées  du  pré- 
tendant prophète.  Reouf-Pacha  fit  une  enquête  ;  il  s'alarma  de 
l'influence  que  cet  agitateur  avait  acquise  dans  le  Soudan,  et  il 
voulut  le  faire  emprisonner.  Mais  Mohamed-Ahmed,  averti  à 
temps,  s'enfuit  dans  le  sud  du  Kordofan.  Là  il  recruta  des  par- 
tisans, s'empara  de  plusieurs  villages  aux  abords  d'Obeïd,  y 
installa  un  djemmda  (une  assemblée),  refusa  de  reconnaître 
l'autorité  du  Khédive  et  prêcha  ouvertement  l'insurrection. 
L'agitation  qu'il  avait  fomentée  devint  bientôt  si  menaçante 
que,  sur  des  ordres  envoyés  du  Caire,  Reouf-Pacha  se  mit  en 
marche  de  Khartoum,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  contre 
le  nouveau  Mahdi. 


1.1'    l'AIX    PROPHI 

Tris  mit  été  Les  débuts  du  formidable  soulèvement  qi 
le  lutte  presque  oontini 
tiennes,  a  abouti  à  l'anéantissement  de  la  dernière  expédition 
envoyée  contre  l'ob  cur  marabout  d'il  v  a  deux  ans,  devenu 
ihdi. 

C'est  en  cette  qualité  de  Mahdi,  o'est-à-dire   d'envoyé 
Dieu,  que  Mohamed-Ahmed  adressait,  il  y  a  deux  mois,  à  tous 

heikhs  d'Egypte  une  proclamation  las  exhortant  à  fair< 
guerre  aux  Turcs  infidèles.  »  Cette  proclamation  produisit  — 
on  se  le  rappelle  —  une  telle  Impression,  que  le  gouvernement 
égyptien  crut  devoir  la  soumettre  aux  jugements  des  cheikhs 
de  la  plus  illustre  école  théologique  de  l'Islam,  celle  d'Bl-Azhar, 
afin  d'en  obtenir  un  fetwa,  destiné  à  détruire  l'influence  du  faux 
prophète. 

Ce  fetwa,  dont  nous  avons  le  texte  sous  les  yeux,  met  en 
relief  certains  points  de  la  doctrine  musulmane  les  plus  curieux 
et  —  on  peut  le  dire  —  les  plus  intéressants  aussi  à  connaître, 
en  l'état  actuel  du  monde  islamique. 

La  première  question  à  résoudre  portait  sur  l'orthodoxie  — 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  —  de  la  croyance  en  la  venue  d'un 
Madhi  envoyé  par  Dieu  et  protégé  par  Mahomet  pour  soutenir 
la  vraie  foi  et  combattre  les  infidèles. 

«  Oui  —  répond  le  fetioa  —  les  livres  de  tradition  les  plus 
respectés  affirment  la  venue  de  ce  nouveau  Prophète.  » 

«  Le  véritable  Mahdi  —  ajoutent  les  cheikhs  d'El-Àzhar  — 
ne  peut  être  que  lorsque  le  khalife  ne  sera  plus.  Or,  tout  le 
monde  sait  que  le  "khalife  actuel  (le  sultan)  a  été  proclama  |  ai- 
les grands  de  la  nation,  les  princes,  les  notables,  les  savants  et 
tous  les  habitants  des  contrées  musulmanes.  Il  est  donc  impos- 
sible d'en  proclamer  un  autre  tant  qu'il  existe.  »  Après  avoir 
ainsi  réfuté  les  assertions  de  1'  «  imposteur  »,  le  fetioa  conclut 
ainsi  :  «  Le  faux  Mahdi  a  donc  menti,  et  le  grand  prophète  a 
dit:  «  Celui  qui  ment  avec  préméditation,  aura  le  feu  pour 
«  demeure  éternelle.  » 

Cette  condamnation  canonique  du  chef  des  rebelles  a  été  dis- 
tribuée à  profusion  parmi  les  musulmans  d'Egypte.  Mais  qui 
sait  si,  parmi  les  cheikhs  qui  l'ont  signée,  il  n'en  est  point  qui 
voient  aujourd'hui  dans  l'éclatante  victoire  du  Mahdi  une  ma- 
nifestation de  la  mission  divine  qu'ils  lui  déniaient  hier,  et 
devant  laquelle  ils  s'inclineront  peut-être  demain. 

Chez  les  musulmans,  rien  n'est  probable,  tout  est  possible  ; 
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L'inattendu  déjoue  tous  Lea  calculs.  Les  événements  du  Soudan 
fu  sont  i  le. 


LES  POMPES  RES  (1) 

hambre  des  représentants,  sur  la  proposition  do  M.  !.<■- 

febvre,  député,  avait  pris  en  considération,  le  18  mars  1882,  un 

1  >i  tondant,  à  transporter  do  la  fabrique  à  lu  commune 

ilusivement  à  cette  dernière  le  service 

rienr  des  pompes  rcmébres.  Mgr  Freppel,  que   l'on   retrouve 

Mat,  avait  énergiquem»  mu  le 

maintien  îitions  du  décret  du  23  prairial  an  XII, 

à-dire  du  statu  tftto ;  mais  s  ts  s'étaient  brisés  centre  le 

parti  pris  de  ia  Chambre. 

Plus  d'une  année  s'était  écoulée  sans  que  la  Chambre  son 
à  passera  une  seconde  délibération;  mais  les  sectaires  laïques 
qui  nous  gouvernent  n'avaient  point  désarmé.  Dans  la  loi  sur  le 
régime  municipal,  ils  avaient  introduit,  â  l'article  136,  un  para- 
graphe 7  attribuant  an  budget  des  recettes  municipales  le 
produit  des  tarifs  établis  pour  le  transport  des  morts,  et  le 
service  extérieur  des  pompes  funèbres,  qui  est  dorénavant 
attribué  aux  communes. 

Ainsi,  avant  même  qu'une  loi  nouvelle  ait  modifié  la  ! 
lation  de  prairial  an  XII,  on  dépouillait  les  fabriques  du  plus 
important  de  leurs  revenus,  et  pour  beaucoup  d'entre  elles  je 
pourrais  dire  de  leur  unique  revenu. 

Il  suffit,  du  reste,  de  signaler  les  deux  projets  de  loi  acceptés 
dans  la  même  session  par  la  Chambre  pour  voir  que,  fatalement, 
les  conseils  de  fabrique  devaient  succomber  dans  cette  cam- 
pagne nouvelle  contre  la  liberté  des  catholiques. 

Le  29  juin  1882,  M.  Labuze  avait  présenté  un  projet  relatif 
aux  fabriques,  dans  lequel,  introduisant  un  ennemi  dans  le 
conseil  de  fabrique,  il  y  faisait  dominer  l'élément  municipal. 
La  prise  en  considération  avait  été  votée. 

Quelques  jours  après,  le  G  juillet  1882,  la  loi  sur  les  enter- 
rements civils,  présentée  par  M.  Chevandier,  était  l'objet  d'une 
même  faveur. 

(1)  Rapport  lu  au  Congrès  dos  catholiques  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais. 


Aui  ne    la    Chambre   fut  .•!   article 

,t\  oriser  les  ftaanc  otnmune,  la  os 

elle  jugée  awni  que  l'être  entendue.  Néanm  Preppel, 

bien  que,  par  expérience,  il  sû<  qu'il  n'y  s  d  mrds  que 

ceux  qui  ne  veulent  pas  entendr  il  le  dèî  ;it,  comme 

s'il  piaillai!   deyanl  de  véritabl  .    La    logique   la   plus 

rigoureuse,  l'éloquence  la  plus  vraie,  des  arguments  tiré 
droits  imprescriptibles  de  la  eon  numaine  en  matière  de 

sépulture),  tout  fut  inutile,  l'article  pasea. 

lt  dans  la  séance  du  30  octobre  qu'était  intervenu  ce  vote, 
qui  supprimait  ainsi  une  loi  existante  avant  qu'elle  n'eût  été 
rapportée. 

On  songea  bientôt  à  régulariser  cette  étrange  situation.  La 
proposition  Lefebvre  fut  remise  à  l'ordre  du  jour  du  12  no- 
vembre; et  Mgr  Freppel,  qu'aucun  désastre  ne  peut  abattre, 
qu'aucune  injustice  ne  peut  décourager,  descend  de  nouveau 
dans  l'aréno.  Il  s'arme  d'un  bouclier,  sur  lequel  on  lit  le  mot 
liberté,  et  par  voie  d'amendement,  il  réclame  au  moins  pour  les 
familles  le  droit  de  choisir  entre  la  fabrique  et  la  commune  ;  mais 
on  ne  veut  point  de  concurrence,  et  l'amendement  de  l'avocat  de 
la  religion  et  du  droit  est  repoussé.  C'est  alors  que,  dans  un  ma- 
gnifique élan  d'indignation,  voyant  qu'il  n'y  a  plus  à  cette 
tribune  française  ni  écho  ni  tressaillement  dans  les  cœurs  pour 
la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité,  il  s'écrie:  «  Cette  loi  est 
une  loi  d'odieuse  et  de  vile  persécution.  »  Puis,  rééditant  le  mot 
célèbre  de  Mirabeau, il  ajoute  :  «  Prenez-y  garde;  cette  loi  ren- 
contrera des  résistances,  et  plus  d'un  catholique  jurera  de  ne 
pas  lui  obéir.  » 

Mais  la  ruine  de  la  fabrique  était  décidée  et  une  immense 
majorité  vint  la  confirmer. 

§  II 

Tel  est  actuellement  l'état  de  la  question  ;  avant  de  passer  à 
l'examen  des  conséquences  de  cette  loi,  il  importe  d'examiner 
les  origines  du  droit  que  revendiquaient  les  fabriques. 

C'est  au  décret  du  19  août  1792  qu'il  faut  remonter  pour 
retrouver  la  base  de  la  légitime  prétention  de  la  fabrique.  Ce 
décret  relatif  à  la  vente  des  immeubles  réels  affectés  aux  fa- 
briques des  églises,  s'exprimait  ainsi  : 

Art.  1.  —  Les  immeubles  réels  affectés  aux  fabriques  des  églises 
cathédrales,  paroissiales  et  succursales,  à  quelque  titre  et  pour 
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quelque  destination  qui  se  puisse  être,  seront  vendus  dès  à  présent, 

forme  ot  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  biens 

nationaux.  • 

Art.  -2.  —  Pour  tenir  lii  abriques  qui  administraient  lesdits 

[ui  leur  en  avait  été  laissée  provisoirement 

par  I   -  s,  il  leur  Bera  payé  sur  le  Trésor  publie 

L'intérêt  ;i  I  0  0  sans  retenue  du  produit  net  de  la  vente  d'iceux. 

ivolutionnaire,  les  engagements 

3  fuient  méconnus,  et  les  fabriques  ne  purent  ja- 

inir  le  modeste  intérêt  qui  leur  avait  été  promis  en 

biens  vendus. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  signature  du  Concordat  (18  germinal 

an  X I,  que  le  gouvernement,  qui  venait  de  réorganiser  le  service 

divin,  s'occupa  du  matériel  et  des  cérémonies  du  culte.  Il  fallait 

tout  d'abord   constituer  la   fabrique.   Le  7   thermidor  an   XI 

uillet  1803),  un  arrêté  fut  rendu.  Il  statue  : 

Art.  Lr.  —  Les  biens  des  fabriques  non  aliénés  ainsi  que  les 
renies  dont  elles  jouissaient  et  dont  le  transfert  n'a  pas  été  fait,  sont 
rendus  à  leur  destination. 

Art.  2.  —  Les  biens  de  fabriques  des  églises  supprimées  seront 
réunis  à  ceux  des  églises  conservées. 

ition  fut  successivement  étendue  aux  biens  qui 

avaient  appartenu  aux  métropoles,  cathédrales,  chapitres,  con- 

.  îtc. 

A].:  cte  de  justice,  le  gouvernement  se  préoccupa  de 

soumettre  à  dos  règles  fixes  la  matière  si  grave  des  sépultures. 

>cret  du  23  prairial  an  XII  (12  juin  1801),  détermine  ainsi 

□  lue  des  droits  et  des  obligations  des  fabriques  : 

Art.  22.  —  Les  fabriques  des  églises  et  le  consistoire  jouiront  seuls 
du  droit  de  fournir  les  voitures,  tentures,  ornements,  et  de  faire 
généralement  toutes  les  fournitures  quelconques  nécessaires  pour  les 
enterrements,  et  pour  la  décence  ou  la  pompe  des  funérailles. 

Les  fabriques  et  consistoires  pourront  faire  exercer  ou  affirmer  ce 
droit,  d'après  l'approbation  des  autorités  civiles,  sous  la  surveillance 
desquelles  ils  sont  placés. 

Puis,  dans  l'article  suivant,  il  indique  les  charges  auxquelles 
les  fabriques  devront  faire  face,  et  certes,  si  une  chose  peut 
étonner  dans  le  vote  précipité  du  12  novembre  dernier,  c'est 
que  la  Chambre  ne  se  soit  en  aucune  façon  préoccupée  des  res- 
sources qui  devront  remplacer  celles  qui  sont  enlevées  aux 
fabrique?. 


pomi  581 

Voici  cet  article  23  : 

L'emploi  des  Boramea  provenant  :  >u  de  l'afferma 

co  droit  Bera  consacré  à  l'entretien  des  églises,  <l <'s  lieux  d'inhuma- 
:  au  paiement  i  irvanta;  cet  emploi  et  réparti 

sur  la  proposition  du  conseiller  d'État  chargé  dei  affaires  concernant 
les  cultes,  et  d'après  l'avis  des  évoques  ot  de 

Hâtons-nous  d'ajouter,  pour  en  finir  ;ivec  les  privilèges  dont 
jouissent  los  fabriques  depuis  quatre-vingts  ans,  que  l'article  7 
du  décret  du  18  mai  1806,  eu  a  nettomeut  tracé  les  limites. 

11  est  ainsi  conçu  : 

Art.  7. —  Les  fabriques  feront  par  elles-mêmes,  ou  feront  fairo  par 
entreprise  aux  enchères,  toutes  les  fournitures  nécessaires  au  service 
des  morts  dans  l'intérieur  de  l'église,  et  toutes  celles  qui  sont  rela- 
tives à  la  pompe  des  convois. 

§  m 

Les  conditious  dans  lesquelles  se  meuvent  les  fabriques  se 
sont-elles  modifiées  au  point  que  ces  revenus  ne  leur  sont  plus 
nécessaires,  ou  bien  ces  recettes  leur  sont-elles  plus  indispen- 
sables que  jamais?  Il  sera  facile  de  prouver  cette  dernière 
affirmation. 

La  loi  municipale  vient  de  décharger  la  commune  de  l'obli- 
gation de  pourvoir,  en  cas  d'insuffisance,  aux  nécessités  du 
culte.  Les  grosses  réparations  des  immeubles  lui  appartenant, 
demeurent  seules  à  sa  charge. 

Et  quant  aux  immeubles  dont  les  fabriques  sont  proprié- 
taires, le  législateur  de  1883  leur  en  laisse  complètement  l'en- 
tretien, quelque  grande  que  soit  leur  détresse. 

Donc,  de  ce  côté,  leurs  charges,  bien  loin  d'être  allégées, 
sont,   au  contraire,  considérablement  aggravées. 

L'entretien  des  cimetières  était,  il  est  vrai,  imposé  aux  fa- 
briques, mais  elles  y  trouvaient  une  compensation  quoique 
légère  dans  le  produit  des  fruits  naturels  de  la  terre.  La  loi 
municipale  de  1837  ayant  placé  cette  charge  dans  les  attribu- 
tions de  la  commune,  il  n'y  a  plus  lieu  de  revenir  sur  ce  point, 
d'ailleurs  fort  peu  important. 

Nous  voici  parvenus  à  la  question  des  desservants.  Cette 
cause  a  été  traitée  devant  la  Chambre  des  députés,  lors  de  la 
discussion  de  la  loi  municipale,  par  Mgr  Freppel,  avec  une 
profondeur  et  une  compétence  qui  ne  sauraient  être  surpassées. 

Lorsque  le  législateur  du  23  prairial   an  XTI  mettait  à   la 
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•  fabi  iques  le  ?j  il  dési 

ane  certaine  classe  d'ecclésiastiques  dont  la  présence  avail  été, 
non  seulement  dans  le  (Doncordat,  mais  encore  dans  la  loi  <lu 
11  prairial  même  année,  l'objet  de  dispositions  .   Un 

traitement    dé  500   francs  leur  Ltribué   par  l'État,   et 

comme  les  desservants  âè\  •  choisis  parmi  les  i 

siastiques  pourvus  'le  pensions  en  \  rets  <lo  la  Con- 

vention,  il  en  résultait  qu'il  s'agissait  seulemenl  d'un  supplé- 
ment à  payer  aux  desservants,  et  c'esl  une  obligation  à  laquelle 
abriques  ne  se  sonl  jî  -traites. 

Mais,  à  servants  nominativement  d  da/ns 

les  lois  de  prairial,  le  décret  du  30  décembre  1801)  Bur  les 
fabri  [Ues  avait  imposé  a  ces  dernières,  entre  autres  charges 
très  lourdes,  le  paiement  des  vicaires.  Or,  dans  toute  paroisse 
dont  la  population  est  supérieure  à  cinq  mille  âmes,  la  fabrique 
sans  secours  ni  de  l'Etat  ni  de  la  commune,  doit  pourvoir  aux 
besoins  des  vicaires,  et  cette  dépense  est  considérable. 

A  Paris,  par  exemple,  la  Madeleine  compte  15  vicaires  et 
prêtres  habitués,  Saint-Sulpice  17,  Saint-Roch  10,  Saint-Au- 
gustin 12,  Saint-Philippe  du  Roule  13,  Saint-Laurent  10, 
Belleville  8,  la  Villette  7,  Saint-Médard  8,  Saint-Thomas 
d'Aquin  10.  Et  le  personnel -des  autres  59  paroisses  de  la  ville 
dans  la  même  proportion. 

A  Lille,  l'intérêt  est  immense  pour  que  cette  législation 
odieuse  ne  reçoive  point,  au  Sénat,  une  consécration  suprême. 

Vicaires 

et  prêtres  hnliiiu  s. 

Saint-Maurice  compte 5 

Sainte-Catherine 5 

Saint-Etienne 5 

Saint-André 3 

Saint-Sauveur 5 

Saint-Pierre  et  Saint-Paul 6 

Le  Sacré-Cœur 3 

Fives 4 

Notre-Dame  Consolatrice 1 

Maintenant  que  va-t-il  arriver  ?  Transportons-nous  par  la 
pensée  à  l'heure  critique  où,  privée  de  la  recette  si  importante 
des  pompes  funèbres,  la  fabrique  sera  dans  l'impossibilité  de 
payer  ses  vicaires.  Que  deviendra  le  curé,  dans  ces  importantes 
paroisses  où  un  nombreux  personnel  est  indispensable  à  l'exer- 
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'  1  v . •  ii \ i-i  i :l— t—  •  1 1   las  vicaires?  L'administration 
alla  interrompue  '!  La  \  isita  dai 
ifueee  aux  s  dlicitatjoas  des  mouranti  i 
leurs  familles  '  <  m   frémit  en 

qui  cependant  se  déronlenl   fatalement  k  la  Buite  de  l'attribu- 
tion des  pompes  funèbres  à  la  commune. 

Des  hommes  soucieux  de  faire  bonne  justice  eussent  provo- 
qué une  enquête  ;  ils  eussenl  entendu  les  parties  en  cause.  Ils 
se  fussent  éclairés  sur  1  de  la  loi  que  l'on  solli- 

:'•  ux.   Mais  on   n'a   point  un   tel  souci  des  consciences 
catholiques,  ei  toute  tentative  de  persécution  reçoit  immédiate- 
ment '  !  Lorsque  des  in 
agricoles  ou  industriels  sont,  m  m  ouvre  des  enquêtes, 

ntioime  ;  les  chambres  de  commerce  envoient  des  cV 
tions  à  Paris;  des  commissions  parlementaires  sont  nommées  et 
enten  représentants  du  Nord  et  du  Midi  ;  en  un  mot, 

tous  les  moyens  sont  employés  pour  permettre  aux  Chambres 
de  statuer  en  connaissance  de  cause.  Ici,  rien  de  pareil.  A  quoi 
bon  se  renseigner  sur  les  désastres  irréparables  que  l'on  pré- 
pare ?  Les  catholiques  seuls  se  plaindront. 

Disons  cependant  que  Mgr  Freppel  n'a  point  négligé  un 
aussi  puissant  argument.  Il  a  t'ait  la  lumière  dans  le  débat,  en 
mettant  sous  les  yeux  de  la  Chambre  une  série  d'observations 
présentées  par  l'administration  des  pompes  funèbres  à  la  com- 
mission nommée  pour  l'examen  du  projet  de  loi  Lefebvre. 

Le  caractère  de  justice  qui  distingue  à  un  si  haut  degré  ce  mono- 
pole nous  semble,  dit-elle,  devoir  s'imposer  d'autant  plus  â  l'attention 
du  législateur,  que  les  recettes  qu'il  procure  aux  fabriques  leur  sont 
plus  nécessaires,  nous  pourrions  même  dire  indispensables  pour 
subvenir  aux  besoins  du  culte  et  à  l'entretien  de  ses  ministres.  Car, 
pour  ne  prendre  nos  exemples  et  nos  preuves  que  dans  Paris,  sur 
les  soixante-neuf  paroisses  qui  y  sont  établies,  il  eu  est  plus  de 
trente  dont  la  remise  des  po'mpes  funèbres  constitue  presque  l'unique 
ressource,  et  pour  lesquelles  cette  ressource  est  même  à  ce  point 
insuffisante  qu'elles  participent  encore  à  la  distribution  du  fonds 
commun,  sans  trouver  même  dans  ces  allocations  supplémentaires  le 
moyen  d'équilibrer  leur  budget. 

Et  Mgr  Freppel  ajoute  : 

Donc,  messieurs,  vous  décréteriez  la  ruine  d'un  certain  nombre  de 
fabriques  si  vous  leur  enleviez  des  ressources  qui  leur  sont  absolu- 
ment nécessaires  pour  subvenir  aux  besoins  du  culte  et  à  l'entretien 
de  ses  ministres. 
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Avons-nous  besoin  do  dire  à  nouveau  que  le  paragraphe  9  de 
Partiel  •    I  '  '■         ..  que,  quelques  jours  plus  fard,  lo 

de  loi  présenté  par  M.  Lefebvre  fût  défi- 
oitivemenl  adopté. 

A.  Houzk  db  l'Aulnois'. 
[La  fin  au  pr  Vu.) 


FRANÇOIS  COPPEE 

A  l'occasion  d'un  nouveau  drame  de  François  Coppée, 
Severo  Torelli,  M.  Léon  Aubineau  flétrit  à  bon  droit  le 
procédé  de  ces  dramaturges  peu  scrupuleux  qui  n'hésitent 
pas  à  mettre  la  religion  sur  la  scène.  Nous  recommandons 
aux  admirateurs  tYlIèrodiacle  et  autres  Huguenots  cette 
judicieuse  critique.  On  remarquera  qu'elle  s'adresse  à  un 
écrivain  spiritualiste,  prôné  comme  tel  dans  les  salons  de 
la  meilleure  société.  Si  les  pièces  d'un  auteur  réputé  chré- 
tien donnent  lieu  à  de  pareils  reproches,  on  peut  juger  de 
ce  que  valent  les  autres  productions  du  théâtre  contem- 
porain. 

Une  pièce  nouvelle,  à  l'Odéon,  lève  la  paille  en  ce  moment, 
comme  faisait  jadis  Bajazet,  au  dire  de  M"4'  de  Sévigné.  Les 
feuilletons  chantent  victoire  ;  du  coup,  M.  Coppée  passe  grand 
homme  et  s'en  va  frapper  aux  portes  de  l'Académie. 

M.  Coppée  est  un  parnassien.  Il  a  eu,  il  y  a  déjà  vingt  ans, 
un  assez  grand  succès  pour  une  scène  de  théâtre.  Il  a  depuis 
reparu,  à  ce  qu'il  paraît,  plusieurs  fois  devant  la  rampe  et  avec 
honneur,  dit-on  ;  ses  poésies,  surtout'  ont  rendu  son  nom  po- 
pulaire. On  chante  et  on  récite  les  vers  de  M.  Coppée  dans  les 
salons.  Ces  petits  succès  du  monde  ne  sont  pas  à  dédaigner 
pour  la  république  des  lettres;  M.  Sully-Prudhomme  n'a  pas 
d'autres  titres  à  son  fauteuil. 

M.  Coppée  a  la  rime  riche,  et  ses  stances  sont  vraiment  par- 
fois d'une  jolie  cadence.  Il  y  a  bien  du  maniéré,  du  précieux  et 
du  prétentieux  à  travers,  autant  du  moins  que  nous  en  avons 
pu  juger  en  quelques  rencontres. 

M.  Coppée  ne  fait  pas  que  des  vers  d'ailleurs  ;  il  a  publié  des 
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contes,  et  il  tient  depuis  quelque  temps  un  feuilleton  drama- 
tique. Dans  ce  411e  je  Donnais  de  lui,  ce  qui  parait  masquer 
principalement,  c'est  le  naturel;  non  pas  que  M.  Coppée  n'y 

bonnes  choses  honnêtes,  et  religi 
même.  On  assure  que  sa  candidature  à  l'Académie  ralliera 
toutes  les  voix  catholiques  de  l'aréopage  contre  les  voix  répu- 
blicaines et  athéistes,  qui  iront  à  M.  About.  Comment  ce  der- 
nier, ancien  familier  de  Compiègne,  madrigalier  en  titre  des 
de  l'Impératrice,  se  tronve-t-il  patronné  par  les  répu- 
blicains ? 

M.  F.  Coppée  tient  donc  pour  la  religion  ;  malheureusement 

ilno  sait  pas  trop  ce  qu'elle  est.  Sa  piété  est  aux  nids  d'amour 

et  aux  pluies  de  plumes  de  tourterelles.  Rien  de  plus  tendre  : 

nous  n'osons  dire  rien  de  plus  léger;  rien  du  moins  pour  gêner 

itiments  de  la  dévotion  libérale  des  académistes. 

Quand  M.  Coppée  entrera  à  l'Académie,  nous  pourrons  le 
retrouver. 

Nous  ne  sommes  pas  allés  au  théâtre,  et  nous  ne  prétendons 
pas  juger  le  drame  de  l'Odéon.  On  en  célèbre  le  grand  style, 
l'énergie  dramatique  et  la  beauté  des  caractères.  Ce  qu'on  cite 
et  ce  qu'on  analyse  ne  donne  peut-être  pas  une  haute  et  juste 
idée  de  ces  qualités.  Aristote  aurait  bien  à  gloser.  Qu'importe 
à  nos  lecteurs  que  l'exposition  de  ce  drame  s'étende  sur  deux 
actes,  qu'il  n'y  ait  point  de  nœud,  que  la  majeure  partie  de  la 
comédie  ne  soit  qu'un  remplissage  inutile  sans  intrigue  et  sans 
développement  des  caractères,  et  qu'enfin  le  dénouement  sur- 
vienne par  un  coup  de  théâtre  qui  eût  pu  arriver  vingt  ans  plus 
tôt  et  eût  rendu  tout  le  drame  superflu  ?  Tout  au  plus  pourrait- 
on  conclure  de  cela  que  le  poète  n'a  pas  l'envergure  tragique, 
et  que  le  Passant  est  bien  sa  mesure  théâtrale.  Nos  lecteurs 
se  soucieraient-ils  beaucoup  de  ce  problème  ?  Sa  solution  n'em- 
pêcherait pas  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Coppée  d'être  une  tenta- 
tive littéraire  respectable,  où  les  lettres  devraient  trouver  leur 
compte,  un  compte  sérieux  auquel  on  pourrait  applaudir. 

La  donnée  dramatique  est  assez  abominable  pour  être  tenue 
pour  hardie  :  complication  d'adultère  et  de  patriotisme,  parricide 
et  générosité  mêlés  ;   le  tout  exprimé,  dit-on,  en  beaux  vers. 

Le  tort  des  admirateurs  est  de  citer  des  bribes  de  ces  dia- 
logues. Ce  ne  sont  pas  des  dialogues  marchant  droit  au  fait  ; 
les  héros  s'attardent  à  des  recherches  d'esprit  et  à  des  apos- 
trophes bizarres.  Les  héros  de  Corneille  parlent  bien  à  leur 
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et  à  leurs  veux  ;  niais  ils  s'en  tirent  à  la  façon  de  Corneille, 
qui  est  la  bonne.  Mouline  dans  Mithridatê  s'entretient  ayee  son 
bandeau  : 


Fatal  tissu,  malheureux  diadème  ! 


façon  y  eal  encore  ;  mais  la  Thisbé  de  Théophile  de  Viau 
invective  le  poignard  de  son  amant,  et  la  façon  n'y  est  plus: 

Le  voilà  ce  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement.  Il  en  rougit  le  traître  ! 

Ce  n'est  pas  seulement  le  calembour  qui  est  ridicule.  Le 
héros  de  M.  Coppéê,  s'il  ne  l'ait  de  calembour,  conte  bien  des 
calembredaines  à  sa  lame  : 

Montre-toi  donc,  ô  lame  immaculée!  Kmerge 
De  ta  gaine,  acier  pur  et  froid  comme  une  vierge, 
Et  réfléchis,  avant  de  te  rougir  de  sang, 
Pour  la  dernière  fois  le  front  d'un  innocent. 

Le  quatrain,  pour  être  moins  rond  que  le  distique  de  Thisbé, 
n'est-il  pas  quasiment  aussi  ridicule?  En  tout  cas,  il  est  plus 
direct  ;  et  dans  la  bouche  d'un  garçon  qui  s'en  va  assassiner 
son  père,  il  témoigne  de  trop  de  goût  pour  la  causerie. 

Cela,  dira-t-on,  regarde  les  spectateurs,  et  nos  remarques  ne 
vont  pas  à  juger  la  pièce  de  théâtre.  Nous  parlons  sur  les 
impressions  des  autres  :  elles  sont  à  l'enthousiasme.  Ce  que 
nous  voulons  remarquer,  c'est  la  profanation,  dont  M.  Coppéé 
s'est  rendu  coupable,  du  plus  auguste  mystère  de  la  religion. 
Nous  n'attaquons  pas  les  intentions  du  poète,  elles  sont  par- 
faites. Il  résout  d'ailleurs  sans  mesure  et  à  sa  façon  une  question 
où  il  pouvait,  non  pas  se  couvrir,  mais  se  targuer  du  nom  de 
Corneille.  11  va  plus  loin  que  le  grand  poète,  et  jamais  l'auteur 
de  Polyeucte  n'eut  pris  la  liberté  sacrilège  dont  M.  Coppée 
vient  de  donner  inconsciemment  l'exemple.  Polyeucte  a  bien 
assez  de  hardiesses,  et  malgré  la  qualité  du  chef-d'œuvre,  la 
foi  peut  souffrir  à  le  voir  représenter. 

L'hôtel  de  Rambouillet  avait  raison  de  se  refuser  à  applaudir 
le  chef-d'œuvre  derrière  les  chandelles.  Qui  ne  le  goûterait  à 
la  lecture?  Malgré  le  plaisir  qu'une  juste  et  savante  diction 
peut  apporter  à  l'oreille  et  à  l'esprit,  le  cœur  n'est-il  pas 
oppressé  de  trouver  nos  mystères  redoutables,  les  sentiments 
les  plus  précieux  et  les  plus  élevés  de  l'âme,  ceux  que  la  grâce 
nous  inspire  et  auxquels  le  Sauveur  des  hommes,  Lieu  lui- 
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o,  nous  demande  de  concourir,  en  nn  mol  tont  Le  commerce 
divin  et  salutaire  qne  1'-  sang  de  Jésus-Christ  b  procuré  au 
entée  et  c  joués  »  sur  un  théâtre?  Plus  la  repré- 
sentation est  Luxueuse,  plus  il  y  a  de  décorations,  de  costumes, 
d'art  et  il<'  fard,  plus  la  souffrance  est  vivo,  profonde,  indignée. 

Je  ne  dis  Dieu  de  Racine:  on  manque  à  son  génie  discret  et 
poli,  m  son  sens  juste  et  exquis,  à  sa  mémoire  chrétienne,  toutes 
[s  qu'on  veut  produire  sur  nos  scènes  dramatiques  les 
beaux  poèmes  d'Est her  et  d'Athalie.  Racine  eût  rougi  de  les 
livrer  a  des  comédiens.  Ceux-ci  insultent  le  grand  homme  quand 
ils  mettent  la  main  à  ces  grands  ouvrages  destinés  par  leur 
auteur  à  être  le  délassement  d'honnêtes  filles,  l'exercice  litté- 
raire et  religieux  d'une  jeunesse  pieuse  et  recueillie.  On  dit, 
il  est  vrai,  que  cette  jeunesse  y  a  couru  quelque  risque  de 
s'évaporer.  Madame  de  Maintenon  a  dû  interrompre  les  repré- 
sentations solennelles  à'Esiher.  Athalie  fut  récitée  dans  le  secret 
intime  de  Saint-Cyr,  sous  les  costumes  des  classes  et  sans 
personne,  hormis  le  Roi,  de  la  compagnie  privilégiée  qui  avait 
applaudi  Esther.  On  est  loin  de  cette  réserve  ;  on  se  rit  volon- 
tiers, dans  les  cours  de  littérature,  de  la  pruderie  de  Mme  de 
Maintenon,  et  encore  plus  des  scrupules  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

On  est  délivré  des  Grecs  et  des  Romains.  En  mettant  sur  la 
scène  des  héros  baptisés,  on  y  a  introduit  les  sentiments  et  les 
mystères  de  la  religion,  et  le  théâtre  a  pris  toutes  les  libertés. 
Le  signe  du  salut,  la  croix,  a  été  exhibé  devant  les  rampes. 
M.  Hugo,  dans  son  langage  brutal,  ne  disait-il  pas  avoir  cloué, 
dans  un  de  ses  drames,  l'assassin,  la  courtisane  et  l'adultère  au 
revers  du  crucifix.  C'est  bien  leur  place  sans  doute,  non  pas  au 
revers,  mais  au  pied  de  la  croix,  quand  ils  invoquent  leur  par- 
don ;  c'est  le  jeu  qui  est  indigne.  La  miséricorde  et  l'immolation 
de  la  victime  divine  ne  sauraient  être  des  comédies.  Je  n'ignore 
pas  les  anciens  usages  de  l'Église  ;  j'ai  encore  l'oreille  émue  et 
l'esprit  ravi  des  merveilles  des  poésies  de  saint  Romain  et  des 
autres  Mélodes  des  premiers  siècles,  dont  le  cardinal  Pitra  a 
récemment  donné  au  public  chrétien  et  savant  les  merveilleux 
poèmes.  Les  usages  et  les  fêtes  de  l'Eglise  grecque  ont  passé 
dans  l'Église  latine  et  s'y  sont  conservés  avec  honneur  jusqu'au 
moyen-âge. 

Quelle  comparaison  de  ces  pieuses  et  dévotes  solennités,  de 
leurs  harmonies  et  de  leurs  enseignements  avec  les  scandales, 
les  impudicités  et  les  excès  de  la  rampe  !  Les  représentations 
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'•■••  mises  en  regard  des  exercices  des  plus 
uses  troupes  de  comédiens  ;  ei  la  distance  est  infinie  avec 
>mpes  de  ia  piété  oii  l'Eglise  invoquait  les  saints,  chan- 
taient les  •'•luait  la  bonté  et  les  grandeurs  de  Dieu. 
Notre  théâtre  a  un  autre  but.  Dans  ces  dernières  années,  grâce 
à  l'hébétement  des  âmes  et  h  la  faiblesse  d es  convictions  chré- 
tiennes, il  a  pris  des  libertés  monstrueuses.  Rien  ne  semblait 
avoir  été  respecté.  On  a  vu  des  comédiens  habillés  en  érêque 
ou  en  Pape;  tous  les  sacrements  ont  été  mis  sur  la  scène,  toutes 
•rémonies  du  culte  ont  été  figurées.  Personne,  je  crois,  n'y 
avait  traîi                ute  Eucharistie.  M.  Coppée  vient  de  le  faire. 
Il  n'a  pas  conscience  de  son  énormité,  et  ses  critiques  encore 
moins  que  lui. 

On  ne  pouvait  attendre  de  M.  Sarcey  ou  de  M.  Weiss  la 
moindre  répugnance.  Un  moine  portant  la  sainte  hostie  dans  le 
saint  ciboire,  et  que  des  conjurés  arrêtent  pour  faire  sur  les 
saintes  espèces  le  serment  do  délivrer  leur  patrie,  semble  à  ces 
beaux  esprits  un  moyen  dramatique  comme  un  autre.  Ils  le 
trouvent  saisissant  et  d'un  grand  effet.  Leur  conscience  n'est 
pas  pour  se  troubler,  parce  que  le  serment  de  la  délivrance  de 
la  patrie  se  complique  d'une  clause  d'assassinat.  Les  comman- 
dements de  Dieu  sont  peu  de  chose  devant  un  effet  scénique  : 
même  la  sainte  Eucharistie  peut  communiquer  une  émotion  que 
le  poète  et  le  comédien  ont  droit  d'exploiter.  Heureusement,  la 
critique  n'est  pas  absolument  unanime  sur  ces  points.  Le  Moni- 
teur a  fait  entendre  une  protestation  qui  est  à  relever.  «  Je 
trouve  dangereuse  et  mauvaise  cette  glorification  de  l'assassinat 
politique  »,  dit  M.  Ed.  Thierry  ;  et  après  avoir  noté  le  serment 
sacré  ou  sacrilège,  le  critique  ajoute  : 

«  Il  y  a  une  autre  chose  qui  me  trouble,  c'est  de  voir  se  fami- 
liariser le  théâtre  avec  les  objets  de  la  vénération  et  de  l'ado- 
ration de  tant  d'âmes  croyantes.  Je  rends  cette  justice  au  poète, 
à  François  Coppée,  que  la  manière  dont  il  y  touche  lui-même 
commande  le  respect,  et  qu'il  donne  à  son  prêtre  un  rôle  popu- 
laire. C'est  égal,  c'est  un  rôle,  et  un  rôle  qui  revêt  le  comédien 
de  fonctions  sacerdotales,  qui  lui  met  le  symbole  même  et  la 
figure  visible  de  la  divinité  entre  les  mains.  De  quelque  manière 
que  soit  faite  cette  imitation  du  ciboire  sacramentel,  le  nom 
qu'on  lui  donne  la  consacre  en  quelque  sorte,  et  elle  n'en  est 
pas  moins  portée  pêle-mêle  avec  tous  les  cartonnages  de  la  scène 
au  magasin  des  accessoires.  » 
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I  ..■  b]     .  ■  est  modéré,  et  K-s  termes  ae  sonl 
l'apparenc  motions  sacerdotales,  e'esl   an     emblant  de 

symbole  donl  il  est  question,  et  la  figure  visible  «l»;  la  divinité 
:.  Mais,  nous  Le  répétons,  ce  jea  est  horrible  ;  il 

insulte  Dieu  et  les  consciences.  Aussi,  toul   en  c  mt  la 

raison  des  réserves  si  de  la  modération  du  critique,  combien  ne 
Bemblènt-ellea  pas  mal  appropriées  à  ce  scandale, à  ce  mépris,  et 
à  cette  abominable  prostitution •  Ces  comédiens, ces  poètes,  tout 
ce  publio  «jui,  sans  raison,  par  ignorance,  sottise  et  suffisance, 
se  rendent  complices  «le  ces  attentats  contre  le  Dieu  «l'amour, 
n  •  rappellent-ils  pas  cette  chienaille  dont  parlait  Joinville,  et 
ces  juifs  blasphémateurs  de  la  Mère  de  Dieu,  à  qui  le  saint  roi 
disait  que  c'était  un  devoir  pour  le  bon  chevalier  ]aïc  de  leur 
enfoncer  son  épée  dans  le  ventre  jusqu'à  la  garde  tant  comme 
elle  peut  entrer. 

Autre  temps,  autres  mœurs.  Nous  ne  souhaitons  pas  qu'on 
transperce  le  ventre  de  M.  Coppée  :  c'est  un  charmant  oiseau 
et  il  peut  avoir  un  joli  ramage.  L'outrage  à  Dieu  et  l'insulte  à 
la  foi  publique  n'en  sont  pas  moins  odieux  et  exécrables. 

(Univers.)  Léon  àubineau. 


REVUE  DES  REVUES 


Le  suffrage  universel  jugé  par  un  républicain.  —  Qu'est-ce  que  la 
démocratie  ?  Son  origine,  ses  causes,  ses  résultats.  —  Mgr  Guibert. 
—  Le  devoir  des  catholiques  à  l'heure  actuelle. 

C'est  un  journal  républicain  qui  fera  aujourd'hui  les  premiers 
frais  de  notre  causerie.  Ces  publications,  celles  du  moins  qui 
ont  encore  quelque  bon  sens,  contiennent  depuis  quelque  temps 
des  aveux  trop  précieux  sur  les  causes  de  la  triste  situation  où 
nous  nous  débattons,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  ne  pas  nous 
en  occuper. 

C'est  d'abord  du  suffrage  universel  que  nous  nous  occuperons. 
Le  yoici  qui  trouve  maintenant,  même  dans  les  rangs  de  ses 
anciens  amis,  des  détracteurs  sérieux.  M.  Schérer,  sénateur  de 
gauche  et  rédacteur  du  Temps,  lui  porte  les  premiers  coups.  En 
le  lisant,    en   sent   que   l'honorable   sénateur   n'est  plus  très 
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rassuré  et  que,  pour  lui,  l'âge  d'or  n'est  pas  devant  nous.  Réta- 
mons brièvement,  avec  le  Moniteur,  le  travail  de  M.  Schéror. 

Le  rédacteur  an  Temps  a  vu  le  suffrage  universel  à  l'omvre, 
et  c'est  pour  cela  qa'il  l'en  méâe.  Ce  suffrage,  <|iii  a  péché  dans 
ta  paeeé,  pourrait  bien  pécher  dans  l'avenir.  Comment  pourrait- 
il  en  être  autrement,  puisque  es  suffrage  ne  sait  absolument  pas 
ce  . i n * î  1  veut?  11  y  I  bien,  par  ci,  par  la,  des  utopistes  qui  le 
font  parler  et  qui  lui  attribuent  une  volonté,  mais  ce  sont  là 
autant  d'affirmations  téméraires  démenties  par  les  faits  et 
nées  à  L'être  toujours.  La  petite  Salente  que  rêvent  ces 
utopistes  fuira  toujours  devant  nous,  comme  la  Terre  promise 
Cuvait  devant  les  Hébreux. 

Il  faut  citer  les  lignes  suivantes  du  travail  de  M.  Scfiérer. 
Biles  sont,  accablantes  pour  la  démocratie  et  pour  le  suffrage 
universel  : 

Osons  le  aire  et  le  redire  :  on  se  condamne  ù  méconnaître  les 
instincts  les  plus  caractéristiques  du  suffrage  universel,  en  Fiance 
du  moins,  lorsqu'on  s'obstine  à  ne  pas  tenir  compte  des  quatre 
plébiscites  qui  ont  élevé  Louis-Napoléon  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique, ratifié  l'attentat  du  2  Décembre,  fait  l'empire  et,  en  1870, 
renouvelé  le  pacte  de  la  nation  avec  le  funeste  aventurier.  11  n'est 
nullement  prouvé  que  la  démocratie  ignorât  ce  qu'elle  faisait  lors- 
qu'elle usait  de  ses  droits  pour  s'en  dépouiller.  Le  suffrage  universel 
n'est  pas  nécessairement  républicain,  pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire* 
ment  libéral  et  constitutionnel,  et  rien  n'empêche  qu'il  ne  juge 
une  dictature  plus  propre  à  servir  ses  intérêts  qu'une  Assemblée 
représentative. 

Oui,  le  suffrage  universel  en  est  là.  Il  ne  sait  pas  ce  qu'il 
veut,  et  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque,  tout 
compte  fait,  on  ne  trouve  en  lui  que  l'oppression  forcée  de 
l'élite  par  la  foule,  de  la  raison  par  l'ignorance,  de  la- supério- 
rité par  le  nombre?  Le  suffrage  universel,  ainsi  que  le  disait  un 
jour  M.  Dalloz  à  M.  Alphonse  Karr,  son  collaboratenr,  ce  sont 
les  pieds  bêtes  qui  prétendent  commander  à  la  tête  intelligente, 
parce  qu'ils  sont  deux  et  qu'elle  n'est  qu'une.  Si  la  raison 
régnait  encore  parmi  nous,  on  s'inclinerait  devant  la  force  de 
cet  axiome  ;  mais  nous  traversons  une  époque  pendant  laquelle 
son  rôle  est  suspendu. 

Sans  doute,  l'égalité  est  une  belle  chose,  elle  nous  vient  de 
Dieu,  mais  à  la  condition  de  la  comprendre.  Vous  pourrez 
écrire  son  nom  sur  tous  les  monuments,  mais  ce  que  vous  ne 
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Mtirrei  pu,  o'eel  l'établir  outre  toai  les  borna  •  .  •■'  emp< 
us  d'entre  eux  de  dépasser  Lee  awta  te  que  ton 

citoyens  ont  !«•   même  poids  dans  la  balance  dans  Laquelle  la 
imtn  enfante  f  En  L871,  lorsque  le  peintre  Henri  Re- 

iriiault  l'ut  tué  à  Bazenval,  est-ce  que  la  France  ne  lit  |>a> 

inné  une  plue  grande  perte  (m'en  celle  du  brave  ouvrier 
onrionnier  qui  eut  Le  même  sort  à  côté  de  lui?  Oserait-on  le 
prétendre  '( 

Ainsi  qu'on  aurai!  dû  s'y  attendre,  ceux  auxquels  on  accor- 
dait tous  les  droits  sans  Leur  imposer  aucun  devoir  no  devaient 
point  tarder  à  avoir  toutes  los  présomptions  et  toutes  les  exi- 
gences. M.  Schérer  le  constate  avec  mélancolie,  quand  il  expose 
M  qu'à  présent  les  électeurs  exigent  de  ceux  qu'ils  ont  élus. 
Ces  élus  doivent  se  tenir  à  leur  disposition  et  comparaître  au 
premier  appel  pour  rendre  compte  de  leur  conduite.  Les 
masses  qui  ne  croient  pas  à  la  compétence  de  ses  élus  s'attri- 
buent par  contre  toutes  les  compétences.  Il  paraît  que  c'est  là 
une  conséquence  directe  et  forcée  de  l'état  démocratique. 

Le  député,  s'écrie  M.  Schérer,  était  un  homme  investi  de  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  et  chargé  par  eux  de  décider,  au  mieux  de 
ses  lumières,  des  questions  qui  lui  étaient  soumises  :  ce  sera  désor- 
mais un  organe  choisi  pour  sa  docilité  aux  vœux  de  ses  constituants, 
et  qui  aura  reçu  d'eux,  sur  tous  les  principaux  sujets,  un  mandat 
impératif.  Il  a  même  été  question  de  faire  signer  au  candidat  une 
démission  en  blanc,  afin  de  pouvoir  le  rappeler  à  l'obéissance,  une 
fois  élu,  pour  peu  qu'il  fît  mine  d'avoir  des  sentiments  à  lui.  La 
contre-partie  du  mandat  impératif  est  le  devoir  du  compte-rendu: 
le  députésera  tenu,  après  chaque  session,  de  comparaître  devant 
ses  électeurs  et  de  leur  faire  connaître  comment  il  a  exécuté  leurs 
ordres. 

Poursuivant  son  examen,  M.  Schérer  continue  ainsi  : 

Il  est  permis,  au  nombre  des  inconvénients  et  rnêma  des  périls  de 
la  démocratie,  de  placer  les  abus  qui,  sans  être  absolument  insé- 
parables de  ce  régime,  paraissent  en  découler  naturellement. 

La  meilleure  démonstration  de  l'écart  qui  subsiste  entre  l'idéal  et 
la  réalité  du  suffrage  universel,  serait  de  retracer  l'histoire  d'un 
candidat  aux  honneurs  de  la  députation.  On  verrait  celui-ci  à  l'œuvre 
avant  et  après  l'élection  ;  on  le  mettrait  successivement  en  face  des 
exigences  publiques  de  son  comité  et  des  sollicitations  privées  de 
ses  commettants.  Le  moraliste  obtiendrait  ainsi  l'un  des  exemples 
les  plus  surprenants  des  sacrifices  de  tranquillité  et  de  dignité  que 
l'homme  peut  faire  à  l'ambition. 

Je  viens  de  nommer  le  comité  électoral.  Savez-vous  ce  que  c'est 
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va  ;       rout  simplement  laclof  de  nos  institutions,  la  tota- 
le  li   machine,    politique.    La   France  nst  aujourd'hui 

Et  quel  x  qui  dans  ces  comités  crient  si  haut  et  qui 

ont  la  prétention  d'exprimer  la  volonté  de  la  France  ?  Des 
politiciens  sans  mandat  aucun,  et  en  minorité  intime,  mais  qui, 
tandis  que  les  braves  gens  travaillent  et  restent  chez  eux, 
taquinent  les  députés  et  les  somment  de  voter  des  lois  dan- 
gereu  soulever  des  questions  irritantes,  en  un  mot  d'in- 

quiéter le  pars  et  de  porter  préjudice  aux  affaires* 

Il  y  a  en  France  quatre  cent  cinquante  circonscriptions. 
Dans  ces  diverses  circonscriptions  il  y  a,  on  peut  en  être  cer- 
.  un  noyau  d'agitateurs  toujours  prêts  à  se  réunir  et  à 
formuler  les  souhaits  les  plus  saugrenus  et  les  plus  imprudents. 
On  lend  compte  de  ces  conciliabules  dans  les  journaux,  et  c'est 
ainsi  qu'on  parvient  à  donner  le  change  et  à  faire  passer  les 
désirs  de  quelques  individus  que  M.  Henri  Maret  appelle  spiri- 
tuellement d'aimables  fumistes,  pour  les  désirs  de  la  masse. 

-  comités  du  dehors  ont,  qu'on  en  soit  bien  convaincu,  créé 

oxi  tés  dans  la  Chambre,  c'est-à-dire  la  suppression  delà 

discussion,  les  députés  devant  voter  non  selon  leur  conscience, 

mais  conformément  à  l'avis  du  groupe  auquel  ils  appartiennent. 

C'est  là  qu'est  le  mal  que  M.  Schérer,  grâce  à  son  talent, 
signale  d'une  façon  saisissante.  Aura-t-il  le  pouvoir  de  nous 
corriger  ?  Oui,  sûrement,  si  la  France  avait  en  ce  moment  sa 
tète  en  place.  Mais,  par  malheur,  elle  ne  l'a  pas  toujours.  Elle 
a,  comme  on  dit,  des  absences,  absences  qui  dureront,  hélas  ! 
longtemps,  ceux  qui  sont  au  pouvoir  et  nous  tyrannisent 
ayant  trop  d'intérêt  à  les  voir  se  prolonger. 

Nous  venons  de  signaler  ce  que  certains  républicains  pensent 
du  suffrage  universel,  cette  conséquence  du  régime  démocra- 
tique Qu'est-ce  donc  que  la  Démocratie?  Une  revue  anglaise, 
le  Nineteench  CentUry  (le  XIXe  Siècle)  va  nous  le  dire. 

Cette  revue,  dans  un  remarquable  article,  étudie  la  marche 
ressive  de  la  démocratie  en  Angleterre,  et  se  demande  oii 
conduira  ce  mouvement. 

Qu'est-ce  donc  que  la  démocratie  ?  C'est  une  force  politique  et 
sociale  qui  peut  s'allier  à  toute  forme  gouvernementale.  Une  Répu- 
blique n'est  pas  nécessairement  «  démocratique.  »  La  République 
Bomaiue  et  celle  de  Venise  en  sont  la  preuve  ;  et  le  césarisme  n'est 
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ùremeat  aristocratique.  L'Empire  romain  et  le  nipol<  o- 
■  prétendaient  ne  s'appuyer  que  sur  la  »  plèbo  »  ot  no  roccvoir 
d'autres  iaapirations  que  eell  M.  » 

Kn  quoi  rie  la  démoerati  la  suprématie 

absolue  donnée  à  la  majorité* numérique  aor  tom  les  autres  éléments 
lociau      i  cette  "/enté  démocratique  que  l'abbé    •  .rima 

par  les  mots  célèbres  :  «1  État,  c'est  tout;  c'eet  la  nation.  » 

ànement  au  pouvoir  de  la  démocratie,  nou3 
pouvons  [uatre  suivantes  : 

1"  i.,.-  înventi  ms  modernes,  telles  que  le  journalisme  ;  2«  le  déve- 
loppement des  moj  immunication,  grâce  à  la  vapeur  ot  au 
raphe;  3"   là  dévoloppement  général  de  L'instruction  parmi  le 
peuple;  4°  l'abolition  de  tout  privilège,  rétablissement  du  principe 
d'autorité  et  «le  l'individualité. 

<  posé,  il  est  permis  de  se  demander  oii  nous  allons? 
La  réponse  est  difficile,  mais  L'écrivain  anglais  croit  pouvoir 
donner  celle-ci  : 

L'avenir  appartiendra  au  vote  approbatif  ou  négatif  de  l'igno- 
rance. 

Et  il  continue  : 

Observons  cependant  ceci  :  La  démocratie  française  a  pris  pour 
formule  les  trois  mots  célèbres  :  Liberté,  Egalité.  Fraternité.  Ces 
trois  mots  ne  peuvent  se  réaliser  que  dans  le  sein  du  christianisme. 
M.  Thiers  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  «  La  République  (démo- 
cratie) sera  conservatrice  ou  elle  ne  sera  pas.  » 

Le  sentiment  chrétien  se  réveillant ,  et  surtout  le  catholicisme 
prenant  eu  main  la  cause  de  la  «  démocratie  »  saura  seul  lui  donner 
sa  direction  vraie  et  durable.  Le  mot  «  socialisme  »,  qui  effraie  à 
cause  du  sens  qu'y  attache  le  parti  qui  s'en  dit  le  propagateur,  n'est 
pas  «  par  son  essence  »  antichrétien,  le  christianisme  étant  par  sa 
nature  divine  le  seul  socialisme  et  communisme  qui  ait  été  vraiment 
réalisé  sur  terre. 

1 ."  socialisme  de  nos  jours  vise  à  l'athéisme,  c'est-à-dire  à  l'abo- 
lition de  l'autorité  divine  ;  au  communisme,  c'est-à-dire  à  l'abolition 
du  droit  de  propriété;  à  V amour  libre,  c'est-à-dire  à  l'abolition  do  la 
famille  et  de  l'autorité  paternelle.  Mais  le  socialisme  chrétien  doit 
un  jour  résoudre  les  problèmes  sociaux  qui  agitent  notre  époque. 
C'est  à  lui  à  rendre  meilleure  et  acceptable  la  condition  des  basses 
classes  ;  c'est  à  lui  à  enseigner  aux  pauvres  la  résignation,  aux  riche.-; 
le  dévouement,  à  tous  le  travail. 

L'égoïsmc  intelligent  deviendra  peut-être  le  code  social  moderne; 
mais  qu'est-il  autrement  que  l'application  à  la  société  tout  entière 
de  la  vérité  évangélique,  sans  laquelle  ni  le  bien  «  égoïste  »  c'est-à- 
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dire  individuel,  no  saurait  exister,  ni  naître,  le  «bien  humanitaire», 
qui  u*  saurait  a  l   par   la   collectivité   des  «  bien-être  » 

individuels? 

11  t  aura  toujours  des  pauvret  parmi  nous,  parce  qu'il  y  aura 
toujours  dos  pécheurs, 

La  dimoamtis  christianisée,  !••  Vox  populi  vox  Dei  sont,  noua 
.  L'avenir  réservé  ;ï  la  civilisation  européenne,  qui  on  ce 
moment  est  en  état  marquant)  Binon  de  «  dissolution  »,  au  moins  de 
de  transformation. 

Vn  publiciste  peu  suspect  de  cléricalisme,  M.  Au^r.  Marcade, 
écrit  ;':  propos  de  l'odieuse  réduction  de  traitement,  infligée  à 
S.  E.  le  cardinal  do  Paris,  les  lignes  suivantes  : 

Le  vJnérable  archevêque  de  Paris  a  appris,  avec  une  indiff -i-ence 
stoïque,  que  la  Chambre  des  députés  lui  refusait  le  pain  et  lo  sel. 
1T>,000  francs  pour  le  premier  dignitaire  de  l'Eglise  de  France,  obligé 
de  vivre  dans  un  palais,  de  veiller  à  son  entretien,  de  subvenir  aux 
dépenses  de  secrétaires  rt  de  collaborateurs  intimes,  de  répondre  à 
des  demandas  quotidiennes  de  secours  qui  assaillent  tous  les  hommes 
f>n  évidence,  et  surtout  le  pasteur  de  cet  immense  diocèse  de  Paris 
—  on  avouera  qu'il  y  a  là  une  situation  pénible,  et  moins  que  jamais 
enviable.  J'allais  oublier  que  l'indemnité  de  10,000  francs  accordée 
aux  cardinaux  a  été  déjà  supprimée.  Le  cas  échéant,  il  faudra  encore 
prélever  sur  ces  pauvres  15,000  francs  les  frais  des  voyages  à  Rome 
que  les  princes  de  l'Eglise,  membres  du  Sacré-Collège,  sont  appelés 
à  faii"  plus  souvent  que  leurs  confrères  de  l'épiscopat. 

Le  saint  vi-illard  n'a  pas  pu  dire  en  recevant  le  coup  que  lui  a 
porté  M.  Jules  Roche  : 

—  Je  restreindrai  mes  dépenses. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  bien  souvent,  il  vit  comme  un  ascète,  unique- 
ment occupé  de  sa  vaste  administration,  vivant  de  peu,  et  volontai- 
rement enfermé  dans  son  palais,  ainsi  que  le  Pape  Léon  XIII,  avec 
qui  il  a  bien  des  points  de  ressemblance. 

En  entrant  dans  l'archevêché,  on  n'aperçoit  ni  domestique,  ni 
laquais  galonné.  Le  matin,  la  concierge  époussette  sa  loge  avec  un 
madras  sur  la  tête.  L'équipage  de  Son  Eminence  se  compose  d'un 
bon  gros  cheval  de  trait  et  d'un  coche  qui  pourrait  bien  appartenir 
aux  voitures  de  place.  De  dîners  et  de  soirées,  jamais  on  n'en  voit  à 
l'archevêché.  Ce  qu'on  y  rencontre,  ce,  sont  les  frères  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  allant  y  chercher  les  lettres  qui  contiennent  le 
secret  de  bien  des  misères,  les  confidences  des  hommes  déchus,  des 
pauvres  honteux,  qui  viennent  de  tous  les  coins  de  la  France  se 
réfugier  à  Paris.  Pas  une  lettre  de  ce  genre  à  laquelle  il  ne  soit 
répondu.  Les  Frères  de  Saint- Vincent  de  Paul  vont  à  domicile 
mesurer  l'étendue  des  besoins   et  apporter  les  secours.   Voilà  où  a 
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passé    depuis  donne   années   que    le   vénérable   cardinal   gouverne 
se  de  Paris,  la  plus  grande  partie  dei  50,000  France  d'abord,  et 
5  000  francs  ensuite,  onî  lui  était  nt  alloués  sur  le  budget. 
Le  prélat  qui  est  ainsi  frappé  par  des  fanatiques  à  rebours  —  des 
Eanatiqaes  d'athéisme  —  a-t-on  écrit,   est  le  même  qui,  on  1870, 
donna  l'hospitalité  datte  ion  palais  do  Tours  à  l'israélite   Crémieux, 
et  dont  M.  Thiors  admira   le  patriotisme  et  les  lumières.  C'est  lui 
qui  lui  conféra  l'honneur  périlleux  de  succéder  à  Mgr  Darboy.  *>u  se 
rappelle  peut-être  encore  quel  fut  le  premier  arto  de  l'archevi 
11  recueillit  plusieurs  centaines  d'orphelins  faits  par  la  guerre  et  la 
Commune,  sans  distinction  d'origine.  Aujourd  hui,  les  orphelins  du 
cardinal  sont  devenus  des  nommes,  dotés  d'une  profession,  ayant  en 
main  un  outil,  i  généreuse  initiative.  S'ils  n'étaient  disse- 

nt peu  partout,  il  serait  beau  de  les  voir  protester  eontre 
l'acte  odieux  de  la  Chambre  dos  députés,  au  nom  do  la  reconnais- 
sance, au  nom  do  leur  jeunesse,  de  laquelle  l'archevêque  détourna 
les  privations,  la  misère  et  peut-être  la  honte,  trop  souvent  com- 
pagne do  la  misère. 

Terminons  cette  revue  par  une  citation  tirée  du  Messager 
du  Sacre-Cœur.  Nous  nous  abstiendrons  de  la  commenter, 
mais  on  y  trouvera  une  saine  et  juste  appréciation  des  devoirs 
actuels,  nous  ne  dirons  pas  seulement  des  patriotes  éclairés, 
mais  encore  et  surtout  des  serviteurs  de  l'Église  et  de  son 
divin  Maître. 

11  n'y  pas  lieu  de  nous  décourager,  écrit  le  R.  P.  Ramière,  ni  de 
nous  retirer  du  champ  de  bataille,  parce  que  la  Providence  nous  a 
enlevé  l'homme  sur  qui  nous  comptions  pour  présider  à  la  restau- 
ration du  règne  social  de  Jésus-Christ.  Dieu  a  voulu  nous  montrer 
par  là  qu'aucun  homme  ne  lui  est  nécessaire  :  lo  seul  homme  néces- 
saire est  l'Homme-Dieu.  Après  la  mort  du  comte  de  Chambord, 
Jésus-Christ  reste  toujours  vivant;  sa  cause  demeure  ce  qu'elle  était 
hier,  ce  qu'elle  sera  dans  tous  les  siècles  :  Christus  Jésus  heri  et 
hodie,  ipse  et  in  secula.  (Héb.  xm,  8.)  C'est  toujours  la  cause  de 
Dieu,  colle  à  laquelle  est  assuré  le  triomphe  définitif.  Elle  est  digne, 
par  conséquent,  d'être  défendue  avec  le  même  courage  et  la  même 
confiance. 

Ouvriers  de  Dieu,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  condamner  à 
l'inaction,  parce  qu'il  a  plus  au  Souverain  Maître  de  changer  les 
conditions  dans  lesquelles  nous  espérions  le  servir  plus  utilement. 
Notre  devoir  est  de  chercher  comment,  dans  la  situation  nouvelle 
qui  nous  est  faite,  nous  pourrons  mieux  réaliser  ses  desseins.  Nous 
manquerions  gravement  à  la  fidélité  dout  nous  lui  sommes  redevables, 
si,  dans  nos  sentiments  et  dans  notre  conduite,  nous  laissions  nos 
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antipathies  personnelles,  si  explicables  qu'elles  aient  pu  être  dana 
leur  origine,  prévaloir  sur  aea  divins  intérêts. 

Tour  faire  disparaître  tous  les  dissentiments,  il  suffirait, 
croyons-nous  avec  1>'  rédacteur  du  Messager,  qu'on  voulût  bien 
réfléchir  aux  points  suivants,  qui  nous  semblent  d'une  parfaite 
évidence  : 

l"  Le  pi         r   besoin  de  no  i  est  l'union:  non  seulement 

l'union  spéculative  dans  les  doctrines,  mais  i  ncore  l'union  prati([ue 
ilans  l'action. 

8*  Le  l'Ut  i  rochain  i[ue  nous  devins  poursuivre  avec  toutes  nos 
forces  réuni*  s,  est  notre  affranchissement  «lu  joug  funeste  et  ignoble 
que  font  peser  sur  nous  les  sectaires  acharnés  a  la  destruction  «le  la 
Religion  et  à  la  ruine  de  la  Franco. 

3°  Il  n'y  a  en  France,  dans  l'état  présent  des  choses,  qu'un  seul 
nom  autour  duquel  puisse  s'accomplir  cetto  union  dis  forces  catho- 
liques et  patriotiques  :  le  nom  de  Mgr  le  comte  de  Paris. 

'i°  Les  catholiques  peuvent,  sans  renier  aucun  de  leurs  principes, 
se  rallier  à  ce  nom.  Le  motif  qu'ils  ont  eu  jadis  pour  combattre 
l'orléanisme,  les  pousse  aujourd'hui  à  se  rapprocher  du  chef  de  la 
famille  d'Orléans,  devenu  le  chef  de.  la  maison  de  Fiance.  L'orléa- 
nisme était  le  système  erronné  d'après  lequel  le  roi  Louis-Philippe 
avait  accepté  la  couronne  arrachée  par  la  Révolution  au  roi  légitime. 
C'était  donc  la  négation  du  droit  et  la  sanction  du  fait  révolution- 
naire. En  reconnaissant  le  droit  dans  la  personne  du  petit-fils  de 
Charles  X,  et  en  se  portant  aujourd'hui  son  héritier  on  vertu  de  ce 
droit,  le  petit-fils  de  Louis-Philippe  a  hautement  répudié  le  principe 
de  l'orléanisme.  Loin  donc  que  les  catholiques  trouvent  dans  ce  feux 
principe  un  motif  de  persister  dans  leur  éloignement,  ils  sont  poussés 
à  se  rallier,  aussi  bien  par  leur  propre  principe  que  par  le  besoin 
manifeste  de  leur  cause. 

>  11  est  vrai  que  la  restauration  du  droit  dans  la  constitution  du 
pouvoir  n'est  pas  le  seul  besoin  de  la  France  catholique.  Nous  pou- 
vons et  nous  devons  encore  demander  que  ce  pouvoir,  légitime  et 
chrétien  dans  son  origine,  le  soit  également  dans  son  exercice.  Sur 
ce  point,  les  catholiques,  dont  nous  exposons  en  ce-  moment  la 
politique,  ne  sont  nullement  en  désaccord  avec  ceux  qui  les  blâment. 

OU  on  donc  le  dissentiment  qui  divise  les  catholiques 
royalistes? 

11  est  tout  entier  en  ceci  :  que  pour  assurer  la  réalisation  de 
notre  commun  désir,  pour  obtenir  que  l'héritier  du  comte  de  Cham- 
bord  hérite  de  sa  politique  chrétienne  aussi  bien  que  de  son  droit 
légitime,  pour  combattre  les  influences  qui  le  pousseraient  en  sens 
contraire,   certains   catholiques  croient  mieux  faire  en  se  rappro- 
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chant  «lu  prinoo,  tandis  que  à'auti'es  pensent  mieux  peu 

tenant  à  l'écart,  on  attendant 

On  a  dit  justement  que  lea  peuples  ont  d'ordinaii  mver- 

oement  qu'ils  méritent.  »  Si  nous  voulons  avoir  un  gouvernement 

chrétien,  c'est  à  nous  de  le  faire Notre  tâche,  en  ce  moment, 

consiste  .1  préparer,  pour  l'heure  marquée  par  la  Providence,  les 
éléments  d'un  gouvernement  chrétien;  et  ce  n'est  j»as  en  nous 
divisant  et  en  nous  eritiquanl  les  uns  les  autres  que  nous  y 
arriverons  :  c'est  au  contraire  en  nous  unissant  dans  une  pensée 
et  une  action  commune. 


NECROLOGIE 


On  annonce  de  Chamhéry  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort 
de  Mgr  Gros,  ancien  évêque  de  Tarentaise,  chanoine  de  pre- 
mier ordre  de  Saint-Denis. 

Mgr  Gros  était  né  à  Saint-Offenge-Dessous  (Savoie),  en  1800. 
L'état  do  sa  santé  l'avait  forcé,  il  y  a  quelques  années,  de 
renoncer  à  l'administration  de  son  diocèse. 

Nous  recevons  de  Brescia  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  Ge- 
rolamo  Verzeri,  évêque  de  ce  diocèse. 

Mgr  Verzeri  était  né  à  Bergame  le  22  octohre  1814  ;  il  avait 
été  préconisé  le  30  septembre  1850. 

M.  François  Lenormynt,  membre  de  l'Institut,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  47  ans  des  suites  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie. 

M.  François  Lenormant  a  beaucoup  écrit,  principalement  sur 
les  antiquités  orientales.  En  dehors  d'un  remarquable  Traité 
des  monnaies  et  d'articles  publiés  dans  la  Revue  archéologique 
ou  dans  la  Gazette  archéologique,  on  cite  de  lui  :  Deux  dynas- 
ties françaises  chez  les  Slaves  méridionaux  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles  (1861),  le  Gouvernement  des  îles  Ioniennes  : 
Lettre  à  John  Russel  (1861)  ;  Histoire  des  massacres  de  Syrie 
en  1860  (1861);  Recherches  archéologiques  à  Eleusis  (1862); 
la  Révolution  de  Grèce  (1862)  ;  Essai  sur  l'organisation  politique 
et  économique  de  la  monnaie  dans  l'antiquité  (1863)  ',  la  Grèce 
et  les  îles  Ioniennes  (1865)  ;  Turcs  et  Monténégrins  (1866)  ; 
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Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient  (1868)  ;  Les  premières 
civilisations  (1874);  Lei  res  assyriologiques  «t  épigraphiques 
(1870-1872);  ;  ccaltes  en  A  <\e  (1874-187."))  ;  Essai 

sur  l'instruction  publique  (1873)  ;  Mém  tires  sur  les  peintures 
(k-  P  .  dans  le  Lesclié  de  Delphes  (1864),  etc. 

Dans  ces  d  trniers  temps,  M.  François  Lenorraant  avait  plus 
particulièrement  appliqué  sus  études  aux  Livres  saints.  Mail 
les  deux  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  sous  ces  titres  :  les  Ori- 
i  de  Vhistoire  et  «  la  Genèse  »,  ont  été  justement  accusés 
d'ouvrir  la  porte  à  des  témérités  dont  l'auteur  lui-même  ne 
s'est  pas  suffisamment  gardé  en  ce  qui  concerne  le  resp  ici  dû 
à  l'inspiration  des  Livres  saints.  C'est  ce  qui  a  été  pleinement 
démontré  pour  le  premier  de  ces  ouvrages  par  les  savantes 
études  de  M.  l'abbé  Daniel,  collaborateur  de  Y  Univers,  qui 
commençait  naguère,  et  poursuivra,  pour  le  second,  la  même 
démonstration. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 

Rome    et   l'Italie. 

A  l'occasion  d'une  audience  spéciale  accordée  au  cardinal 
Manning,  le  Saint-Père  a  rendu  pleine  justice  aux  efforts  zélés 
du  cardinal  pour  développer  l'influence  de  l'Église  catholique 
en  Angleterre.  L'établissement  d'une  Université  catholique 
anglaise  est  en  ce  moment  soumise  à  l'appréciation  du  Vatican. 

Léon  XIII  a  félicité  aussi  le  cardinal  Mac-Cabe,  archevêque 
de  Dublin,  pour  sa  récente  lettre  pastorale  condamnant  les 
sociétés  secrètes. 

La  révolution  s'acharne  avec  rage  sur  ce  qui  reste  à  l'Église 
des  biens  temporels  destinés  à  faciliter  ici-bas  son  indéfectible 
mission.  C'est  ainsi  que  le  fisc  veut  étendre  à  la  Congrégation 
de  la  Propagation  de  la  Foi  l'obligation  imposée  aux  établisse- 
ments de  bienfaisance  par  la  loi  de  1866  de  convertir  en  papiers 
d'Etat  leurs  biens  fonciers. 

Le  caractère  international  de  cette  institution  avait  été 
reconnu  par  Victor-Emmanuel  lui-même,  et  quand  le  ministre 
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Vigliani  voulut  soumettre  la  Propagande  à  la  loi  de  convi  rsion, 

,  dans  son  énergique  patois  piémontais,  dit  au  min; 
«  Nous  avons  assez  l'ail  les  sauteurs,  Monsieur  \  igliani  ;  plutôt 
que  de  signer  pareil  décret,  j'endosse  une  méchante  casaq 
j"  cours  à  la  Mandria  faire  le  paysan.  Moi  qui  ai  dit,  pour 
venir  ici,  que  je  respectais  toujours  la  religion  de  mes  anc 
je  no  détruirai  pas  les  moyens  de  la  propager.  A.ss< 
comme  cela!  avez-vous  compris,  Monsieur  Vigliani?  »  Vigliani, 
qui  ne  demandait  pas  mieux,  comprit  for!   bien,  et  de  fait  la 
Propagande  demeura  en  paix. 

La  Congrégation  du  reste  n'a  jamais  été  désignée  dans  la 
liste  des  .'raidissements  obligés  à  la  conversion,  et  c'est  ains 
que  la  Cour  de  cassation  annula  par  arrêt  du  7  juin  1881,  lei 
jugement  du  tribunal  de  Rome,  qui  astreignait  la  Propagande 
à  cette  désastreuse  conversion.  L'affaire  fut  renvoyée  au  tribu- 
nal d'Ancône  et  revient  en  cassation  le  8  janvier  prochain, 
après  jugement  de  ladite  Cour  d'Ancône  défavorable  à  la  Con- 
grégation de  la  Propagande.  On  nourrit  encore  à  Rome  grand 
espoir  que  la  Cour  de  cassation  ne  se  déjugera  pas  et  qu'on 
épargnera  cette  vexation  suprême,  préliminaire  de  spoliations 
ultérieures,  à  une  institution  si  éminemment  internationale,  et 
que  les  lois,  promulguées  en  Italie  avant  l'invasion  de  Rome, 
no  concernent  évidemment  pas. 

Mais  l'invraisemblable  devient  la  vérité  dès  qu'il  s'agit  des 
prétentions  du  use  italien  ;  figurez-vous  que  l'administration 
régénératrice  s'est  arrangée  de  manière  à  faire  payer  double 
et  souvent  triple  droit  de  mutation  aux  survivants  des  victimes 
de  la  catastrophe  d'Ischia  :  par  une  fiction  légale,  tous  les 
parents  de  divers  degrés  ensevelis  en  même  temps,  sous  les 
mêmes  décombres,  seront  réputés,  et  ce  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  au  fisc,  avoir  survécu  les  uns  aux  autres,  de  façon 
à  ce  que  les  héritiers  aient  à  payer  deux  ou  trois  différentes 
taxes  de  succession  ;  ceci  achèvera  de  ruiner  les  orphelins  qui 
ont  perdu  en  même  temps  grands-parents,  parents,  frères  ou 
oncles,  etc. 

Vainement,  dira-t-on  :  où  il  n'y  a  rien  le  Roi  perd  ses  droits  ! 

Le  fisc  y  a  pourvu,  il  a  mis  l'embargo  sur  les  dons  expédiés 
de  l'étranger  au  gouvernement  italien  en  faveur  des  victimes , 
et  il  faudra  que  la  rapacité  de  l'enregistrement  soit  satisfaite, 
en  vertu  de  cet  étrange  saisie-arrêt,  avant  que  les  malheureux 
n'aient  perçu  un  rouge  liard.  (Vraie  France.) 
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France. 

Pau.-.  —  Cette  année,  comme  de  coutume,  La  clôture  d<  s 
ticea  de  L'Adoration  «lu  Saint-Sacrement,  à  Notre-Dame, 

est  d.  venue,  le  4,  l'occasion  d'un  témoignage  de  foi  solennel. 
Dans  L'ordre  Le  plus  parlait  et.  un  recueillement  profond,  plus 
de  trois  mille  hommes,  représentant  toutes  les  classes  de  la 
corté,  un  cierge  à  la  main,  Jésus-Christ,  substan- 
tiellement présent  dans  la  sainte  Eucharistie. 

La  procession,  au  chant  majestueux  et  triomphant  du  Laud a 
Sion,  a  t'ait  le  tour  de  la  vaste  métropole,  complètement  rem- 
plie de  fidèles  priant  avec  ferveur.  La  majesté  imposante  de  ces 
voûtes  illuminées  par  la  splendeur  des  feux  de  tous  les  lustres 
et  de  ces  milliers  de  cierges,  l'ampleur  des  chants  liturgiques, 
redits  avec  ensemble  par  cette  masse  de  voix  que  l'orgue 
accompagnait  à  l'unisson,  saisissaient  l'âme  d'un  transport 
irrésistible  :  c'était  comme  un  écho  et  une  vision  de  la  Jérusa- 
lem céleste. 

Rien  de  plus  opportun  que  ces  hommages  publics  rendus  à 
l'Eucharistie,  en  ces  jours  de  blasphèmes  tolérés  et  de  vols 
sacrilèges,  de  profanations  révoltantes,  si  souvent  répétés,  si 
rarement  punis.  Protester  contre  de  pareils  attentats,  c'est 
bien  ;  mais  il  y  a  un  devoir  encore  plus  sacré  pour  tout  homme 
de  foi  :  c'est  de  les  prévenir,  de  les  empêcher,  quand  on  le  peut. 

Lyon.  —  Les  plus  édifiant  détails  nous  arrivent  sur  la  ma- 
nière dont  a  été  célébrée  à  Lyon  la  fête  de  l'Immaculée  Con- 
ception. Le  8,  illuminations  magnifiques  et  universelles.  Cinq 
mille  femmes  sont  montées  à  Fourvière  en  récitant  le  Rosaire. 

Le  dimanche,  9  décembre,  c'était  le  tour  des  hommes,  de 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  années  précédentes.  Bien  près 
de  six  mille,  dit  Y  Univers,  appartenant  à  toutes  les  classes  de 
la  société,  ont  accompli  le  pieux  pèlerinage.  Les  militaires  qui 
autrefois,  se  groupaient  en  certain  nombre  dans  les  rangs  do 
cette  pieuse  milice  de  la  sainte  Vierge,  seuls  continuent  à  y 
faire  défaut,  depuis  qu'en  haut  lieu  on  ne  veut  plus  admettre 
l'alliance  de  l'épée  et  de  la  croix,  alliance  à  qui  nous  devons 
cependant  les  gloires  de  notre  histoire. 

La  tète  de  cette  immense  procession  touchait  aux  abords  de 
la  sainte  chapelle,  que  la  queue  débouchait  à  peine  de  la  place 
Saint-Jean,  et  cette  foule  gravissait  la  colline  en  récitant  le 
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chapelet  et  on  chantant  des  hymnes  à  la  lainte  Vierge,  sens  Lee 
irds  d'une  foule  curieuse,  mais  sympathique. 
La  police  avait  eu  Le  bon  goût  <lo  ce  se  faire  représenter 
ostensiblement  qui'  par  «lou\  agents  de  police,  errant  étonnés 
et  muets  aux  abords  de  la  basilique,  centre  de  la  réunion. 
Après  avoir  traversé  Le  vieux  sanctuaire  de  Fonrvière  au  chant 
du  Magnificat,  la  procession  a  pénétré  dans  la  crypte  de  la 
nouvelle  église,  et  bientôt  Bon  immense  vaisseau  devenait  in- 
suffisant à  contenir  la  foule  des  pèlerins.  C'était  comme  une 
lave  humaine,  toute  frémissaute  d'amour  et  d'enthousiasme, 
qui  coulait  le  long  des  gradins  provisoires  qui  desservent  cette 
orvpte.  Les  Ilots  ont  dû  relluer  jusque  sur  la  place,  et  un  quart 
au  moins  des  pèlerins  s'est  résigné  à  rester  au  dehors. 
Mgr  Mermillod,  chargé  de  parler  à  ce  peuple,  l'a  fait  avec  la 
inagio  ordinaire'  de  sa  parole.  Il  Ta  félicité  en  termes  inspirés 
du  triple  acte  de  foi  qu'il  venait  d'accomplir,  acte  de  foi,  de 
courage  et  d'espérance  !  Que  n'a-t-il  pu  le  sacrer  apôtre  et  lui 
insuffler  l'énergie  de  l'action  qui»  manque  un  peu  aux  Lyon- 
nais !  La  piété  et  la  foi,  certes,  ne  lui  manquent  pas,  la  charité 
non  plus  ;  mais  la  résolution  qui  agit  et  ne  désarme  pas,  sem- 
ble lui  faire  défaut.  Et  cependant,  si  ces  0,000  hommes  vou- 
laient, si  l'unanimité  de  ces  mains  qui  allumaient  hier  ces 
milliers  de  lumières  à  la  gloire  de  Marie,  savaient  s'unir  par 
les  liens  d'une  volonté  virile  et  agissante,  comme  bientôt  l'es- 
prit public  se  modifierait  !  Espérons  quand  même.  Puisqu'il  est 
encore  des  hommes  qui  savent  prier,  un  jour  peut-être  ils 
sauront  agir. 

Tulle.  —  Le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  annonce 
la  Paix,  vient  d'adresser  à  Mgr  l'Evêque  de  Tulle  une  lettre 
de  réprimande  pour  avoir  écrit  à  M.  Manche,  curé-doyen  de 
Beynat,  dont  le  traitement  a  été  suspendu,  une  lettre  de 
protestation. 

Élrangei*. 

Allemagne.  —  Mgr  Blum,  évèque  de  Limbourg,  qui  avait  été 
destitué,  a  été  réinstallé  par  une  ordonnance  impériale  en  date 
du  3  décembre,  et  l'État  recommencera  à  subvenir  aux  dépenses 
du  diocèse. 

C'est  la  première  réparation  faite  à  l'épiscopat"  prussien,  vic- 
time de  la  prétendue  haute  cour  ecclésiastique.  Mais  NN.  SS.  les 
archevêques  et  évêques  de  Cologne,  de  Posen  et  de  Munster 
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sont  encore  en  exil.  De  la  rentrée  de  Mut  Bluna  doit-on  conclure 
quo  le  gouvernement  renonce  à  réclamer  la  forée  do  La  chose 
pour  Lea  arrêts  de  sa  fameuse  haute  cour  ecclésiastique? 
Ce  serait  Logique,  habile  et  juste. 


MImIoim. 

Chink.  —  La  fondation  des  missions  catholiques  en  Chine 
remonte  à  la  lin  du  seixième  siècle.  Saint  François  Xavier, 
après  avoir  évangélisé  les  Indes  et  le  Japon,  se  préparait  à 
pénétrer  en  Chine,  lorsqu'il  mourut  au  seuil  même  de  la  terre 
promise,  dans  l'île  de  Sancian,  près  de  Canton.  Le  Jésuite 
italien  Mathieu  Rici,  fut  le  premier  missionnaire  qui  arriva  à 
Pékin,  où  il  mourut  en  1010.  Il  eut  en  Schall  et  en  Verbiest  de 
dignes  successeurs  ;  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  la  France 
prit,  d'une  façon  active,  la  direction  des  missions  de  Chine, 
lorsque  Louis  XIV  envoya,  en  1645,  en  même  temps  qu'une 
ambassade  à  Siam,  six  Jésuites  choisis  par  l'Académie  des 
sciences,  dont  l'un  seulement,  le  P.  Tachar,  resta  à  Siam,  les 
cinq  autres  continuant  leur  route  jusqu'au  Céleste  Empire,  les 
Pères  Bouvet,  Lecomte  de  Fontaney,  ^erbillon  et  de  Visdelou. 

A  la  suite  des  Jésuites  arrivèrent  des  missionnaires  appar- 
tenant à  d'autres  ordres.  Le  manque  d'entente  entre  les 
missionnaires,  au  sujet  des  honneurs  à  rendre  à  Confucius  et 
aux  Ancêtres,  amena  une  controverse  célèbre,  connue  sous  le 
nom  de  Question  des  Rites,  qui  indisposa  l'empereur  contre 
les  chrétiens  et  porta  un  coup  néfaste  au  développement  des 
missions.  La  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  1773, 
fut  un  coup  non  moins  désastreux  ;  car  il  faisait  disparaître  le 
groupe  d'hommes  distingués,  célèbres  même,  témoins  les  Pères 
G-aubil,  de  Prémure,  Parennin,  qui  avaient  jeté  tant  d'éclat, 
au  dix-huitième  siècle,  à  Pékin.  Les  Jésuites  ne  rentrèrent 
en  Chine  qu'en  1842. 

Aujourd'hui,  les  dix-huit  provinces  de  la  Chine  proprement 
dite,  ainsi  que  la  Mandchourie,  la  Mongolie,  la  Corée  et  le 
Thibet,  sont  divisées  en  vicariats  apostoliques  répartis  entre 
les  ordres  suivants  :  les  Jésuites,  les  Lazaristes,  les  Missions 
étrangères  de  Paris,  les  Missions  étrangères  de  Milan,  les 
Dominicains  espagnols,  qui  n'ont  en  partage  que  la  province 
maritime  de  Fokien,  les  Franciscains  italiens  réformés  et  obser- 
vantes  et  les   Missions   belges.   Depuis   quelque    temps,   les 
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Augustins  fonj   des  effort*  restés  jusqu'à  présent  infructueux 
(hms  une  portion  de  la  Province  de  Hounan. 

Malgré  Le  zèle  des  missionnaires,  Le  nombre  «les  chrétiens, 
sur  une  population  qui  s'élève  de  300  &  100  millions  d'âmi 
dépasse  pas  500,000. 

La  plus  ■  rande  difficulté  de  l'apostolat  en  Chine,   c'est  la 
qu'oppose  le  Chinois  aux  raisonnements  les  plus 
conclu  son  indifférence  profonde. 


LES    CHAMBRES 


Jeudi  d  décembre.  —  Sénat.  —  On  discute  la  proposition 
do  loi  d<>  MM.  Bérenger,  Foucher  de  Careil  et  Schœlcher,  tendant 
à  la  recherche  de  la  paternité.  M.  Bérenger  soutient  sa  propo- 
sition ;  il  constate  qu'elle  n'a  pas.  pour  but  d'admettre  la  liberté 
absolue  de  la  recherche  de  la  paternité,  mais  d'étendre  un  peu 
les  exceptions  posées  par  l'article  340  du  code  civil,  qui  n'admet 
la  recherche,  de  la  paternité  que  lorsqu'il  y  a  possession  d'état  ou 
lorsqu'il  y  a  eu  enlèvement,  viol  ou  séduction.  L'orateur  croit  que 
la  solution  de  cette  question  s'impose  à  l'opinion  publique.  Tel  n'est 
pas  l'avis  de  M.  Cazot,  qui  estime  les  mesures  proposées  par  M.  Bé- 
renger inutiles  et  inapplicables.  La  discussion  reprendra  à  la  pro- 
chaine séance. 

Chambre  des  députés.  —  Discussion  du  budget  de  la  guerre. 
M.  Campenon  saisit  l'occasion  pour  déclarer  qu'il  ne  songe  pas  à 
envoyer  actuellement  un  général  au  Tonkin,  mais  qu'il  tient  prêts 
six  bataillons  pour  les  éventualités  qui  pourraient  se  produire. 

Vendredi  T  décembre.  —  Chambre  des  députés.  —  La 
Chambre  des  députés  ouvre  sa  séance  par  la  discussion  des  crédits 
du  Tonkin. 

M.  Rivière,  président  de  la  gauche  radicale,  fait  l'historique  de 
la  question.  11  dit  que  le  traité  de  1874  n'était  pas  un  traité  de 
protectorat. 

M.  Rivière  approuve  l'opinion  émise  par  M.  Jauréguiberry  au 
sein  de  la  première  commission  :  il  faut  l'annexion  ou  l'évacuation. 
11  reproche  au  commandant  Rivière  l'ouverture  des  hostilités  contre 
le  sentiment  du  gouvernement  et  des  Chambres.  11  critique  l'atti- 
tude dissimulée  du  gouvernement  et  conclut  en  disant  qu'il  votera 
les  crédits  pour  soutenir  les  troupes  engagées,  mais  que  son  vote  ne 
sera  pas  un  vote  de  confiance  dans  la  politique  d'un  gouvernement 
antirépublicain.  (Applaudissements  à  l'extrême  gauche.) 
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M.  Francis  Chaumes  demande  l'adoption  des  crédits,  mais  reproche 
au  gouvernement  son  manque  de  résolution,  il  estime  toutefois  que 

le    iiiinistèro   n'est   pas    ;  implications,  puisqu'il  a 

trouvé  l'affaire  i  -     nés  d'approbation  à  gauche.  —  Protes- 

tationi  A  droite.) 

L'orateur  recommande  l'envoi  de  renforts  suffisants  au  Tonkin. 
La  plus  grande  faute  que  pourrait  commettre  le  gouvernement  serait 
de  ne  pas  persévérer  dans  s.  .a  entreprise.  (Marques  d'assentiment 
au  centre).  Il  ajoute  que  la  Fn  olidaire  de  son  gouvernement, 

(Protestations  à  droite)  et  rappelle  que  lois  de  l'évacuation  du  Tonkin 
en  1873  les  chrétiens  turent  pillés. 

.M.  db  Cassagnac  crie  :  «  Comme  les  chrétiens  en  France  ».  (Ap- 
plaudissements adroite.  Protestations  sur  les  autres  bancs.) 

M.  Dklakosse,  membre  de  la  droite,  attaque  vivement  h'  gouver- 
nement. Il  représente  l'affaire  du  Tonkin  comme  une  conspiration 
contre  le  pays.  Il  déclare  qu'il  ne  votera  pas  les  crédits.  La  politiipie 
de  M.  Ferry  est  un"  politique  d'hallucination.  Les  Français  ne  sont 
pas  un  peuple  colonisateur. 

Le  commerce  de  la  France  en  Cochinchiue  est  illusoire.  Il  en  sera 
de  mémo  au  Tonkin.  Les  avantages  à  tirer  de  l'expédition  tonkinoise 
n'existent  que  dans  la  seule  imagination  du  président  du    conseil. 

O  discours  provoque  des  applaudissements  et  des  rires  à  droite, 
de  fréquentes  protestations  à  gauche. 

La  suite  du  débat  est  renvoyée  à  demain. 

Samedi  8  décembre.  —  Sénat.  —  On  recommence  à  piocher 
la  recherche  de  la  paternité,  et  de  nouveau  s'empoignent  Mi  Jules 
Cazot  et  M.  BÉREXGER. 

Au  début  de  la  séance,  on  avait  procédé  à  l'élection  de  deux  séna- 
teurs inamovibles.  M.  le  général  Campenon  est  élu  par  173  voix,  et 
M.  Jean  Macé  par  134  voix  sur  211  votants. 

Chambre  des  députés.  —  Suite  de  la  discussion  des  crédits  pour 
le  Tonkin.  On  entend  successivement  MM.  Delafosse,  Léon  Re- 
nault, C.  Peli.etan. 

Lundi  ÎO  décembre.  —  Sénat.  —  Le  Sénat,  après  avoir 
expédié  dix  projet  d'intérêt  local,  reprend  la  discussion  de  la  propo- 
sition de  loi  sur  la  recherche  de  la  paternité. 

M  de  Presse.nsé  soutient  le  projet,  dont  M.  Naquet  réclame  le 
renvoi  à  la  commission.  Ce  renvoi  est  combattu  par  M.  le  garde  des 
sceaux  et  repoussé  par  181  voix  contre  63. 

Après  un  discours  de  M.  de  Gavardîe  en  faveur  du  projet  présenté 
par  M.  Bérenger,  l'auteur  du  projet  le  retire  en  présence  des  dispo- 
sitions manifestement  hostiles  de  la  majorité. 

Le  président  annonce  ensuite  que  le  Sénat  sera  saisi  jeudi  du 
projet  de  crédits  relatifs  au  Tonkin,  et  la  séance  est  levée. 

Chambre  des  députés.  —  M.  C.  Pelletan,  continuant  son  discours 


-  0HAMBR1I 

•lui  à  la  pour  la  Chambre  do  bo  prono 

pourou  contre  la  politique  coloniale  du  cabinet. 

M.  \.  Proust  déclare  qu'il  votera  un  ordre  du  jour  il'1  confiance 
pour  fortifier  le  cabinet  qu'il  estime  on  mesure  '1"  terminer  heureu- 
sement l'affaire  'lu  Tonkin. 

.M.  Jules  1"i:i;ki  est  à  la  tribune. 

11  «lit  que  la  France  est  allée  en  Tunisie  pour  protéger  l'AL 
nous  pommes  au   Tonkin  pour  sauvegarder  notre  situation  en  Co- 
chinchinc.  C'est  '!<■  la  politique  coloniale  conservatrice. 

M.  .1.  Ferry  justifie  le  gouvernement  des  divêr  i  liions  for- 

mulées contre  lui,  et  conteste  les  intentions  belliqueuses  qu'un  lui 
C'est  1''  cabinet  actuel  qui  a  rétabli  les  négociations  avec  la 
Chine,  déconseillées  par  M.  do  Freycinet. 

Il  a  l'ait  toutes  les  concessions  conciliable.s  avec  l'honneur  de  la 
Franco.  La  Chine  est  une  grande  puissance  avec  laquelle  on  peut 
chercher  un  terrain  <!o  conciliation. 

L'absence  du  trait'1  <le  Hué  dans  le  Livre  jaune  répond  à  une 
pensée  diplomatique.  Il  sera  communiqué  à  la  Chambre  au  moment 
opportun.  Nous  cherchons  la  conciliation.  La  Chine  nous  a  entraînés 
à  discuter  les  affaires  do  l'Annam  ;  M.  Bourée  est  tombé  dans  le  piège. 

M.  Tricou  a  rencontré  les  mêmes  difficultés,  mais  nous  voulons 
épuiser  tous  les  moyens  de  conciliation.  M.  Jules  Ferry  demande  si 
un  seul  membre  de  la  Chambre  accepterait  les  propositions  que  la 
Chine  a  faites  le  15  octobre.  (Applaudissements.) 

Il  dit  que  l'attitude  belliqueuse  de  la  Chine  date  du  17  novembre. 
<  Eat-ce  une  raison  pour  changer  notre  programme?  Abandonnerez- 
vous  la  place  de  Sontay,  devant  laquelle  mourut  le  commandant 
Rivière  (double  salve  d'applaudissements)  ?  Pour  nous,  nous  ne  le 
voulons  pas.  Nous  sommes  prêts  à  continuer  les  négociations  sur  le 
terrain  que  choisira  la  Chine  parmi  ceux  que  nous  lui  offrons.  » 
M.  Ferry  lit  les  dernières  notes  échangées  entre  les  cabinets  de  Paris 
et  de  Pékin.  Il  conclut  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'arrêter  la  marche  de 
l'amiral  Courbet.  (Une  voix  :  C'est  donc  la  guerre  !) 

«  Si,  ajoute  M.  Ferry,  vous  croyez  la  retraite  compatible  avec 
l'honneur  de  la  France,  dites-le.  (Applaudissements  et  bruit.)  Pour 
l'effectif  des  troupes  et  la  quotité  des  crédits,  le  gouvernement  s'en 
tient  au  chiffre  actuel.  Pour  négocier  avec  succès,  il  faut  que  la 
France  soit  forte  et  résolue.  »  (Double  salve  d'applaudissements.) 

M.  Andrieix  déclare  qu'il  votera  lès  crédits  engagés,  mais  il  at- 
taque vivement  le  cabinet  et  soulève    plusieurs  incidents. 

M.  Ribot  regrette  le  désaveu  du  traité  Bourée.  Il  constate  les 
fautes  du  gouvernement,  mais  ajoute  que  le  renversement  du  ca- 
binet qui  a  envoyé  l'amiral  Courbet  au  Tonkin  aurait  un  retentis- 
sement déplorable  en  Chine.  La  Chambre  n'a  pas  le  droit  de  le 
renverser.  (Murmures.) 
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M.  Ci  i  mbn<  bai    'lit  que  les  amis  du  ministère  demandent  la  con- 
provisoire  'l"  la  Chambre.  Quant  à  lui, il  no  croit  pas  que  l'af- 
faire <lu  Tonkin  •  du  maintien  du  ministère  actuel.  «  On  parle 
-  quand  nos  troupes  -;"iit   peut-être  aux  prises  avec 
:.  trompe-t-on ?  »  (Applaudissements.) 
confiance,  »  dil  minant,  «  serait  une  déclara- 
tion d                                                  stations  au  centre.)  L'orateur  est 
ut  interron 

r  de  est  close. 

La  Chambre  adopte,  par  381  voix  contre  146,  l'article  unique  du 
l>rojr>i  de  crédil  le  gouvernement. 

M.  DE    I  OUCAULT-BlSACCIA    avait,    au    préalable,  expliqué 

ainsi  1"  vote  de  la  droit 

—  1.  ■  règlement  donne  le  droit  à  tout  député  d'expliquer  son  vote. 
Je  viens  le  faire  au  nom  de  quelques-uns  de  mes  amis  et  au  mien. 

De  !  'ii  et  du  rapport  de  la  commission  il   ressort  que  le 

gouvernement  a  mené  l'entreprise  du  Tonkin  avec  une  légèreté,  une 
incapacité  qui  dépassent  toutes  les  limites  du  possible.  (Bruit.) 

Je  ne  veux  pas  demander  de  nouvelles  explications  à  M.  le  pré- 
sident du  conseil  sur  la  façon  dont  l'expédition  a  été  conduite  ;  mais 
il  est  certain  qu'on  a  couru  une  aventure,  sans  direction,  sans  but 
déterminé. 

Puis,  sans  consulter  la  Chambre,  lorsqu'on  s'est  trouvé  embarrassé 
pour  trancher  les  difficultés  d'une  entreprise  militaire,  on  a  envoyé 
un  médecin  avec  des  pouvoirs  très  étendus.  (Interruptions.)  Ce 
médecin  n'a  pas  trouvé  de  remède  à  la  situation,  et  vous  l'avez 
reconnu  vous-mêmes,  puisque  vous  l'avez  rappelé. 

Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous  n'aviez  pas  été  avertis  :  vos 
ministres  plénipotentiaires,  vos  généraux,  vos  amiraux  vous  ont  dit 
la  vérité. 

La  responsabilité  du  sang  versé  retombe  sur  vous,  et  sur  vous  seul, 
monsjeui-  le  président  du  conseil.  Nous  devons,  nous,  examiner  la 
situation  difficile  qui  nous  est  faite,  nous  voulons  que  notre  vote 
soit  clair  ;  nous  vous  blâmons,  nous  ne  vous  croyons  pas  capable  de 
mener  à  bien  l'entreprise  que  vous  avez  si  mal  commencée. 

Nous  sommes,  donc  à  regret  obligés  de  refuser  les  crédits,  malgré 
notre  sollicitude  pour  ces  braves  soldats  (Bruit)  toujours  prêts  à 
verser  leur  sang  pour  la  patrie,  sauf  à  accorder  ces  crédits  plus  tard 
à  un  cabinet  qui  nous  inspirerait  confiance. 

Nous  prenons  le  seul  moyen  de  dégager  notre  responsabilité,  et 
d'arrêter  un  gouvernement  qui  mène  la  France  aux  abîmes. 

Il  serait  trop  commode,  quand  on  a  tout  compromis,  d'obtenir, 
d'un  entraînement  patriotique,  les  moyens  de  continuer  se3  entre- 
prises, en  se  couvrant  de  l'intérêt  militaire.  (Applaudissements  à 
droit 
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oix  conti  ■  801  la  Chain  l'ordre  du  jour 

aivanl  déposé  pat  M.  Paul  Bert  : 
i  Chambre,  convaincue  que  le  gouvernement  déploiei     toute 
jaire  pour  défendre  au  Tonkin  lei  I  l'honneur 

«lo  la  France,  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 
Mardi    I  1    décembre.    —    Chambi 

es  se  suivent  et  n<>  s<>  ressemblent  pas.  La  discussion  du  bc 
de  la  guerre  a  ou  lieu  au  Parlement  au   milieu   d'une   indifférence 
absolue.  On  a  voté  sans  incident  les  chapitn  3  et  dernier  do 

ce  budget.  Les  divers  amendements  présentés  par  MM.  le  baron 
Keill<\  Liouville  et  de  la  Billlaia  ont  été  rejetés,  et  la  séance  a  été 
levée  à  sept  heures. 

Mercredi    1  .tî   décembre-   —  Chambre  des  députés.  —  Dis- 
cussion  du  budget  de  la  Marine  et  des  Colonies. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

Les  crédits  du  Tonkin.  —  Succès  du  ministère.  —  Élection  législa- 
tive. —  Deux  nouveaux  sénateurs  inamovibles.  —  Une  réception 
académique.  —  Visite  du  prince  héritier  d'Allemagne  au  Vatican. 
—  Soudan.  —  Autriche. 

13  décembre  1883. 

Voilà  donc  votés  ces  fameux  crédits  pour  le  Tonkin  :  le  mi- 
nistère triomphe,  et  l'on  a  vu  plus  haut  le  bill  d'indemnité  pour 
le  passé,  le  blanc-seing  pour  l'avenir  que  la  Chambre  lui  a 
accordé. 

Détail  digue  de  remarque  :  le  gouvernement  a  engagé  la 
guerre  avec  l'Annam  sans  consulter  les  Chambres  ;  il  a  engagé 
les  dépenses  de  l'expédition  avant  le  vote  des  crédits  ;  il  a  tenu 
le  Parlement  dans  l'ignorance  de  ses  négociations  avec  la  Chine. 
Tous  les  orateurs  de  gauche,  MM.  Ribot,  Pelletan,  Andrieux, 
Renault,  Rivière,  se  sont  accordés  sur  ces  trois  points.  Et  cette 
Chambre  abusée,  trompée,  et  qui  se  plaint  de  l'être,  demande 
à  l'être  davantage,  à  l'être  jusqu'au  bout.  Non  seulement  elle 
passe  l'éponge  sur  la  guerre  avec  les  Pavillons-Noirs,  mais  elle 
pousse  le  gouvernement  à  la  guerre  contre  la  Chine. 

Si  la  Chine  recule,  ce  sera  très  bien.  Mais  si  elle  ne  recule 
pas  !...  M.  Ferry  ne  manquera  pas  alors,  à  la  première  demande 
de  crédits,  de  s'écrier  :  «  Vous  nous  accusez  d'avoir  fait  la  guerre 
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au  (  èle  te-Empire,  mais  c'est  tous  qui  cousyavi  .  Nous 

n'avons  fait  «i ne  suivre  votre  impulsion.  » 

l'.'ur  aue  fois,  M.  Ferry  n'aura  pas  menti. 

La  question  est  maintenant  très  clairement  posée  et  précisée. 

a  demandé  la  confiance  de  la  Chambre,  il  l'a 

obtenue.  Il  a  démontré  que,  dût  la  chine  considérer  la  prise  de 

Son-Tay  et   Bac-Ninh  comme   une  déclaration  de  guerre,  il 

fallait  marcher  en  avant. 

Personne,  cette  fois,  n'aura  le  droit  de  récriminer  contre  la 
folie  des  expéditions  lointaines,  saut' ceux  qui  ont  rejeté  l'ordre 
du  jour  Paul  Bert. 

-i  M.  Cahier,  opportuniste,  qui  l'a  emporté  dimanche  dans 
l'arrondissement  de  Lodève  sur  M.  Paul  Leroy-Reaulieu.  Il  est 
élu  député  par  7,143  voix  contre  7,060  obtenues  par  son  con- 
current. La  différence  n'est  pas  grande,  et  tous  les  renseigne- 
ments reçus  du  département  de  l'Hérault  s'accordent  à  dire 
que,  sans  la  pression  administrative,  qui  rarement  a  été  aussi 
considérable,  le  résultat  eut  été  très  différent. 

La  veille  de  cette  élection,  nous  avions  été  dotés  au  Sénat 
de  deux  inamovibles  de  plus  :  le  général  Campenon  et  le 
F.-,  .lean  Macé,  le  chef  des  laïciseurs,  l'inspirateur  et  l'organi- 
sateur de  l'enseignement  athée,  un  des  plus  obstinés,  des  [dus 
réfléchis  parmi  les  ennemis  de  l'Église.  Le  temps  n'est  pas  très 
éloigné  où  la  droite  imposait  son  choix;  mais  l'avènement  du 
maître  sectaire  indique  les  progrès  immenses  de  la  libre-pensée 
et  du  désordre  intellectuel  et  moral.  Le  centre  gauche  non  dis- 
sident avait  eu  la  pensée  de  combattre  la  candidature  du 
F.-.  Macé  en  votant  pour  un  avocat  très  distingué  du  barreau 
de  Paris.  Me  Bétolaud  ;  et  ce  projet  avait  été  adopté  par  les 
droites.  Malheureusement  on  a  beau  parler  au  pluriel  du  groupe 
d'hommes  demeurés  fidèles  à  la  vérité,  on  ne  le  rend  pas  plus 
nombreux.  Que  l'on  dise  la  droite,  ou  les  droites,  ou  toutes  les 
droites,  comme  s'il  s'agissait  de  l'armée  d'Attila,  il  est  toujours 
question  de  la  même  petite  poignée  composée  des  mêmes 
éléments. 

Et,  cependant,  si  toutes  les  droites  avaient  donné,  elles 
auraient  pu  repousser  les  partisans  du  F-.-  Macé;  06  suffrages 
seulement  se  sont  réunis  pour  Me  Bétolaud,  chiffre  respectable 
sans  doute,  mais  insuffisant.  Le  F.-.  Jean  Macé  est  élu;  la  haine 
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implaoable  qui  poursuit  les  œuvres  et  Le  nom  de  Jésus-<  lu 
au  Sénat  français,   un  représentant  de  plus,  lequel 
maître  en  fait  d'audace  et  de  perfidie.  Le  F.'.  Jean  .Mao'  est 
vraiment  L'homme  de  l'époque. 

L'éleotion  de  M..I.  Macé  est  donc  nne  nouvelle  manifestation 
antireligieuse  et  caractérise  nettement  ta  portée  de  L'œuvre 
entreprise  par  .M.  J.  Ferry  dans  sa  campagne  de  laïoisalion. 
Est-ce  que  tout  récemment  le  président  du  conseil  ne  disait 
pas:  f  Dans  toutes  les  réformes  que  j'ai  faites,  je  me  suis 
inspiré  du  souvenir  de  M.  Jean  Macé»  ?  Or,  M.  Jean  Macé  est 
h;  fondateur  de  cotte  Ligue  de  V Enseignement  qui,  fondée  en 
L866,  avec  cette  affirmation  formelle  qu'elle  «  ne  servait  les 
intérêts  d'aucune  opinion  religieuse  ou  politique  »,  s'est  presque 
aussitôt  révélée  comme  une  œuvre  maçonnique,  comme  une 
machine  de  guerre  contre  les  idées  religieuses. 

Une  simple  citation  du  Monde  maçonnique  suffira  pour 
établir  ce  qu'elle  est.  En  avril  1867,  le  Monde  maçonnique 
s'exprimait  ainsi:  «  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  la 
«  Ligue  de  l'Enseignement  du  F.*.  Jean  Macé  et  de  la  statue 
«  du  F.*.  Voltaire  rencontrent  dans  toutes  nos  loges  les  plus 
«  vives  sympathies.  On  ne  pouvait  unir  deux  souscriptions 
«  plus  en  harmonie  :  Voltaire,  c'est-à-dire  le  destructeur  des 
«préjugés  et  des  superstitions;  la  Ligue  de  l'Enseignement, 
«  c'est-à-dire  une  société  nouvelle,  uniquement  basée  sur  la 
«  science  et  l'instruction.  Tous  les  FF.- .  le  comprennent  ainsi.  » 

Est-ce  clair?  et  ira-t-on  crier  au  fanatisme  si  les  hommes 
quelque  peu  religieux  montrent  qu'ils  ressentent  comme  une 
insulte  à  leurs  convictions  la  nomination  de  M.  Jean  Macé? 

Les  nouvelles  du  Tonkin  arrivées  cette  semaine  n'ont  rien 
changé  à  la  situation.  Le  Daily  News  a  reçu  une  dépêche  de 
Hong-Kong,  du  8  décembre,  qui  parle  d'une  attaque  ou  plutôt 
d'un  projet  d'attaque  contre  Haï-Phong,  déjouée  par  les  mesu- 
res prises  à  propos  par  le  commandant  Coronnat  et  qui  aurait 
valu  à  l'ennemi  la  perte  de  200  hommes.  Mais  la  dépêche 
oubliant  de  mentionner  si  cette  attaque  a  été  le  fait  des  troupes 
régulières  chinoises  ou  seulement  des  rebelles  chinois,  son 
intérêt  s'en  trouve  beaucoup  diminué.  Le  New- York  Herald 
annonce,  d'autre  part,  que,  le  5  décembre,  l'amiral  Courbet  a 
dû  commencer  ses  opérations  contre  Bac-Ninh  et  Song-Tay. 
Mais  l'autorité  de  ce  journal  est  devenue  suspecte  depuis  que 
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l'on  a  vu  que  la  plupai  -  informa 

D'ailleurs,  au  ministère  d 
marine,  on  ne  cautionna  pas  du  a  asserti  qu'il 

parais  ilable   que    L'amiral  Courbet  dût  ; 

termin  réparatifs  dès  te  d  imaine  derni 

Quoi  qu'il  en  soit,  oomme  il   faut  nue  dizaine  de  jours  pour 
qu\  d  reçoive  h  Saigon  des  nouvelles  dn  Tonkii  .  I  pas 

samedi  prochain  que  nous  pourrons  sa\  '"il  y  a  de 

vrai  dans  la  nouvelle  du  journal  américain. 

idredi  dernier  devait  avoir  lieu  sur  la  place  de  la  BoUTSe 
une  manifestation  anarchiste,  annoncée  depuis  quelques  jours, 
avec  un  grand  fracas  par  les  feuilles  radicales  et  les  journaux 
réactionnaires.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  suivant  quelques- 
uns  de  ces  derniers,  que  de  faire  sauter  ce  temple  des  transac- 
tious  commerciales,  comme  si  les  anarchistes,  supposé  qu'ils 
eussent  un  pareil  projet,  se  fussent  donné  rendez-vous  en  masse 
sous  les  murs  mêmes  du  monument  dont  les  ruines  auraient  pu 
les  engloutir.  Il  n'en  a  pas  moins  sufffi  de  l'annonce  de  cette 
catastrophe  pour  attirer  du  côté  de  la  Bourse  une  foule  assez 
considérable.  Des  mesures  de  police  avaient  été  prises  en  pré- 
vision de  ses  attroupements.  Ils  ont  été  dispersés  sans  difficulté. 
Quant  aux  anarchistes,  quelques-uns  se  sont  portés  vers  trois 
heures  près  de  la  Bourse.  On  a  arrêté  les  plus  bruyants,  mais 
sans  qu'il  se  soit  produit  de  désordres  sérieux. 

Une  nouvelle  réception  académique  a  eu  lieu  le  G  décembre  : 
M.  de  Mazade  prenait  possession  du  fauteuil  laissé  vacant  par 
la  mort  de  M.  de  Champagny.  M.  de  Mazade  est  un  rédacteur 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  De  son  discours  de  réception, 
nous  nous  bornerons  à  citer  un  passage  excellent  de  fermeté  et 
d'ironie  :  c'est  celui  dans  lequel,  parlant  de  l'œuvre  historique 
à  laquelle  feu  M.  de  Champagny  a  consacré  son  intelligence, 
son  temps  et  sa  vie,  le  nouvel  académicien  fait  un  retour  sur  le 
présent  et  condamne  les  folies  furieuses  du  radicalisme  : 

M.  de  Champagny,  j'en  conviens,  trouvait  à  redire  à  beaucoup  de 
philosophies  et  de  systèmes  qui  promulguent  des  fantaisies  ou  de 
vieilles  banalités  d'irréligion  comme  des  vérités,  et  qui,  en  croyant 
émanciper  la  raison,  n'émancipent  que  les  passions.  Non,  certes,  il 
n'était  pas  de  ceux  qui  croient  avoir  découvert  tout  à  coup  qu'un 
jour,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  sous  Tibère,  la  civilisation  s'est  arrê- 
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dévié, 

Dateurs,  pour  i  enfin   la  de  l'humi 

i,  il  n  i  ci  cela  !  Il  a'él  ul  pas  de  ceux  qui  i  ■  figurent 

retourner  en  oix,  à 

:•   1rs   hommes   de   la  doctrine  qui  les  a  loblis, 

pour  revenir  à  un   paganisme  mal  ,  et  qui  commencent  par 

Dieu  de  leur  évangile,  les  emblèmes  religions  des  écoles,  «les 
la  nuire.  11  ne  croj  ncore  cela! 

•  les  pi ii s  illustres  esprits  de  tons  les  temps, 
doctrine  descendue  de  la  croix,  avait  renouvelé  la  terre, 
qu'elle  avait  pénétré  dans  les  moeurs,  dans  !  i,  dans  les  lois, 

dans  l"--  iustit  il  i  travail  auquel  ont  concouru  tant 

rations,  est  sortie  en  définitive  cette  belle 
ppelle  la  civilisation  européenne.  Ceci,  il  le  croyait 
pour  l'avoir  lu  dans  l'histoire,  pour  avoir  suivi  en  quelque  sorte  à 
la  trace  cette  influence  chrétienne  qu'il  avait  vue  naître  dans  la  déca- 
dence romaine.  C'était  la  conviction  réfléchie  d'un  esprit  éclairé  par 
l'étude  ;  c'était  aussi  la  foi  profonde  d'une  âme  religieuse,  et  cette 
foi  n'avait  pour  lui  rien  d'abstrait  ou  de  simplement  idéal  ;  elle  était 
toute  pratique,  elle  passait  dans  sa  vie,  dans  ses  actions  de  chaque 
jour,  comme  dans  ses  opinions. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  réponse  gainbettiste  et  sottement 
républicaine  que  M.  Mézières  a  faite  à  M.  de  Mazade.  C'est  le 
meilleur  service  que  nous  puissions  lui  rendre. 

l'n  événement  des  plus  graves  va  se  passer  à  Rome  et  vaut 
autrement  la  peine  de  retenir  notre  attention.  Nous  voulons 
parler  de  la  prochaine  visite  du  prince  d'Allemagne  au  Pape  et 
au  roi  d'Italie.  Cette  visite  vient  d'être  officiellement  annoncée 
à  l'ambassadeur  d'Italie  à  Berlin.  En  même  temps,  l'ambassa- 
deur a  été  prévenu  qu'elle  aura  lieu  sur  le  désir  de  l'empereur 
Guillaume  qui  a  voulu  que  le  prince  allât  à  Rome  pour  remercier 
le  roi  Humbert  de  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait  à  Gênes,  lors 
n  passage  pour  Madrid.  S'il  s'agissait  d'un  prince  catholi- 
que, l'exécution  de  ce  double  projet  serait  impossible,  mais  un 
prince  protestant  ou  schismatique  peut  faire  visite  en  même 
temps  au  Pape  au  Vatican,  et  au  roi  Humbert  dans  le  Quirinal 
usurpé.  C'est  ce  que  vient  de  faire  le  grand-duc  Paul  de  Russie 
qui,  il  y  a  quelques  jours,  a  été  reçu  en  audience  par  le  Souve- 
rain-Pontife, en  compagnie  de  M.  Boutanieff. 

De  quelque  manière  qu'il  s'accomplisse,  cet  événement,  on  le 
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comprendra  a  est  bien  fait  pour  consterner  ceux  pour 

qui  la  persécution  contre  les  catholiques  en  tous  pays,  quelque 
nom  qu'elle  porte,  esl  devenue  Triai  normal. 

Égyptiens  viennent  d'éprouver  un  nouveau  désastre  au 
Soudan. 

•  nouvelles  d'Adeu  annoncent  qu'un  grand  nombre  d'in- 
Burgés  montagnards  ont  attaqué,  le  5  décembre,  cinq  compagnies 
de  troupes  égyptiennes,  pendant  qu'elles  faisaient  une  recon- 
naissance près  de  Souakin.  Après  un  combat  acharné,  les  troupes 
égyptiennes  ont  été  complètement  détruites  et  ont  perdu  leurs 
cano 

Une  opposition  formidable  se  prépare  à  la  Chambre  des  sei- 
gneurs do  Pesth  contre  Le  projet  de  loi  autorisant  le  mariage 
entre  chrétiens  et  israélites.  Dans  cette  assemblée,  le  nombre 
conservateurs  est  bien  plus  considérable  qu'à  la  Chambre 
■  ;  elle  renferme,  en  effet,  les  archiducs,  qui  sont  proprié- 
taires dans  le  royaume,  les  archevêques  et  évoques  catholiques 
et  grecs-orientaux,  trois  abbés,  puis  les  magnats,  les  princes, 
439  comtes,  192  barons,  etc.  On  saura  jusqu'à  quel  point  les 
révolutionnaires  ont  entamé  les  couches  supérieures  de  la 
nation,  les  plus  intéressées  à  maintenir  les  principes  d'ordre. 

En  Autriche,  les  rapports  entre  la  majorité  ministérielle  et 
la  minorité  allemande  sont  extrêmement  tendus;  les  libéraux 
ne  consentent  plus  à  siéger  dans  les  commissions.  Un  incident 
significatif  s'est  produit  dans  la  commission  du  budget  de  la 
Chambre  des  députés  d'Autriche.  M.  de  Pléner,  l'un  des 
membres  les  plus  influents  du  parti  dit  allemand-constitutionnel, 
a  refusé,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  amis,  d'accepter  le 
mandat  de  rapporteur  du  budget  pour  la  minorité.  C'est  la 
première  fois  que  ce  grave  incident  se  produit.  Les  libéraux 
ne  supportent  point  qu'ils  ne  soient  pas  tout. 

P.  Chantrei,. 
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1.  Le  colonel  Itemollot* 

—  Pari»,  i 

Ramollot  I  \  oil  \  pourtant  l'éti- 
quette clou  ie  au  dos  d'un  uni- 
forme de  colonel  français  par  un 
conteur  de  gaies  historiettes.  Ra- 
mollol  esl  devenu  un  type.  Ra- 
mollot, qui  jure,  grogne,  pesta, 
éclate  comme  une  bombarde,  aa- 
ere  comme  un  charretier,  porte 
sou»;  s'-u  crâne  épais  et  bou - 
lèvres  moustachues  tous  les  ton- 
ii ■  1 1  as  de  la  création  et  toutes  les 
tempêtes  d'une  écurie;  Ramollot 
est  devenu  le  type  meran,  l'incar- 
nation de  l'officier  supérieur  fran- 
çais. Voilà  ce  Ramollot  légen- 
!  11  fait  lire  les  ateliers,  se 
pâmer  les  salons,  les  cafés  tin  pro- 
vince ;  il  amuse  tout  le  monde,  et 
la  gloire  tic  Ramollot  est  telle,  que 
n'importe  quoi  ouvrier,  voyant 
passer  un  colonel  à  cheval,  le  bap- 
tise aussitôt  :  Ramollot!  Eh  bien  ! 
qu'on  trouve  dans  notre  armée 
française  un  colonel  aussi  bête, 
aussi  mal  embouché  et  lourde- 
ment tonitruant  que  ce  sous- 
officier  truffard  qu'on  appelle 
Ramollot,  et,  si  cet  âne  bâté 
existe,  qu'on  nous  le  dise.  Mais 
il  n'existe  pas.  Fantoche  du  Petit 
Journal,  inventé  pour  divertir 
les  badauds,  drôlerie  de  rapin 
qui  deviendrait  une  calomnie 
odieuse  si  elle  était  prise  au  sé- 
rieux, Ramollot,  est  ce  grognard 
imbécile  qui  demande  pourquoi 
son  chef  d'orchestre  fait  jouer 
«  le  même  air  »  à  tous  ses  musi- 
ciens et  qui  s'écrie  devant  les 
recrues  :  —  Tant  qu'on  recrutera 
les  soldats  dans  le  civ.l,  il  n'y 
aura  pas  de  bonne  armée!  Vous 
riez?  Eh  bien,  oui,  c'est  drôle. 
Et  après  !  Amusez-vous   de   Ra- 

(1)  Il  est  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  ont 
été  déposés  dans  les  bureaux  des  Annales  catholiques.  MM.  les 
auteurs  et  MM.  les  éditeurs  sont  priés  d'indiquer  le  prix  des  livres 
qu'ils  envoient.  —  L'administration  des  Annales  se  charge  de  fournir, 
au  prix  de  librairie,  les  ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  ce 
bulletin. 


molloi  si  vous  av(  z  le  cour  allè- 
gre el  tordez-vous  de  riro 
dialogues  bourrés  de  jui 
le  capitaine  Lorgnegrut.  11  y  a 
là-bas,  au  pays  d'Annam,  des  offi- 
ciers qui  ne  ru-ut  guère  de  ces 
bouffonneries  de  boulevard  Lor- 
gnegrut, le  revolver  au  poing, 
combat  sur  des   murailles  écrou- 

I  ées  contre  les  pirates  du  Tonkin, 
et  Ramollot,  mordant  sa  mous- 
tache, pâle,  résolu,  sans  un  juron, 
presque  en  souriant,  dit  à  ses 
nommes  :  —  Allons,  mes  enfants, 
en  avant!  c'est  pour  la  France! 
On  a  l'air  ridicule  aujourd'hui, 
ma  parole,  à  saluer  ceux  qui  se 
font  casser  la  tête  pour  les  autres, 
pour  nous  qui  nous  en  moquons. 

II  est  si  simple  de  rire  un  peu  — 
un  peu  beaucoup  —  de  ces  dupes 
qui  pouvaient  si  facilement  être 
courtiers,  peintres,  flâneurs  ou 
reporters;  il  est  si  commode  de 
s'en  divertir,  au  dessert,  entre  le 
café  et  le  kummel,  histoire  de 
plaisanter  et  de  faciliter  la  diges- 
tion. Ramollot,  lui,  digère  moins 
facilement,  par  la  raison  que  les 
Pavillons-Noirs  ne  lui  laissent 
même  point  toujours  le  temps  de 
manger.  Mais,  s'il  a  préféré,  dans 
la  vie,  l'existence  qui  donne  beau- 
coup de  danger,  peu  d'argent, 
mais  un  peu  d'honneur,  encore 
faut-il  lui  garder,  à  lui  et  à  ses 
troupiers,  un  peu  de  respect  et 
de  reconnaissance.  —  Jules  Cla- 
retie. 

2.  Banes  el  Aïoïitia,  his- 
toire, doctrine,  critique  méta- 
physique, par  le  R.  P.  Th.  de 
Régnon,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. —  In-12  de  xv-370  pages.  — 
Paris,  1883,  chez  Oudin. 
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Voici  un  livre  dont  le  titre  seul 
indique  qu'il  traite  'I"  matières 
qui  ont  jadis  fourni  sujet  à  d'am- 
ple- polémiquas.  Pourquoi,  dira- 

r-nii,  les  renouveler  aujourd'hui? 

L'auteur  s'en  explique  dans  u 
préface  OU  il  dit  que  ce  livre  est, 
simplement,  une  .  ,   ré* 

ponee  aux  attaques  les  plus  vives, 
renouvelées  an  ces  derniers  temps 
contre  1"  molinisme  pai 
auteurs  qui,  sous  prétexte  de 
thomisme,  prêtenl  àsaint  Thomas, 
dans  la  i)U  istion  si  difficile  de  la 
grâce,  des  opinions  dont  on  se 
sert  faussement  pour  attaquer  les 
notes    théolog  Molina. 

Billuart  étant  aujourd'hui  remis 
en  honneur,  c'est  à  lui  principa- 
lement que  ces  auteurs  emprun- 
tent les  al  '  litre  lesqtl 
le  p.  de  Etégnon,  après  le  I 
Schneeman .  en  tond  défendre 
énergiquement  l'honneur  d'un 
des  principaux  théologiens  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Dans  cette 
dispute,  nous  n'avons  point  ici  à 
prei:  .  mais  nous  ne  p  u- 
vons  moins  faire,  que  de  signaler 
la  science  dont  fait  preuve  l'au- 
teur et  l'intérêt  qu'il  a  su  donner 
aux  plus  difficiles  questions. 

3.  Œuvre»  pastorale» 
et  oratoires  de  *3jçr  l'er- 
ratiil,  évêqne  d'Autnn,  membre 
de  l'Académie  française  ;  tome  Ilp. 
—  Bel  in-8u  de 
1883,  chez  Oudin. 

O  volume  va  du  mois  de  jan- 
vier 1878  au  mois  de  novembre 
1879.  Les  discours  du  prélat  ont 
été  prononcés  un  peu  partout, 
dans  les  diverses  villes  de  son 
diocèse  naturellement,  à  Maçon, 
à  Paray-le-Monial,  au  Creuzot,  à 
Autnn.  en  dehors  du  diocèse,  à 
Lyon,  à  Paris,  à  Rome,  partout 
où  les  circonstances  faisaient  ap- 
pel à  1  piété,  à  l'éloqaence  «lu 
savant  prélat.  Aux  harangues, 
discours,  allocutions,  se  mêlent 
les  mandements,  les  lettres  pas- 
torales,  les  avis,  |e«  circula 
au  clergé  et  aux  fidèles  du  dio- 
cèse; on  y  trouve  encore  des 
lettres  à  un  homme  du  monde  et 


à  divers  ministres  de  la  Républi- 
que. NOUS  n'avons  pas  i  analyser, 
encore  moins  à  apprécier  ces  en- 
imants,  c'est  la  parole  d'un 
ie.  Klle  répond  aux.  devoirs 
de  s.-,  charge,  aux  nécessités  do 
son  tempe. 


V     Un    «Irame    au    Villa- 

K«",  par  Mœ*  Marie  Guerrier  de 
tiaupt.         In- 12  de  826  pa| 
l'ans,   L683,  chi  /   Del  homme   et 
Brignet.  —  Prix  franco  :  :}  francs. 

Les  principaux  acteurs  de  oe 
drame  sont  une  jeune  fllh 
hypocrite  et  méchante,  que  de 
mauvais' 's  lectures  ont  encore  per- 
vertie, Nauette  Thibaud,  et  un 
paysan  avare  et  pervers,  Jean  Mi- 
dieux,  côté  du  mal;  une  orphe- 
line aimante  el  pieuse,  Louise,  un 
jeune  homme  franc  comme  l'or, 
Jacques  Guillon,  et  d'honnêtes 
fermiers,  le  père  et  le  grand-père 
Thibaud  :  côté  du  bien.  Nous  ne 
parlons  pas  des  personnage 
condairt  s,  dont,  quelqucs-un 
pendant  sont  fort  intéressants. 
Le  drame  Baisit  et  retient  le  lec- 
teur de  la  premier'-  page  à  ia 
d'  rnière.  La  leçon  qui  résulte  des 
événements  est  très  bonne  ;  les 
réflexions  de  l'auteur,  semées  çà 
et  là  avec  la  réserve  qui  convient, 
y  ajoutent  encore.  Qu'on  en  juge 
par  la  suivante  : 

«  On  a,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  beaucoup  parlé, 
beaucoup  écrit  sur  la  nécessité 
d'instruire  les  habitants  des  cam- 
pagnes. L'instruction,  assuré- 
ment, donnée  avec  prudence  et 
avec  mesure,  pourrait  être  pour 
eux  un  grand  bienfait.  Mais,  qu'il 
nous  soit  permis  de  le  duc,  l'igno- 
rance, malgré  tous  ses  inconvé- 
nients, offre  peut-être  encore 
moins  de  dangers  qu'une  ins- 
truction incomplète,  comme  celle 
qu'avait  reçue  Nanette.  L<  -  con- 
naissances superficielles  et  inu- 
tiles auxquelles  on  donne  trop 
souvent  le  nom  d'instruction. 
ont  pour  résultat,  non  seulement 
de  dégoûter  de  leur  propre  con- 
dition  ceux    qui    les   possèdent, 
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■   la  leur  inspirai 
intenta   d'envie   el   de   h 
i  a  imi>  ceux  don!  la  <•■  >n>li^ 
tel  plus  élevée  que  l  i  leur.  « 

7.  ■  ..«•>   lnlt  «le  ch<'vn'. 
Mme  Bourdon.  —  In  Là  de  385  pa- 
-  Paria  18  '  dhomme 

iriguet.  —  Prix  franco  :  'S  fr. 
Régine  de  Florennes,  qui  a  été 
naume  par  une  ohèvre,  de  là  Le 
titre  un  pen  Snigmatique  du  vo- 
lume, est  bien  l'une  des  plus 
tant  satures  qui  se  puisse 

rencontrer.  La  vie  souvre  bril- 
lante devant  elle  et  elle  pi-end 
plaisir,  par  esprit  de  contradic- 
tion, à  gâter  son  existence.  Elle 
v  est  aidée  par  la  seule  personne 
qu'elle  daigne  écouter  un  peu, 
une  amie  qui  l'aime  en  réalité 
fort  pou,  car,  pauvre,  ollo  jalouse 
la  riche  Régine  de  Florennes  pt 
n'est  pas  fichée  de  l'engager  dans 

B  sottises.  Avant  même  sa 
majorité,  Régine  de  Florennes 
se  trouve  libre  et  riche  :  elle  est 
pour  quelques  mois  dans  la  fa- 
mille de  son  tuteur,  qu'elle  dé- 
daigne parce  qu'elle  le  trouve 
trop  simple.  Deux  fois  le  bonheur 
se  présente  à  elle;  deux  fois,  elle 
l'écarté  :  il  faudrait  vivre  en  pro- 
vince et  elle  prétend  briller  à 
Paris.  Le  jour  même  de  sa  majo- 
rité, elle  réalise  son  rêve.  Sa 
fortune  lui  fait  promptement  trou- 
ver un  brillant  parti  dans  Roger 
d'Andelise,  un  élégant  désœuvré, 


mais  le  désenchantement    i 
bientôt  des  <\''u\  cotée,  '  a  jour 
le  désœuvré,  qui  est  joueur,  bit 
appel  .i  sa  femme  pour  payer  une 
dette  de  ine  qui,  Nor- 

mande, sait  compter,  refuse.  Klle 

Sfl  ravi   S,  mais  trop  tard  ;  Duduel  a 

suivi  le  retard  apport''  dans  le 
payement  de  cette  «  dette  d'hon- 
neur »,  et  Roger,  blessé  griève- 
ment, meurt  quelques  m< 
Régine  alors  comprend  qu'il  fai- 
sait bon  dans  sa  province;  elle  y 
retourno  et,  éclairée  «  par  les 
événements  »,  ramenée  par  ses 
fautes  à  Dieu  qu'elle  a  trop  ou- 
blié, ello  y  retrouve  ce  calme  bon- 
heur qui  lui  semblait  indigne 
d'elle,  au  temps  de  sa  brillante 
et  frivole  jeunesse. 

Un  conte,  simple  et  touchant 
récit  :  En  silence,  antobior/raphie 
d'une  jeune  fille,  suit  l'histoire 
de  Régine  de  Florennes. 

Far  notre  sèche  analyse,  nous 
n'avons  pas  la  prétention  à<*  don- 
ner une  idée  complète  du  nou- 
veau livre  de  Mme  Bourdon,  nous 
avons  voulu  simplement  Le  si- 
gnaler à  nos  lecteurs.  Ils  y  trou- 
veront les  qualités  habituelles  de 
l'auteur,  des  portraits  bien  tracés, 
des  événements  bien  racontés  et 
dégagés  de  ces  invraisemblances 
que  se  permettent  trop  souvent 
les  romanciers  même  catholiques, 
un  charme  un  peu  triste,  et.  sur- 
tout une  inspiration  profondé- 
ment chrétienne. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Nous  avons  assisté  vendredi  à  une  pseudo-manifestation  anar- 
chique  qui  a  piteusement  échoué,  tant  sous  les  quolibets  que  sous 
les  mesures  prises  par  le  gouvernement.  Le  prudent  président  de 
la  République  a  trouvé  qu'il  avait  eu  assez  d'émotions  lors  du  met- 
ting  de  l'Esplanade  des  Invalides,  et,  en  sa  qualité  d'avocat,  il  pra- 
tique la  maxime  de  droit  :  non  bis  in  idem. 

11  est  néanmoins  avéré  que  le  parti  des  violents  ne  veut  pas  dé- 
sarmer, et  que  le  gouvernement  a  des  oppositions  aussi  bien  dans 
le  bas  que  dans  le  haut.  Que  conclure,  sinon  qu'il  est  extrêmement 


816  annai.es  catholiques 

•         i\  de  voir  la  fortune  el  la  tranquillité  publiques  à  la  merci 

e    groupe  toujours  prêt  à  tenter  «les  manifestations  ou  de     icnUi 
iliusurnctioc.  maniant  aujourd'hui  le  pot   à  colla  pour  a  Ai 
cher   leurs   proclamations,  après  a\oir  employé  la  dynamile  pour 
faire  sauter  les  maisons  ou  les  gens. 

si  une  triste  perspi  ul  s'accommode  mal  l;i  confiance 

publique  dans  un  moment  ou  elle  atuait  si  besoin  d'être  rassurée; 
ce  qui  permet  de  dire,  avec  beaucoup  de  raison  el  de  logique,  que, 
sous  la  République,  il  est  aussi  difficile,  sinon  impossible,  de  ré- 
pondre de  l'ordre  au  dedans  et  de  la  paix  pu  des  alliances  au  dehors. 
Quand  sortirons-nous  de  !à  ? 

La  Bourse  est  très  nerveuse,  cela  se  conçoit,  quaud  elle  voit 
toutes  les  difiiouliés  de  tu  situation,  sans  qu'elle  puis.-a;  entrevoir  le 
moment  où  elle  pourra  enfin  travailler  avec  calme  et  tranquillité,  à 
l'abri  d'un  gouvernement  fort,  légitime  et  respecté'. 

Nous  en  avons  fini  avec  le  vole  des  crédits  demandés  pour  le 
Tnnkin.  et  aussi  avec  l'interpellation  Clemenceau  sur  la-politique 
snî\  u*  dans  celte  guerre  parle  gouvernement.  Nombre  dç-$éjinces 
ont  appuie  sulii  pour  débiter  tout  ce  qu'on  savait  déjà;  comment  tous 
ces  augurer  ont-ils  pu  se  regarder  sans  rire  ?  C'est  un  problème 
que  les  députés  républicains  ont  seuls  le  talent  de  résoudre.  On 
saurait  d'avance  que  les  crédits  seraient  votés,  et  même  qu'on  les 
déclarerait  insuffisants  ;  on  savait  également  que,  tin  d'année,  on 
ce  qu'on  e^t  convenu  d'appeler  la  trêve  des  confiseurs,  et  qu'il 
est    dj'usage  <lc  laisser   tranquille  le   ministère,  à   cette   époque, 

Maintenant  que  la  Chambre  des  députés  va  reprendre  l'e-.amen 
d:i  budget,  h  Bo  irse  va  peut-être  remonter  un  peu  ;  elle  a  été  bien 
étrillée  à  la  dernière  liquidation  ;  les  haussiers  ont  été  exécutés,  et 
on  nomme  un  spéculateur  qui  a  [iris  la  eler' îles  champs.  Il  serait 
grand  temps  de  voir  un  peu  de  hausse,  surtout  quand  on  pouvait 
lire  sur  la  cote  le  i  1/2  0/0  à  lOo  fr.  90.  Ce  cours  est  navrant  pour 
notre  fonds  d'Etat. 

Jadis,  on  a  crié  contre  M.  Allain-Targé;  quand  son  discours  sur 
nos  finances  arait  fait  baisser  n  >s  Kentes  ;  niais  c'était  a\ant  la 
•isioii,  cette  conversion  qui  esl  la  plus  belle  pensée  du  règne 
financier  de  M.  Tirard,  comme  le  sabre  de  M.  Pnidnolnmc  était  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie.  C'était  pour  l'ancien  h'orlogeV  le  moyen 
infaillible  (l'illustrer  son  passage  au  ministère  ;  on  fait  ce  qu'on 
peut  ;  bienheureux  les  pauvres  d'esprit.  Aussi  a-t-il  réussi,  car 
on  parlera  longtemps  de  lui  so  is  le  chaume,  bien  longtemps  alors 
que  s  5s  surs  seront  absolument  oubliés.  C'est  pour  un  même 

motif  que  l'histoire  conserve  les  noms  de  ceux  qui  ont  brûlé  le 
temple  d'Ëpliesé  ou  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Il  y  a  de  ces 
hauts  faits  désastreux  dont  l'histoire  aime  à  perpétuer  la  mémoire  ; 
Tirard   immortel  !  A.   ii. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 
Paria. —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saiut-Paul,  L.  Philiponn.  51,  rue  de  Lille. 
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LA  SITUATION   DE  L'ÉGLISE 

De  grands  changements  sont  imminents.  Nul  n'en  cloute,  on 
les  prévoit,  on  les  annonce,  et  ces  grands  changements  amène- 
ront de  grandes  ruines. 

Du  côté  de  la  France,  les  orages  s'amoncellent.  Du  côté  de 
l'Orient,  les  armes  se  préparent,  et  les  crises  ne  sont  que  retar- 
dées par  l'effort  des  hommes  d'État.  Aucune  nation  n'est  à  l'abri 
des  catastrophes. 

Le  prophète  de  Pathmos  annonce  qu'à  la  fin  des  temps  des 
signes  apparaîtront  dans  le  ciel.  Si  nous  ne  sommes  pas  venus 
à^la  fin  dernière  révélée  à  saint  Jean,  on  peut  croire  du  moins 
que  nous  touchons  à  la  fin  d'une  ère,  au  terme  d'un  siècle.  Et 
des  signes  sanglants  apparaissent  dans  le  ciel,  en  France  et  en 
Italie.  Est-ce  l'aurore  des  jours  meilleurs,  et  ces  lueurs  pour- 
prées du  soir  marquent-elles  la  voie  vers  la  terre  sainte  de  la 
paix  sociale?  Est-ce  la  colonne  de  feu  qui  doit  guider  notre 
marche  vers  le  repos  promis  ?  Sans  doute  la  route  sera  longue, 
pénible  et  arrosée  de  sang. 

Dieu,  dans  ses  mystérieux  desseins,  a  toujours  voulu  que 
de  dures  épreuves  précédassent  les  grands  triomphes  ;  tout 
progrès  de  l'humanité  vers  les  destinées  annoncées  de  toute 
éternité  a  été  acheté  au  prix  d'hécatombes.  Le  sang  de  nos 
veines  a  toujours  largement  payé  notre  rachat.  C'est  une  loi 
historique. 

Il  faut  donc  que  tous,  tant  que  nous  sommes,  dit  à  ce  propos 
le  Journal  de  Rome,  nous  commencions  à  ceindre  nos  reins,  à 
faire  nos  préparatifs  pour  le  grand  voyage  à  travers  l'inconnu 
où  nous  entrons.  Nous,  catholiques,  membres  de  l'Église  mili- 
tante, quel  que  soit  notre  rang  dans  la  milice  du  Christ,  hum- 
bles soldats  ou  chefs,  c'est  à  notre  garde  à  tous  qu'est  remis  le 
dépôt  de  l'Arche  sainte.  C'est  elle  qu'il  faut  élever  au-dessus 
de  nos  épaules,  pour  la   soustraire  aux  inimitiés  des  païens. 
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C'esT    vers   sa  sauvegarde  qu'il    faut   diriger  nos    efforts,  nos 

flfcâSves,    nos    peines. 
r 
Pkrtdm,  en  tant  lieu,  nu-dessus  des  querelles  de  la  politique, 

lève  la  question  religieuse.  Il  n'est  pas  une  des  questions 
contemporaines  où  la  victoire  du  Christ  ne  soit  intéressée.  C'est 
à  la  guerre  religieuse  qu'aboutit  toute  la  politique  italienne, 
toute  la  politique  française. 

L'Allemagne  elle-même  fait  remonter  l'origine  de  sa  gran- 
deur à  une  idée  religieuso,  et,  malgré  son  erreur  actuelle,  il 
n'est  pas  impossible  que  le  Dieu  qui  s'est  servi  des  consuls  et 
des  empereni-s  païens  pour  préparer  le  règne  universel  du 
Christ,  se  serve  aussi  de  l'Allemagne  luthérienne  pour  préparer 
d'autres  triomphes.  Les  catholiques  allemands  ne  sont-ils  pas 
aujourd'hui  plus  forts  dans  les  conseils  de  l'empire  que  n'étaient 
les  chrétiens  à  la  veille  du  jour  où  la  croix  victorieuse  apparut 
A  Constantin  ? 

Qu'est-ce,  au  fond,  que  la  question  d'Orient, jsinon  une  croi- 
sade ?  Qu'est-ce  que  ce  faux  prophète  qui  s'élève  dans  le  Sou- 
dan, sinon  une  révolte  de  l'islamisme  agonisant? 

La  République  impie  fraie  la  voie  aux  missionnaires  sur  les 
plages  chinoises  ;  et  que  font  tous  ces  évoques  américains  à 
Rome,  sinon  organiser  dans  la  terre  jeune  et  libre  dévolue  à 
leur  ministère  le  pacifique  recrutement  des  âmes  à  l'Église  une? 

Donc,  à  travers  les  luttes  imminentes,  à  travers  les  épreuves, 
les  ruines,  les  catastrophes,  c'est  la  gloire  de  Dieu  qui  est  le 
prix  du  combat. 

Le  temps  n'est  plus  où  les  catholiques  d'Italie  et  de  France 
pouvaient  compter  sur  le  règne  paisible  des  lois  et  un  heureux 
accord  avec  les  gouvernements  pour  assurer  la  dignité  de 
l'Eglise  et  l'exercice  du  culte.  Ils  ne  doivent  plus  compter  que 
sur  eux-mêmes.  Il  faut  encore  qu'ils  cessent  de  faire  fonds  sur 
la  jouissance  de  ce  superflu  que  leur  donnait  la  prospéritél des 
affaires  publiques.  Mais  ils  doivent,  s'ils  sont  vraiment  les  fils 
du  Christ,  songer  à  la  vie  de  l'âme  autant  qu'à  la  vie  matérielle. 
«  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  » 

Il  est  donc  nécessaire  qu'en  leur  budget  d'épreuves  ils  fassent 
îa  part  du  Christ,  et  ils  continuent  a  payer  à  Dieu  plus  géné- 
reusement encore  et  au  prix  de  plus  durs  sacrifices,  le  tribut 
de  Dieu. 

La  Révolution  a  dépouillé  l'Eglise  entière,  depuis  son  Chef, 
le  Vicaire  du  Christ,  jusqu'au  plus  humble   de  ses  ministres. 
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L lEgliffe,  pour  faire  face  aux  combats  dont  on  l'assaille,  n'a 
pins  désormais  d'autre  réserve  que  le  dévouement  des  fidèles. 
La  Fratacë,  l'opulente  Dation  qui  jusqu'ici  était  là  plus  géné- 
reuse llllo  do  l'Eglise,  est  plus  qu'à  moitié  ruinée  par  )••  !'<die 
fie  ses  maîtres;  les  catholiques  j  devront  bientôt  pourvoira 
féhtrôtien  des  étires  el  des  paroisses,  car  le  budget  des  cultes 
;i  eessé  dTétre  garanti  aux  ministres  du  culte.  Il  n'est  voté  que 
condition  nellcment. 

Kt  cependant,  il  faut  que  les  écoles  vivent;  il  faut  que  les 
séminaires  vivent;  il  faut  que  les  paroisses  soient  entretenues 
et  pourvues  de  pasteurs. 

Il  faut  enfin  que  le  Saint-Sièpe  continue  de  pouvoir  exercer 
l'administration  générale  do  l'Église,  d'alimenter  les  missions 
dans  (es  terres  païennes',  et  ces  œuvres  de  propagande  non 
moins  nécessaires,  non  moins -nobles,  qui  sont  de  vraies  mis- 
sions en  terre  chrétienne  ! 

Ah  !  combien,  à  l'heure  ou  nous  sommes,  toute  prodigalité, 
toute  dépense  qui  ne  porte  des  fruits  vraiment  utiles  et  salu- 
taires, est  inopportune,  sinon  coupable  ! 

A  l'heure  où  des  curés  dans  les  paroisses  doivenf  laisser 
vendre  par  le  fisc  leur  pauvre  mobilier,  pour  acquitter  l'impôt, 
alors  que  l'Ktat  les  prive  de  lenr  maigre  pain  quotidien,  que 
d'ini(]uités  on  peut  réparer,  que  d'âmes  on  peut  sauver  avec  des 
sommes  relativement  faibles  ! 

Sait-on  combien  de  cures  on  peut  entretenir  avec  12,000  fr. 
par  mois,  pour  prendre  un  exemple  au  hasard?  Les  desser- 
vant des  campagnes  ont  un  traitement  annuel  de  neuf  cents 
francs.  Avec  douze  mille  francs  par  mois,  on  peut  donc  entre- 
tenir cent  soixante  cure's,  épargner  à  cent  mille  catholiques 
peut-être  la  honte  et  l'irréparable  dommage  d'une  suspension 
du  culte. 

Il  faut  songera  cette  déplorable  situation  de  l'Eglise,  épargner 
toute  prodigalité  et  répartir  utilement  le  denier  du  Christ. 

A  cette  condition  seule,  on  pourra  traverser  les  temps  diffi- 
ciles qui  s'annoncent,  on  pourra  sauver  l'Arche  sainte  et  joindre 
enfin  un  siècle  meilleur. 
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F.n  184S  naissait  un  fils  q"ans  une  famille  de  riche  bourgeoisie. 
Les  parents  de  cet  enfant  occupai»  nt  tous  des  places  de  quelque 
importance  dans  les  administrations  publiques.  Ils  avaient  servi 
Louis-Philippe,  et  continuaient  de  servir  la  République,  en 
attendant  que  l'empire  les  employât.  Du  reste,  c'étaient  d'ex- 
cellentes gens,  individuellement  bons  chrétiens,  el  sans  aucun 
doute  braves  pères  de  famille.  Dans  ce  milieu,  l'enfant  qui  nous 
occupe  reçut  une  instruction  chrétienne,  et  lorsqu'il  fut  en  âge 
d'aller  au  collège,  on  le  mit  dans  une  maison  ecclésiastique. 

Rien  d'extraordinaire  ne  se  manifesta  jusqu'à  sa  sortie  du 
collège.  On  le  destinait  à  suivre  la  même  carrière  que  son  père; 
on  voulait  en  faire  un  magistrat,  et,  pour  y  arriver,  l'important 
était  de  lui  faire  passer  les  examens  ordinaires.  Tous  les  efforts 
furent  donc  dirigés  de  ce  côté,  et  l'on  obtint  le  résultat  souhaité 
sans  de  trop  grandes  difficultés. 

Cependant,  le  moment  venu  de  prendre  une  carrière,  de  faire 

7i.  i    j-     •  '■"'*  i      m         &    •       J 

quelque  chose,  comme  le  disaient  ses  parents,  il  ne  fit  rien  du 

.      ,     ,  ,  '     -,,  ,  •     r 

tout  et  trouva  mille  excuses  pour  ne  pas  devenir  fonctionnaire 

de  ce  qu'on  nomme  l'État.  «  Quand  on  a  delà  fortune,  pourquoi 
prendre  'es  places  destinées  à  ceux  qui  en  ont  besoin?  Et  puis, 
lorsqu'on  croit  servir  la  patrie,  c'est  souvent  pour  ses  pires 
ennemis  qu'on  travaille.  Le  militaire  est  à  la  merci  d'un  ministre 
qui  lui  ordonnera  peut-être  des  actes  contraires  à  la  conscience; 
le  magistrat  rend  la  justice  au  nom  d'une  puissance  plus  ou 
moins  légitime,  et  se  voit  appelé  parfois  à  appliquer  des  lois 
injustes.  Dans  l'administration,  c'est  bien  pire.  Il  n'y  a  que 
l'Église  qui  satisfasse  vraiment  l'Ame  et  le  coeur  de  celui  qui 
entre  à  son  service  ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  la  vocation 
ecclésiastique.  »  Ainsi  raisonnait  notre  licencié  de  vingt-deux 
ans,  et  il  désolait  son  père,  qui  n'avait  qu'un  rêve  :  voir  son 
fils  lui  succéder  dans  sa  carrière,  devenir  magistrat  comme  lui, 
ou  tout  au  moins  faire  quelque  chose. 

La  guerre  de  1870  n'avait  pas  forcé  ce  récalcitrant  à  devenir 
soldat  d'occasion;  sa  santé,  alors  très  faible,  ne  lui  avait  per- 
mis qu'une  chose  :  aller  aux  ambulances  et  seconder  les  aumô- 
niers auprès  des  blessés.  Les  scènes  déchirantes  auxquelles  il 

(I)  Monographie  présentée  au  récent  congrès  de  l'Union  des  Asso- 
ciation* ouvrières  de  France,  par  M.  le  comte  Yvert. 
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ista  dans  ces  circopsrtances  calamiteuses  mûrirent  prit, 

lis  ne  parvinrent  pals  à  changer  sa  résolution.    Moi  is   <| n.* 

jamais,  pouvant  faire  autrement,  il  ne  voulait  servir  \>-  g  irver- 

nement.    A    vrai   dire,   cependant,  ses   idées  s  étaient1   an   peu 

i u > -. . i i ( ;  '•  ;.  i.a  \  fe  né  lui  apparaissait  plus  comme  une  jouissance 
p  .  grâce  aux  principes  religieux  qu'il  avait  reçus, 

il  k'était  fait  un  idéal  :  il  voulait  être  un  l»ou  cïïrèiîeri  dans  le 
mondé.  «  Est-il  dour  impos^ioîëj  dîsait-il  à  ses  amis,  d'aimer  le 
•î   de  le  servir,  tout  en  jouissant  dé  ses  dons  sur'la 

re  '.'  Lorsqu'on  a  de  la  fortune,  il  n'est  pas  détendu  d'acheter 
(}<•*  chevaux  et  des  voitures,  de  chasser  et  de  promener  ses 
ch'.Mi-.  Lés'gens  du  mond>  abusent  de  ces  dons  de  la  Provi- 
dence; mais  s'ils  existent,  c'est  pour  qu'on  s'en  serve.  Eli  bien, 
je  vomirais  en  user  chrétiennement,  et  donner  l'exemple  d'un 
jeune  homme  riche  qui  vit  suivant  les  lois  de  l'Evangile.  » 

Se  faire  inscrire  sur  les  registres  des  différentes  associations 
que  les  événements  de  1870  et  de  1871  avaient  suscitées  fut  la 
conséquence  de  cette  résolution;  et  non  content  de  visiter  les 
pauvres  comme  confrère  de  Saint-Vincent  de  Paul,  il  voulut  en 
outre  se  mettre  dans  le  mouvement  actif  des  oeuvres  sociales. 

Un  jour,  assistant  à  une  réunion  que  présidait  Mgr  Pie,  éve- 
que  de  Poitiers,  il  entendit  réminent  prélat  développer  cette 
pensée  :  Pour  être  de  véritables  chrétiens,  il  faut,  autant  qu'on 
le  peut,  assister  à  la  messe  chaque  matin.  Ce  fut  une  révela- 
tion;  et  depuis  lors  il  commença  toutes  ses  journées  par  l'assis- 
tance à  la  messe.- Prier  et  réfléchir  pendant  une  demi-heure  en 

r 

présence  du  sacrifice  de  la  Croix,  quelle  grande  école  !  Au  lieu 
de  monter  à  cheval  à  sept  heures,  il  ne  sortit  qu'a  huit,  et  rien 
d'autre  ne  fut  changé  dans  ses  habitudes  extérieures. 

Cependant  le  temps  marchait;  la  mère  de  notre  ami  était 
morte  depuis  quelques  mois,  le  laissant  privé  de  cet  appui  si 
fort  qu'on  appelle  une  mère  chrétienne. 
^1  ,11  n'avait  plus  près  de  lui  personne  qui  comprît  ses  aspira- 
tions et  ses  répugnances;  mais  sans  se  décourager  eu  face  de 
l'indifférence  de  son  père  et  de  ses  autres  proches  pour  les 
œuvres  qui  l'occupaient,  il  continuait  à  chercher  sa  voie.  Vivre 
chrétiennement  dans  le  monde  restait  son  objectif;  les  œuvres 
Y,j  aidaieut,  mais  sans  le  satisfaire  tout  à  fait.  Quelque  chose 
lui  manquait;  et  lorsque,  après  une  séance  où  l'on  avait  discuté 
longuement  les  intérêts  des  ouvriers,  il  montait  dans  sa  voiture 
pour  aller  prendre  un  peu  d'air  au    bois,  une  sorte  de  contra- 
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diction  lui  apparaissait  entre  le  monde  des  <mivres,  qu'il  venait 
de  veir  quelques  instants  auparavant,  et  le  monde  des  rues,  de 
la  vie  pratique  et  quotidienne. 

Los  jours  et  les  semaines  s'éeoulaient  ainsi,  quand  le  père  de 
ce  jeune  homme  l'ut  emporté  par  une  maladie  foudroyante,  lais- 
sant ainsi  son  fils  seul  à  la  tête  d'une  fortune  considérable. 

On  sait  ce  que  sont  les  formalités  d'une  sue, -.'--ion  :  toutes 
les  propriétés,  mémo  les  plus  insignifiantes  et  les  plus  intimes 
du  défunt,  sont  collationnées,  enregistrées,  cotées.  Les  biens  de 
cette  famille  durent  subir  la  loi  commune;  rien  n'échappa  à 
l'inventaire  officiel,  et  le  jeune  héritier  passa  forcément  en 
revue  ses  propriétés  depuis  leur  origine  jusqu'au  décès  de  son 
péie.  (Vqui  résulta  de  ce  pénible  examen  l'impressionna  vive- 
ment. La  fortune  laissée  par  son  père  paraissait  parfaitement 
honorable;  c'étaient  des  biens  de  famille  que  l'économie  de  plu- 
sieurs générations  avait  augmentés  dans  des  proportions  no- 
tables. L'ensemble  se  composait  d'un  immeuble  à  Paris,  de 
fermes  en  Bretagne,  d'une  terre  en  Picardie  et  d'un  portefeuille 
varié.  De  tout  cela,  le  nouvel  héritier  ne  connaissait  jusquo-là 
que  le  château  de  Picardie,  où  l'on  allait  passer  les  vacances, 
et  où  l'on  vivait  fort  simplement.  Le  reste  était  géré  par  des 
hommes  d'affaires,  qui  venaient  de  temps  en  temps  chez  son 
père  pour  lui  apporter  de  l'argent  et  prendre  ses  ordres  pour 
de  nouveaux  placements.  Jamais  on  ne  parlait  en  famille  d'af- 
faires d'intérêt,  et  du  reste  on  n'en  avait  ni  le  temps,  ni  le 
goût,  la  vie  étant  absorbée  par  les  fonctions  publiques  et  par 
le  service  du  gouvernement. 

Par  une  singulière  et  cependant  bien  fréquente  anomalie,  ce 
riche  propriétaire  travaillait  sans  trêve  pour  la  patrie,  et  négli- 
geait absolument  le  premier  élément  de  cette  patrie,  l'unité 
sociale  que  forment  la  famille  et  la  propriété.  Attentif  à  tout  ce 
qui  regardait  l'administration  publique,  dont  il  était  un  simple 
rouage,  il  abandonnait  celle  dont  il  avait  reçu  de  Dieu  la  direc- 
tion. Tout  employé  quelconque  du  palais  de  justice  trouvait  en 
lui  un  protecteur  charitable,  tandis  que  ses  pauvres  ouvriers 
pouvaient  à  peine  compter  sur  son  équité  à  leur  égard.  En  sa 
qualité  de  magistrat,  il  évitait  soigneusement  les  procès,  mais 
ses  agents  n'en  chicanaient  pas  moins  locataires  et  fermiers, 
entrepreneurs  on  marchands. 

Tout  cela  apparut  en  un  moment  à  son  fils  devenu  son  suc- 
cesseur, et  ce  jeune  chef  de  famille  (il  venait  de  se  marier)  fut 
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mis  contrastes  .|in  $<  lai. -ni   paiî'oi-  dan-  la  \ 
se    demanda    si    sa   tàeho    m>   dewmui    pa-    cn-mlé rai t] 
d'un  pareil  héritai 

Or,  U  Providence  permit  qu'en   cette    année    même,  an    çgn- 
iirès  du  Puy,  l'association  dos  propriétaires  chrétiens  tïn.  fondée 
sous  l'i  ni  [Mi  isioii  dfl  quelques  lioiinnes  émine.nts.  Notre  ami,  ou, 
pour   mieux  «lire,   notre   collé- uo,    frappé   de  l'importance   du 
sujet,  tu t  un  «les  premiers  adhérents  de  la  société,  qu'il  n'a  pas 
depuis  d'encourager  et  d'éclairer.  «Voilà  ma  voie,  écrivait- 
are  l'an  dernier;  je  cherchais  à  faire  des  œuvres,  mais  j'ai 
mieux  à  l'aire  :  j'ai  à  ni'occuper  de  mon  œuvre,  c'est-à-dire- 
de  ma   maison  t>t  de  mes  propriétés,  ce  qui  n'est  pas  un  petit 
labeur.  Mon  excellent  père  crovait  devoir  remplir  un  devoir  de 
premier  ordre  en  étant  fonctionnaire  public;  eh  bien,  j'ai  acquis 
la  conviction  que  je  sers  mieux  le  pays  en  dirigeant  chrétien- 
nement  ceux   quo  Dieu   m'a  confiés  quand   il  m'a  donné    ma 
fortune.  >-> 

-ans  doute,  en  parlant  ainsi,  il  n'avait  pas  tort  :  la  manière 
dont  il  comprit  son  devoir  en  fait  foi,  comme  on  va  le  voir. 

ériellement  la  maison  de  Paris  était  en  bon  état,  mais  les 
douze  ou  quinze  locataires  de  cet  immeuble  n'avaient  jamais  vu 
leur  propriétaire.  Pour  eux,  c'était  un  mythe  représenté  par  la 
quittance  de  lover,  dans  les  mains  d'un  concierge  comme  on  en 
voit  trop.  Pourvu  que  chacun  payât  le  15,  à  midi,  tout  allait 
bien.  Que  voulez-vous,  lorsqu'en  est  sans  cesse  occupé  à  rendre 
lajustice  au  nom  du  gouvernement  de  l'Etat,  on  n'a  pas  tou- 
jours le  temps  d'exercer  une  bonne  police  chez  soi...  Il  y  eut 
donc  beaucoup  à  réformer.  Se  rendre  compte  soi-même  de  la 
situation,  mettre  dans  cette  maison  un  concierge  honnête  et 
chrétien,  n'admettre  que  des  locataires  honorables,  leur  faire 
accepter  par  bail  le  repos  du  dimanche  pour  les  gros  charrois 
et  les  travaux  locatifs,  donner  une  chambre  de  plus  au  con- 
cierge pour  loger  convenablement  ses  enfants;  telles  furent  les 
premières  mesures  d'ordre,  qui  demandèrent  mille  ménage- 
ments et  beaucoup  de  temps. 

Pour  les  fermes  de  Bretagne,  la  situation  n'était  pas  meil- 
leure. Les  fermiers  payaient  (il  le  fallait  bien),  mais  sans  apporter 
aucune  amélioration  aux  terres.  Pourquoi  s'en  seraient-ils 
donné  la  peine  '!  Leur  propriétaire  ne  les  visitait  jamais,  il  ne 
les  encourageait  jamais  et  ne  faisaitjamais  aux  bâtiments  que  les 
réparations  obligatoires.  Pouvait-il  penser  à  tout  cela  au  milieu 
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de  ras  leviers,  pendant  les  audiences  ou  dans  les  réceptions 
officielles?  Quand  ësi  b)r&v%^  t'- -i-m ï.-i---  bretons  virent  bnr  nou- 
veau ils  l'iirent  tout  saisis.  S.->  \  ipitefi  plush  utù  fois  par 
an,  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  uns  et  aux  autres,  quelques  dé- 
penses intelligentes  <l;uis  l,.«  l.'i'iments  lui  assura;. 'lit  une 
influence  considérable  dans  les  familles  ;  il  put  mémo  assez 
promptement  obtenir  quelques  pVogrès  a^rtôblés. 

Restait  encore  lo  portefeuille,  avec  ses  titres  de  toutes  les 
couleurs.  Mais  ceci  fut  vite  réfoimé.  Certaines  actions  de  jour- 
naux révolutionnaires,  d'autres  de  tel  casino,  disparurent 
promptement.  Le  pieux  magistrat  les  avait  acquises  à  titre  de 
placement  avantageux  et  sans  y  voir  le  moindre  mal  ;  mais  le 
nouveau  titulaire  ne  voulait  pas  participer  à  des  œuvres  mal- 
saines. Il  allait  même  peut  être  un  peu  loin  de  ce  côté,  car  son 
désir  était  d'arriver  à  ne  plus  posséder  aucune  valeur  mo- 
bilière,par  crainte  de  l'usure. 

Enfin,  c'est  dans  sa  terre  de  Picardie  qu'il  établit  sa  r'-i- 
dence  principale.  Il  décida  d'y  passer  au  moins  six  mois  de 
l'année.  Puisqu'il  ne  faisait  rien  et  qu'il  était  toujours  en  va- 
cances, au  lieu  de  ne  venir  en  Picardie  que  pour  se  reposer, 
comme  le  faisait  son  père,  il  se  mit  à  travailler  pour  la  petite 
société  locale  au  milieu  de  laquelle  les  circonstances  l'avaient 
placé.  Son  premier  sein  fut  de  donner  l'exemple  d'une  maison 
bien  ordonnée,  avec  sa  hiérarchie  et  ses  responsabilités  gra- 
duées. Et  il  y  tenait  beaucoup,  parce  que,  selon  lui,  le  patro- 
nage, qui  est  l'œuvre  sociale  par  excellence,  est  comme  une 
chaîne  dont  les  premiers  anneaux  supportent  tout  le  reste  : 
qu'un  chaînon  manque,  et  les  autres  tombent. 

La  maison  une  fois  réglée,  il  fallut  s'occuper  du  personnel 
de  culture  pour  le  diriger,  non  seulement  dans  ses  travaux, 
mais  surtout  dans  sa  conduite  morale.  C'est  là  tout  un  gouver- 
nement et,  comme  disent  les  Anglais,  un  véritable  État  à  admi- 
nistrer, c'est  le  meilleur  moyen  de  coopérer  au  bon  ordre  dans 
la  nation,  c'est  le  seul  pratique  pour  faire  du  bien  dans  le  pays 
d'une  manière  durable,  car  alors  viennent  successivement  se 
présenter  à  la  sollicitude  du  propriétaire  chrétien  les  intérêts 
plus  généraux  :  l'édise,  les  écoles,  les  affaires  du  village  et 
même  celles  des  voisins.  Notre  ami  s'efforçait  de  suivre  cette 
ligne  de  conduite,  mais  il  n'était  rien  officiellement,  ni  maire 
ni  conseiller  général.  On  lui  avait  proposé  une  candidature  à 
la  députation,  sans  obtenir  son  adhésion.  Peut-être  était-ce  un 
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11    n\ait    surtout,    une    ennuie   horreur    dos    associations    qui, 
\\    manque    (I      direction    «lo   la  part    ,l,-<  M-.pério m* 
sociau  .  ;        ■      :    i'  .mm-   ri-  (le   leur   devoirs  per  -m, 

«  Son  I  •■  'iK'iii  le-    plaies  .1  pauvre-,  <-\:.A  k 

di8ait-il;  mais  il   faudraa  avant    tout,  guérir  celles    des    cla- 
rich 

1..  manière  nu    peu    absolue    d'envisager  lus 

choses  ne  !'.-mp."c.u  iM  p  is  .l'e \.>iv.-r  une  véritable  puissance 
autour  de  lai,  et,  eu  face  des  autorités  constituées,  sa  place  était 
telle  dan;  J"  pays,  qu'on  l'appelait  simplement  :  Noire  nn.m- 
sicur.  c'est-à-dire  notre  supérieur,  notre  protecteur,  le  ser- 
v.  j  nos  intérêts. 

:l  Mi!  ee jeune  propriétaire  qui,  au  dire  de  ses  proches,  ne 
faisait  rien  et  n'avait  rien  à  faire,  déployait  au  contraire  une  si 
grande  activité  que  sa  santé  délicate  n'y  résista  pas.  Ilf est 
m  >n  e >•!( .:  année  même,  comme  un  homme  qui,  ayant  été  ser- 
viteur fidèle  de  Dieu  pour  des  choses  petites,  est  appelé  par 
son  Seigneur  à  être  constitué  sur  de  plus  grandes. 

En  se  voyant  très  malade,  sa  principale  peine  était  de  laisser 
son  œuvre  inachevée  et  de  n'avoir  pu  réaliser  encore  qu'en 
partie  le  plan  de  gouvernement  patriarcal  qu'il  avait  adopté 
pour  tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  On  avait  trouvé  dans  ses 
papiers  plusieurs  écrits  sur  les  questions  sociales.  Ce  sont  des 
notes  et  des  pensées  détachées. 

Voici    quelques-unes    de    ces   pensées,    qui    peuvent  servir 
d'épilogue  à  notre  récit  : 
Iau*  Le  propriétaire,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  produite  ses  dépens; 
t  jVine  coûte  rien  à  l'Etat,  et  c'est  lui  qui  en  somme  fait  vivre  le 
gouvernement.  Pourquoi  donc  deviendrait-il  un  fonctionnaire 
-i^Helconque,   dès  lors  que  sa  fortune  lui  donne  une  charge  su- 
périeure 1  N'a-t-il  pas  à  faire  chez  lui  des  ordonnances,  à  rendre 
la  justice  et  à  veiller  à  l'exécution  de  la  loi  divine?  Il  est  en 
même  temps  le  pouvoir  législatif,   le  pouvoir  judiciaire  et  le 
pouvoir  exécutif.  Le  président  d'une  république  n'a  pas  d'aussi 
importantes  occupations,  et  l'on  accuserait  le  propriétaire  de 
n'avoir  rien  à  faire  ! 

«  Ceux  qui  possèdent  des  propriétés  quelconques  ont  toujours 
des  hommes  qui  dépendent  d'eux.  Qu'ils  se  mettent  donc  à  les 
diriger  d'après  les  règles  chrétiennes  :  ils  trouveront  ainsi  de 
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quoi  travailler  de  la  manière  la  plus  intelligente  et  là  plus 
utile,  et  ils  rendront â^'État  plus  de  services  que  s'ils  émargent 
au  1m  ifs  du 

pouvoir  souverain,  et  négligent  par'suitc  d'exercer  l'autorité 
naturelle  que  Dieu  leur  a  i 

Cl*  Y  VEUT. 


LLS  MANUELS  1  ('INSTRUCTION  C1V1QI  L 

Lai  Société  G'- if' raie  d'Enseignement  et  d'Education 
nous  communique,  avec  prière  de  l'insérer,  la  circulaire 
-uivanto  qu"ell<j  adresse  à  ses  correspondants  : 

Paris,  le  10  déoembre  1883. 


Monsieur  et  cher  Confrère, 


, \ 

Vous  vous  rappelez  que  nous  avons  déjà  invite  les  pères  de 

famille  et  les  maires  à  insister  auprès  des  instituteurs,  pour 

faire  porter  sur  la  liste  de  leur  canton  et  de  leur  département 

des  manuels  d'Instruction  morale  et  civique,  ne  blessant  pas  la 

foi    des  enfants   et  n'ayant  pas   encouru  la  condamnation  de 

jg  ise. 

Les  demandes  des  instituteurs  ainsi  provoquées  ou  encouragées 
par  le  sentiment  des  familles,  ont  eu  pour  résultat  la  circulaire 
du  17  novembre  1883,  par  laquelle  M.  Jules  Ferry,  alors 
ministre  de  l'Instruction  publique,  a  donné  aux  Instituteurs 
de  toute  la  France  la  liste  des  manuels  d'instruction  morale 
et  civique  qu'ils  pouvaient  employer  dans  leurs  êcules,  et  â 
daigné,  parmi  vingt-quatre  ouvrages  de  ce  genre,  en  autoriser 
quatre  ou  cinq  qui  ne  sont  pas  ouvertement  et  impudemment 
hostiles  à  la  foi  catholique.  Nous  félicitons  de  ce  résultat  les 
maîtres  courageux  gui  n'ont  pas  craint  de  se  faire  l'écho  du 
sentiment  des  familles.  —  «  Cette  liste,  nous  dit  le  ministre, 
«  n'est  pas  définitive  et  pourra  s'accroître  chaque  année,  si 
«  des  choix  nouveaux  sont  faits  par  les  instituteurs.  »  —  C'est 
dune  à  ceux-ci  qu'il  appartient,  dans  la  prochaine  Conférence 
pédagogique  cantonale,  de  faire  porter  sur  le  catalogue  officiel 
beaucoup  d'excellents  ouvrages  comme  ceux  de  MM.  Audley, 
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Bailleur  ot  Martin,  abbé  de  Broglie,  Mme  Jaran- 

rillo  (1),  etc..  etc.,  qui  en  sont  aujourd  lini  exclus. 

Mais  pour  le  moment,  et  avec  te  catalogue  actuel,  les  parents 
ot  les  maires  ont  un  devoir  impérieux  et  facile  à  remplir:  c'est 
er  que,  dans  leurs  communes,  les  instituteurs  se  servent 
anuols  bons  ou  du  moins  (noflfensiis,  qui  figurent  sur  ce 
catalogue,  et  entre  lesquels  nous  devons  signaler,  do  préférence 
à  tous  autres,  VEs&ai  <V Enseignement  civique,  par  F.  J.  C. 
(librairie  Poassielgue)î  le  Cours  de  morale,  de  M.  Allou 
(librairie  Deiagrave),  et  le  Livre  de  morale  pratique  de 
\f.  Barrau  (librairie  Hachette). 

En  effet,  le  ministre  qui  professe,  au  début  de  sa  circulaire, 
le  souci  le  plus  scrupuleux  de  la  neutralité  religieuse,  expose 
lui-même  cette  neutralité  aux  plus  monstrueuses  atteintes.  Ce 
n'est  pas  la  conscience  des  familles  ni  celle  des  enfants  dont 
il  entend  garantir  la  liberté,  c'est  celle  des  instituteurs,  car  il 
laisse  à  ces  derniers  la  plus  grande  liberté  dans  le  choix  des 
manuels  autorisés  et,  parmi  ces  ouvrages  que  le  maître  sera 
absolument  libre  d'adopter  ou  d'imposer  à  ses  élèves,  plus  des 
trois  quarts  sont  antireligieux  ot  impies. 

Comment  concilier  ce  droit  de  vie  et  de  mort  laissé  à  l'ins- 
tituteur sur  l'âme  des  enfants  avec  les  précautions  hypocrites 
recommandées  pour  l'enseignement  de  cotte  même  morale  :  — 
«  Au  moment  de  proposer  à  vos  élèves  une  maxime  quelconque, 
«  écrit  le  ministre  aux  instituteurs,  demaudez-vous  si  un  père 
«  de  famille,  je  dis  un  seul,  présent  à  votre  classe,  pourrait,  de 
«  bonne  foi,  refuser  son  assentiment  à  ce  qu'il  vous  entendrait 
*  dire.  Si  oui,  abstenez-vous.  »  Eh  bien,  nous  le  demandons 
à  notre  tour,  est-il  une  seule  école  communale  de  France  qui 
no  compte  de  nombreux  enfants  chrétiens  ;  et  est-il  un  seul 
parent  chrétien  qui  ne  soit  blessé  dans  tous  ses  sentiments, 
dans  toutes  ses  convictions,  par  le  manuel  de  M.  Paul  Bert  et 
autres  que  le  ministre  approuve  et  autorise  ? 

Fn  présence  du  pouvoir  discrétionnaire  et  souverainement 
périlleux  accordé  aux  instituteurs,  c'est  aux  familles  d'exiger 
qu'il  en  soit  fait  un  bon  usage.  Leur  droit  est  sacré  ;  il  s'agit, 
pour  elles,  de  préserver  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher  au  monde, 
la  conscience  des  enfants.  Le  maître  n'a  aucun  prétexte  pour 

(1)  Nous  croyons  devoir  citer  ici  l'excellent  livre  que  M.  A.  Loth 
a  écrit  sur  la  mémo  matière  :  Le  livre  du  jeune  Français.  (Note  de 
la  rédaction.) 
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Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Contrere,  1  exi  i  de 

nos  sentiments  dévoue 

/.<>  '  Le  fîcë-Prê  i  Le  Si 

INO.  I*'.  Kixler.  An.  dr  Ci,aye. 
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Npjas  avons  sous  les  yeux  un  mémoire  présenté  le  20  juin  1883, 
au  conseil  académique  de  la  Seine,  par  M.  Gréard,  membre  de 
l'Institut  et  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  sur  Y  Esprit 
dans  V éducation.  M.  Gréard  qui  s'est  fait  le  doc- 
trinaire complaisant  du  ministère  de  l'instruction  publique,  et 
dont  la  plume  exercée  dogmatise  volontiers  à  propos  de  toutes 
les  idées  de  M.  Jules  Ferry  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  ce 
personnage,  a  entrepris  de  démontrer  que  l'Université  pouvait 
restaurer  la  discipline  du  bon  vieux  temps  sans  lui  rendre  son 
fondement  essentiel,  c'est-à-dire  la  religion.  M.  Gréard  est 
couturnier  de  ces  tours  de  force.  C'est  lui  que  nous  avons  vu 
soutenir,  il  y  a  quelques  mois,  avec  l'invariable  enthousiasme 
dont  il  accueille  tous  les  projets  ministériels,  la  préexoellence 
des  lycées  des  jeunes  filles.  C'est  lui  encore,  dit-on,  qui  rédi- 
geait tout  récemment  la  circulaire  signée  et  adressée  par  le 
ministre  aux  instituteurs  et  contenant  de  si  singulières  le» 
de  morale  pratique. 

une  révolte  du  lycée   Louis-le-Grand  est  le  prétexte  de  ce 

travail,  et,  encore  nu  il  plaise  au  vice-recteur  d  atténuer  beau- 

•  .    i  .    .  ,     , .  .  .  .  •   \ 

coup  la  gravite  de  cet  événement,  il   déclare  qu  il  a  pose  la 

1  1  L 
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tion  il'  l'éducation  dans  1* Université^  C'est  cette  question 
qu  il  .s  amt  de  résoudre. 

M.  Grêard  l'étudi  o,  mi  talent  et  une  compétence 

auxquels  pous  ne  noua  ta  pas,   rendre  hommage.  Examen 

règlements  disciplinaires  étrangers,  comparaison  dos  mé- 
thoilos  déjà  expérimentées,  critjqui  içQS  de  celles  qui  no 

-■ut  pas  encore  sorties  du  domaine  spéculatif,  Unes  railleries  de 
toutes  1rs  utopies,  il  d  Ignoré  et  n'oublie  rien  de  son  sujet,  do 
telle  sorte  que,  s'il  laisse  subsister  qaolquos  lacunes  dans  son 
rapport,  on  peut  dire  ijue  ces  lacunes  sont  volontaires.  C'est 
donc  volontairement  qu'il  s'abstient  de  parler  de  l'enseignement 
religieux,  de  la  crainte  et  de  l'amour  de  Dieu,  des  incitations 
de  la  conscience  ebrétienne  et  de  la  formation  de  l'àmo  des 
jeunes  enfants,  comme  de  l'un  des  principaux  éléments  de  la 
discipline  scolaire.  Il  n'ose  pas  nier  que  telle  soit  la  vérité, 
niais,  pour  n'avoir  pas  y  contredire,  il  la  passe  sous  silence.  Il 
n'aurait  pas  le  courage  do  s'inscrire  en  faux  contre  elle,  mais 
il  se  garde  bien  de  chagriner  son  ministre  en  paraissant  ne  pas 
partager  pleinement  .son  avis,  et,  bravement,  il  évite  d'aborder 
le  terrain  sur  lequel  la  discussion  pourrait  s'élever  entre  eux. 

Le  mémoire  que  nous  venons  de  lire,  écrit  à  ce  sujet  le  Fran- 
çais, est  fort  long  et  fort  intéressant.  L'auteur  ty  passe  successi- 
vement en  revue  le  système  des  châtiments  corporels,  tel  qu'il 
était  pratiqué  en  France  et  tel  qu'il  est  pratiqué  encore  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  ;  le  système  inverse,  qui  «  écarte 
toutes  les  formes  de  souffrance  matérielle  et  réduit  les  peines  à 
des  privations  de  satisfaction  graduées  ;  »  puis  celui  que 
M.  Herbert  Spencer  a  emprunté  à  Rousseau  en  l'appelant  «  le 
système  des  réactions  naturelles,  c'est-à-dire  celui  qui  consiste 
à  n'infliger  à  l'enfant  d'autre  châtimjent  de  sa  faute  que  la  con- 
séquence de  sa  faute  elle-même.  »  Il  s'arrête  longtemps  sur  cette 
idée  et  prend  la  peine  d'établir  solidement  combien  elle  est 
fausse  dans  son  principe  et  combien  elle  serait  incertaine  dans 
ses  résultats  et  inefficace  dans-  son  application. 

Il  ajoute  qu'elle  serait  injuste  par  la  disproportion   qu'elle 


amènera  trop  souvent  entre  les  punitions  et  les  fautes,  les  man- 
quements les  plus  graves  pouvant  échapper  à  toute  répression, 
tandis  que  les  infractions  les  plus  légères  pourraient  être  sou- 
mises à  des  pénalités  exorbitantes.  Pourquoi  M.  Gréard  ne 
s'incline-t-il  pas,  en  passant  devant  la  justice  divine  dont  la 
notion,  inculquée  à  l'enfant,   viendrait  si  heureusement  et  si 
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utilement  corriger  les  vices,  les  omissions  et  l'insuffisance  de 
cotte  prétendue  justice  naturelle?  11  préfère  parler  le  langage 
;\  la  mode  et  affirmer  que  «  le  blâme  et  la  louange,  l'honneur 
et  la  déconsidération  »  rès  nnent  «  les  sentiments  dont  se  corn- 
*  pose  l'existence  morale  de  l'humanité.  » 

L'aateUT  du  mémoire  poursuit  ses  laborieuses  investigations. 
11  discute  tantôt  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre  qui  propose 
de  confier  aux  élèves  le  soin  de  se  décerner  les  uns  aux 
autres  les  récompenses  méritées,  tantôt  avec  un  professeur  de 
philosophie  de  l'Université  qui  veut  les  constituer  eu  tribunal 
et  leur  abandonner  la  tâche  de  punir  leurs  camarades.  Il  décerne 
quelques  éloges  au  «  bon  Rollin,  »  un  peu  suranné,  un  peu  bon- 
homme cependant  ;  mais  il  se  garde  bien  de  creuser  trop  avant 
ses  doctrines  pédagogiques  dans  la  crainte  sans  doute  d'y 
trouver,  tout  au  fond,  l'idée  religieuse  dont  il  est  résolu  à  ne 
pas  tenir  compte.  Il  disserte  savamment  des  avantages  de  l'in- 
ternat et  de  ceux  de  l'externat  au  point  de  vue  de  la  discipline 
et  du  respect  de  l'autorité. 

Bref,  il  accomplit  ce  prodige  d'adresse  et  d'habileté  d'arriver 
au  terme  de  son  travail  sans  avoir  même  rappelé  qu'autrefois, 
à  une  époque  bien  reculée,  si  l'on  veut,  mais  cependant  pas 
encore  tout  à  fait  oubliée,  l'influence  religieuse  n'était  pas  con- 
sidérée comme  une  quantité  négligeable  pour  la  solution  du 
délicat  problème  qu'il  s'est  posé,  et  surtout  sans  avoir  consenti 
à  se  souvenir  qu'à  cette  époque  l'enfant,  soumis  à  cette  influence, 
assujetti  à  ce  frein,  pratiquait  avec  soumission  ses  devoirs  d'é- 
colier et  acceptait  sans  révolte  une  discipline  parfois  fort  rigou- 
reuse. L'exposé  historique  étant  muet  sur  ce  point,  la  discussion 
peut  ne  pas  s'y  arrêter  et  la  conclusion  peut  n'en  pas  faire  état. 

Ainsi  fait  M.  Gréard.  Pour  établir  la  discipline  dans  les  lycées, 
il  faut,  dit-il,  diminuer  le  nombre  des  élèves  qu'ils  reçoivent, 
former  un  corps  de  jeunes  maîtres  qui  soient  de  véritables  édu- 
cateurs, compter  davantage  sur  l'action  personnelle  des  provi- 
seurs, faire  appel  au  concours  de  la  famille  et  invoquer  l'appui 
de  l'esprit  public  !  M.  Gréard  n'a  pas  la  simplicité  de  croire  que 
cette  formule  soit  complète  et  qu'elle  ait  la  vertu  de  mettre 
désormais  tous  les  proviseurs  à  l'abri  des  mésaventures  qui 
ont  signalé  l'administration  de  M.  Gidel.  Il  sait  bien  qu'il  n'a 
pas  tout  dit,  mais  il  juge  prudent  de  n'en  pas  dire  davantage. 
Il  oublie  que  ses  maîtres  dans  l'Université  ont  usé  de  plus  de 
sincérité. 
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M  S;iint-Maiv  (liiaidin  écrivait:  <  L'enseignement  religieux 
«  doit  avoir  sa  place  dAng  toutes  les  écoles,  de  quelque  degré 
«  ijii't'llcs  soient;  •>  M.  Eugène  Kendo  «lisait:  *  F']n  dehors  de 
«  la  direction  imprimée  par  la  pensée  chrétienne,  ie  développe- 
«  ment  dr<  facultés  est  plein  de  périls.  Il  conduit  à  l'erreur  et 
«  non  à  la  venté.  I /instruction  religieuse  est  donc  la  grande 
«  affaire;  •(  i'  s'agit  pour  l'instituteur  de  former  tout,  ensemble 
n'en  et  lo  citoyen.  »  M.  Oùitfef  entin  s'exprimait 
ainsi:  «  La  religion,  sérieusement  acceptée  et  pratiquée,  tient 
«  trop  de  place  dans  la  vie  de  l'homme  pour  qu'il  ne  lui  en  soit 
«  pas  fait  aussi  une  grande  dans  l'éducation  de  l'enfant.  »  Si 
M.  C.uizot  pouvait  redevenir  ministre,  nous  sommes  convaincu 
que  M.  Orèard  trouverait  le  temps  de  relire  ses  œuvres  ;  mal- 
heureusement il  ne  lit  plus  que  les  discours  et  les  circulaires 
de  M.  Ferry  ou  ceux  de  ses  substituts,  MM.  Duvaux,  Faillères 
et  autres  pédagogues  d'occasion.  H. 


CINQUANTE  ANS  D'EXPERIENCE 

DE    L'ENSEIGNEMENT    OBLIGATOIRE   LAÏQUE    (1). 

Bien  que  l'Evangile  soit  proscrit  de  nos  écoles,  ses  maximes, 
ses  sentences  demeurent  au  fond  des  esprits  comme  la  règle  la 
plus  sûre  qui  puisse  guider  notre  jugement  et  notre  conduite  : 
même  aux  yeux  de  nos  athées,  il  est  encore  incontestable  que 
Von  juge  de  l'arbre  par  ses  fruits. 

Or,  il  est  un  pays  où  l'enseignement  obligatoire  laïque  a  eu 
le  temps  d'arriver  à  son  plein  développement,  et  de  montrer  ses 
fruits  dans  leur  parfaite  maturité;  c'est  la  terre  classique  de  la 
liberté  :  la  République  des  Etats-Unis. 

Les  Américains  se  sont  épris  de  bonne  heure  des  théories  qui 
font  dépendre  le  progrès  moral  du  développement  dé  l'instruc- 
tion :  ils  ont  cru  que  les  connaissances  puisées  à  l'école  étaient 
la  première  condition  de  l'élévation  des  sentiments,  de  la  mo- 
ralité, de  la  conduite  :  en  un  mot,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
efficace  pour  former  des  hommes  vertueux  et  de  bons  citoyens. 

En  aucune  contrée  l'expérience  ne  pouvait  être  faite  dans  de 
meilleures  conditions.  La  richesse  du  pays,  ses  immenses  ter- 

(1)  Extrait  de  la  Gazette  de  France. 
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raiius  incultes,  l'exemption  des  lourds  impôts,  l'intel licence  na- 
turelle de  la  populat.ion,  le  régime  de  l'égalité  et  l'absence 
d'une  religion  d'Ktat,  tout  concourait  à  faire  des  Américains  le 
peuple  le  mieux  disposé  à  accepter  l'enseignement  obligatoire 
laïque,  et  celui  qui  devait  en  retirer  les  fruits  les  plus  abondants. 

Aussi,  les  différents  Etats  ont-ils  rivalisé  de  zèle  pour  doter 
richement  leurs  écoles  publiques,  et  installer'  magnifiquement 
toutes  les  branches  de  l'enseignement  élémentaire  des  sciences 
inscrites  dans  leur  programme. 

'importante  ville  de  New-York  a  donné  le  branle  aux 
autres.  De  1812  à  1840,  une  société  indépendante  avait  fondé 
des  éci'lts  eu  faveur  des  enfants  pauvres,  qui  ne  pouvaient 
trouver  place  dans  aucune  école  catholique  ou  protestante. 
En  1842,  la  législature  ayant  adopté  une  loi  qui  réglementait 
l'instruction  publique,  la  Société  libre  dont  nous  venons  de 
parUr  et  d'autres  encore,  qui  avaient  un  but  analogue,  furent 
placées,  en  vertu  de  cette  loi,  sous  la  juridiction  et  la  surveil- 
lance du  «  Comité  d'enseignement.  » 

Les  Américains  ont  trop  le  sentiment  de  la  véritable  liberté 
pour  se  plier  au  joug  d'un  monopole  universitaire  :  les  sociétés 
libres  abandonnèrent  leurs  bâtiments  à  l'État,  et  disparurent. 
Le  régime  de  l'enseignement  obligatoire  officiel  date  de  cette 
époque;  il  a  donc  près  d'un  demi-siècle  d'existence. 

Avant  d'en  exposer  les  résultats,  il  faut  faire  remarquer  que 
cet  enseignement  obligatoire  était  sincèrement  neutre,  c'est-à- 
dire  qu'on  n'y  enseignait  formellement  aucune  religion  ;  mais, 
loin  d'être  athée,  il  basait  la  morale  sur  la  notion  de  Dieu,  la 
Bible  restait  le  livre  de  lecture  par  excellence,  et  même  plu- 
sieurs maîtres  faisaient  réciter  l'Oraison  dominicale. 

On  voit  que  cet  enseignement  neutre  valait  infiniment  mieux 
que  notre  enseignement  obligatoire  athée;  par  les  conséquences 
déplorables  de  l'expérience  faite  en  Amérique,  on  peut  donc 
juger,  a  fortiori,  des  fruits  que  produira  en  France  le  système 
que  la  franc-maçonnerie  a  chargé  MM.  Paul  RertêtFony  8< 
faire  triompher. 

Un  écrivain  protestant,  d'une  grande  autorité,  M.  Richard 
Grant  Whist,  a  publié,  dans  la  plus  importante  des  Revues 
américaines,  la  North  American  Review,  une  étude  très  éten- 
due sur  les  résultats  de  l'enseignement  obligatoire  aux  Etats- 
Unis.  Nous  ne  ferons  que  résumer  son  travail,  dont  la  valeur  et 
l'exactitude  ne  sauraient  être  contestées. 


CINQUAN1        A  KNCE 

L'ensnirnoni.-n»   oMiiratoiro.   ri 
bientôt  [»:u-  tout  !*•  pays,  a  produit  les  pins  fui  Mu- 

les mouirs,    la    politique    ê1    l'édu.Mtinn.    |»,Vs   qtfé    l'in-M  ruciimi 
publique  outra   d  lOftti&M  d<-   l'Ktr.t ,   .-11--  devint    un    : 

trutiuMit.  do  corruption  politique  et  do  dépravation  socialo. 

O.i  en'emlit  réclamer  do  tout,*  ]i;ut  IVxtoinion  dos  pro- 
praniii ..■■<  do  l'iiistfu-rioo  obligatoire,  et  comme  une  instruction 
supérieure  demandait  plus  de  maîtres  ffèifttà  et  plus  do  IrVres 
achetés,  les  politiciens  s'en  firent1  les  apôtres  ardents.  Rien  do 
plus  lucratif  que  le  commerce  des  auteurs  et  éditeurs  do  livres 
classiques.   Pour  introduire  dans  les  écoles  deux  ou  trois  !!• 

aveaux.  on  dépensait  de  80  à  400,000  dollars  (500.000  fr.). 
La  cité  de  New-York  en  est  arrivée  à  un  budget  pour 
écoles  politiques  de  3,805,000  dollars,  dont  plus  d'un  million 
payé  aux  maîtres  employés  dans  les  écoles  primaires.  Semblable 
dépense  est  faite  dans  tout  l'État,  et  dans  la  moitié  des  autres 
Ltats  de  la  gronde  République  américaine. 

Et  quel  est,  se  demande  M.  Richard  Grand  Whist,  le  résultat 
de  ces  dépenses  prodigieuses? 

D'après  les  témoignages  des  juges  les  plus  compétents,  re- 
cueillis de  tous  côtés,  c'est  que  la  masse  des  élèves  de  ces  écoles 
publiques,  qui  ont  de  si  vastes  programmes  et  un  si  grand  luxe 
de  professeurs,  est  restée  profondément  ignorante  :  ceux  qui 
savent  bien  ce  qu'ils  ont  appris  ne  sont  qu'un  nombre  imper- 
ceptible, comparés  aux  millions  cV enfants  qui  reçoivent  V ins- 
truction publique. 

Voilà  pour  le  progrès  scientifique  :  les  conséquences  morales 
sont  terribles. 

«  Si  l'instruction  donnée  dans  les  écoles  publiques  était 
capable  de  déraciner  les  vices  et  de  former  des  citoyens  ver- 
tueux, ces  cinquante  dernières  années,  dit  M.  Richard  Grand 
Whist,  auraient  déterminé  parmi  nous  un  tel  progrès  moral  que 
les  nations,  saisies  d'admiration,  s'empresseraient  de  suivre 
notre  exemple.  Mais  est-il  besoin  de  dire  que  nous  n'avons 
marché  qu'à  la  décadence?  C'est  une  vérité  manifeste  pour  tout 
homme  sérieux  qui  a  plus  de  trente  ans.  Nos  grandes  cités  sont 
encombrées  de  jeunes  gens  oisifs  et  vicieux  qui  n'ont  aucun 
moyen  d'existence  connu.  Nos  campagnes  sont  infestées  de  va- 
gabonds, race  dangereuse  inconnue  de  nos  pères.  La  corruption 
de  nos  Corps  législatifs  est  si  grande,  si  profonde  et  si  connue, 
que  les  grandes  compagnies  et  les  spéculateurs  financiers  sont 
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ouir.  à  prix  d'argent;  toutes  les  Lois  favorables  a  leur- 

*  J..i  cnrni].iiiMi  électoral.'  est  pratiquée  ell'rontôment.  Le  ca- 

i-i-ir.iîur.-  rade.  La  malhonnêteté 

i  devenue  >i  l'oiiitiiiHw  i|u'(»n  ne  peuty  penser 

sans  rougir.  La  politique  devient  un  commerce  oii  le  succès  est 

le  plus  en  plus  aux  hommes  médiocres  capables  de  ruses  et  de 

bassosses. 

«  Le  crime  et  le  vice  se  sont  développés,  d'année  en  année. 
presque  dans  la  îuéine  proportion  que"  notre  système  d'écoles 
publiques,  et  ce  système,  loin  d'élever  le  niveau  moral  de  la 
multitude,  a  produit  une  catégorie  d'êtres  hybrides,  dédia 
impropres  au  commerce  comme  aux  chargée  professionnelles, 
aussi  incapables  de  devenir  fermiers  ou  artisans  que  peu  dis- 
9  à  l'être,  de  sorte  que  nos  travaux  sont  faits,  de  plus  en 
plus,  par  des  émigrants  étrangers;  tandis  que  nos  citoyens, 
^ràce  à  l'enseignement  de  nos  écoles,  sont  réduits  à  gagner  leur- 
vie  par  des  spéculations  plus  ou  moins  malhonnêtes,  et,  en  cas 
l'insuccès,  en  mendiant  quelque  misérable  place.  Le  respect 
filial  et  l'amour  paternel  se  sont  affaiblis.  Quant  à  la  modestie  de 
nos  jeunes  gens  et  des  jeunes  femmes,  il  n'en  reste  point  de  trace  : 
ils  ne  rougisssent  plus  parce  qu'ils  en  ont  perdu  le  pouvoir. 

«  Voilà  notre  situation,  après  un  demi-siècle  d'expérimenta- 
tion de  notre  système  d'enseignement  obligatoire,  qu'on  prônait 
comme  une  panacée  capable  de  guérir  nos  infirmités  sociales 
et  politiques  !  » 

Comme  on  peut  le  vérifier  sur  le  texte,  nous  n'avons  faut  que 
traduire  fidèlement,  en  l'abrégeant  beaucoup,  il  est  vr.ai,  l'étude 
magistrale  publiée  dans  la  grande  Revue  américaine.  Rien  ne 
neut  faire  mieux  apprécier  les  fruits  que  nous  pouvons  attendre 
de  l'enseignement  obligatoire,  de  la  morale  laïque  de  MAL  Paul 
Bert  et  Ferry,  Ijom  Richeby. 


LES  POMPES  FUNEBRES 

Suite  et  fin.  —  V.  le  nunu'r"  précédent.) 

.Quelles  seraient  les   conséquences   de  cotte  k)i   si  le  -Sénat 
venait  à  la  voter  .' 


La  commune  de\  tendrait  maîtres?. •  aoniea  exi 

inérailles.  Elle  en  réglerait  La  pompa  et  les  moindres  dis- 
us.   En  vain    les  familles   protesteraient ,  il  faudrait  s'in- 
cliner. Mais  a'aperçoi^ron  pae  d'ici  les  oeoâita  qu-'eogandwMàÉ 
uuo  pareille  situation?  Los  traditions  Locales  los  plus  respecta- 
bles bçisées,  et  l'autorité  laïque  maîtresse  «lu  terrain. 

A  Paris,  comment,  se  passent  les  choses?  L'administration 
des  pompes  funèbres  est  exclusivement  cfrarg.ee  de  venir  cher- 
cher  les  corps  à  domicile  et  âà  les  conduire  de  l'église  au  cime- 
tière. Ce  double  transport,  se  t'ait  en  dehors  du  clergé,  qui  n'iu- 
tervient  que  dans  l'église.  A  chaque  cimetière  sont  attachés 
des  prêtres  qui  \iennent  recevoir  les  corps  à  leur  arrivée  et 
leur  rendent  les  derniers  devoirs. 

Gette  absence  du  clergé  à  la  maison  mortuaire  habitue  peu  à 
peu  les  familles  à  supprimer  le  service  religieux  à  l'église  et  au 
cimetière,  et  explique  l'augmentation  rapide  et  effrayante  des 
enterrements  civils.  Ainsi,  dans  le  cours  de  1882,  les  enterre- 
ments civils  des  ouvriers  se  sont  élevés  à  Paris  à  75  0/0  du 
nombre  total  des  services,  et  ceux  des  familles  aisées,  à  30  0/0  ! 

On  le  voit,  l'irréligion  gagne  chaque  jour  du  terrain,  et  la 
mort  elle-même  est  impuissante  pour  rappeler  au  pied  des 
autels  les  corps  de  ceux  qui  s'en  étaient  tenus  volontairement 
éloignés. 

Sont-ce  là  les  résultats  que  l'on  voudrait  atteindre  dans  nos 
provinces,  en  confiant  à  la  municipalité  le  soin  des  pompes  exté- 
rieures? On  n'en  saurait  douter. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Pendant  onze  années,  de  1792  à  1803, 
les  communes  ont  été  seules  et  sans  contrôle  chargées  du  ser 
vice  des  défunts.  Comment  s'en  sont-elles  acquittées  ?  Jamais, 
à  aucune  époque  de  notre  histoire,  les  cimetières  n'ont  été  tenus 
dans  un  plus  effroyable  abandon,  et  le  scandale  des  enterre- 
ments n'a  été  dépassé.  Chateaubriand,  dans  une  page  éloquente, 
nous  montre  un  de  ces  cimetières  laïques,  dont  la  garde  était 
confiée  à  des  chiens,  qui  ne  respectaient  même  pas  les  cadavres 
qu'ils  étaient  chargés  de  défendre. 

L'omnipotence  sans  contrôle  des  communes  ne  produira-t- 
elle  pas,  à  bref  délai,  les  mêmes  abus  que  ceux  que  nous 
signale  l'histoire?  Qui  protégera  nos  chers  défunts  contre  les 
arrêtés  municipaux  les  plus  étranges,  pour  ne  pas  dire  les  plus 
insensés  ? 

En  l'an  II  de  la  première  répubique,  le  conseil  générai  de  la 
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commune  de  P. iris  prend,  sur  la  proposition  de   <  'haumette,  la 
division   suivante  : 

COMMUNS    1>K    PARIS 

Conseil  -  1"  frimaire  an  II  (jeudi,  21  novembre  1793). 

u.n   tte  r-quicrt  et  le  cns.nl 
l-  Qu'aux  inhumation^  .1  s§ra  p,oj$  un,  ejjpè,  -  d&jalflj  sur  lequel 
serouf  iosçj-i)  ce?  ..mis  : 

«  L  homme  juste  ne  meurt  jamais,  il  vit  <lans  lu  mémoire  de  ses 
concitoyens.  » 

2°  Que  les  draps  mortuaires  dont  on  s'o^t  servi  jusqu'à  ce  jour 
seront  remplacés  par  une  draperie  aux  trois  couleurs. 

(Réimpression  de  l'ancien  Moniteur  de  la  Révolution  fran* 
çais,\  t.  V,  p.  482.) 

Quelques  mois  plus  tard  (21  nivôse  an  II),  un  sieur  Avril, 
membre  du  conseil  général,  fait  à  la  commune  de  Paris  un 
rapport  sur  1  inhumation  des  citoyens.  En  voici  quelques 
dispositions  : 

COMMUNE    DE    PARIS 

VHf     rJJBOn 

Conseil  général.  —  Du  21  nivôse  an  IIe  (^vendredi,  lu  janvier  lîraj 

Avril  fait  un  rapport  sur  l'inhumation  des  citoyens. 

En  voici  quelques  dispositions  : 

Ils  auront  le  visage  découvert  ;  ils  resteront  douze  heures  exposés 
dans  leur  domicile;  ils  seront  ensuite  placés  sur  un  brancard  décoré 
d'une  draperie  qui  caractérisera  les  trois  âges  politiques  de  la  vie. 
Cette  draperie,  ornée  d'une  bordure  aux  trois  couleurs  sera  oYtiiai 
fond  uni  :  blanc  pour  la  jeunesse,  avec  cette  inscription  :Il  croissait 
pour  la  patrie;  rouye  pour  l'âge  viril,  avec  ces  mots  :  Il  cicuit  pour 
la  patrie  ;  et  bleu  pour  la  vieillesse,  on  y  lira  :  J'ai  xècu  pour  la 
patrie. 

Ce  brancard  sera  porté  sur  l'épaule  par  quatre  citoyens  vêtus  d'un 
pantalon  et  d'un  gilet  avec  une  ceinture  aux  trois  couleurs  ;  ils  au- 
ront par-dessus  une  tunique  tombante  jusqu'aux  genoux,  et  ils 
i  i  i  °  '  Il 

seront  couverts  «1  un  bonnet. 

Les  enfants  seront  portes  par  d  autres  entants  de  huit  a  douze 
ans.  Les  corps,  après  avoir  été  exposés  pendant  douze  heures,  seront 
portés  au  champ  du  repos  et  accompagnés  par  ceux  à  qui  Bette 
fonction  aura  <'-té  déléguée.  On  choisira  l'heure  de  minuit. 

(Réimpression  de  l'ancien  Moniteur  de  la  Révolution  fran» 
çaise,  t.   XIX,  p.  193,  note.) 

On  croit  rêver  on  lisant  ces  choses,  et  cependant  c'est  clans 
a  capitale  dj  ïeVfa'é  eW'&an'dâiës s  ^aiatent  au  giv.nd 
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jour  !  (Jiu;  •'    Lu*  I  .    a  çù  [es  Rftff 

lions  ot  î'omnip  municipalités  stupi(Jes  ne  connaissaient 

■ii  règle  ni  contrôle? 

Douai.  —  15  germinal  an  11  (4  avril  H94J 

i.n.    mi  NIC1PAL   DE    DOI  M 
l'n  membre  dit  qu  ■  ■■••  dmilour  qu'il  v-m  que  lo  ijo^Dillârd 

est  encore  \  ii  attributs  ilu  fanatisme,  et  demande  que, 

plus  tarder,  il  Tant,  donner  l"s  ordres   i  rés   pour    les    faire 

disparaître.  —    ' 

..'(•N&K11.    Ml  NUIPAI.    DE   DOUAI 

Séance  -lu  12  pluviôse  an  111  (Ml  janvier  n«>r>.i 

t  faite  d'employer  dorénavant  les  fiacres  pour  conduire 
les  morts  au  cimetière,  des  maladies  pouvant  atteindre  ceux  qui  se 
servent  ensuite  dos  mémos  fiacr.es. 

Le  conseil  enjoint  aux  citoyens  do  se  contenter  du  tombereau. 
destiné  à  transporter  les  morts. 

Bientôt  les  cercueils  eux-mêmes  viennent  à  manquer,  et  le 
8  mars  1790,  la  municipalité,  sur  la  demande  d'un  sieur  Bru- 
neau,  prescrit  à  l'hospice  de  l'Humanité  de  prêter  son  cercueil 
pour  transporter  les  restes  de  sa  femme. 

CONSEIL    MUNICIPAL    DE    DOUAI 

■nce  du  24  pluviôse  an  III  (12  février  1195.1 

Le  conseil  municipal,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  com- 
missaires aux  travaux  sur  l'état  actuel  du  cimetière  public  et  sur  la 
conduite  immorale  et  incivique  des  fessiers  qui  se  permettent  de 
jeter  les  corps  morts  les  uns  sur  les  autres,  sans  les  couvrir  de  terre, 
d'où  il  pourrait  résulter  de  grands  inconvénients, 

A  arrêté  que  les  commissaires  sont  autorisés  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  enterrer  les  cadavres  qui  ne  le  sont  pas. 

Que  les  fossiers  seront  traduits  au  tribunal  municipal. 

(Dechriste,   p.    566.) 

11  n  est  ciu  un  irem  contre  de  pareils  abus,  et  dans  tous  les 
cas  contre  les  écarts  possibles  de  la  laïcité  à  outrance  :  c'est  la 
religion.  Elle  seule  peut  rendre  aux  morts  riches  ou  pauvres 
les  honneurs  et  le  respect  qui  leur  sont  dus  ;  elle  seule  peut 
apporter  la  décence  et  la  dignité  dans  les  cérémonies  extérieures 
des  funérailles. 

C'est  bien  ainsi  que  l'avait  compris  le  législateur  de  l'an  V, 
lors  de  la  révision  des  lois  portées  sur  les  cultes  et  leurs 
ministres.  Et  au  moment  où  nos  députés  semblent  no  poursuivre 


AKNÀLES    CATHOLIQUES 

qu'un  seul  but,  celui  tle  détruire  le  Concordat  et  avec  lui  tout 
ce  corps  do  lois  savamment  élaboré,  je  ne  puis  résister  au 
plaisir  do  citer  un  passade  du  rapport  de  Camille  Jordan  an 
conseil  des  Cinq-Cents  sur  la  police  des  cultes.  (Séance  du 
'-T.  p  rai  liai  an  \  ,) 

«  Nous  avons,  dit-il,  parcouru  tous  les  actes  du  culte  qui 
>'e\<>rcent  sur  les  vivants;  il  en  est  d'autres  dont  les  morts  sont. 
l'objet.  C'est  ici  que  la  loi  doit  contracter  un  nouveau  caractère 
de  sagesse  et  do  solennité,  c'est  ici  qu'une  grande  réforme  ('tait 
invoquée  dans  notre  législation.  Votre  commission  l'a 
d'une  si  haute  importance  qu'elle  a  chargé  ua  de  ses  membre- 
de  vous  présenter  un  rapport  particulier  sur  les  sépultures. 

«  Je  vous  en  annoncerai  des  à  présent  les  principaux  résultats. 
afin  que  l'ordre  de  ce  travail  ne  soit  pas  interrompu.  Nous 
devons  vous  proposer  de  permettre  que  les  sectateurs  des  dîners 
cultes  puissent  avoir  des  lieux  particuliers  pour  leurs  sépul- 
tures, et  exercer  dans  leur  enceinte  seulement  les  cérémonies 
religieuses,  le  transport  des  corps  restant  comme  autrefois  à  la 
disposition  des  familles  sous  l'inspection  des  magistrats. 

«  Cette  liberté  nous  a  paru  une  conséquence  immédiate  de  la 
liberté  des  cultes.  Pourquoi  leurs  partisans  ne  pourraient-ils 
avoir  des  cimetières  distincts  comme  des  temples  divers?  Pour- 
quoi ne  pourraient-ils  y  exercer  leurs  cérémonies  comme  dans 
l'enceinte  de  leurs  temples?  Il  est  peu  de  religions  qui  n'at- 
tachent à  cette  distinction  des  cimetières  une  haute  importance  ; 
c'est  au  milieu  des  tombeaux  qu'elles  viennent  donner  leurs 
plus  graves  leçons  et  offrir  leurs  plus  sublimes  espérances. 
Cardons-nous  d'envier  à  l'homme  mourant  cette  inestimable 
douceur  de  léguer  sa  dépouille  mortelle  à  la  terre  où  reposent 
ses  pères,  à  ses  amis  la  consolation  de  consacrer  sa  tombe  par 
des  cérémonies  religieuses,  et  d'y  venir  répandre  des  prières 
avec  des  larmes  ;  à  la  religion  elle-même  le  touchant  privilège 
de  recevoir  l'homme  au  sortir  de  la  vie,  d'envelopper  de  son 
manteau  sacré  cette  effroyable  catastrophe  delà  nature  humaine 
et  de  planter  encore  les  signaux  de  la  vie  au  milieu  des  image- 
de  la  destruction  et  du  domaine  de  la  mort.  » 

Quelques  lignes  plus  loin,  le  rapporteur,  dans  une  éloquente 
péroraison,  s'écrie  : 

«  Ah  !  je  conçois  pourquoi  ces  tyrans,  qui  ont  couvert  la 
France  de  tombeaux,  les  dépouillaient  de  leur  pompe,  pourquoi 
ils  envoyaient  avec  tant  d'indifférence  à  la  sépulture  les  déplo- 
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•  noire  biiinanité  :  lis  avaient  bftâoin  de  mépriser 
il    a\    i.".:   lu-soin  'ï>-\\  DOXtfttdaiqrter  le  mépris; 
il    le  u  i*   t'ai  lait   étonHer  BentflOQ   •  t    dont    la 

'■éa.-lion  leur  étBJI  si  ti-rriblo.  » 

Aujourd'hui   c'ôsl  au  nom  de  la   l  i  f  »  i  o  - 1  •  la  lit   ; 

v'onsdeiuv  1)110  1  ou  brise  les  barrières  qui  divisaient  les  cime- 
tières dos  difl'énreflts  cultes,  qu'on  laisse  s'étaler  au  grand  .jour 
le  soandale  des  enterrements  laïques,  que  l'on  retire  aux  fa- 
briques leurs  revenus,  au  risque  et  dans  l'espérance  d'allumer 
le  olerge. 

Mais,  espérons-le.  tofts  .es  outrages  à  la  religion  et  à.  la 
dignité  humaine  combleront  bientôt  la  mesure. 

En  attendant,  messieurs,  et  avant  que  la  loi  tyrannique  dont 
nous  venons  de  vous  faire  l'histoire  devienne  délinitive,  essayons 
ii<  les  moyens  en  notre  pouvoir  d'en  écarter  le  danger. 
Sans  doute,  nos  vceux  sont  parfois  impuissants;  mais  lorsqu'ils 
naissent  sous  l'œil  de  Dieu  et  on  invoquant  son  saint  nom,  ils 
peuvent  opérer  des  merveilles. 

Je  propose  donc  au  congrès  des  catholiques  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  venus  à  Lille  de  formuler  le  vœu  que  les  fabriques 
demeurent  en  possession  des  pompes  funèbres,  tant  intérieures 
qu'extérieures,  à  l'exclusion  des  communes.  (Très  bien  !  très 
bien  !  —  Applaudissement.) 


LA  MISSION  BELGE  DU  ZAMBEZE  EN  1883 

Sous  ce  titre,  la  dernière  livraison  des  Précis  histo- 
riques donne  d'intéressants  détails  sur  la  situation  des 
missionnaires  d'Afrique  établis  dans  la  région  du  Zambèze. 

Une  lettre  datée  de  Pantamatenga,'du  ;29  juin  1883,  con- 
tient de  fâeheuses  nouvelles.  Deux  missionnaires,  le  Frère 
De  Vylder,  originaire  de  Flandre,  et  le  P.  Weisskopf,  Alle- 
mand, sont  allés  recevoir  la  récompense  de  leurs  travaux 
et  de  leur  héroïque  dévouement.  Voici  le  récit  émouvant  de 
la  mort  du  F.  De  Vvlder  : 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  1883,  le  P.  François  Ber- 
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•  :•    \  ShaodU  quittaient 

Pantamatenga  et  ><•  Rendaient  j *:* i*  Losliuma  au  confluent  du 
Choh  >  pour  aller  à  Sé-hèkr,  d'"u  tefe  barques  da  roi,  commo  nu 
1^1.  d->\  a-.'iit  le-;  conduire  dans  la  Vallée  dos  Pa- 
rotsév.  .\;>r''<  iih  àWrôt  de  tW#s  à  (Quatre  -  -uiaiin-s,  ils  poursuivent 
le-ir  marche  et  remontent  le  Znnih,'v.<>  à  travers  les  innombrables 
ra/iirti'x  qui  s'étendent  8é   i  à  la  cataracte  Gorné.  Dans 

son  journal  de  voyage,  le  R.  1'.  Pepelcbin  nous  a  décrit  ces 
ïëi  bruyantes,  ces  montagnes  d'écume,  ces  luisants  battus 
par  les  eaux  cl n  fleuve,  et  ces  torrents  impétueux  qui  menacent 
à  chaque  instant  d'engloutir  ou  de  briser  le  frêle  esquif  sur 
lequel  lo  missionnaire  est  obligé  d'exposer  sa  vie. 

l,e  30  avril,  le  P.  Perghegge,  stationné  au  confluent  de  la 

rivière  Njoko,  écrivait,  à  ses  confrères  de  Pantamatenga  que 

■■mots,  arrivés  heureusement  au-del*.  de  la  cataracte  Nam- 

bué,  avaient,  dans   la    matinée   du  29,    abordé   le  passage   du 

rapide  supérieur  nommé  Louchou  (Looshoo). 

Les  bateliers  indigènes,  affrontant  résolument  la  chute,  ma- 
ri'r  livraient  avec  habileté  dans  le  dédale  des  rochers.  Soudain 
la  barque  du  F.  De  Vylder  fait  un  faux  mouvement  ;  prise  en 
flanc  par  le  torrent,  elle  court  à  la  dérive  et  met  l'équipage  en 
danger  de  périr.  Les  rameurs  se  précipitent  dans  le  fleuve  pour 
saisir  la  pirogue  et  l'écarter  du  tourbillon.  Au  premier  moment, 
le  Frère  effrayé  croit  nécessaire  d'imiter  les  noirs.  «  Mon  c 
écrit  le  P.  B<  .  suivait  a  m  >ius   de  quinze  pas  celui  du 

F.  De  Vylder.  Voyant  le  Frère  se  lever,  je  lui  criai  :  «  Ne 
boucrez  pas  !  »  Mais  il  suivit  l'exemple  des  bateliers  et  s'élança 
hors  de  la  nacelle.  Dans  sa  précipitation,  il  sauta  du  mauvais 
côté,  à  l'endroit  le  plus  profond,  et  disparut  au  milieu  de- 
vagues,  emporté  par  le  courant.  «  Sauvez  le  missionnaire  ! 
Sauvez  le  missionnaire!  »  m'écriai-je..  Hélas  !  Comment  lutter 
contre  la  violence  du  torrent  ?  Un  des  bateliers,  cependant, 
réussit  à  saisir  le  Frère  ;  mais,  sur  le  point  d'être  englouti  lui- 
même,  il  fut  contraint  de  le  relâcher.  Dans  l'entretemps,  jY 
donné  la  dernière  absolution  à  notre  pauvre  naufragé. 

«  L'induna  Ratow,  qui  tenait  les  devants  à  quelque  distance, 
tourne  sa  barque  an>sit5t  et  descend  la  cascade  avec  rapidité  ; 
un  second  bateau  s'élance  de  même  au  secours  du  missionnaire. 
Inutiles  efforts  :  tout  espoir  était  perdu  !  Ratow 'ne  put  qu'aper- 
cevoir la  tête  du  Frère  un  instant  revenu  à  la  surface  de  l'eau, 
et  ne  découvrit  plus  rien,  si  ce  n'est  son  chapeau  qu'il  parvint 
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lotthaata  PUwUjr  ^ 

•l:tt  ii  i|u'il  no    fallait    ;uis    oaWptô^  mu  niiyii'  un 
îiH'iiiluv.  .huilais    on    n'a    rctroir.é    !<  tyiy 

B&t    parfois    \ietimes  du    paivils  neeidi  in) .- .    1.      '/..■••■ 
coulant  à    pleins    bonis   OV^Q    "'"'   ewiéine   violence,  roule  ses 
is   au    milieu    des   rochers  SUR  une    distance  considérable. 
l,;uir,''  contre  L<3a  éoueils,  broyé  par  1rs  récifs  et  k-s  liants- fonds 

qui  hérissent  les  cascades,  le  cadnviv  est  bientôt  déchiré  eu 
lambeaux  et  devient  sans  doute  la  proie  des  monstres  qui 
habitent   le  Meuve. 

«  Le  canot  est  resté  intact.  Abandonné  au  gré  du  courant,  il 
ne  tarda  pas  à  donner  contre  des  roeheis  qui  l'arrêtèrent. 
Aucun  objet  n'était  tombé  dans  le  fleuve.  Si  le  Frère  n'eût 
point  quitté  la  barque,  nous  n'aurions  pas  sans  doute  à  déplorer 
ce  malheur;  mais  Dieu  a  permis  qu'il  en  arrivât  autrement,  et 
il  a  voulu  lui  donner  dès  maintenant  la  récompense  promise 
à  ses  fidèles  serviteurs.  Non  loin  de  ce  fatal  rapide,  au  passage 
de  la  cataracte  Nambué,  lors  de  notre  premier  voyage  en  1881, 
le  F.  De  Yylder  avait  sauvé  la  vie  au  R.  P.  Depelchin  dans  un 
semblable  danger.  » 

Le  F.  Louis  De  Vylder  était  né,  le  29  janvier  1841,  à  Zèle, 
commune  considérable  de  la  Flandre  orientale,  dans  l'arron- 
dissement de  Termonde.  Cœur  généreux  et  guidé  par  l'esprit 
de  foi,  il  s'offrit  pour  aller  défendre  la  souveraineté  temporelle 
du  Pape.  Zouave  pontifical,  il  prit  part  au  combat  de  Mentana 
près  de  Monte-Rotondo,  le  3  novembre  1867.  Rentré  dans 
sa  patrie,  le  brave  soldat  n'aspirait  qu'à  se  dévouer  tout  entier 
au  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Le  21  août  1877,  il  fut  reçu 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  qualité  de  coadjuteur  temporel, 
et  fit  sa  probation  au  noviciat  de  Tronchiennes.  Dès  l'année 
suivante,  il  sollicita  la  faveur  de  suivre  le  R.  P.  Depelchin  dans 
l'Afrique  australe,  et  fit  partie  du  premier  envoi  de  mission- 
naires qui  débarquèrent  le  12  mars  1879  à  Port-Elisabeth,  dans 
la  Colonie  du  Cap.  Arrivé  à  Tati  le  17  août  suivant,  il  y  pro- 
nonça ses  vœux,  et  retourna  bientôt  avec  le  P.  Terorde  vers 
Kimberley.  En  mai  1880,  il  revenait  à  Tati  où  il  devait  rester 
jusqu'à  l'année  suivante.  Parti  le  26  avril  1881,  il  accompagna 
le  R.  P.  Depelchin  et  le  P.  Berghegge  à  Pantamatenga,  et 
le  6  juin  de  cette  même  année,  il  prit  avec  eux  la  route  du  haut 
Zambèse.  Après  un  autre  voyage  à  Moëmba  chez  les  Batongas, 
il  rentra  en  novembre  1881  à  Pantamatenga,  et  s'employa  dans 


ANNALES    CATHOLIQUES 

cette  résidence  aux  plus  rudos  travaux,  jusqu'au  jour  où  il 
pourrait  retourner  au  delà  'lu  ileuve  pour  aider  a  établir  la 
mis-iou  îles  Baro: 

lecteurs  savent  quels  sorvicos  précieux  le  F.  De  Vylder 
a  rendus  à  la  première  caravane  pendant  le  pénible  trajet  en 

! •ahanistown  a  Kiniborloy ,  Shoshong  ot  Tati 
ou  ISTi),  et  surtout  au  R.  P.  Depelchin  dans  sa  longue  et  dan- 
gereuse ox[i édition  sur  le  Zauibèse  jusqu'au  contre  tlo  la  Vnllé" 

durant  les  mois  do  juin  à  octobre  1881. 
l'on  jours  gai  et  content,  plein  d'ardeur  et  de  courage,  pieux 
et  «iévoaé,  non  seulement  il  était,  cher  a  ses  supérieurs  et  à  se.> 
confrères,  mais  au^si  par  un  air  fï.-.ne  et  ouvert,  des  manières 
affables  et  beaucoup  de  bonne  humeur,  le  «  chasseur  blanc  qui 
riait  toujours  »  ^rairnait  les  sympathies  des  noirs  et  l'affection 
des  chefs  indigènes  qui  se  trouvaient  en  rapport  avec  lui. 
tait,  dit  le  P.  Berghegge,  un  excellent  religieux,  un  modèle 
de  vertu,  un  homme  plein  de  foi  et  de  simplicité  chrétienne. 
Les  difficultés  et  les  souffrances  qui  se  présentent  ici  à  chaque 
pas,  il  les  considérait  comme  un  don  de  Pieu  et  les  supportait 
avec  patience.  Quoique  d'une  santé  déjà  fort  ébranlée  par  les 
fréquentes  fièvres  dont  il  avait  subi  les  attaques,  il  entreprit 
néanmoins  de  grand  cœur  le  second  voyage  vers  la  Vallée  des 
Barotsés.  »  L'apostolat  du  Zambèse,  déjà  si  éprouvé  par  la 
mort  de  onze  couraçreux  missionnaires  qui  ont  succombé  dans 
l'e.^pace  de  trois  ans  et  demi,  perd  eu  lui  un  coopérateur  zélé, 
capable  de  s'employer  longtemps  encore  à  la  régénération  des 
malheureuses  tribus  africaines.  Mais  Dieu,  qui  n'agrée  pas 
moins  la  bonne  volonté  que  les  œuvres  elles-mêmes,  l'a  trouvé 
prêt  pour  la  récompense.  Victime  du  zèle  des  âmes  et  de 
l'obéissance,  il  a  quitté  la  terre  de  l'exil  pour  entrer,  nous 
avons  tout  lieu  de  le  croire,  dans  la  joie  de  son  Seigneur. 


L'ORDRE  DE  PREMONTRE 

Nous  lisons  dans  un  journal  de  la  Campine  que  vers  la  fin  du 
mois  dernier  un  événement  de  la  plus  haute  importance  pour 
Turdre  canonique  de  Prémontré  a  eu  lieu  à  Vienne,  capitale  de 

l'Autriche. 
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La  Réformai  pou  le  josépbismo  et  eulin  los  dévastations 
rue  de  la  Triai  tir  n'avaient  laissé  que  quelques  ruines  de 
cet  Ordre  jadis  si  puissant  et  si  prospère.  En  183-1,  époque  où 
le  57"  abbé  généra]  <lo  l 'remontré,  le  révérendissime  prélat 
Jean-Baptiste  I.'I'.miv  s'endormait  à  Paris  dans  la  paix  du 
Seigneur,  à  L'âge  dé  '.>1  ans,  on  no  lui  cboisit  pas  de  successeur. 

Il  est  vrai  que,  pour  le  Concile  du  Vatican,  où  Sa  Sainteté 
Pie  IX  voulait  voir  des  représentants  de  tous  les  Ordres  reli- 
gieux, le  révérendissime  prélat  Jérôme  Zeidler,  abbé  de 
Strabow-lez-Prague,  fut  reconnu  comme  général  de  Prémontré, 
mais  par  los  seules  abbayes  de  la  Belgique  et  de  l'Autriche  ;  car 
on  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  tenir  un  chapitre  général... 
Hélas  !  le  nouvel  élu  fut  aussitôt  ravi  à  l'affection  de  ses  frères, 
il  mourut  à  Rome  même,  pendant  la  durée  du  Concile. 

Par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté  et 
malgré  leurs  louables  efforts,  les  abbés  ne  purent  se  réunir  pour 
l'élection  d'un  nouveau  général.  Toutefois,  vu  la  nouvelle 
extension  de  l'Ordre,  ils  ne  voulaient  pas  laisser  les  choses 
dans  cet  état,  et  ils  s'adressèrent  au  Saint-Siège  pour  lui  poser 
la  question  si  importante  du  généralat  resté  vacant  depuis  la 
mort  du  révérendissime  prélat  Jérôme  Zeidler. 

Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII,  par  un  décret  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  évèques  et  réguliers,  en  date  du  3  août  1883, 
accorda  volontiers  qu'un  chapitre  général  de  l'Ordre  fût  tenu 
à  Vienne  sous  la  présidence  de  Son  Excellence  Mgr  Séraphin 
Vannutelli,  archevêque  de  Nicée  et  nonce  apostolique  près  de 
la  cour  impériale  d'Autriche. 

Sa  Sainteté  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Mgr  Vannu- 
telli, d'abord  nonce  à  la  cour  de  Bruxelles,  et  depuis  lors  à  celle 
de  Vienne,  était  en  effet,  en  sa  qualité  de  visiteur  tant  en 
Belgique  qu'en  Autriche,  très  à  même  de  connaître  à  fond  l'état 
actuel  de  l'Ordre  de  Prémontré. 

Tous  les  abbés  mitres  de  l'Ordre  s'empressèrent  de  se  réunir; 
tous  furent  présents  au  chapitre  général,  sauf  les  prélats  de 
Siloë  et  de  Jaszov,  qui  s'excusèrent  par  lettres,  et  déclarèrent 
se  soumettre  d'avance  à  toutes  les  décisions  qui  y  seraient 
prises. 

On  décida  avant  tout  qu'à  l'avenir,  vu  que  le  berceau  de 
l'Ordre,  l'abbaye-mère  de  Prémontré,  d'où  les  enfants  de  saint 
Norbert  tirent  leur  nom,  n'existe  plus,  la  dignité  du  généralat 
ne  serait  pas,  comme  autrefois,  le  privilège  exclusif  de  telle  ou 
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telle  àbbHyè,  mais  le  résulta)   cîe    l'élection   faite  eri   chapitre 

n.'rnl,  et  que  l'élu  résiderait  dans  lvàbbaye  dont  il  est  le 
prélat. 

On  procéda  ensuite  à  L'élection,  <'t  le  révérendissinie  prélat 
Sfgfs'mond  Starry,  abbé  du  Mont  Sïon  à  Strahow-lez-Prague, 
né  à  Zelewcisc  en  lîohéiue  le  30  s  intembre  1829,  fut  élu,  à 
l'unanimité  des  voix,  général  detOrare  de  Prémontre.  On  lui 
adjoignit  deux  vicaires  généraux,  le  révère ndissime  prélat 
Victor  Kraczvinsky,  abbé  de  Jaszov  en  IloWrie,  pour  les 
maisons   d  Autriche,   de  Hongrie,  do  Moravie,  de  Bohême,  de 

iliiçié  et  du  Tyrol,  et  le  révérèndissime  prélat  Jean-Chrysos- 
tome  Peswert,  abbé  de  Tongerloo,  en  Belgiqù  \  pour  celles  de 
Hollande,  de  Iïelsrinue,  de  France.  d'Espagne  et  d'Angleterre. 

Le  révérendissinie  prélat  Vincent  Baverl,  abbé  de  Tepla,  en 
Bohême,  fut  nommé  Visiteur  Capitulaire  pour  les  pmv^ces 
autrichiennes,  tandis  que  le  révérèndissime  Vital  Van  den 
Pruel,  docteur  en  théologie  et  chanoine  régulier  de  l'ablnuv 
Tongerloo,  fut  maintenu  dans  sa  charge  de  procureur  général 
de  tout  l'Ordre  à  Rome. 

Ainsi  donc,  un  des  plus  anciens  Ordres  de  l'Eglise,  après  une 
existence  de  plus  de  760  ans,  malgré  de  terribles  tempêtes 
soulevées  contre  lui  pendant  une  si  longue  durée  d'années, 
renaît  à  la  vie  avec  une  nouvelle  vigueur.  L'arhre,  tourmenté 
et  souvent  courbé  par  le  vent  des  révolutions,  a  perdu  plus 
d'une  de  ses  branches,  mais  le  tronc,  planté  dans  le  jardin 
fertile  de  l'Eglise,  y  a  poussé  de  profondes  racines,  et  est 
demeuré  intact  et  debout.  Maintenant,  sous  la  rosée  du  Ciel, 
il  produit  de  nouveaux  et  vigoureux  rameaux  qui  s'étendent  au 
loin,  en  sorte  que  l'Ordre  blanc  et  canonique  de  Prémontré, 
nom  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
compte  encore  plus  d'un  millier  de  religieux  résidant,,  (jans 
différentes  abbayes,  monastères  et  prieurés  dont  voici  lu  no- 
menclature :  eb 

Dans  la  Hongrie,  l'abbaye  de  Jaszov,  comprenant  les  monas- 
tères de  Lelesz  et  de  Grand  Wardin,  ainsi  que  deux  collèges,  un 
à  Casson  et  un  autre  à  Rosnavya. 

L'abbaye  de  Csoma  avec  ses  trois  monastères  de  Horpâcs, 
Tiiije,  Jânoshida  et  ses  collèges  de'Sabaria  et  de  Keszthely. 

Dans  la  Basse-Autriche,  l'abbaye  de  Géras  ou  Gerussen. 

Dans  la  Haute-Autriche,  l'abbaye  de  Schlagel. 

Dans  la  Moravie,  l'abbaye  de  Noureisch. 
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Dana   la    Bohême,    l'abbaye   il-'   SelMt  ou    SU 

liège  de  Teutobrod.  Labbaje  <lu  àfont  Xio,>,  à  Strahuv. ,  près 
do  Prague,   les  deux  monastères  de  Miloviez  et  de  lu  Sainte 
Montagne,    près    d'Olmiitz,  et   les    trois    cojlèjres   de   Z;u 
Kakoviiv.  et    Reichenbergh.   Éofin  i'abbaye  <1»j  Tepla  a\< 
cent  religieux  et  son  collège  de  Pesn. 

Pans  le  Tyiol,   1  abpaye,   4e    wittau,   près   d'Inspruçk.  qui 
possède  le  monastère  .1.-  Saint-Norbert  à  Sac-Pririe,  Ftat  du 
oiisin,  dans  l'Amérique  septentrionale. 

On  compte,  en  outre,  plus  de  1G0  religieux  Prémontrés  qui 
administrent  des  paroisses  dans  1  s  différents  diocèses  de  l'em- 
pire autrichien,  et  au  moins  un  cent  qui,  comme  professeurs, 
se  trouvent  disséminés  dans  les  collèges  de  l'Ordre. 

Dans  la  Belgique,  l'abbaye  <¥Averbode,  l'abbaye  de  Grimber- 
ghen  avec  son  prieuré  de  Waudignies-lez-Chièvres,  province 
du  Hainaut;  l'abbaye  du  Parck,  l'abbaye  de  Postel  et  l'abbaye 
de  Tongerloo  avec  ses  deux  résidences  de  missionnaires  à 
Crovfle  et  à  Spalding  en  Angleterre. 

Dans  la  France,  l'abbaye  de  Mondaye,  près  Bayeux,  le  mo- 
nastère de  Saint- Joseph  de  Balarin,  Montréal  du  Gers;  et  la 
résidence  de  Nantes. 

Dans  la  Hollande,  l'abbaye  de  Berne,  à  Heeswyk. 

Les  chanoines  réguliers  des  abbayes  de  Belgique  et  de 
Hollande  remplissent,  comme  on  le  sait,  les  fonctions  pastorales 
dans  de  nombreuses  paroisses  des  diocèses  de  Malines,  Liège, 
Tournai,  Namur,  Bois-le-Duc  et  Bréda. 

Quant  aux  chanoinesses  régulières  du  même  Ordre,  connues 
sous  le  nom  de  Norbertines,  elles  occupent  une  abbaye,  celle 
de  Zxoierzieniec,  en  Pologne,  près  de  Cracovie;  deux  monas- 
tères, dont  un  en  Hollande,  celui  de  Sainte-Catherine  près 
d'Oosterhout,  et  un  autre  en  Belgique,  celui  de  Neerpelt  dans 
la  province  de  Liège  ;  enfin  trois  prieurés  :  le  prieuré  de  Bon- 
lieu,  en  France;  le  prieuré  de  Sainte-Sophie  de  Toro,  diocèse 
de  Zamora,  en  Espagne  ;  et  le  prieuré  de  Spalding,  en 
•^Angleterre. 
aa  .;- 
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LA  MAISON  DE  SAINT  LABRE 

On  sait  que  pour  répondre  aux  instances  des  dévots  à  saint 
Benoit-Joseph  Labre,  peur  satisfaire  leur  piété  et  rendre  hom- 
mage au  nouveau,  au  dernier  suint  français,  à  l'humble  et  grand 
mendiant  qui  reste  l'exemple  et  la  patron  des  pèlerins,  la 
postulation  a  voulu  acquérir  la  maison  oii  le  Saint  est  mort. 

Cette  maison,  depuis  un  siècle,  quoique  laissée  aux  usages 
profanée,  était,  dit  Y  (/invers,  vénérée  et  en  quelque  sorte 
consacrée  par  la  piété  populaire.  On  la  visitait,  même  on  f 
disait  la  messe  à  certains  jours  ;  un  autel  y  était  disposé  dans 
la  chambre  oii  le  saint  mendiant  a  expiré.  Cette  chambre  est 
située  au  premier  étage  de  la  maison  qui,  dans  le  quartier 
pauvre  oii  elle  est  située,  a  toujours  été  occupée  par  des  artisans 
et  'les  i_ro!\s  de  petite  condition. 

On  sait  qu'à  Rome  les  maisons  sont  partagées  souvent  entre 
plusieurs  propriétaires,  et  l'immeuble  de  la  rue  des  Serpents 
se  trouvait  dans  cette  condition.  La  partie  la  plus  intéressante 
de  ce  bâtiment,  «elle  qui  comprenait  le  logement  du  boucher 
Zaccarelli,  où  est  mort  le  Saint,  s'étant  trouvée  à  vendre,  la 
postulation  n'a  pas  hésité  à  l'acquérir  ;  et  comptant  bien  que 
la  charité  ne  lui  manquerait  pas,  elle  a,  en  outre,  tout  de  suite, 
entrepris  et  fait  exécuter  les  réparations  et  les  dispositions  les 
plus  conformes  au  désir  et  à  la  piété  des  fidèles. 

Une  feuille  do  Rome  vient  de  donner  la  description  de  ces 
lieux  vénérés  : 

La  maison  où  est  mort  saint  Benoîl-Joscph  Labre,  rue  des 
Serpents,  n°  3,  était  jusqu'ici  dans  un  état  de  délabrement  qui 
faisait  peine  à  voir  ;  maintenant,  grâce  au  zèle  de  Mgr  Haphaël  Virili, 
postulateur  de  la  cause,  les  pieux  visiteurs  trouveront  les  pièces 
Men  ornées  et  propres  à  inspirer  la  dévotion  inséparable 
d'un  lieu  consacré  par  les  derniers  instants  de  l'humble  et  grand 
serviteur  de  Dieu. 

En  entrant,  on  remarque,  au  fond  du  corridor,  un  tableau  repré- 
sentant saint  Benoit-Joseph  Labre  en  extase.  Ce  tableau,  exécuté 
d'après  un  original  du  temps,  est  conforme  à  ceux  qui  furent 
peints  pour  la  canonisation  du  Saint. 

Dans  la  pièce  transformée  en  chapelle,  ce  qui  frappe  d'abord,  c'est 
la  statue  de  saint  Benoit-Joseph  Labre  occupant  la  place  où  il  a 
rendu  le  dernier  soupir. 

Benoît-Joseph  Labre  est  étendu  sur  la  pauvre  couche  d'où  son 
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'envola  au  rie!.    I  .a  statue  esl  du."  au  ciseau  <le  M.  I"  chevalier 

Mi. 

Bn  face,  sur  la  iiniriiillo,  on   lil   l'inseï  •iplinii   suivante  comp 
I"  IL  P.  Antoine  An^elini,  de  11  Compagnie  de  JéWM  : 

.UMi     MlM'CI.XWIll 

XVI     KAI.BNDAS    MATAS 

S      HENETiK "TUS    rOSEPWDS    LAP.RE 

RERl.'M    ('MMiM   KGENUS 

1LI.WTE    PVKKORE    IBIVNIO    ÎHICORE    BNEC 1 

AU    KEiilAM    V.V.U    ETOLAV1T 

HOC    E    CONCLAVI 

;;iO    KYM    HOSPITIO    EXCEPERAT 

PRANCISCIS    ZACCARELLIUS 

Au-dessus  ée  la  couche  du  Saint  on  admire  une  composa  •••■ 
arognilique  montrant  la  Vierge  qui  reçoit  au  paradis  l'âme  de 
Benoit. 

L'autel  de  la  chapelle,  orné  avec  un  très  bon  goût,  a  été  fait  par 
M.  Oreste  Finievoli.  Los  reliques  conservées  dans  le  sarcophage, 
sous  l'autel,  se  composent  des  planches  du  lit  et  d'une  portion  de 
la  paillasse.  Le  tableau  est  l'œuvre  de  M.  Cagliardi,  qui  a  peint  le 
Saint  en  prière. 

A  droite  et  à  gauche,  deux  armoires  renferment  également  de 
précieuses  reliques  du  Saint  ;  en  voici  l'énumération  : 

1°  (Armoire  de  droite '.  Vêtement  du  Saint  ;  tube  en  plomb  ren- 
fermant sa  biographie  ;  boîte  où  il  renfermait  son  passeport  ;  drap 
du  lit  sur  lequel  il  dormait  à  l'hôpital  du  R.  Don  Mancini  ;  poêle 
placé  sur  son  cercueil  lorsque  le  corps  fut  porté  à  l'église;  inscrip- 
tion mise  dans  le  tombeau,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 


D.  0.  M. 

CORPUS 

■ 

V.  S.   D. 

BENEDICTI    .I0SEPHI    LABRE 

APOSTOLICA   AVCTORITATE 

RECOGNITVM 
VIII    IDUS    IVLU 
M.DCCLXXXXVI 

2°  (Armoire  de  gauche.)  Chemise  et  chaussures  du  Saint  ;  sac  en 
toile  oii  il  conservait  ses  vêtements  :  habit  de  la  Confrérie  de  Notre- 
Dame  des  Neiges  dont  il  fut  revêtu  après  sa  mort  ;  ossements  de 
saint  Benoît- Joseph  Labre  ;  masque  en  cire  du  visage,  pris  après 
la  mort  du  serviteur  de  Dieu, 

Une  partie  de  ces  reliques  appartenait  à  la  postulation.  Le 
tube  en  plomb  enfermé  dans  l'armoire  de  droite,  qui  contient 
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iyie  notice  biographique,  ;i  été  Reposé  dans  lo  cercueil  au  jour 
de  l'enterrement  du  Saint,  lu  dimanche  de  Pâques  1783,  et  en 
ré  au  moment  do  la  reconnaissance  du  corps  du  ser- 
\  it.'in-  de  Dieu  on  juillet  1790.  La  notice  biographique  transcrite 
sur'  parchemin.  •  { n i  avait  éie  Uuitét  dans  ce  tube,  avait  été 
composée  ]>ar  ie  docteur  Marconi,  le  dernier  confesseur  et  le 
premier  historien  du  Saint,  et  par  sou  ami  et  son  confrère  du 
collège  Saint-Ignace,  le  docteur  del  Pino,  d'après  les  rensei- 
gnements que  ces  deux  professeurs  avaient  pu  recueillir  pendant 
[uatre  jours  de  triomphe  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  et 
la  sépulture  du  Saint. 

C  itté  brève  notice  avait  été  livrée  à  l'impression  dès  les  pre- 
mier-; jouis,  à  profusion,  et  traduite  dans  toutes  les  langues 
pour  satisfaire  ;\  l'enthousiasme  de  dévotion  que  la  mort  du 
saint  mendiant  avait  soulevé  dans  tout  le  monde.  Au  mois  d'août 
1783,  elle  était  insérée  dans  le  premier  abrégé  de  la  vie  du 
saint  mendiant  publié  à  Rome  par  l'avocat  J.-K.  Alegiani,  abrégé 
qui  fut  traduit  immédiatement  en  français.  Nous  possédons  un 
exemplaire  de  cette  traduction  imprimée  à  Liège  en  1784,  qu'un 
de  nos  abonnés  d'Alsace  a  bien  voulu  nous  faire  parvenir.  C'est 
un  petit  volume  in-12,  orné  d'un  portrait  du  saint. 

Le  masque  en  ciré  du  Serviteur  de  Dieu  qui  se  trouve  dans 
l'armoire  de  gauche,  a  été  levé  d'après  la.  maquette  prise  aus- 
sitôt après  la  mort  du  saint  par  les  soins  du  bon  Zaccarelli.  On 
sait  que  la  part;e  inférieure  de  cette  maquette  a  été  brisée,  et 
que  les  derniers  contours  de  la  face,  la  partie  inférieure  du 
menton,  font  défaut  k  cette  précieuse  relique,  qui  révèle  la 
beauté  et  la  finesse  des  lignes  de  ce  visage  où  plusieurs  con- 
temporains ont  vu  resplendir  les  rayons  de  la  divinité. 

Le  journal,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  achève  la  des- 
cription du  nouveau  sanctuaire;  et  tous  ceux  qui  l'avaient  visité 
dans  l'état  de  délabrement  où  il  était  naguère,  seront  heureux 
de  savoir  qu'on  y  conserve  décemment  tout  ce  qui  5r  parlait 
encore  du  saint,  tout  ce  nue  les  pauvres  locataires  de  la  maison 
entouraient  de  leurs  respects. 

Mirr  Viril li  a  fait  également  placer  dans  les  corridors  de  la  maison 
de  la  rue  des  Serpents  les  peintures  sur  toile  grossière  faites  avec 
des  sucs  d'herbe,  au  commencement  de  ce  siècle,  et  qui  avaient  été 
enlevées  à  l'occasion  des  réparations  dont  nous  parlons  plus  haut. 
Ces  peintures  font  allusion  à  différentes  scènes  de  la  vie  de  saint 
Benoit-Joseph  Labre  :  «  II  reçoit  par  charité  une  paire  de  souliers , 
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il  prie  d  S  --M/irie  des  Monts  ;  il  tombe  exténué 

:li<r  ;  on  >orf* 

dents  ta  mu  /  -  n  du 

bnueher.   >» 

Deux  autre*  chambres  dn  la  mtiieotl  <>nt  été  dispocéV.  l'un.»  pour 

servir  10, ot  L'autre  pour  recevoir  le»  pèlerins  .I*1  distinction 

<j\ii  viennent  prier   au   lieu    sanctifié   par  1<>   trépas  de   Paint   Ueuoît- 

Joseph   Labre;  mais  on  a  en  grand  soin  de  ne  pas  changer  le  carae- 

„.-r,l  do  \,  pieuse 

Cette  maison,  pai  aire  d  i  pauvres  locations,  était 

pendant  assez   vaste;  et,  outre  le  sanctuaire,  la  sacristie  et  le 
parloir,  on  a  pu  disposer  au  même  étage  un  appartement  pour 
le  prêtre  chargé  de  garder  et  de  desservir  la  chapelle.  Au  se- 
cond étage  qui,  malheureusement,  n'appartient  pas  tout  entier 
â  la  postulation,  on  a  loué  quelques  pièces  à  une  de  cvs  grandes 
dames  romaines,  fidèles  aux  traditions  catholiques,  qui  se  font 
un  devoir  de  soulager  les  pauvres;  et  la  princesse  Aldobrandini 
v  a  loge,  sous  la  protection  de  saint  Benoit-Joseph  Labre,  une 
de  ces  œuvres  de  maternité,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  connaître 
l'économie,  qui  embrasse  les  mères  pauvres  et  les  petits  enfants 
à  la  mamelle,  madri  lattanti.  D'autres  pièces,  à  cet  étage  et  au 
rez-de-chaussée,  sont  occupées  par  des  locataires,  dont  les  rede- 
vances contribuent  à  alléger  quelque  peu  les  intérêts  du  capital 
engagé.  Car  il  ne  faut  pas  dissimuler  qu'il  y  a  eu  de  gros  frais  : 
outre  le  prix  d'acquisition  relativement  assez  élevé,  il  a  fallu 
exécuter  des  travaux  importants  de  réparation  et  même  de  con- 
solidation. La  maison  était  dans  un  grand  état  de  délabrement. 
On  sait  comment  sont  entretenues  le  plus  souvent  les   habita- 
tions des  pauvres.  Enfin,  il  faudrait  mener  à  bout  l'entreprise. 
Deux  pièces  dans  les  étages  supérieurs,  deux  autres  au  rez- 
de-chaussée  sont  encore  à  acquérir,  et  ces  appartements  ne  sont 
pas   au   même   propriétaire.  Pour  beaucoup   de  raisons,  il   est 
désirable  que  la  maison  tout  entière  appartienne  à  saint  Benoît- 
Joseph  Labre. 

Il  y  est  entré  pauvre,  mendiant,  n'ayant  plus  qu'un  sou  Lie 
de  vie,  il  y  a  eu  juste  un  siècle  au  mois  d'avril  dernier.  Tous  les 
dévots  au  saint,  tous  ceux  qui  ont  ressenti  sa  protection,  tous 
ceux  qui  ont  besoin  d'y  recourir  ne  seront-ils  pas  jaloux  de  voir 
achever  cette,  entreprise  et  de  donner  définitivement,  tout  en- 
tière aux  bonnes  œuvres,  à  la  prière,  au  saint  pauvre,  à  Dieu 
cette  maison  qui  a  été  sanctifiée  par  cette  mort  précieuse,  que 
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toutes  le*  cloches  de  Rome,  le  16  avril  1783*  ont  célébrée  à 
grand-;  volée,  et  que  les  enfants,  qui  rendent  hommage  à  la 
véritc,  glorifiaient  dans  les  rues,  remplissant  la  Villo  éternelle 
de  leur  cri  admirable  :  Le  saint  est  mort!  Le  saint  est  mort!  (1). 

Lkon   Auisinkau". 


M.'ROLOGIK 


On  annonce  la  mort,  à  Cormoz  (Ain),  de  Mgr  Ferdinand 
Vote,  évèque  d'Anastasiopolis,  ancien  vicaire  apostolique  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

C'est  lui  qui,  en  1875,  reçut  la  difficile  et  pénible  mission  de 
relever  le  vicariat  apostolique  de  la  Nouvelle-Calédonie,  resté 
vacant  depuis  la  mort  de  Mgr  Douarre,  en  185o. 

La  sœur  de  Mgr  Blum,  évèque  de  Limbourg,  est  morte  de 
joie  à  la  suite  de  la  nouvelle  de  la  rentrée  de  son  frère  dans  son 
diocèse.  Mlle  BIuuj,  octogénaire,  demeurait  à  Geisenh.in  au 
pied  du  célèbre  couvent  de  Johannisberg. 

Mous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Victov  de 
Laprade,  poète  des  plus  distingués  et  membre  de  l'Académie 
française. 

Victor  de  Laprade,  né  en  1812,  fit  ses  études  à  Lj-on. 

Mis  en  évidence  par  ses  Odes  et  Poèmes,  publiés  en  1844,  il 
fut  appelé  en  1847  à  la  cbaire  de  littérature  française  de  la 
faculté  des  lettres  de  Ljon  et  fut  révoqué  de  ses  fonctions 
en  1801,  pour  avoir  publié,  dans  le  Correspondant,  une  satire 
politique  intitulée  :  Les  Muses  d'Etat. 

Les  Poèmes  év  an  g  clique  s  et  Symphonies  l'avaient  désigné 
aux  suffrages  de  l'Académie  française,  où  il  fut  élu  en  1858,  en 
remplacement  d'Alfred  de  Musset. 

Élu  député  du  Rhône  en  1871,  il  dut,  peu  de  temps  après, 
donner  sa  démission  pour  raisons  de  santé. 

(1)  Toutes  les  aumônes  en  faveur  de  l'oratoire  de  saint  Benoît- 
Jo80|.h  Labre,  peuvent  être  adressées  à  Rome,  via  dei  Croceferi,  20, 
à  Mgr  Vin'i,  à  qui  nouh  nous  chargerons  de  faire  parvenir  elles  qui 
nous  seraient  envoyées. 


M    ,i ,.  katxrade  ,.st   port  à  Lyon,  eettfora,  êani  les 

is  les  plus  ohrèttèfa: 

après  lui  ùri  certain  nombre  dVuvros  fort  remarqua- 

pàrmi    lesqneîie's    nous    citerons   les    Idylles   hfraïqilè'è', 

Questions  d'art  et  de  moi  ■.  '<* 

Sentiment  de  ta  nature  avant  le  <}irisiianisme,  ['Éducation 

homicide,  etc. 


A  peine  La  mort  vouait-elle  de  fermer  les  jeux  au  grand 
poète  chrétien  et  royaliste,  de  Laprade,  «m'elle  frappait,  sans 
crier  gare,  l'historien  qui  a  calomnié  le  p,l\is  la  royauté. 

I  I  rvemier  meurt  dans  l'isolement  de  la  défaite,  loin  de  tonte 
pompe  officielle,  en  vaincu  ;  Henri  Martin  quitte  la  vie  en 
plei 
ne 

victorieux.  Ce  n'est  pas 
qui  s'en  va,  c'est  le  président  du  conseil  général  de  l'Aisne,  le 
président  de  la  gauche  républicaine  du  Sénat,  un  des  hommes 
qui,  sans  avoir  jamais  été  ministre,  a  eu  le  plus  de  crédit  auprès 
des  divers  ministères  de  gauche. 

La  République  a  été  reconnaissante  pour  l'homme  qui  a  con- 
sacré tant  d'in-octavo  à  pallier  ses  crimes.  Lui,  de  son  côté,  n'a 
pas  été  ingrat  envers  elle.  Il  aurait  pu,  comme  ses  anciens  amis, 
comme  Jules  Simon,  comme  Vacherot,  signaler  courageusement 
l'abîme  où  le  jacobinisme  poussait  son  régime  favori,  et,  au 
besoin,  lui,  le  vieux  libéral,  flétrir  la  longue  série  d'atteintes  â 
la  liberté  qui  constituent  la  trame  de  nos  annales  contempo- 
raines. Henri  Martin  n'a  pas  voulu  ajouter  ce  dernier  chapitre 
à, son  histoire.  Il  est  vrai  qu'il  n'aurait  pas  pu  le  faire  sans 
ruiner  l'autorité  des  précédents  volumes.  Toutes  les  sectes 
répub'icaiues  se  tiennent,  et  après  avoir  amnistié  Robespierre, 
il  aurait  été  trop  cruel  de  condamner  M.  Ferry. 

D'ailleurs,  il  ne  fallait  pas  demander  à  M.  Henri  Martin,  au- 
déciiu  de  la  vie,  des  sentiments  d'équité  dont  il  avait  fait  litière 
dès  sa  jeunesse.  Son  œuvre  dont  il  a  été  tant  parlé,  et  que  si 
peu  de  personnes  ont  lue,  est  avant  tout  une  œuvre  de  passion. 
Elle  porte  le  masque  de  l'époque  où  elle  a  été  conçue,  et  où,  il 
faut  bien  le  dire,  dans  tous  les  camps,  la  politique  historique 
n'imposait  pas  encore  les  lois  rigoureuses,  les  règles  salutaires 
de  son  exégèse.  Son  histoire  de  France  est  à  peu  près  contem- 
poraine des  travaux  qui  ont  classé  Thiers,  Michelet,  Lamartine 
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et  Louis  Blanc  parmi  les  historiens  qui  en  ont  pris  le  plus  à 
leur  aise  avec  les  sources,  avec  les  pièces,  avec  les  documents, 
au  besoin  même  avec  les  dates. 

Ce  jugement  du  Clairun  n'est  pus  isole  dans  les  notices  né- 
crologiques que  la  presse  a  consacrées  ;'i  Henri  Martin. 

l'n  journal  dont  les  tendresses  à  l'égard  de  la  Révolution  ne 
sont  un  mystère  pour  personne,  le  Radical,  a  dit  en  parlant  de 
cet  homme  que  «  sa  réputation  comme  historien  avait  été  sin- 
gulièrement surfaite.  » 

Ce  témoignage  désintéressé  méritait  d'être  cité,  après  l'ap- 
préciation du  Clairon  qu'on  pourrait  taxer  de  partialité  et  de 
dénigrement  systématique. 

Au  point  de  vue  politique,  le  rôle  d'Henri  Martin  n'a  pas 
brille  par  l'activité.  Maire  d'un  arrondissement  de  Paris,  après 
le  4  septembre,  plus  tard  député  de  l'Aisne  à  l'Assemblée  natio- 
nale, l'historien  de  la  France  n'a  pas  tenu  à  figurer  dans  l'his- 
toire. Il  est  resté  à  l'écart,  votant  silencieusement  avec  la 
gauche  ;  on  n'a  jamais  signalé  sa  présence  à  la  tribune,  son 
nom  ne  figure  pas  à  la  rubrique  :  interruptions:.  11  a  promené 
dans  les  couloirs  de  l'Assemblée  nationale,  comme  plus  tard 
dans  ceux  du  Sénat,  sa  correction  étudiée  et  banale,  qui  lui  a 
l'ait  peu  d'envieux  et  peu  d'amis. 

A  l'Académie,  ou  sa  nomination  a  surpris  tout  le  monde,  il 
ne  se  sentait  pas  à  l'aise,  surtout  dans  les  derniers  temps.  Son 
vote  récent  contre  les  princes  lui  faisait,  en  effet,  une  situation 
fausse  au  sein  d'une  compagnie,  où  il  n'avait  eu  qu'à  se  louer 
de  ses  rapports  avec  M.  le  duc  d'Aumale. 

En  résumé,  cette  mort  ne  laissera  pas  derrière  elle  un  grand 
vide.  La  postérité  ne  fait  pas  longtemps  crédit  aux  compilateurs 
à  la  fois  obscurs  et  partiaux.  Si  disposée  qu'elle  soit  à  rendre 
justice  aux  mérites  de  l'homme  privé,  elle  remettra  à  sa  vérita- 
ble place  un  écrivain  dont  l'œuvre  a  inspiré  à  un  académicien 
connu,  cette  boutade  : 

«  Heureux    les   peuples   qui   n'ont  pas    d'histoire...   d'Henri 

Martin.»  \  raie  France.) 



M.  CounnET-PouLARD,  ancien  député  de  la  première  circons- 
cription d'Abbeville,  est  mort  mercredi  matin,  à  neuf  heures, 
à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  C'est  le  frère 
aîné  de  l'amiral  Courbet  qui  dirige  actuellement  l'expédition 
du  lonkin. 
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;»lu>  a  la  Noël,  comme  on  l'avait  annoncé  <l'ril>orcî , 
niais  a[ii es  le  Nouvel  An  que  le  Souverain-Pontife  tiendra 
une  réu  ii  m  0  nasi* -tonale  dans  laquelle  il  procédera  à  fa  fois 
à  la  ovation  de  nouveaux  cardinaux  et  à  1  a  préconisât  ion  des 
évoques  aux  sièges  vacants  de  l'Italie  et  de  l'étranger.  On  dit 
aussi  i[Uf'  le  Saint-Père  a  voulu  différer  la  date  du  Consistoire 
pour  préparer  une  importante  allocution  sur  l'ensemlde  de   la 

situation  religieuse  dans  les  divers  pays  de  l'Europe. 



Voici,  en  attendant,  quelques  données  de  fait  sur  cette 
situation  et  sur  les  rapports  du  Saint-Siège  avec  les  principales 
puissances.  Des  difficultés  inattendues  avaient  surgi  derniè- 
rement du  côté  du  gouvernement  russe,  surtout  en  ce  qui 
concernait  la  liberté  de  juridiction  des  évêques  nommés  aux 
sièges  vacants  de  la  Pologne.  Les  réclamations  du  Souverain- 
Pontife  sur  ce  point  n'ont  pas  manqué  de  produire  leur  effet, 
et  voici  que  l'agent  officieux  de  la  Russie  près  le  Saint-Siège, 
M.  de  Boutenieff,  est  rentré  à  Rome  pour  donner  les  assurances 
requises  sur  la  mise  à  exécution  des  accords  conclus  l'année 
dernière.  Bientôt  après,  est  arrivé  à  Rome  le  grand-duc  Paul 
de  Russie,  frère  de  S.  M.  le  Czar,  et  on  a  vu  qu'il  a  été  reçu 
en  audience  solennelle  par  le  Souverain-Pontife.  S.  A.  I.  a  été 
accompagnée  au  Vatican  par  M.  Boutenieff,  que  le  grand-duc 
lui-même  a  présenté  au  Saint-Père  à  la  fin  de  l'audience.  On  , 
s'accorde  à  considérer  ce  fait  comme  un  indice  de  la  prochaine 
nomination  de  M.  de  Boutenieff  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire de  Russie  auprès  du  Saint-Siège,  ce  qui  permettra 
de  mener  plus  sûrement  à  bon  terme  la  suite  des  négociations 
avec  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  y  avait  aussi  des  difficultés  du  côté  de  Berlin,  relativement 
aux  concessions  que  le  ministre  de  Prusse,  M.  de  Schloezer,  vou 
lait  obtenir  du  Saint-Siège  avant  même  d'avoir  donné  des  gages 
satisfaisants  sur  les  justes  réclamations  du  Souverain-Pontife. 
Or,  voici  que  la  fermeté  de  Léon  XIII  vient  d'obtenir  un  nouveau 
résultat  qui  est  comme  l'annonce  d'un  meilleur  avenir  pour  la 
consolidation  de  la  paix  religieuse  en  Allemagne.  On  a  appris 
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qu.'  i  évêqae  do  Limbourg,  Mgr  lilum,  exilé  pendant  le  <  ■ 

<<f,  vient  d'être  gracié,  e.l  l'on  espère  que  cette  mesura  de 
réparation  ne  tardera  pas  à  s'étendre  an\  trois  autres  érôaues 
exib's. 

Portugal,  l'arrivée  du   nouveau    nouée.,   Mgr  Yanuunlli, 

■m-illie,   coumie  il   résulle   des  informations  parvenues 

au    Vatican,  par  des  manifestations  do  la  plus  liante  sympathie 

qui   promettent  les  m  résultats   sur  La  mission  qui  est 

confiée  aux    représentants  du   Saint-Père,  surtout  en   ce  qui 

xrie  L'entente  entre  L'autorité  civile  et  la  suprême  autorité 

ecclésiastique  au  sujet  des  nominations  épiscopah-  qui  .noient 

■  naguère  un  péril  de  contlit,  par  suite  de  la  juste  résis- 

,  tance  du  Saint-Siège. 

En  Espagne,  le  représentant  du  Pape,  Mgr  Rampolla,  a  pu 
conjurer  les  maux  qui  menaçaient  de  résulter  de  l'adoption  du 
mariage  civil,  et  on  lui  doit  aussi  d  avoir  pu  déjouer  a  temps  un 
r  particulièrement  cher  aux  révolutionnaires  d'Italie,  celui 
de  la  visite  que  l'on  voulait  faire  rendre  au  roi  Humbert,  à 
Rome,  par  le  roi  Alphonse. 

En  Fiance,  la  situation  religieuse  est  extrêmement  critique 
sans  doute,  mais  le  Soin  erain-Pontife  n'omet  rien  de  ce  qui 
peut  sauvegarder  les  intérêts  catholiques;  et  si  ses  avertis- 
sements paternels  ne  suffisent  point,  il  saura,  au  moment 
opportun,  protester  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  aura  été 
patient  jusqu'aux  dernières  limites.  C'est  en  vue  surtout  de  la 
situation  créée  à  l'Eglise  par  le  gouvernement  de  la  République 
que  le  Saint-Père  a  jugé  opportun  de  dilférer  le  Consistoire 
pour  se  décider,  s'il  y  a  lieu,  à  faire  de  cette  situation  int  dérable 

l'objet  principal  de  la  prochaine  allocution  consistoriale. 

• 

6è  ju'il  y  a  de  plus  d  o  ;l  uireux,  en  présence  de  ces  nouvelles 
mes ures  de  persécution,  c'est  de  voir  les  scandaleuses  attaques 
dont  l'Église  et  sou  auguste  Chef  sont  l'objet  de  la  part  de  l'un 
de  ceux  qui  avaient  reçu  mission  de  la  défeudre.  L'ex-jésuitc 
Curci,  déjà  si  tristement  célèbre  car  ses  libelles  contre  le  pou- 
voir temporel,  vient  de  publier  à  Florence  une  nouvelle  bro- 
chure sur  le  même  sujet,  et  s'il  faut  en  juger  par  l'annonce 
éloaueuse  qu'en  donnant  les  plus  mauvais  journaux,  tels  que  la 
Rasxcgna,  cette  publication  dépasse  en  impudence  et  en  cri- 
tique- malsaines  tout  ce  que  l'ex-jésuite  a  publié  jusqu'ici  sur 
cette  question.  On  le  dirait  frappé  d'aveuglement  en  punition 
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de  son  orgueil  ;  car,  pour  attaquer  aujourd'hui  les  droit*  qu'a 
le  Saint-Siège  a  la  seule  garantie  sérleoOT  de  son  indépendance, 
il  faut  Se  méprendre  de  paiti-pris  ou  par  aberration  sur  le  véri- 
table but  que  se  sont  proposé  les  révolutionnaires  italiens, 
lorsqu'ils  ont  déclaré  aboli  le  pouvoir  temporel  du  Souverain- 
Pontife.  Ce  n'est  certes  pas  pour  débarrasser  le  Suint-Siège  du 
souci  dus  choses  terrestres  qu'ils  ont  procédé  à  la  spoliation  du 
patrimoine  de  saint  Pierre,  maie  uniquement  pour  opprimer  la 
•suprême  autorité  spirituelle  du  Chef  de  l'Eglise. 

Aux  critiques  insensées  dont  le  pouvoir  temporel  et  spirituel 
de  l'Église  est  l'objet,  ou  aime  à  opposer  une  publication  récente 
dans  laquelle  un  savant  ecclésiastique  de  Rome,  M.  l'abbé  Mon- 
xiello,  montre  la  nécessité  d'une  garantie  sérieuse  à  donner  à 
l'indépendance  du  Saint-Siège,  non  seulement  dans  l'intérêt  de 
la  suprême  autorité  religieuse,  mais  aussi  dans  celui  de  la 
prospérité  et  du  salut  de  l'Italie  elle-même.  Cet  ouvrage  remar- 
quable justifie  sous  tous  les  rapports  le  titre  que  l'auteur  lui  a 
donné  :  L'Italia  e  la  sua  futur  a  grandezza  (l'Italie  et  sa  future 
grandeur). 

La  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande  aura  bientôt  mené 
à  terme  l'examen  des  travaux  à  soumettre  au  prochain  concile 
des  Etats-Unis,  d'après  le  rapport  qu'ont  présenté  NN.  SS.  les 
archevêques  et  évéques  américains  en  ce  moment  à  Rome. 

France, 

Les  Semaines  religieuses  de  Paris  et  de  Beauvais  publient 
simultanément  la  note  suivante  : 

Nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cer- 
taines publications  périodiques  qui,  sous  prétexte  de  piété,  ne  sont 
en  réalité  que  des  journaux  financiers,  dout  la  lecture  assidue  affai- 
blit le  sens  moral,  développe  l'esprit  de  cupidité  et  propage  le  goût 
des  spéculations  hasardeuses. 

Parmi  ces  publications,  une  des  plus  connues  est  le  Rosier  de 
Marie,  qui  s'imprime  à  Paris  sous  la  direction  d'un  prêtre  du  diocèse 
de  Beauvais.  Par  son  titre  religieux,  par  le  caractère  sacerdotal  de 
son  directeur,  par  les  articles  pieux  et  le  choix  des  nouvelles  qu'il 
offre  à  ses  abonnés,  ce  journal  pourrait  inspirer  à  bien  des  lecteurs 
une  entière  confiance.  Mais  les  articles  financiers  qu'il  publie  dans 
chaque  numéro  afin  de  recommander  une  affaire  industrielle,  où  déjà 
ont  été  absorbés  plus   do  seize  millions;  les  promesses   séduisantes 
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qu'il  fait  »I"  glirûçStiBàt 

poia  apiu-li 

qu'il  r<';  .  m,   afin    d'obtenir  des  intentions  de 

-    qu'il  a,  plu--    .l'un-  !"••;<.  dirigées   <->ntre 

l'A  ux    que 
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cbulés  pi"  la  S.vi/.t.'  qn-  p-UronnMtlo 
Ros  ont  te  Directeur 

>:■  un  Êvêque,  ce  journal  persévère  d;in«  une  lifruo  do 
conduit*»  qui  ^*t  d  rat  l'opinion. 

En  présence  des  dangers  que  cotte  persistai  ux  lectoui- 

trop  coufianU,  et  en  vue  de  prévenir  Ie3  scandales,  qui  peuvent  un 
jour  ou  l'autre  résulter  do  l'attitude  du  Rosier  et  de  son  Directeur, 
les  £i  lieuses  de   Paris  et  de  Beauvais  se  font  un  devoir 

d'in  urs  lecteurs  que  les  Autorités  diocésaines  de  Paris  et  de 

Beauvais  tiennent  à  dégager  de  nouveau  leur  responsabilité,  en  décla- 
rant qu'elles  réprouvent  ces  agissements  compromettants  pour  l'hon- 
neur de  la  Religion. 

Otte  déclaration  nous  paraît  d'autant  plus  nécessaire  que,  dans 
un  de  ses  derniers  numéros  (celui  du  24  novembre  1883),  le  prêtre 
directeur  du  journal,  frappé  de  suspense,  annonceuses  abonnés  qu'il 
continue  de  célébrer  tous  les  jours  le  Saint-Sacrifice  do  la  Messe,  et 
semble  vouloir  se  couvrir  do  l'autorisation  au  moins  tacite  de  seB 
supérieurs  ecclésiastiques. 

Paius.  —  La  séance  générale  annuelle  de  l'Œuvre  du  Véné- 
rable de  la  Salle  a  eu  lieu  le  12  décembre,  dans  une  des  salles 
de  l'Archevêché,  sous  la  présidence  de  Mgr  Richard,  coadjuteur 
de  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Paris.  L'assistance  était 
pins  nombreuse  encore  que  le*  années  précédentes  ;  on  remar- 
quait un  grand  nombre  de  darnes  patronesses  de  l'Œuvre. 

Le  rapporteur,  M.  Henry  Cochin,  a  retracé  les  efforts  et  les 
succès  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  sur  les  différents  points 
du  globe.  Au  Caire,  ils  ont  fait  preuve  du  plus  admirable  dé- 
vouement pendant  les  jours  néfastes  de  l'insurrection  d'Arabi- 
Pacha  ;  ils  ont  recueilli  les  chrétiens  traqués  par  une  populace 
ivre  de  fureur  ;  ils  ont  nourri  les  fellahs  succombant  sous  la 
double  étreinte  de  la  famine  et  de  la  guerre  civile;  ils  ont  attiré 
sur  leur  Institut  les  bénédictions  de  tous. 

Bu  Terre-Sainte,  à  Caïpha,  ils  ont  fondé  un  nouvel  établisse- 
ment qui  compte  110  enfants;  l'inauguration  a  été  une  véritable 
fête  pour  toute  la  population. 

inanarive,  dans  l'île  de  Madagascar,  ils  ont  fui  devant  la 
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pers<  trir  fait  avec  un  c  héroïque  1.. 

.!■>  leur  rie,  il.'*  n'dut  échappé  que  par  mi  la 

poursuite  do  leurs  ennemis. 

S'il  est  îles  pays  pu  on  I  >s  persécuté,  il  m  on 

les  accueille  avec  |pi<?  pi  reconnais  u  Canada',  ;\  Mon- 

tréal, un  petit  noviciat  des  Frères  s'est  fondé  depuis  quatre  ans! 
12  1  juunus  g  préparés  ù  d ••■.  snir  d  çnreV 

tiens.  A  Chicago,  dan-  :■.:  —  fuis,   une  nouvelle  maison  a 

été  Noidée  ii  y  a  peu  de.  i.emps  ;  elle  est  en  pleine  prospérité  ; 
elle  reçoit  les  encouragements  et  les  faveurs  du  gouvernement 
américain. 

Mais  revenons  à  la  France.  Si  l'Institut  des  Frères  ne  peut 
compter  sur  la  protection  de  son  gouvernement,  il  a  du  moins 
pour  lui  l'appui  des  populations.  En  peut-on  douter  quand  on 
voit  les  2-1(3  écoles  libres  du  diocèse  de  Paris  trop  étroites  pour 
recevoir  les  enfants  qui  en  assiègent  les  portes?  Et  le  succès 
est  le  même  en  province  ;  à  Marseille,  les  Frères  et  les  Sœurs 
refusent  tous  les  jours  des  élèves,  tandis  que  telle  école  laïque 
du  voisinage  compte  sept,  élèves  et  cinq  professeurs  ;  à  Reims, 
les  Frères  ont  1,400  élèves  ;  à  Cambrai,  plus  de  550. 

Les  èl'ves  affluent  aux  écoles  libres  ;  il  ne  faut  pas  que  les 
maîtres  leur  manquent.  Le  but  de  l'Œuvre  du  Vénérable  de  la 
Salle  est  précisément  de  leur  en  fournir.  A  ce  point  de  vue,  les 
chiffres  extraits  du  rapport  de  M.  Henry  Cochin  sont  particu- 
lièrement intéressauts.  Le  nombre  des  Petits  Novices,  qui  était 
de  933  au  1"  décembre  1882,  est  de  1,156  au  1"  décembre  1883, 
soit  une  augmentation  de  223.  Le  nombre  des  Petits  Novices 
passés  au  grand  noviciat,  qui  était  de  419  en  1882,  a  été  de 
444  en  1883,  soit  25  en  plus.  Enfin  le  produit  des  souscriptions 
est  passé  de  247,084  francs  à  264,020  francs,  soit  une  augmen- 
tation de  16/336  francs. 

Le  rapporteur  a  terminé  en  rendant  un  hommage  bien  mérité 
à  la  mémoire  du  cher  Frère  Libanos,  cet  admirable  religieu^y 
qui  avait  58  ans  de  profe  ssion  et  qui  dirigeait  depuis  28  ans  le 
bel  établissement  de  Passy. 

Après  lui,  le  sympathique  député  du  16"  arrondissement, 
M.  Calla,  a  pris  la  parole.  Dans  un  discours  chaleureux,  il  a  l'ait 
ressortir  la  nécessité  pour  tous  les  amis  de  l'enseignement 
libre  de  se  grouper  et  de  concerter  leurs  efforts.  Puis  il  a  rap- 
*pelé  tout  ce  que  cet  enseignement  doit  aux  Frères  et  aux  Sœurs. 
Sans  les  Frères  et  sans  les  Sœurs,  aurait-on  pu  ouvrir  ces  246 
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4nmAos  libres  ijui  -ont  l'honneur  du  dioeese  du  Paris  ?  Si  l'ou  ne 
pont  rien  l'aire  sans  eux,  il  tant  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  leur  recrutement  :  il  tant  xmtonir  énergiquement 
l'uiivr,-  du  l'i'tit-.\o\  iciât. 

Enfin  le  vénérable  archevêque  de  Larisse,  rfgr  Richard,  a 
clos  la  séance  en  adressant  à  son  auditoire  quelques  paroles 
d'espérance  et  (le  consolation.  Il  a  constaté  avec  bonheur  les 
progrès  faits  par  l'Œuvre  pendant  l'année  188:.  Il  s'est  réjoui 
de  pouvoir  annoncer  la  béatification  prochaine  du  Vénérable  de 
Ja  Salle,  qui  doit  être  un  encouragement  pour  les  Frères  et 
pour  tous  leurs  amis. 

L'assemblée  s'est  séparée  emportant  une  excellente  impres- 
sion de  cette  séance.  {Monde.) 

Pkrîoltetx.  —  Mgr  Dabert,  évêque  de  Périgueux  et  de 
Sarlat,  vient  d'adresser  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse 
nne  lettre  pastorale  sur  sa  quatrième  visite  ad  Jimina  apnstolo- 
rurn.  Après  avoir  énuméré  les  détails  consolants  qu'il  a  pu 
donné  au  Saint-Père  sur  les  institutions  et  les-  œuvres  du 
diocèse,  Mgr  Dabert  en  arrive  à  ces  réflexions,  dont  nons  n'avons 
pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  : 

D'une  autre  part,  en  présence  des  efforts  tentés,  des  mesures  impo- 
sées contre  nos  croyances  nationales,  contre  l'éducation  chrétienne 
des  jeunes  générations,  contre  l'exercice  public  du  culte,  contre  le 
recrutement  du  sacerdoce,  comment  un  évêque  pourrait-il,  dans 
une  relation  sincère  au  Père  commun  des  fidèles,  se  taire  entièrement 
sur  ses  tristesses  dans  le  présent,  sur  ses  inquiétudes  pour  l'avenir  ? 
Nons  avons  parlé  de  cette  presse  mauditn  qui  répand  à  profusion, 
et  sous  toutes  les  formes,  ses  productions  impies,  diffamatoires  et 
orduriàres,  jusque  dans  nos  paroisses  les  plus  écartées,  ou  d'occultes 
affidés  ne  manquent  pas  de  les  introduire  au  sein  des  familles,  ou  se 
donnent  le  soin  d'en  repaître,  en  lisant  eux-mêmes,  les  adultes  qui 
ne  savent  pas  lire,  les  enfants  qui  apprennent  à  lire. 

Nous  avons  parlé  de  la  cruelle  nécessité  où  se  trouve  notre  église 
'•athédrale,  maintenant  réduite  à  ses  insuffisantes  ressources,  où  se 
trouvent  également  nos  églises  paroissiales,  elles-nu'mos  de  plus  on 
plus  dépourvues,  de  diminuer,  au  grand  détriment  de  l'édification 
publique,  la  solennité  déjà  si  modeste  do  nos  fêtes  sacrées. 

Nous  avons   parlé    du    recrutement  sacerdotal,   dont   la  difficulté 

s'a^LTave  d'une  année  à  l'autre;  ce  qui  tient  à  l'affaiblissement  de  la 

ians  les  âmes.  Autrefois,  la  famille  accueillait  comme  une  béné* 

diction  la  vocation  d'un  fils  à  l'état  ecclésiastique  ;  elle  s'en  désolera 

souvent  aujourd'hui,    pour  peu  qu'elle  soit  dans  l'aisance,  comme 
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«l'un  aeoidenl  m l'un  malheur  <|iu   déraaga  ses  projîni 

d'avi  nu-.    It'un     letta    iMMS^aSÉCI    deiiistr<  uso,   que   nos  «»niin»iro«, 

•ut    ni.li'liimiKUjl,    auquel    d'uu 
AULl  !■'  a  sUi  établisse- 

ments d'instruction,  tomberont,  w  cette  aftuajtjipn  se  maintient,  dans 

..u-  v. '■mal.l- 

iiininunications,  ,1  .1  autres  non    moins  importantes  que  nous 
bmettoq  ffligé    le    vicaire,    do    ^ésus-dhrist.    Car    il    aimé1    la 

Franco,  il  raïine  comme  son  prédécesseur,  entre  tourtes  l&d  nations 
catholiques  ;  non'â  a^ohil  pu  le  comprendre  à  l'accent  d'ineffable 
tendresse  dont  il  nous  a  pari-'  d'elle.  I.a  vue  de  notre  .'tat  prénént 
mi''  a  mère  douleur  parmi  tant  d'autres  qui  se  concentrent  daus 
son  âme  apostolique 

Sachez-le,  en  elfet,  nos  très,  chers  frères,  Léon  XIII  est  le  grand 
soutirant  de  l'Église.  Sans  parler  des  pénibles  sollicitudes  qui. lui 
vienneut  chaque  jour  de  tous  les  poiuts  du  globe,  que  ne  souffre-t-il 
pas  dans  la  situation  violente  que  la  révolution  a  laite  au  Saint- 
ègè.  Elle  l'a  spolié  de  son  patrimoine,  spolié  de  sa  capitale,  spolié 
de  Tune  de  ses  résidences;  elle  lui  a  laissé  l'autre,  mais  pour  servir 
U,de. prison  ;  Pie  IX  y  est  mort,  après  y  avoir  vécu.  Voilà  six  années 
qu  y  vit  Léon  XIII:  sera-ce  aussi  pour  y  mourir?  Oh!  qu'à  Dieu 
ne    plaise  ! 

Et  cependant  nous  savons  un  libéralisme,  se  disant  catholique,  qui 
s'accomoderait  facilement  d'un  tel  état  de  choses.  Comme  si  le 
poutificat  suprême  pouvait  gouverner  l'Eglise  avec  indépendance  et 
liberté,  sans  un  patrimoine  qui  lui  soit  propre  1  Et  comme  si  encore, 
dans  les  circonstances  présentes,  le  Pontife  régnant  n'avait  pas,  au 
même  titre  que  son  prédécesseur,  à  poursuivre  la  revendication  de 
ses  domaines  usurpés,  et  cela  sous  toutes  les  formes,  par  ses  paroles, 
par  ses  actes,  par  sa  captivité  même,  par  sa  captivité  que  sutfirait, 
d'ailleurs»  à  lui  imposer  le  soin  de  son  inviolable  dignité  ! 

Ah  !  bien  différent,  grâce  à  Dieu,  sont  nos  sentiments  et  les 
vôtres,  nos  très  chers  frères,  envers  le  Siège  de  Pierre  et  envers  son 
auguste  successeur.  C'est  pourquoi,  après  avoir,  tant  en  notre  nom 
qu'en  celui  de  nos  bien-aimés  coopérateurs  et  de  nos  fidèles  diocé- 
sains, renouvelé  à  ses  pieds  la  profession  de  notre  foi  catholique  el 
•  le  notre  filiale  soumission,  nous  avons  pris  la  liberté  d'ajouter,  dans 
un  élan  de  cœur  que  nous  ue  pouvons  rendre,  combien  nous  prenions 
part  à  ses  souffrances.  Le  grand  et  doux  Pontife,  de  son  côté, 
a  daigné  nous  accorder  de  précieuses  faveurs  spirituelles,  les  plus 
abondantes  bénédictions  pour  le  diocèse,  et,  au  moment  où  nous 
allions  nous  éloigner,  un  témoignage  bien  inattendu  de  sa  paternelle 
aiection. 

Toulouse.  —  La.  première'  Cliaiabre  de  la  cour  d'appel  de 
Toulouse,  présidée  par  M.  de  Saint-Gresse,  premier  président, 

jjp  veq  inoq 


QQQ  ANNALES  CATHOLIQUES 

vient  de  rendre  son  arrêt  dans  un  procès  pendant,  outre  la 
fabrique  d<-  la  paroisse  (TArthez  et  le  maire  do  cotte  commune 
(Tarn 

Un  paroisssien  d'Arthez  avait  légué  on  mourant  sa  maison  à 
îèi  fabrique  pour  servir  do  presbytère.  Mais  le  curé,  habitant 
alor.«  mie  maison  «} tii  était  sa  propriété,  autorisa  fe  maire  à 
utiliser.  «îaus  l'int» '-rèt  do  la  commune,  la  maison  léguée  à  la 
fabrique,  en  attendant  que  son  successeur  en  prît  possession. 

A  ta  mort,  la  fabrique  se  vit  néanmoins  obligée  de  s'adresser 
aux  tribunaux  pour  obtenir  l'exécution  du  legs  fait  en  sa 
faveur,  .f  la  cour  de  Toulouse  a  rendu  un  arrêt  qui  porte,  que, 
la  ma:;'T.  léguée  avant  reçu  une  autre  aitèctation,  contraire  à 
la  volonté  du  testateur,  la  municipalité  d'Arthez  sera  tenue,  en 
compensation,  de  construire,  d'ici  à  deux  ans,  un  presbytère, 
dont  l'emplacement  sera  choisi  et  le  plan  dressé  par  trois  archi- 
tectes qu'elle  a  désignés,  M.  le  maire  a  été  en  même  temps1 
pond  à  mus  les  dépens. 

"" """"" ~"—  .'■• 

LES   CHAMBRES 

Jeudi  13  décembre.  —  Sénat.  —  Séance  sans  intérêt,  si  l'on 
excepte  le  voté  de  l'urgence  sur  le  projet  des  crédits  du  Tonkin, 
déposé  par  M.  Jules  Ferry,  et  sur  le  projet  tendant  à  proroger  la 
date  dos  élections  municipales,  qui  est  renvoyé  à  la  commission.  Le 
Sénat  adopte  un  grand  nombre  de  projets  d'intérêt  local. 

Chambre  des  députés.  —  La  discussion  du  budget  de  l'intérieur 
est  menée  tambour  battant  à  la  Chambre,  et  les  divers  articles  de  ce 
budget  sont  adoptés  sans  examen,  pendant  que  les  amendements, 
aussi  bien  de  droite  que  de  gauche,  sont  rejetés.  On  adopte  ensuite 
les  14  premiers  articles  du  budget  de  l'Algérie  ;  l'article  15  est,  après 
une  discussion  sommaire,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Sadi  Carnot 
et  Tirard,  renvoyé  à  demain. 

Vendredi  1-S  décembre.  —  Sénat.  —  M.  Jules  Barne  donne 
lecture  d'un  rapport  sur  le  projet  de  loi  tendant  à  proroger  au  'i  mai 
prochain  la  date  des  élections  municipales. 

La  discussion  des  conclusions  de  ce  rapport  est  fixée  à  lundi, 

M.  Tolain  dépose  un  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  syn- 
dicats professionnels. 

Le  Sénat  adopte  un  projet  de  loi  d'intérêt  local. 

M.  le  Président  annonce  au  Sénat  la  mort  de  M.  Henri  Martin, 

«vôb 
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m-  (i.   lA.-ii'.  M  r  i    :  ■  ■  la  v..' du  d.-tunt  H  exprime  lo*  re-T-'- 
û  mort  ,„„.,„> 

Chti'iidii-  (>,s-  députés,  —  \prdi  avoir  achevé  la  discussion  W 
budgot  rolutif  à  I  '  Il  chambre  tibbrëë  ctàrfc  dû 

affaire 

M.  CïKiivn.i  i:-Ivka.  nr  appelle  l'attention  «lu  gouvonmment  sur  la 
situation  .1.  -  français  -ta  Mis  à  Haïti.  Il  critique  la  conduite  A 
OOnaul  français  dans  les  récent*  cv.niHii.'iit.s. 

M.  Jule§  ï\mu\  -ht  que  la  responsabilité  <Io  ces  événem.-'.. , 
incombe  au  président  Salomon.  Le  gouvernement  haïtien  l'a  reconnu 
et  a  promis  d'indemniser  les  Français  qui  ont  été  lésés.  Le  gouve;- 
nemeaf  français  veillera  à  f exécution  de  cette  promesse.  (Très-bien 

Relativement  à  la  conduite  do   notre   consul  à  Porf-au-PFineê 
président  du  conseil  espère  qne   l'enquête  ouverte  le  justifiera   dea 
accusations  qui  ont  été  formulées  contre  lui. 

La  discussion  générale  est  close. 

M.  Hknjamin  Raspail  dorr-ando  la  suppression  du  chapitre  4,  relatif 
aux  frais  de  notre  ambassade  auprès  du  Vatican.  Il  invoque  l'opinion 
dos  collèges  électoraux. 

Msb  Frei'I'el,  interrompant,  dit  :  «  Vous  choisissez  bien  le 
moment.  »  < 

M.  Spuller  combat  l'amendement  du  député  radical.  Il  invoque 
le  Concordat,  les  convenances  diplomatiques,  l'intérêt  du  pays.  Un 
instant,  il  s'oublie  jusqu'à  parler  des«  nations  catholiques.  » 

Cette  expression  a  soulevé  une  tempête  de  protestations  sur  les 
bancs  de  l'Extrême-Gauche.  Aussitôt  M.  Spuller  de  s'excuser  ;  il  n'a 
pas  voulu  dire  qu'il  pouvait  y  avoir  des  religions  d'Etat.  D'ailleurs 
ce  singulier  patriote  s'incline  avec  respect  devant  cette  unité  ita- 
lienne, source  de  récents  désastres  et  déclare  —  chose  bien  inutile  — 
qu'il  n'est  pas  «  l'ami  des  jésuites,  »  mais  la  rupture  avec  le  Saint- 
Siège  créerait  à  la  République  française  des  difficultés  intérieures  et 
extérieures  des  plus  redoutables.  Il  importe,  dit-il,  d'éviter  les 
embarras  qui  résulteraient  d'un  antagonisme  déclaré  avec  l'Eglise. 

Ainsi  M.  Spuller  a  reconnu  que  la  France  est  une  «  nation  catho- 
lique. »  Il  a  condamné  par  ces  mots  la  persécution  religieuse  qui' 
sévit  dans  ce  pays.  On  n'a  pas  le  droit  de  crier  :  le  cléricalisme,  voilà 
l'ennemi  !  et  d'aller  le  soutenir  au  dehors.  Le  gouvernement  français 
a  deux  politiques  :  l'une  qui  consiste  à  bafouer  le  catholicisme  sur 
son  territoire  et  à  le  respecter  à  Rome. 

M.  Spuller  a  avoué  que  la  République  avait  peur   du  clergé.  Elle  '■'''• 
tremble  devant  un  vieillard  sans  armée,  devant  cette  grande  puis- 
sance toute  morale,  toute  spirituelle,   et  la   voilà   réduite    à    fair^ 
aujourd'hui  amende  honorable  aux  pieds  du  Pontife  romain. 

C'est  ce  que  M.  Paul  de  Cassagnac  fait  ressortir  quand  il  se 
présente  à  la  tribune  pour  féliciter  le  gouvernement  d'avoir  reculé 
devant  les  périls  d'une  lutte  avec  l'Eglise. 
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Alors  M.  M.ujiek  ui:  Moniju    sYl.mce  furieux  à  la  tribune. 

—  \  n.l  \  loue,  s'.vne-t-il,  à  quelle  situation  vous  avoz  réduit  La 
Rupu'uli que.  !  Vous  l'avez  humiliée  devant  s"s  pires  ennemis.,  vous 
nous  proposez  de  lui  iull._"i  Le  plus  oruol  do-s  affronts. 

i  H  -û<?    te    lVxtivm  inua   on   reproehaut   an 

:v>?rn.  in-Mit  do  n'av  >ir  qu'une  politique,  celle  qui  eousisto  à  mé- 
nap  r    •.  Il   s'indigmt   de   ce   quo    l'on   ait  invoqué 

l'ex  m  pie  du  prince  impérial  d'Allemagne,  de  ce  que  l'on  prétend 
conduire  la  République  à  Cauoasa  pour  l'obliger  à  baiser  la  mule 
du  Pap<\ 

«  N'a:'.<>.  i,  s'écrie-il;   n'allez   pas  baiser  les  pieds  do 

l*l".irl>>'\  M.  Spull^r  M  d'iond,  d'avoir  jaunis  reconnu  la  puissance 
du  Souvorf.in-PontitV».  D'autre  part,  il  se  reconnaît  certainement  pas 
sa  puissance  temporelle.  .Mors  pourquoi  un  ambassadeur?  l'an-"-  qu'il 
a  penr.  De  quoi?  d'une  puissance  qu'il  ne  reconnaît  pas!  » 

S  ns  s'arrêter  à  expliquer  cetto  contradiction,  M.  Spuller  fféélare 
qu'il  repoaaae  aussi  bien  l'absolution  du  Pape  que  celle  dû  Madier  et 
de  Montjau. 

Après  quelques  observations  do  M.  Pelletas  qui  déclare  que  la 
politique  exposée  par  M.  Spuller  serait  la  marque  d'un  changement 
complet  d'orientation  de  la  part  du  gouvernement,  si  le  gouverne- 
ment ne  venait  pas  lui-même  affirmer  à  la  tribune*  quelle  est  sa 
polit  ju"  religieuse,  l'amendement  est  repoussa. 

La  Chambre  adopte  ensuit?  les  chapitres  réservés  du  bu  li^t  de 
l'instruction  publique  dans  le  sens  de  l'amendement  Philipoteaux, 
pour  continuer  la  subvention  aux  communes  pour  les  dépenses 
scolaires. 

Sam  di  IJ*  décembre.  —  Chambre  des  —  Le  gou- 

vernement déposé  un<>  nouvelle  demande  do  20  millions  de  crédits 
pour  l'expédition  du  Tonkin. 

La  Chambre  a  écouté  la  lecture  dé  ce  projet  avec  une  résignation 
a^olue,  et  l'urgence  a  été  déclarée.  Mal?:-''  M.  Jolibois,  la  proposi- 
t.<  n  i  été  envoyée  à  l'ancienne  commission  du  Tonkin.  bt  M  Léon 
m'lt  déclare  qu'il  pourra  déposer  son  rapport  dès  anjourd  hui. 

La  discussion  du  budget  des  recettes  s'engage  onsuite.  M.  Laroche- 
Jolbekt  a  demandé  la  snpression  de  rimtx'it  sur  le  papier,  et  d'autres 
propositions  dans  ce  sens  étaient  présentées.  Mais  celle  de  M.  La- 
roche-Joubert  était  la  plus  facile  a  expliquer,  puisqu'elle  ne  faisait 
dater  la  suppression  que  du  25  novembre  1884,  ce  qui  n'eût  été 
qu'une  réduction  de  un  million  sur  le  budget  de  cette  année.  Mais  le 
gouvernement  s'est  refusé  à  prendra  aucuu  engagement  pour  ls85  et 
il  a  repoussé  l'amendement  auquel  s'étaient  ralliés  tous  le3  auteurs 
des  aut.es  propositions. 

Devant  l'opposition  6i  formelle  du  Gouvemememenf,  la  Chambre 
n*a  pas  osé  voter  une  suppression  d'impôt  à  laquelle  cependant  ello 
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f   v    i  Me    L'amendement  a  été  r<-  nlre  17<>. 

fin  pont  penser  qtfil  a  été  beaucoup  parlé,  I  e<  tte  occasion,  du 
hiauvftis  Pttft  de  nos  finnncof»,  et  M.  Tiuutr»  a  iMisté  pins  que  tona 
les  autres  sur  l'impossibilité  fl«  faire  rmciin  AAgrÀvetnènt. 

BVrftrtni  observation*  ont  été  présentées  par  M.  Mauion.  qui  vou- 
drait une  réforme  fiscale  gériérate*  par  M.  I.kydk.t  sur  le  ammapito 
des  allumettes  ;  par  M.  Jametel.  sur  lois  iV.nidrs  faites  au  détriment 
m  VVAA. 

Toutes  1ns  demandes  ont  été  vnponssées,  toutes  les  observations 
ont  été  prises  en  note,  comme  toujours,  par  le  ministre,  ce  qui  ne 
IVnjrnfl-o  guère,  et  le  budget  ordinaire  a  été  voté  dans  son  ensemble 
par  445  voix  contre  B.  tJne  partie  des  membres  de  la  droite  ont 
refusé  de  s'associer  à  ce.  vote.  La  responsabilité  trop  lourde  qui  en 
ressort  explique  leur  abstention. 

lundi  11  décembre.  —  Sénat.  —  Le  Sénat  a  discuté  et  voté 
l'article  unique  du  projet  de  loi  tendant  à  ajourner  les  élections 
municipales,  après  quelques  observations  de  MM.  Labordère,  Barne 
et  Wai.deck-Rousseau. 

Puis  on  vote  par  182  voix  contre  29  un  crédit  de  10,000  fr.  pour 
les  funérailles  civiles  de  M.  Henri  Martin,  et  la  séance  est  levée. 

Chambre  des  députés.  —  La  Chambre  repousse  par  234  voix  contre 
197  le  crédit  pour  le  prolongement  du  chemin  de  fer  du  Haut- 
Sénégal,   soutenu  par  le  sous-secrétaire  d'État  aux  travaux  publics. 

La  Chambre  adopte  ensuite,  sans  modifications  importantes  et  san3 
incident,  les  crédits  extraordinaires  de  divers  ministères,  sauf  celui 
de  l'instruction  publique,  qui  reste  réservé. 

A  6  heures  25,  M.  Léon  Renault  dépose  son  rapport  relatif  aux 
nouveaux  crédits  pour  l'envoi  des  renforts  et  pour  l'entretien  du 
corps  expéditionnaire  au  Tonkin. 

Le  rapport  mentionne  l'intention  du  gouvernement  de  se  con- 
former au  vote  de  la  Chambre  en  défendant  énergiquement  les 
intérêts  français  au  Tonkin. 

La  discussion  est  fixée  à  demain. 

Au  moment  de  la  clôture  de  la  séance,  la  discussion  du  projet 
relatif  au  câble  reliant  Saigon  avec  le  Tonkin,  soulève  un  vif  inci- 
dent entre  MM.  Cunéo  d'O-RNANO  et  Jules  Ferry.  Le  ministre  qua- 
lifie, d'inconvenantes  les  paroles  de  M.  Cunéo  d'Ornano  qui  réplique  : 
'«  Vous  êtes  un  impertinent  ».  Sur  l'intervention  de  M.  Brisson, 
M.  Cunéo  d'OnxANO  retire  la  parole  prononcée.  L'incident  est  clos. 

Le  projet  est  adopté. 

Mardi  1®  décembre.  —  Sénat.  —  Après  avoir  renvoyé  à  la 
commission  de  finances  le  projet  de  loi  tendant  à  l'établissement 
d'un  câble  télégraphique  entre  le  cap  Saint-Jacques  et  Hai-Phong, 
et  adopté  un  grand  nombre  de  projets  de  loi  d'intérêt  local,  le  Sénat 
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end  sa  sciure  pour  attendre  lo-vote  de  la  Chambre  sur  le  Ton- 
kin.  A  <-inq  heures,  l'amiral  Pi.yron  q  déposé  le  projet,  ot  la  ma- 
jorité,  voulant  battre  le  fer  pendum  qu*il  «tait  chaud,  a  renvoyé 
sêantea  tonaata  ledit  j ■  r < . i •  » t  à  l.i  commission. 

Une  demi-heure  après,  l'attirai  JaSftsai  im.r.iiY  dépose  son  rnpport 
ot  dttèad  kaoradil  gM  aorfl  de  la  CMaxaimion,  puis  la  discussion  est 
renvoyéo  à   joiwli. 

CAbMftfi  dés  dèptette.  — M.  Lockrot  parle  le  premier  contre  les 
cr< dits,  du  Toulsiii,  «écrits  à  la  marine  alors  qu'ils  devraient  figurer 
à  la  guerre  v  c'est  on  virement  âég&isô.  11  expose  ensuite  les  dangers 
de  la  politique  générale  actuelle,  et  estime  qu'une  retraite  honorable 
serait  préférable  à  une  guerre.  L'orateur  demande  en  terminant  si 
l'on  sait  ce  qui  s>  passa  à  Hué  ot  si  les  renforts  demandés  seront  les 
derniers. 

M.  Julbs  Ferry  se  tire  de  la  discussion  par  un  procédé  commode: 
il  déclare  que  M.  Lockroy  n'a  apporté  à  la  tribune  que  des  néga- 
tions, et  qu'il  est  inutile  de  chercher  à  les  réfuter. 

A  M.  Jules  Ferry,  qui  offre  de  rendre  stm  tablier  si  l'on  doit  l'in- 
terpeller sans  cesse,  M.  Lockroy  proteste  et  déclare  qu'il  n'accepte 
ni  les  reproches  ni  la  conclusion  du  ministre  et  laisse  îa  Chambre 
juge  entre  lui  et  M.  Ferry. 

M.  Granet  se  voit  rappeler  à  l'ordre  pour  avoir  déclare  qu'il 
refuse  de  voter  des  crédits  «  à  un  gouvernement  qui  vit  dans  l'équi- 
voque ot  manque  de  loyauté.  » 

M.  Georges  Perin  combat  aussi  les  en  .  _r  Freppel,  qui  lui 

succède  à  la  tribuuo,  dit  qu'il  les  votera,  non  pour  appn,  ;i- 

duite  du  gouvernement,  mais  pou;'  apurer  notre  prestige  <n  ();-i<-\it. 

Le  refus   des  crédits,    s'écrie-t-il,  sciait   l'évacuation  u 

Tonkin.  Or,  l'évacuation  du  Tonkin  .levant  les  exigences  injustifiables 
de  la  Chine  serait  la  ruine  complète  du  prestige  et  de  l'influence  de 
la  France  dans  tout  l'extrême  Orient.  Jamais  je  ne  m'associerai  à  une 
politique  qui  serait  une  politique  de  défaillance,  d'abaissement. 
(Applaudissement  sur  un  grand  n'ombre  ae  bai. 

L'ensemble  du  projet  est  ensuite  voté  par  312  voix  eontre  180. 

On  adopte  alors  les  budgets  de  la  caisse  des  invalides  de  la 
jnanne,  de  1  école  centrale  des  arts  et  manufactures,  des  chemins 
de  fer  de  1  htat  et  de  la  caisse  d  épargne  postale. 

Les  vingt  premiers  articles  du  budget  de  la  Banque  de  France 
sont  ensuite  adoptés,  et  la  suite  de  la  discussion  renvoyée  à  demain. 

Au  cours  de  la  séance,  M.  "Waldeck- Rousseau  avait  déposé  le  pro- 
jet de  loi  municipale  votée  par  le  Sénat,  et  M.  le  Président  avait 
annoncé  la  mort  de  M.  de  Largentaye,  député  des  Côtes-du-Nord, 
dont  il  avait  prononcé  l'élo  ! 

Mercredi  1»  décembre.  —  Chambre  des  déptats.  —  Après 
l'adoption  de  quelques  procès  verbaux,  la  Chambre,  assez  la^se, 
reprend  la  discussion  du  budget  extraordinaire. 


iANT 

ui  UovpQB  •  :  'An  1. 1  u<  v  dai  obtervatiMi 

BOût  ■    MM.  I"   '   ii'jii  Uui.i.i;,  .Mai. 

,-imir  l'uni. u,  ot  l'article  *>.si  adopté* 
M.  Roi  vir.u  annonce  que  1 1  commission  proposa  d'ouvrir  un  crédit 
de  M  million  chemine  vicinaux  sur  los  c.\. 

libres     tiili''ii<'iir-.    l/i    ■  •ommi.—  i.in    propQBfl    en    "utn>    d'ouvrir    à    la 

■  (|.'s  écoles  sur  L'emprunt  de  L884  un  crédit  de  :>o  millions,  . 
qui  uô.'ossitoi.i  une  augmentation  de  30  millions  pour  cet  emprunt. 
Gua  i!  'iu  combattues   par  MM.  Iùuot,   Tihauu  et  Haknt- 

jens,  M.  Jules  Roche  défend  le  projet.  L'ajournement  du  projet  Oït 
rejeté  par  43t>  voix  contre  S|->.  La  première  partie  de  la  proposition 
est  ad  'ii  repousse  divers  amendements  tondant  à  modérer  les 

dépeq  s,  et  la  suite   de  la  discussion,  est 

renvovée  à  demain. 


AVIS   IMPORTANT 

L'échéance  du  31  décembre  étant  de  beaucoup  la 
plus  importante,  nous  serons  particulièrement  recon- 
naissants à  ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement 
expire  à  cette  époque,  de  vouloir  bien  dès  maintenant 
et  sans  attendre  le  dernier  jour,  nous  envoyer  le  mon- 
tant de  leur  réabonnement,  ou  nous  indiquer  au  moins 
l'époque  à  laquelle  ils  seront  en  mesure  de  le  faire. 

C'est  un  service  que  nous  sollicitons  de  leur  bienveil- 
lance pour  faciliter  le  travail  de  notre  administration 
et  assurer  la  régularité  parfaite  du  service. 

Voir  les  différents  prix  au  revers  de  la  couverture. 

"~ ~ 
Toute  personne  qui  désire  cesser  de  recevoir  le  journal  est 

priée  de  nous  le  faire  savoir  avant  la  date  de  l'échéance,  ou  de 
nous  retourner  le  premier  numéro  qui  suit  la  fin  de  son  abon- 
nement. 

"~ 
Les  personnes  qui  n'auront  point  renouvelé  leur  abonnement 

on  n'auront  point  refusé  ce  numéro,  seront,  selon  l'usage,  con- 
sidérées comme  réabonnées,  et  recevront,  quelque  temps  après, 
une  circulaire  leur  demandant  de  se  mettre  en  règle  avec  l'admi- 
nistration, et  leur  indiquant  toutes  les  facilités  que  nous  sommes 

heureux  de  pouvoir  accorder  à  nos  souscripteurs. 
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Ceux  de  nos  abonnes  qui,  quinze  jours  après  cette  circulaire, 
ne  nous  auront  point  donné  d'ordres  contraires,  recevront  par 
l'intermédiaire  de  la  poste  une  quittance  du  prix  de  leur  abon- 
uointMit  augmentée  seulement  de  0  fr.  75  pour  frais  de  recou- 
vrement et  de  timbre. 

Ceux  d'entre  nos  souscripteurs  qui  pavent  leur  abonnement 
par  quart  et  qui  ne  nous  aurons  point  écrit  ou  renvoyé  le  pre- 
mier numéro  de  l'année  1884,  seront,  sans  autre  dérangement 
de  leur  part,  considérés  comme  avant  renouvelé  leur  abonne- 
ment pour  un  an  et  recevront  la  quittance  de  lenr  premier  quart 
d'abonnement  dans  le  courant  de  la  deuxième  quinzaine  de 
janvier. 

Le  mode  le  plus  simple  de  payement  est  d'envoyer  par  la  poste 
un  mandat  contenant  le  prix  de  l'abonnement. 

Afin  de  rendre  le  paiement  de  V 'abonnement  moins  lourd  à 
ceux  des  souscripteurs  pour  qui  il  serait  difficile  de  verser  d'un 
seul  coup  une  somme  de  15  fr.,  quelque  minime  qu'elle  soit, 
l'Administration  des  Annales  Catholiques  a  pris  pour  les  abon- 
nés de  France,  d'Algérie,  d1  Alsace- Lorraine ,  de  Suisse  et  de 
Belgique,  une  mesure  qui,  sans  doute,  sera  agréabl*  à  beaucoup. 

Tout  abonné  d'un  an  n'a  qu'à  s'eneager,  en  souscrivant,  à 
payer  chaque  trimestre  le  quart  de  son  abonnement,  aiurmenté 
des  frais  de  recouvrement  par  la  poste,  et,  sans  autre  déran- 
gement, il  n'aura  qu'à  remettre  trimestriellement  la  petite 
somme  de  4  fr.  20  c.  (5  fr.  pour  l'édition  sur  beau  papier),  au 
facteur  qui  viendra  la  toucher  à  domicile. 

Nota.  —  Pour  les  pays  étrangers  ci-dessus,  la  quittance 
trimestrielle  est  de  5  fr.  pour  l'édition  ordinaire,  et  de  6  fr.  50 
pour  l'édition  sur  beau  papier. 

L'engagement  doit  être  ainsi  conçu  dans  la  lettre  de  sous- 
cription : 

Je  soussigné  (nom  du  souscripteur),  demeurant  à  (nom  du 
domicile),  par  (nom  du  paj's  oit  se  trouve  le  bureau  de  poste), 
département  d  (ici  le  nom),  déclare  m'abonner  aux  Annales 
Catholiques  pour  un  an,  et  m'engage  à  payer  le  montant  de 
mon  abonnemant  par  quarts,  sur  la  présentation  de  la  quit- 
tance, dans  le  courant  des  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et 

octobre  prochains. 

Signature  : 


CHKOÎS  LA    SBMA 


rjlL'OMtjriv   LE   l.A   SEMAINE 
La  visite  du  prince  dJAllemagiw  au  Vatican.  —  Affaires  du  Tmikin. 

•JU  dV..-iubre  i 

noeut  capital  do  celte  somaine  est  l'entrevue  au  prince 
impérial  d'Allemagne  et  de  Léon  XIII.  C'est,  toujours  une 
pian  l<  et  importante  aïi'aire,  connue  le  dit  le  Citoyen  de  .Mar- 
seille, i|ii  ■  la  visite  d'un  prince  à  un  autre  prince.  Les  chefs  des 
peuples  ne  voyagent  pas  pour  leur  plai.-ir  ;  quand  ils  se  déplacent 
et  qu'ils,  ne  veulent  pas  se  servir  du  ministère  d'un  ambassa- 
den  .  c'est  que  l'allàire  a  une  gravité  exceptionnelle.  Les 
hommes  politiques  de  tous  les  pars  se  demandent  quelles  peu- 
vi'iu.  être  les  raisons  d'un  pareil  voyage.  Les  suppositions  vont 
leur  traiu.  Quelquefois  on  devine  juste,  souvent  on  se  trompe, 

i  mi  jours  on  est  attentif  et  on  cherche  le  but  caché  de  la  visite. 

Mats,  quand  les  deux  princes  ont  un  rang  qui  les  distingue 
des  autres,  quand  ils  sont  les  maîtres  du  monde,  les  préoccu- 
pai!.). i>  vont  plus  vives.  C'est  justement  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment. 

Le  prince  impérial  de  Prusse,  le  futur  empereur  d'Allemagne 
qui  a  été  une  fois  régent  de  l'Empire  et  en  qui  l'empereur  son 
père  a  une  confiance  illimitée,  celui  qui  a  la  haute  maiD  dans 
les  affairesde  l'Europe,  après  avoir  fait  au  roi  d'Espagne  une 
visite  qui  s'est  prolongée  trop  longtemps  et  qui  a  donné  beau- 
coup à  réfléchir,  au  lieu  de  revenir  à  Berlin  par  la  France  ou 
par  la  Bavière  et  Gênes,  comme  il  était  venu,  a  pris  la  résolu- 
tion d'aller  faire  une  visite  au  Tape.  Oui,  au  Pape,  lui  qui  avait 
fait,  échouer,  quand  il  était  régent,  les  projets  de  réconciliation 
entre  '-Eglise  et  la  Prusse  ;  lui  qui  avait  présenté  au  peuple 
roin jiii.  du  haut  du  balcon  ,lu  Quirinal,  le  prince  royal  d'Italie. 
Voilà  ta  h'up  qui  se  l'ait  agneau  ;  voilà  le  prince  impérial  qui 
prend  îe  chemin  de  Canossa. 

Il  tst  certain  que  la  visite  du  prince  à  Léon  XIII  n'a  pas  été 
décidée  au  dernier  moment.  En  quittant  Berlin  pour  aller  à 
Madrid,  le  prince  avait  pris  la  résolution  avec  son  père  et  M.  de 
Bismarck  de  passer  par  Rome.  Ces  grandes  choses  ne  s'impro- 
visent pas,  et  on  ne  les  traite  pas  par  lettres.  Il  faut  de  longues 
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délibération»-  e\  Ae's  bôttfce'lft  nominaux  8ii  l'on  çïïscûHe  le  pour 
et  le  contre 

n  donc  [a  un  fait  do  la  plus  hante  importance,  et  en  pré- 
sence d'un  tel  événement,  pn  comprend  toute  l'agitation  de  la 
presse  libérale  allemande  et  européenne.  Le  Vatican  attire  tous 
lès  regards,  et  les  détails  de  l'entrevue  sont  attendus  avec  im- 
patience. Jusqu'ici  le  télégraphe  seul  nous  a  renseignés,  et  son 
laconisme  habituel  ne  permet  encore  do  porter  aucun  ingénient 
sur  les  résultats  que  pourra  avoir  le  grand  acte  accompli  par 
l'héritier  de  la  couronne  d'Allemagne. 

Tout  ce  nue  nous  pouvons  dire,  dés  aujourd'hui,  tout  ce  nue 
né&à  pouvons  affirmer  c'est  que  si  le  prince  allemand  est  venu 
à  Rome  pour  presser  le  Pape,  le  solliciter  ou  le  menacer,  il 
n'aura  trouvé  en  lui  que  résistance  et  refus.  Si,  à  Fontainebleau, 
Napoléon  ne  put  triompher  de  Pie  VII,  le  prince  Fritz  ne  par- 
viendra pas  à  vaincre  Léon  XIII.  n() 

Que  si  au  contraire,  il  est  venu  dans  un  but  de  conciliation 
comme  nous  voulons  le  croire,  on  peut  être  certain  qu'il  aura 
trouvé  Léon  XIII  prêt  à  toutes  les  concessions  compatibles  avec 
le  bien  de  l'Eglise.  Et  c'est  pourquoi  les  catholiques  qui,  en  ces 
circonstances,  ont  prié  beaucoup,  doivent  avoir  confiance  soit 
dans  la  prudence  du  pontife,  soit  dans  le  secours  puissant  de 
Dieu  qui  n'a  jamais  fait  défaut  à  son  Église  et  qui  ne  lui  man- 
quera pas.  nous  en  sommes  certain,  dans  les  événements 
présents. 

— 

Voici  les  premières  dépêches  relatives  à  l'entrevue  : 

Rome,  18  décembre. 

Daiis  la  matinée  d'hier,  M.  de  Schlœzer  prévint  officiellement  le 
Vatican  de  l'arrivée  du  prince  d'Allemagne. 

Le  cérémonial  de  la  visite  du  prince  au  Vatican  ayant  été  réglé, 
le  cardinal  Jacobini  se  rendit  vers  cinq  heures  de  l'après-midi  chez 
M.  de  Schlœzer  pour  lui  faire  part  de  l'agrément  donné  à  cette 
visite  par  le  Pape.  Le  cardinal  Jacobini  déclara  en  outre  qu'il 
désirait  faire  lui-même  une  première  visite  au  prince  d'Allemagne. 

M.  de  ëchlœzer  alla  voir  le  prince  à  six  heures,  et  la  visite  du 
cardinal  Jacobini  fut  fixée  à  aujourd'hui  une  heure. 

Aucune  visite  n'est  due,  par  conséquent,  de  la  part  du  Vatican 
au  prince,  puisqu'il  n'a  fait  lui-même  que  rendre  une  visite  à  lui 
faite,  contrairement  à  tout  précédent,  par  le  cardinal  Jacobini. 

Le  prince  est  resté  seul  avec  le  Pape  pendant  quarante-cinq 
minutes. 
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Rome,  18  décembre^ 

Le  cortège  du  prjnce   impérial  d'Allemagne  e^i   .un 
heure  dix  minutas  sur  la  place  Saint-Pierre.   11  se  cojm|\9#ai$  <lo 
voitures,   un  coupé  dans  lequel   se   trouvait  le  pnn<< 

M.  Sehlnv.er.  et  deux  landaus  fermés! 

voilures,  attelées  de  deux  chevaux,  étaient  peintes  ontiè- 
rement  en  unir,  San  S  insignes  ni  éeussons  ;  les  cochers  et  les 
valels  de  pied  étaient  en  livrée  tféW  avec  une  cocarde  aux  couleurs 
prussiennes. 

Le  pi  in.  e  et  les  personnes  do  sa  suite  étaient  en  uniforme. 

La  foule  qui  se  trouvait  aux  abords  du  Vatican  saluait  respec- 
lueuscment. 

Le  cortège  est  entré  par  la  porte  dite  des  Musées,  et  le  prince  et 
sa  suite  sont  descendus  de  voiture  dans  la  cour  Saint-Damase, 
«levant  l'escalier  d'honneur  conduisant  chez  le  Pape. 

La  réception  publique  a  commencé  dans  l'escalier  d'honneur,  où 
les  gendarmes,  les  gardes  palatins  et  les  garde-nobles,  en  grande 
tenue,  se  tenaient  échelonnés. 

On  assure  que  le  prince  est  resté  seul  avec  le  Pape  pendant 
trente-cinq  minutes.  Il  s'est  rendu  également  chez  le  cardinal 
•lacobini. 

Le  prince  a  été  reçu  comme  un  souverain  parce  qu'on  le  considère 
comme  le  délégué  de  son  père. 

Le  princç  a  été  reçu  au  bas  de  l'escalier  d'honneur  par  Mgr  Cataldi. 
Le  préfet  des  cérémonies  l'a  accompagné  jusqu'à  l'appartement 
particulier  du  Pape. 

Dans  la  salle  des  Suisses,  le  prince  a  été  complimenté  par 
Mgr  Theodoli,  majordome  du  Pape,  puis  par  Mgr  Macchi,  camérier, 
qui  se  sont  joints  à  Mgr  Cataldi. 

Le  Pape  est  venu  au-devant  du  prince  jusque  dans  son  anticham- 
bre et  l'a  invité  à  entrer  dans  son  appartement. 

Après  une  longue  entrevue  qui,  assure-ton,  a  été  très  cordiale, 
le  prince  a  présenté  au  Saint-Père  sa  suite,  composée  de  six  per- 
sonnes, outre  M.  de  Schlnezer  et  le  secrétaire  de  la  légation. 

Le  prince  a  ensuite  demandé  au  Pape  la  permission  de  visiter  à  la 
hâte,  in  fretia,  a-t-il  dit  en  italien,  la  bibliothèque  Vaticane,  les 
musées  et  la  basilique. 

Rome,  18  décembre. 

Le  Pape  a  adressé  les  paroles  les  plus  aimables  à  tous  les  person- 
nages que  le  prince  d'Allemagne  lui  a  présentés;  ils  ont  été  enchan- 
tés de  son  exquise  affabilité.  Le  Pape,  causant  avec  ces  personnages, 
a  rappelé  qu'il  y  avait  aujourd'hui  trente  ans  qu'il  avait  été  créé 
cardinal,  et  qu'il  fit,  à  cette  époque,  la  connaissance  du  prince  dans 
son  premier  voyage  à  Rome. 

Dans  les  cercles  bien  informés,  on  assure  que  cette  visite  a  été 
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empreinte,  <lo  part  et   d'autre,   d'une  parfaito  amabilité,  mais  qu'elle 
l''po»rru«  de.  tout  caractère  politique. 
Quand  Iq  pnnce  nst.  monté  chez  le  cardinal  Jacobini,  i  est 

venu   ;iu-<tfV;iut   do  lui  jusqu'à   la  porto.    Ils    ioni   restés  un   quart 

11  1 1 

d  heure  ensemble. 

visité,  M    de  Schlcezer  a  présenté  les  membres  de  la 

•uite  du  prince  â  Mjr  Morenni.  sous-secrétaire  d'Ktat. 

Rome,  18    !  scembre,  son . 
Le  Journal  fie  Ropte  «lit  : 

«  La  vi^te   !n  prince  d'Allemagne  ;iu  Pape  est  un  g  ré  et 

décisif  le  la  paix  religieuse  pour  les  catholiques  d'Allemagne.  L'Eu- 
rope traverse  une  crise  pouvant  devenir  mortelle  aux  monarchies. 
La  révolution  est  toute-puissante  en  France  ;  elle  domine  en  Italie, 
en  Angleterre,  eu  B# pagne,  en  Russie  et  en   Autriche. 

«  En  Allemagne,  d'horribles  attentats  ont  appris  au  vieil  empe- 
reur (|iie.  ni  la  vertu,  ni  la  gloire,  ne  «r,nt  choses  sacrées  pour  la 
démagogie.  Que  le  fils  de  l'empereur  vienne*  Rome  .s'incliner  devant 
un  '.nverain  sans  territoire,  qu'il  aille  lui  demander  pou  conseil  et 
son  concours,  et  en  tout  cas  lui  rendre  un  hommage  souverain,  cela 
montre  la  vitalité  immortelle  du  pontificat  romain. 

«  Le  prince  gardera  le  souvenir  de  la  condition  où  il  a  vu  ce  sou- 
verain, et  il  emportera  dans  son  cœur  la  pensée  que  l'ordre  ne 
pourra  vraiment  exister  en  Europe  qu'après  qu'il  sera  rétabli  en 
Italie.  » 

On  a  vu  au  compte-rendu  des  Chambres  que  de  nouveaux 
crédits  venaient  d'être  demandés  et  votés  pour  le  Tonkiu.  Le 
gouvernement  de  la  République  s'aperçoit  enfin  qu'il  a  le 
devoir  de  montrer  quelque  énergie,  non  pas  seulement  dans 
ses  discussions  avec  le  marquis  de  Tseng.,  mais  encore  dans 
ses  préparatifs  de  guerre.  Dans  quelques  jours,  un  corps  de 
l'infanterie  de  marine  d'environ  sept  mille  hommes  va  partir 
sous  les  ordres  du  général  Brière  de  Lislê.  Un  peu  après,  le 
général  Négrier  partira  avec  une  brigade  de  troupes  de  teire, 
et  il  sera  immédiatement  suivi  ou  précédé  par  le  général 
Millot,  qui  commandera  la  division  et  nécessairement  dirigera 
l'expédition.  Quand  le  général  Miliot  sera  rendu  là-bas,  l'ami- 
ral Courbet  lui  remettra  tous  ses  pouvoirs  et  reprendra  le 
corninandement  de  la  division  navale  du  Tonkin.  Kt  fti  ou  a 
quelque  diversion  à  tenter,  soit  contre  Canton,  soit  contre  un 
autie  giand  port  de  la  Chine,  l'amiral  po orrai  librement  dispo- 
ser de  son  escaure  et  de  ses  hommes. 
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Dea    craintes   sérieuses    avaient    AU   f ;nus   depuis  quelques 

temps  touchant,  les  véritables  sentiments  ou  la  véritable  auto- 
rité dea  mandarins  annamites  nuxqueD  nous  avions  eu  affair». 
Ces  craintes  viennent  d'être  malheureusement  justifiée-,  lue 
révolution  a  éclaté  à  Hué.  j^e  mi  Tiep-Iloa,  notre  allié  a  été 
empoissonné.  D«a  pat  lis  divers  se  partageât  la  capitale.  L'ia- 
iluence  de  la  Chine  v  paraît  prépondérante. 

La  faiblesse  de  nos  effectif 8  est  assurément  la  cause  détermi- 
nante de  cette  nouvelle  complication.  Tiep-IIoa  succédait  à  son 
oncle  Hoang-Nuam,  plus  connu  sous  le  non;  de  Tu-Duc,  mort, 
comme  on  le  sait,  le  '^0  juillet  dernier,  sans  laisser  d'enfants. 

Un  se  souvient  qu'à  la  suite  de  la  mort  de  Tu-Duc,  un  traité 
a  «''té  signé  le  25  août,  à  Hué,  [tour  organiser  le  protectorat  de 
la  France  sur  l'Annam.  Les  embarras  que  peut  nous  causer  la 
mort  de  Tiep-Hoa  ne  viendront  pas  tant  de  son  successeur  <|iie 
des  mandarins  qui  ont  api  en  son  nom. 

Les  rois  d'Annam,  en  effet,  ne  gouvernent  pas;  ils  restent 
les  instruments  inconscients  des  hauts  fonctionnaires  d'éduca- 
tion chinoise  qui  suivent  les  conseils  du  Tson^-Li-Yamen. 

P.  Chanteel. 
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Ce  n'est  plus  la  baisse  qui  a  régi  la  Bourse  depuis  huit  jours, 
c'est  la  débandade,  c'est  la  punique  avec  toutes  s^s  conséquences. 
La  liquidation  du  lo  décembre  a  été  désastreuse,  puisque  tout  ce 
qui  restait  de  spéculation  à  la  hausse  a  été  exécuté  ou  s'est  exécuté 
en  proie  à  un  découragement  profond. 

C'est  qu'aussi  les  nouvelles  de  l'extrême-Orient  sont  de  plus  en 
plus  alarmantes.  Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  le  crédit  de 
9  millions,  voté  il  y  a  quelques  jours,  était  d'une  insuffisance  no- 
toire. Le  gouvernement  demande  un  nouveau  crédit  de  20  millions 
et  réclame  l'urgence.  Il  envoie  10  à  12,000  hommes  de  troupes  sous 
le  commandement  du  général  Millot.  On  votera  ces  2t)  millions, 
avec  le  regret  de  voir  combien  le  gouvernement  a  été  imprudent, 
et  comme  il  force  le  pays, 'après  l'avoir  trompé,  à  accepter  les  laits 
accomplis.  Comme  Français,  on  doit  faire  des  vœux  pour  le  succès 
de  la  campagne,  tout  en  déplorant  qu'il  faudra  des  hommes  et 
beaucoup  d'argent. 

Beaucoup  d'argent,  voilà  où  le  bât  blesse  le  gouvernement,  et  la 
Bourse  s'inquiète  de  tous  nos  embarras  financiers,  ainsi  que  de  la 
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crise  économique  que  révélant  les  plaintes  do  l'industrie,  la  dé- 
croissance «le  nos  exportations,  la  diminution  des  recettes  des 
uns  de  for  <"t  tant  d'antres  symptômes  de  malais* 

Que  demain,  par  impossible,  on  fasse  la  paix  avec  la  Chine,  ou 
que  nous  soyons  vainqueurs,  il  )  a  gros  à  parier  que,  sur  notre 
marché,  il  ne  se  produirait  qu'une  éclaircie  passagère  ;  la  Bourse 
est  trop  éprouvée  pour  qu'une  reprise  suivie  arrive  aussi  vite  que 
le  vomir, lient   les  impatients. 

Opemiaut,  pour  r.ulieteiir  sérieux, c'est  souvent  le  moment  favo- 
rable pour  acheter  les  bonnes  valeurs  ;  il  est  habile  de  profiler  d'un 
effondrement  pareil  pour  garnir  son  portefeuille,  et,  sans  vouloir 
faire  de  réclames,  le  cours  du  Foncière  1.150  est  très  alléchant, 
en  présence  d'un  dividende  probable  de  00  fr. 

Voici  le  Sue/,  qui  arrive  dans  les  cours  que  nous  avons  prévus 
depuis  bien  longtemps.  Nous  donnons  le  chiffre  des  revenus 
futurs  du  Suez  d'après  les 'conventions  intervenues  arma- 

teurs anglais  : 


1883 

87.902 

1891.... 

ÎS3.173 

1884 

79.751 

1892... 

87.671 

1885 

78.735 

1893.... 

91.004 

1886 

73.790 

189 i... 

93.876 

18S7 

74.814 

1895... 

m. 9m 

1888 

75.899 

1896... 

99.288 

1889 

78.076 

1897 . . . 

101. 086  (etc.) 

1890 

82.157 

(les  chiffres  démontrent,  les  conventions  étant  acceptées,  que 
l'action  du  Suez  rentre  dans  une  situation  analogue,  pour  le 
revenu,  aux  actions  de  nos  chemins  de  Ici'. 

Puisque  nous  parlons  des  chemins  de  fer  français,  \oici,  par 
suite  des  conventions  avec  le  gouvernement,  leurs  dividendes  pour 
1883  : 

Nord,  74  à  75  fr.  ;  Lvou,  55  à  57  fr.  ;  Orléans,  50  fr.  ;  Midi, 
40  fr.  ;  Est,  33  fr.,  et  Ouest,  35  fr.  A.  H. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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LE  ROI  DE  LA  CRECHE 

ET     LE     PRISONNIER     DU     VATICAN 

11  y  aura  bientôt  deux  mille  ans  que  naquit  à  Bethléem,  dans 

tine  pauvre  étable,  Celui  qui   possède  seule  une  royauté   non 

empruntée,  le  Roi  immortel   des  siècles.   Depuis  ce  jour,  les 

de  la  terre  qui  tous  relèvent  de  lui,  se  sont  remués  pour 

ou    rentre   lui.    Car   «  l'histoire   de  l'humanité,  l'histoire  des 

l'histoire    de   la   paix   et   de   la  guerre,  l'histoire  de 

:  o  surtout  n'est  que  l'histoire  de  Jésus-Christ  remplissant 

toutes  choses.  »  (Mgr  Pie.) 

ùen,  les  rois  de  la  terre,  encore  qu'ils  croient  n'agir 
que  pour  leur  propre  gloire  et  pour  accomplir  les  desseins  de 
leur  profonde  politique,  se  remuent  pour  ou  contre  lui  et  ne 
sont,  à  le  bien  prendre,  que  ses  serviteurs  et  ses  instruments  : 
serviteurs  volontaires  et  méritants  comme  les  Mages,  ou  bien 
serviteurs  forcés  et  coupables  comme  Hérode. 

Hérbdè  ouvrit  la  marche  à  tous  ceux  qui,  depuis,  sont  allés  à 

et  il  fui  contraint  de  manifester  la  gloire  et  la  puis- 

de  Celui  qu'il  voulait  perdre  pour  sauver  sa  couronne  : 

insensé  qui  ne  sait  pas  que  le  Roi  des  siècles  ne  vient  pas  ravir 

aux  rois  d'un  jour  leurs  couronnes  éphémères  ! 

Mais  écoutons  dans  le  aécit  évangêlique  comment  il  sert  à 
manifester,  malgré  lui,  la  gloire  de  Celui  qu'il  veut  perdre, 
autant  que  la  manifesteront  volontairement  et  pour  leur  avan- 
tage les  rois  venus  de  l'Orient  pour  lui  faire  leur  cour. 

«  Jésus  étant  donc  né  dans  Bethléem  de  Juda,  au  temps  du  roi 
«  Hérode,  voici  que  des  Mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem, 
«  et  ils  demandèrent  :  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  né  ?  car 
«  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  venus 
«  l'adorer. 

«  Ce  que  le  roi  Hérode  ayant  appris,  il  en  fut  troublé,  et  toute 
«  la  ville  de  Jérusalem  avec  lui.  Et  ayant  assemblé  tous  les 
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«  princes  des  prêtres  et  les  scribes  du  peuple,  il  s'enquit  d'eux 
«  où  devait  naître  le  Christ.  » 

Voilà  en  quelques  mots  l'histoire  de  la  politique  de  dix-neuf 
-  pour  Jésus-Christ  et  contre  Jésus-Christ  dans  la  personne 
de  son  Vicaire. 

Toujours  il  y  aura  des  rois  qui,  à  l'exemple  des  rois  Mages, 
tiendront  conseil  et  se  mettront  en  route  pour  confesser  et  faire 
reconnaître  la  royauté  du  Christ.  Toujours  aussi  il  y  en  aura 
que  sa  royauté  troublera  et  rendra  astucieux  pour  le  perdre. 

Ces  princes  des  prêtres,  ces  scribes,  ce  sont  les  devanciers 
des  diplomates  et  des  négociateurs  futurs  qui  trameront  dans 
l'ombre  et  ourdiront  des  pièges  pour  oter  à  son  Vicaire  le  pou- 
voir temporel,  en  feignant  de  «  l'adorer»,  c'est-à-dire  de  relever 
sou  pouvoir  spirituel  en  le  dégageant  des  affaires  et  des  soucis 
que  lui  suscite  son  temporel. 

Toujours  les  rois  méditeront  le  dessein  de  lui  offrir  leur  or, 
leurs  hommages  et  le  service  de  leur  personne,  ou  bien  ils 
comploteront  dans  l'ombre,  à  la  suite  d'Hérode,  pour  lui  ravir 
sa  couronne  et  le  renverser  du  trône. 

Cela  ne  fut  jamais  plus  visible  et  plus  palpable  qu'aujourd'hui. 

Tandis  que  la  France  républicaine  médite  de  dénoncer  son 
Concordat,  que  la  Belgique  officielle  brise  violemment  avec  le 
Vicaire  de  Celui  qui  est  né  roi,  voici  que  la  puissance  schis- 
matique  de  la  Russie  et  les  puissances  hérétiques  d'Angleterre 
et  d'Allemagne  cherchent  à  renouer  avec  lui  des  négociations. 
Le  prince  impérial  d'Allemagne  arrive  au  Quirinal  comme  les 
Mages  au  palais  d'Hérode,  et  il  semble  —  fasse  le  Ciel  qu'il  en 
soit  ainsi  !  —  et  il  semble  que  ce  ne  soit  que  pour  dire  :  «  Où 
est  celui  qui  est  le  successeur  du  Roi  de  la  crèche,  abandonné  et 
délaissé  comme  lui,  et  qui  est  le  véritable  roi  de  Rome?  A  la 
lumière  du  quatrième  centenaire,  j'ai  vu  tout  ce  que  humaine- 
ment je  ne  pouvais  et  je  ne  devais  pas  voir  :  j'ai  vu  que  le 
Prisonnier  du  Vatican  est  la  grande  puissance  civilisatrice  et 
la  grande  majesté  du  siècle,  que  c'est  à  cause  de  lui,  pour  ou 
contre  lui  que  l'Europe  est  dans  l'agitation,  et  je  suis  venu  le 
saluer  et  déposer  mes  hommages  à  ses  pieds,  » 

Et  comme  on  faisait  extérieurement  bon  accueil  dans  le  palais 
d'Hérode  aux  Mages  qui  venaient  saluer  le  Roi-né  de  Jérusalem, 
on  a  fêté  et  accueilli  au  Quirinal,  celui  qui  vient  saluer  au 
Vatican  le  véritable  roi  de  Rome.  Et  là,  au  Quirinal,  on  est 
troublé,  et  avec  lui  l'Europe  est  dans  l'inquiétude,  parce  que 
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l'on  sait  nue  celui  qui  vient  laitier  le  Prisonnier  du  Vatican  est 
assez  puissant,  si  Dieu  daigne  en  faire  l'instrument  de  sa  Provi- 
deih'i-  et  de  les  desseins  miséricordieux,  pour  faire  tomber 

chaînes  ,1e  ce  Prisonnier  et  lui  rendre  en  fait  ce  qu'il  possède  en 
droit  :  nous  voulons  dire  la  royauté  de  Romei 

Puisse  donc  ce  puissant  visiteur  du  Pape  ne  pas  écouter  les 

»  conseils  du  (,»uirinal  !   Puisso-Ml,  après  avoir  trouvé  et  salué 

le  Prisonnier  royal   du  Vatican,  retourner  par  un  autre  che- 

'oulons  dire,  rentrer  dans  le  puissant  empire  d'Alle- 

ii!  ■  i'  inauptirer  une  politique  diamétralement  6] 

•celle  qui  a  fait  le  Ktitt urkampf! 

S'il  eu  est  ainsi,  la  Révolution  sera  jouée  comme  le  fut 
Hérode,  et  le  Roi  du  Vatican  sortira  libre  de  sa  prison  comme 
le  Christ  échappa  lihre  de  Potable.  Mais,  pour  opérer  ce  prodige, 
qui  sait  s'il  ne  faudra  pas  aussi  le  ,,'ssacre  des  innocents?  Qui 
sait  si  la  persécution  ne  sévira  pas  encore  contre  le  clergé,  et  si 
la  fureur  du  glaive  ne  passera  pas  sur  notre  vieille  Europe 
pour  punir  les  crimes  ourdis  par  les  Lo<res  comme  ils  furent 
ourdis  au  palais  d'IIérode,  mais  au<si  fient  manifester  la  vertu 
et  la  foi  de  tant  d'âmes  toujours  fidèles  aux  doctrines  romaines 
et  au  Pape-Roi  ? 

{Courrier  de  Bruaelle*.) 


LES  ENSEIGNEMENTS  DE   LA  LITURGIE 

Avec  un  zèle  et  une  science  également  admirables,  les 
disciples  de  dom  Guéranger  poursuivent,  en  s'aidant  des 
notes  très  complètes  laissées  par  leur  Révérendissime  Père, 
la  publication  de  cette  Année  liturgique  qu'il  n'a  pu  ter- 
miner, mais  dont  il  avait  dressé  tout  le  plan  en  même 
temps  qu'il  enseignait  la  méthode  qui  lui  servait  pour  cette 
œuvre  incomparable.  Impatiemment  attendu,  chacun  des 
volumes  destinés  à  parfaire  cette  entreprise  magistrale 
marque  d'une  façon  éclatante  l'unité  de  l'enseignement  que 
dom  Guéranger  tirait  de  la  liturgie,  et  qui  revit  avec  le 
même  accent  dans  ses  continuateurs.  C'est  ce  qu'on  obser- 
vera dans  le  volume  qui  va  paraître  incessamment,  et  dont 
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nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  goûter  à  l'avance  quel- 
ques pages.  Qu'on  lise,  par  exemple,  ce  qui  est  écrit  en  la 
fèto  il»'  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  laquelle  fournit  des 
méditations  si  bien  appropriées  à  notre  temps  : 

Longtemps  la  chrétieuto  latine  borna  ses  hommages  envers  un 
si  grand  docteur  à  la  mention  i'aito  de  lui,  pfaaqad  année,  en  son 
maityrologe.  Mais  voici  qu'à  l'antique  expression  de  sa  recon- 
tnce  pour  des  services  rendus  eu  des  temps  éloignés  déjà 
de  quinze  siècles,  se  joint  chez  elle  aujourd'hui,  vis-à-vis  do 
Cyrille,  la  demande  d'une  assistance  rendue  maintenant  non 
moins  nécessaire  qu'aux  premiers  âges  du  christianisme.  Le 
baptême,  il  est  vrai,  se  confère  aujourd'hui  dès  l'enfance;  il 
met  l'homme,  par  la  foi  infuse,  en  possession  de  la  pleine  vérité 
avant  que  son  intelligence  ait  pu  rencontrer  le  mensonge.  Mais 
trop  aouveut,  de  nos  jours,  l'enfant  ne  trouve  plus  près  de  lui 
la  défense  dont  ne  peut  se  passer  sa  faiblesse  ;  la  société  mo- 
derne a  renié  Jésus-Christ,  et  son  apostasie  la  pousse  à  étouffer 
sous  l'hypocrite  neutralité  de  prétendues  lois  le  germe  divin, 
dans  toute  âme  baptisée,  avant  qu'il  ait  pu  fructifier  et  grandir. 
En  face  de  la  société  comme  dans  l'individu,  le  baptême  a  ses 
droits  cependant  ;  et  nous  ne  pouvons  honorer  mieux  saint 
Cyrille,  qu'en  nous  rappelant  ces  droits  du  premier  sacrement 
au  point  de  vue  de  l'éducation  qu'il  réclame  pour  les  baptisés. 

Durant  quinze  siècles  les  nations  d'Occident,  dont  l'édifice 
social  reposait  sur  la  fermeté  de  la  foi  romaine,  ont  maintenu 
leurs  membres  dans  l'heureuse  ignorance  de  la  difficulté  qu'é- 
prouve une  âme  pour  s'élever  des  régions  de  l'erreur  à  la  pure 
lumière.  Baptisés  comme  nous  à  leur  entrée  dans  la  vie,  et  dès 
lors  établis  dans  le  vrai,  nos  pères  avaient  sur  nous  l'avantage 
de  voir  la  puissance  civile  défendre  en  eux,  d'accord  avec 
l'Église,  cette  plénitude  de  la  vérité  qui  formait  leur  plus  grand 
trésor,  en  même  temps  qu'elle  était  la  sauvegarde  du  monde. 
La  protection  des  particuliers  est,  en  effet,  le  devoir  du  prince 
ou  de  quiconque,  à  n'importe  quel  titre,  gouverne  l'es  hommes, 
et  la  gravité  de  ce  devoir  est  en  raison  de  l'importance  des  in- 
térêts à  garantir;  mais  cette  protection  n'est-elle  pas  aussi  d'au- 
tant plus  glorieuse  pour  le  pouvoir,  qu'elle  s'adresse  aux  faibles, 
aux  petits  de  ce  monde?  Jamais  la  majesté  de  la  loi  humaine 
n'apparut  mieux  que  sur  les  berceaux,  où  elle  garde  à  l'enfant 
né  d'hier,  à  l'orphelin  sans  défense,  sa  vie,  son  nom,  son  patri- 
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moine.  Or,  l'enfant  sorti  de  l'a  fontaine  sa<  van- 

t-Ai'c<  qui   dépassent  tout  ce   qire  la  nobli  >   fortune  des 

WWeêtrés,    unies  à  là  pltW  riel  nt  pti  lui  donner. 

La  vie  di\in<'  rëside  eu  lui;  son  nom  do  chrétien  le  t'ait  VI 
des  anges;  sou  patrimoine  est  cette  plénitude  de  la  vérité  dont 
nous  ivirliniis  tout  à  l'heur. •.  e'ost-a-dire  Dieu 
par  la   foi  ici-bas,  en  attendant  qu'il  se  découvre  a  son  amour 
dattfl  !e  bonheur  dô  l'éternelle  vision. 

Quelle  grandeur1  donc  en  ces  berceaux  où  vagit  la  faiblesse 
d ■■•  l'enfance  !  Mais  aussi  quelle  responsabilité  pour  le  monde  ! 
Si  Dieu  n'attend  point,  pour  conférer  de  tels  biens  à  la  terre, 
que  ceux  auxquels  ils  sont  départis  soient  en  âge  de  les  com- 
prendre, c'est  l'impatience  de  son  amour  qui  se  manifeste  en 
cette  hâte  sublime  ;  mais  c'est  aussi  qu'il  compte  sur  le  monde 
pour  révéler  au  temps  venu  leur  dignité  à  ces  enfants  des 
cieux,  pour  les  former  aux  devoirs  résultant  de  leur  nom,  pour 
les  élever  comme  il  convient  à  leur  divin  lignage.  L'éducation 
d'un  fils  de  roi  répond  à  sa  naissance;  ceux  qu'on  admet  à 
l'honneur  de  l'instruire  s'inspirent,  clans  leurs  leçons,  de  son 
titre  de  prince  ;  les  connaissances  communes  à  tous  lui  sont 
elles-mêmes  présentées  de  la  manière  qui  s'harmonise  le  mieux 
à  sa  destinée  suréminente  ;  rien  pour  lui  qui  ne  tende  au  même 
but:  tout  doit,  en  effet,  concourir  à  le  mettre  en  état  de  porter 
sa  couronne  avec  gloire.  L'éducation  d'un  fils  de  Dieu  mérite- 
t-elle  moins  d'égards  ;  et  peut-on  davantage,  dans  les  soins 
qu'on  lui  donne,  mettre  en  oubli  sa  destinée  et  sa  naissance? 

Il  est  vrai,  l'Église  seule  est  capable,  ici-bas,  de  nous  ex- 
pliquer l'ineffable  origine  des  fils  de  Dieu;  seule  elle  connaît 
sûrement  la  manière  dont  il  convient  de  ramener  les  éléments 
des  connaissances  humaines  au  but  suprême  qui  domine  la  vie 
du  chrétien.  Mais  qu'en  conclure,  sinon  que  l'Église  est  de 
droit  la  première  éducatrice  des  nations?  Lorsqu'elle  fonde  des 
écoles,  à  tous  les  degrés  de  la  science  elle  est  dans  son  rôle,  et 
la  mission  reçue  d'elle  pour  enseigner  vaut  mieux  que  tous  les 
diplômes.  Bien  plus,  s'il  s'agit  de  diplômes  qu'elle  n'ait  pas 
délivrés  elle-même,  l'usage  de  ces  pièces  civilement  officielles, 
tire  sa  première  et  principale  légitimité,  à  l'égard  des  chrétiens 
de  son  assentiment  :  il  demeure  soumis  toujours,  et  de  plein 
droit,  à  sa  surveillance.  Car  elle  est  mère  des  baptisés  ;  et  la 
surveillance  de  l'éducation  des  enfants  reste  à  la  mère,  quand 
elle  ne  fait  pas  cette  éducation  par  elle-même. 
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Au  droit  maternel  de  l'Eglise  se  joint  ici  son  droit  d'épouse 
du  Fite  de  Dieu  et  de  gardienne  des  sacrements.  Le  sang  divin 
ne  peut,  *ans  crime,  couler  inutilement  sur  la  terre;  des  sept 
Kworees  \>::v  lesquelles  l'Homne-Dien  a  voulu  qu'il  s'épanchât,  à 
la  pm  ÙBisiree  de  Min  Eglise,  il  n'en  est  pas  une  qui 

doive  s'ouvrir  autre'raent  qu'avec  l'espoir  i'uidé  d'un  effet 
tablemeni  salutaire,  et  répondant  au  luit  du  sacrement  dont  il 
.  Le  saint  baptême  surtout,  qui  élève  l'homme 
udeurs  de  son  néant  a  la  noblesse  surnaturelle,  ne 
saurait  échapper,  dan-;  son  administration,  aux  règles  d'une 
prudence  d'autant  plus  vigilante  que  le  titre  divin  qu'il  contïre 

oeli 

Le  baptisé,  ignorant  volontaire  ou  forcé  de  ses  devoirs  et  de 
^semblerait  à  ces  fils  de  famille  qui,  par  leur  faute 
ou  non,  ne  connaissant  rien  des  traditions  de  la  race  d'où  ils 
sortent,  en  sont  l'opprobre,  et  promènent  inutilement  par  le 
momie  leur  vie  déclassée.  Aussi,  pas  plus  maintenant  qu'au 
temps  de  Cyrille  de  Jérusalem,  l'Eglise  ne  peut  admettre,  elle 
n'a  jamais  admis  personne  à  la  fontaine  sacrée,  sans  exiger 
dans  le  candidat  au  baptême  la  garantie  d'une  instruction 
suffisante  :  s'il  est  adulte,  il  doit  tout  d'abord  faire  par  lui— 
•  preuve  de  sa  science  ;  si  l'âge  fait  défaut  et  que  l'ÉgtnW 
néanmoins  consente  à  l'introduire  dans  la  famille  chrétienne, 
c'est  qu'en  raison  du  christianisme  de  ceux-là  mêmes  qui  le 
présentent  et  de  l'état  social  qui  l'entoure,  elle  se  tient,  assurée 
pour  lui  d'une  éducation  conforme  à  la  vie  surnaturelle  devenue 
sienne  au  sacrement. 

Ainsi  a-t-il  fallu  l'affermissement  incontesté  de  l'empire  de 
l'IIomme-Dieu  sur  le  monde,  pour  que  la  pratique  du  baptême 
des  enfants  soit  devenue  générale  comme  elle  l'est  aujourd'hui; 
et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  si  l'Église,  à  mesure  que 
s'achevait  la  conversion  des  peuples,  s'est  trouvée  seule  investie 
de  la  tâche  d'élever  les  générations  nouvelles.  Les  cours  stériles 
des  grammairiens,  des  philosophes  et  des  rhéteurs,  auxquels  ne 
manquait  que  la  seule  connaissance  nécessaire,  celle  du  but  de 
la  vie,  furent  désertés  pour  les  écoles  épiscopales  et  monastiques, 
où  la  science  du  salut,  primant  toutes  les  autres,  éclairait  en 
même  temps  chacune  d'elles  de  la  vraie  lumière.  La  science 
baptwe  donna  naissance  aux  universités,  qui  réunirent  dans 
une  féconde  harmonie  tout  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines, jusque-là  sans  lien  commun  et  trop  souvent  opposées 
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l'un.'  l ii v .niiii.-s  au  monde  avant  La  «•lii:>tianiirne,   qui 

suul  portail  M  lui  la  .solution  de  iv  -j-rau!  pi»  >  I  ii  t- me  de  l'union 
.  I.'S  n n i \  orsités,  dont  cette  union  l'ait,  l'essence 
mônio,  demeurent,  pour  cette  raison  l'inaliénable  domaine  «le 
L'Eglise. 

Vainement,  on  nos  jours,  l'Etat,  redevenu  païen,  prétend 
dealer  ri  la  mère  des  peuples  et  s'attribuer  à  lui-même  le  droit 
d'appeler  d'un  pareil  nom  ses  écoles  supérieures:  ;  les  nations 
décliristia  jti'elles   le    veulent   ou   non,    seront  toujours 

s;. n  s  droit  pour  fonder,  sans  force  pour  maintenir  en  elles  ces 
institutions  glorieuses,  dans  le  vrai  sens  du  nom  qu'elles  ont 
porté  et  réalisé  dans  l'histoire.  L'Etat  sans  foi  ne  maintiendra 
jamais  dans  la  science  d'autre  unité  que  l'unité  de  Babel  ;  et, 
ne  pouvons-nous  pas  déjà  le  constater  avec  évidence  ?  le  monu- 
ment d'orgueil  qu'il  veut  élever  à  l'encontre  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  ne  servira  qu'à  ramener  l'effroyable  confusion  des 
langues  à  laquelle  l'Eglise  avait  arraché  ces  nations  païennes 
dont  il  reprend  les  errements.  Quant  à  se  parer  des  titres  de  la 
victime  qu'on  a  dépouillée,  tout  spoliateur  et  tout  larron  peut 
en  faire  autant  ;  mais  l'impuissance  où  il  se  trouve  de  faire 
montre,  en  même  temps,  des  qualités  que  ces  titres  supposent, 
ne  l'ait  que  manifester  d'autant  mieux  le  vol  commis  au  détri- 
ment du  légitime  propriétaire. 

Dénions-nous  donc  à  l'Etat  païen,  ou  neutre,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  le  droit  d'élever  à  sa  manière  les  infidèles  qu'il  a 
produits  à  son  image  ?  Nullement  ;  la  protection  qui  est  le  droit 
et  le  devoir  de  l'Église  ne  regarde  que  les  baptisés.  Et  même, 
n'en  doutons  pas:  si  l'Église  doit  être  amenée  à  constater  un 
jour  que  toute  garantie  du  côté  de  la  société  fait  désormais 
vrai uient  défaut  au  saint  baptême,  elle  reviendra  à  la  discipline 
de  ce  premier  âge,  où  la  grâce  du  sacrement  qui  fait  les  chré- 
tiens n'était  point  accordée  comme  aujourd'hui  indistinctement 
à  tous,  mais  seulement  aux  adultes  qui  s'en  montraient  dignes, 
ou  aux  enfants  dont  les  familles  présentaient  les  assurances 
nécessaires  à  sa  responsabilité  de  mère  et  d'épouse.  Les  nations 
alors  se  retrouveront  divisées  en  deux  parts  :  d'un  côté,  les 
enfants  de  Dieu,  vivant  de  sa  vie,  héritiers  de  son  trône;  de 
l'autre,  les  hommes  qui,  conviés  comme  tout  fils  d'Adam 
à  cette  noblesse  surnaturelle,  auront  préféré  criminellement 
rester  les  esclaves  de  celui  qui  les  voulait  pour  fils  en  ce 
monde  dont  l'incarnation  a  fait  son  palais.  L'éducation  commune 
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et  neutre  apparaîtra  alors  plus  impossible  que  jamais  :  si  neutre 
qu'on  la  suppose,  l'école  des  valets  du  palais  ne  saurait  convenir 
aux  princes  héritiers. 

Et  plus  loin  : 

Manès  en  nos  temps  règne  au  grand  jour  ;  les  sociétés  occul- 
tes qu'il  a  fondées  sont  devenues  maîtresses.  L'ombre  des  loges 
continue,  il  est  vrai,  de  cacher  aux  profanes  son  symbolisme 
sacrilège  et  les  dogmes  qu'il  apporta  de  Perse  jadis  ;  mais  l'ha- 
bileté du  prince  du  monde  achève  de  concentrer  dans  les  mains 
de  ce  fidèle  allié  toutes  les  forces  sociales.  Dès  maintenant  le 
pouvoir  esta  lui;  et  le  premier,  l'unique  usage  qu'il  en  fasse 
est  de  poursuivre  l'Église  en  haine  du  Christ.  Voici  qu'à  cette 
heure  il  s'attaque  à  la  fécondité  de  l'Epouse  du  Fils  de  Dieu, 
en  lui  déniant  le  droit  d'enseigner  qu'elle  a  reçu  de  son  divin 
Chef;  les  enfants  mêmes  qu'elle  a  engendrés,  qui  déjà  sont  à 
elle  par  le  droit  du  baptême,  on  prétend  les  lui  arracher  de 
vive  force  et  l'empêcher  de  présider  à  leur  éducation.  Cyrille, 
vous  qu'elle  appelle  à  son  secours  en  ces  temps  malheureux, 
ne  faites  pas  défaut  à  sa  confiance. 

Vous  compreniez  si  pleinement  les  exigences  du  sacrement 
qui  fait  les  chrétiens  !  Protégez  le  saint  baptême  en  tant  d'âmes 
innocentes  où  l'on  veut  l'étouffer.  Soutenez,  réveillez  au  besoin 
la  foi  des  parents  chrétiens;  qu'ils  comprennent  que  si  leur 
devoir  est  «le  couvrir  leurs  enfants  de  leur  propre  corps  plutôt 
que  de  les  laisser  livrer  aux  bêtes,  l'âme  de  ces  chers  enfants 
est  plus  précieuse  encore.  Déjà  plusieurs,  et  c'est  la  grande 
lation  de  l'Eglise  en  même  temps  que  l'espoir  de  la  société 
battue  en  brèche  de  toutes  parts,  plusieurs  ont  compris  la  con- 
duite qui  s'imposait  à  toute  âme  généreuse  en  de  telles  circons- 
tances ;  s'inspirant  de  la  seule  conscience  et  forts  de  leur  droit 
de  pères  de  famille,  ils  subiront  la  violence  de  nos  gouverne- 
ments de  force  brutale  plutôt  que  de  céder  d'un  pas  aux  capri- 
ces d'une  réglementation  d'État  païen  aussi  absurde  qu'odieuse. 
Bénissez-les,  6  Cyrille;  augmentez  leur  nombre,  multipliez, 
soutenez,  éclairez  les  fidèles  qui  se  dévouent  à  la  tâche  d'ins- 
truire et  de  sauver  les  pauvres  enfants  que  trahit  le  pouvoir; 
est-il  une  mission  plus  urgente  que  celle  des  catéchistes,  en 
nos  jours  ?  En  est-il  qui  puisse  vous  aller  plus  au  cœur? 
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I  ia  agences  télégraphiques  pourraient,  nous  semblo-t-il, 
abuser  un  peu  moins  du  privilège  qu  elles  ont  de  recevoir  les 
communications  officieuses  des  gouvernements.  Avant  de  servir 
des  intérêts  particuliers  —  très  considérables  et  très  élevés, 
nous  le  voulons  bien  —  elles  devraient  songer  avant  tout  à  satis- 
faire l'intérêt  général  du  public,  qui  est  de  connaître  la  vérité. 

Lorsque  l'Agence  Haras,  par  exemple,  écho  elle-même  de 
Y  Agence  Stefani,  télégraphiait  de  Rome  l'autre  jour  que  «  dans 
«  les  cercles  bien  informés  on  déclare  l'entrevue  de  S.  S. 
«  Léon  XIII  avec  le  prince  impérial  d'Allemagne,  dépourvue  de 
«  tout  caractère  politique,  »  il  est  bien  évident  que  pareille  dé- 
pêche ne  pouvait  pas  être  prise  au  sérieux.  Elle  est  appréciée 
à  sa  juste  valeur  par  ceux  qui  la  lisent,  par  ceux  qui  la  reçoi- 
vent et  par  ceux  qui  l'envoient.  La  seule  signification  politique 
qu'on  puisse  lui  attribuer,  trahit  le  secret  dépit  qu'éprouvent  les 
hôtes  intrus  du  Quirinal  de  voir  l'héritier  de  la  couronne  ger- 
magique  reconnaître,  à  Rome  même,  l'incomparable  et  immortel 
prestige  de  la  Papauté. 

Le  plus  vulgaire  bon  sens  ne  dit-il  pas  d'ailleurs,  qu'indépen- 
demment  de  la  conversation  prolongée  tenue  le  18  décembre  au 
Vatican,  le  seul  fait  de  la  visite  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  de  Prusse  au  Souverain-Pontife,  a  une  portée  politique 
considérable. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  retracer  ici,  lisons-nous  dans 
l'excellent  Bien  public  de  Gand,  les  phases  diverses  de  cette 
ère  néfaste  d'arbitraire  et  de  persécution  que  le  langage  libéral 
moderne  a  hypocritement  dissimulée  sous  le  nom  de  Kultur- 
kampf.  Les  événements  et  les  ruines  parlent  assez  haut.  Aux 
applaudissements  du  libéralisme  européen,  la  Constitution  alle- 
mande a  été  abrogée,  la  liberté  de  conscience  violée,  les  ordres 
religieux  ont  été  proscrits,  l'indépendance  de  l'Eglise  foulée  aux 
pieds,  les  évêques  emprisonnés  ou  bannis,  le  sacerdoce  dispersé, 
les  catholiques  haineusement  persécutés  dans  un  Empire  qu'ils 
avaient  contribué  à  fonder  de  leur  sang.  On  peut  l'affirmer  en 
toute  vérité,  tout  ce  qu'elle  avait  de  haine  sectaire,  de  puis- 
sance centralisatrice,  de  despotisme  césarien,  l'Allemagne  l'a 
déployé  durant  dix  ans  pour  écraser  le  catholicisme  et  pour 
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réduire  les  catholiques  allemands  à  vivre,  comme  d'une  suprême 
àorii  '  ^  tolérance  do  méfiai 

(n'éprise,    tant   applaudie    par   la    fran'é-màçônnérie 
universelle,  :i  misérablémem!  avorté.  11  s'est,  trouvé  qu'il  ètàll 
beaucoup  plus  difficile  do  triompher  de  l'Eglise  que  de  vaincre 
pire   français.   Le  «  chaucelier  de  fer,  >  habitué  à  briser 
tout.-  les  volontés,  a  eu  à  compter  avec  la  résistance  des  cons- 
ciences catholiques  et  avec  les  champions  du  catholicisme  dans 
le  Parlement.  Il  a  rencontré  sur  ce  terrain-là  des  soldats  plus 
vaillants  et  des  stratêgistes  plus  redoutables  que  les  combattants 
de  «  la  défense  nationale  »  en  France.  Les  catholiques  allemands 
•  nt  comptés,  ils  se  sont  unis,  ils  ont  tenu  ferme  avec  leur 
èpis.',i].;it  proscrit  et  captif,   ils  ont  placé  leur  liberté  de  chré- 
tiens sous  la  sauvegarde  de  leurs  droits  de  citoyens,  et  finale- 
ment ils  ont  obligé  la  persécution  libérale  à  mitiger  ses  rigueurs 
compter  avec  eux.  En  même  temps,  M.  le  prince  de  Bis- 
marck  s'apercevait   fort   bien    que  la  guerre   faite  à  l'Eglise 
tournait  bien  plus  au  détriment  de  la  société  qu'au  profit  de 
i,  et  que  le  Kulturkampf  créait  plus  de  socialistes  qu'il  ne 
formait  de  libéraux. 

De  là  le  revirement  marqué  qui  s'est  produit  dans  la  politique 
du  chancelier  allemand.  On  compte  à  Berlin  avec  le  Centre  et 
on  négocie  avec  Rome.  Les  vides  du  clergé  commencent  à  se 
combler,  un  êvêque  a  été  préconisé,  et  un  autre  prélat,  proscrit 
et  soi-disant  destitué,  a  été  réintégré,  aux  acclamations  de  son 
peuple,  sur  son  siège  épiscopal. 

Voilà  les  faits.  Ils  parlent  assez  haut  pour  qu'il  soit  superflu 
de  les  commenter  davantage. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  prince  Fritz,  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  d'Allemagne,  se  rend  à  Rome  et  va, 
au  Vatican,  présenter  ses  hommages  respectueux  au  Chef  même 
de  cette  religion  à  qui  le  libéralisme  germanique  avait  déclaré 
une  guerre  d'extermination. 

Cette  seule  démarche,  mise  en  regard  des  précédents,  rappro- 
chée de  la  détente  actuelle,  eu  égard  enfin  aux  deux  personnages 
qu'elle  met  en  présence,  n'a-t-elle  pas  une  portée  politique 
considérable,  n'a-t-elle  pas,  disons-le  hardiment,  toute  Vim- 
portance  d'un  événement  historique  ?... 

Il  faudrait  être  aveugle  pour  le  nier. 

Après  cela,  nous  l'admettons  fort  volontiers  :  les  reporters 
officieux  que  le  Quirinal  a  réussi  à  introduire  dans  la  résidence 
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pontificale,  ne  savent  pas  le  lia  mot  de  l'entretien  confide 

«1  ni  s'est  prolongé   pendant  cinquante-deux  minutes  entre  Sa 

Sainteté  Léon  XI 11  <-t  son  impérial  visiteur. 

•m  m  la  pe  ' i u i  autorise  à  démentir  leur  auda- 
asaertion  :  l'ejfttrevfue  n'a  eu  aucun  caractère  politique, 
us  dirons  plus:  l'entrevue & dû  avoir  un  çaïai'tc'jv  politique 

idre  au  rétablissement  de  la  paix  religieuse  on  Alleui. 
sinon  elle  n'avait  p&£  (Je  raison  d'être  et  elle  eut  été  un  véritable- 
hors-d'œuvre.  Ce  n'est  pas  sans  motifs  d'ailleurs  que  lu  udnistre 
des  cultes  de  l'empire  d'Allemagne  s'est  rendu  à  Rome  pour  s'y 
rencontrer  avec  le  fils  de  l'Empereur. 

Après  cela,  nous  ne  nous  abandonnerons  pas  non  plus  à  un 
fol  optimisme.  Nous  savons  très  bien  que  le  prince  qui  occupe 
un  des  plus  hauts  grades  de  la  Franc-maçonnerie  allemande  et 
qui  naguère  encore  inaugurait  le  monument  jubilaire  de  Luther, 
ne  saurait  être  un  sincère  et  chaud  ami  des  catholiques.  Mais 
la  politique  a  ses  exigences  et  elle  oblige,  comme  le  disait 
naguère  la  haineuse  Gazette  de  Cologne,  à  pactiser  «  avec  cette 
«  engeauce  indomptable  que  le  Kulturkam'pf  n'a  pu  réduire.  » 
Il  faut  vouloir  la  paix  religieuse  si  l'on  ne  veut  pas  compro- 
mettre la  paix  politique  et  sociale.  La  persécution  est  un  mau- 
vais système  de  gouvernement  et,  même  à  ceux  que  l'on  hait, 
il  faudra  bien  finir  par  accorder  justice  et  liberté  ! 

L'histoire  dira  que  ces  résultats  pacifiques  sont  dus  en  très 
grande  partie  à  l'habile  mansuétude  de  Léon  XIII  et  à  cette 
politique  vraiment  papale  qui  subordonne  tous  les  ressentiments, 
tous  les  griefs  humains  à  l'intérêt  supérieur  des  âmes.  La 
Papauté,  dans  le  rapprochement  qui  s'opère  entre  l'Allemagne 
et  le  Saint-Siège,  a  fait  toutes  les  concessions  compatibles  avec 
l'intégrité  des  droits  de  l'Église  ;  mais  on  remarquera  aussi 
qu'elle  n'a  jamais  laissé  entamer  d'un  pouce  ni  sa  propre  liberté, 
ni  le  droit  des  confesseurs  proscrits  pour  la  défense  de  la  foi. 
Rome  veut  la  paix,  elle  l'appelle  de  tous  ses  vœux,  elle  y 
travaille  de  tous  ses  efforts,  mais  si  elle  peut  la  conclure 
parfois,  en  sacrifiant  ses  préférences  et  ses  affections,  elle  ne  la 
signe  jamais  au  détriment  de  la  justice. 

Ce  serait  trahir  enfin  le  sentiment  intime  de  nos  cœurs  et 
manquer  à  tous  les  devoirs  de  la  reconnaissance,  que  de  ne  pas 
rendre  ici  un  cordial  hommage  à  l'intelligence,  au  zèle  et  au 
courage  des  députés  du  Centre  allemand  durant  la  longue  lutte 
qu'ils  ont  eue  à  soutenir.  Toutes  les  attaques,  toutes  les  sur- 
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prises,  :  marches  et  les  contre-marches  de   l'ennemi, 

les  ont  toujours,  trouvés  prêts  à  riposter  à  toutes  les  attaques  et 
jouer  tous  les  pièces.  Profondément  dévoués  au  Saint- 
Siège,  ;;viioincnt  attachés  à  l'épîseopat,  en  union  perpétuelle 
avec  le  peuple  eatholique,  vivant  do  sa  vie  et  partageant  se-S 
souffrances,  ils  ont  offert,  au  monde  un  spectacle  admirable  et 
ils  méritent  d'être  cités  en  exemple  à  tous  ceux  qui,  dans  la 
brûlante  arène  de  la  vie  publique  moderne,  luttent  pour  la 
défense  des  droits  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Il  se  peut  —  nous  ne  le  dissimulerons  pas  —  que  la  visite 
actuelle  du  prince  Frédéric  de  Prusse  au  Vatican,  cache  une 
nouvelle  tactique,  destinée  à  désagréger  cette  vaillante  pha- 
lange que  nous  qualifierions  volontiers  de  macédonienne,  si  elle 
ne  s'honorait  à  bon  droit  du  titre  beaucoup  plus  beau  de 
catholique.  Soyons  sans  crainte  cependant!  Comme  le  disait, 
il  y  a  quelques  jours,  la  Gcrmania,  le  Centre  allemand 
trouve  sa  force  tout  juste  dans  la  correction  religieuse  de  son 
attitude.  Sur  les  questions  qui  intéressent  la  religion,  la  liberté 
de  l'Église,  il  est  carrément  avec  le  Pape  et  avec  les  évêques. 
11  veut  ce  qu'ils  veulent  et  il  le  veut  comme  eux.  C'est  ce  qu'on 
appellerait,  en  Belgique,  être  clérical;  mais  c'est  ce  qui,  en 
Allemagne,  constitue  la  vraie  force  des  catholiques  parlemen-  . 
taires,  leur  parfaite  sécurité,  leur  meilleur  titre  à  la  confiance 
des  populations. 

te  confiance,  ces  vaillants  champions  ne  la  perdront  pas, 
alors  même  qu'un  traité  de  paix,  sanctionné  par  l'autorité  reli- 
gieuse, viendrait  mettre  un  terme  à  la  longue  lutte  du  Kultxvr- 
kampf.  Il  y  a  encore  des  ruines  à  relever;  il  y  aura  des  retours 
offensifs  a  prévenir.  Le  bon  soldat,  même  lorsqu'il  se  repose, 
n'abandonne  pas  ses  armes.  Il  y  a,  en  outre,  entre  les  catholiques 
allemands  et  leurs  défenseurs  aux  Chambres,  des  liens  désor- 
mais sacrés  que  les  vicissitudes  de  la  politique  ne  parviendront 
ni  à  rompre,  ni  même  à  relâcher.  Les  vaillants  défenseurs  de 
l'Église  resteront  aussi  les  meilleurs  et  les  plus  fidèles  cham- 
pions de  la  patrie.  Il  faut  que  le  Centre  continue  à  vivre,  parce 
qu'il  est  l'exacte  incarnation  de  l'Allemagne  catholique  et  que 
celle-ci  est  assez  forte  et  assez  grande  pour  mériter  d'avoir  sa 
large  place  au  foyer  de  la  patrie  germanique. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  réflexions  sans  faire  un  retour 
sur  nos  propres  luttes.  Chez  nous  aussi,  nous  avons  à  défendre 
contre  un  gouvernement  moins  fort,  mais  plus  pervers,  la  sainte 


LB    UIEN    ET    DÉ    MAI.  685 

oanse  que  nos  frères  d'Allemagne  ont  soutenue  contre  les  pro- 
moteurs du  Ku/turka»ip/\  Soyons,  comme  eux,  catholiques  avant 
bbnt,  et,  éOmtne  eux,  nous  récolterons  les  fruits  île  notre  persé- 
vérance. L'expérience  des  événements  nous  prouve  une  fois  de 
{•lus  que  le  tort  des  catholiques  engagée  dans  les  luttes  contem- 
poraines, n'est  point  d'être  trop  catholiques,  mais  de  ne  l'être 
pas  assez.  Mlle  nous  prouve  en  outre  que  le  gage  du  succès  est 
dans  les  affirmations  catégoriques  et  dans  les  résistances  opi- 
niâtres. On  cède  au  Centre  parce  qu'il  n'a  pas  cédé;  s'il  avait 
oédé,  l'Église  catholique  serait  tombée  en  Allemagne  à  peu  près 
aussi  bas  qu'en  Russie,  et  le  prince  impérial  de  Prusse,  entrant 
en  luthérien  vainqueur  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  aurait 
dédaigné  de  s'arrêter  au  Vatican. 


LE  BIEN  ET  LE  MAL 

Au  déclin  d'une  année,  il  est  hon  de  jeter  un  coup  d'œil 
en  arrière  pour  contempler  comme  dans  un  tableau  le  travail 
des  deux  Cités  qui,  suivant  l'expression  de  saint  Augustin,  se 
disputeront  l'empire  du  monde  jusqu'au  jour  où  l'éternité  rem- 
placera le  temps.  Alors  seulement  la  lutte  finira,  alors  sera 
consommé  le  triomphe  de  la  Cité  de  Dieu,  cette  Cité  où,  disait 
le  même  évêque  d'Hippone,  la  victoire  sera  la  vérité,  où  la 
dignité  sera  la  sainteté,  où  la  paix  sera  la  félicité,  et  la  vie 
l'Éternité. 

En  attendant  ce  triomphe  final,  la  vie  du  chrétien  sera  le 
combat  ;  mais  aussi  ce  combat  sera  son  mérite.  C'est  pourquoi 
nous  aurions  tort  de  nous  décourager  à  la  vue  des  progrès 
du  mal,  puisque  notre  mérite  et  notre  gloire  consistent  préci- 
sément à  combattre  et  à  résister.  Sans  doute  le  mal  est  grand 
et,  à  première  vue,  il  semble  parfois  l'emporter  sur  la  somme 
de  bien  réalisée  par  les  fils  de  la  Cité  de  Dieu.  Quand  on  voit 
le  mal  s'infiltrer  dans  nos  lois,  le  luxe  s'introduire  dans  les 
mœurs,  la  luxure  trôner  et  conquérir  les  applaudissements  dans 
nos  théâtres  ;  le  clergé  traîné  dans  la  boue,  les  fondations  pies 
détournées  de  leur  destination  et  la  milice  du  Christ  arrachée 
des  autels  et  réclamée  pour  le  service  des  princes  du  siècle, 
comme  en  Belgique,  on  se  surprend  parfois  à  dire  :  Faut-il  donc 
voir  prévaloir  le  mal  et  la  cité  du  siècle  triompher  ? 
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eter  les  regards  d'uu  autre  coté,  et  Ton 
voit.  soudain  se  dérouler  un  admirable  spectacle  :  partout  le 
bien  lait  l'ace  au  uial  et  le  combat  sans  lassitude. 

Oui.  00  ftOttl  enlève  nos  îessoiu vc.-.  .M;m-  partout  la  charité 
catholique  déploie  une  activité  infatigable  :  elle  crée  de  nou- 
velle? ressoiuces  et  prévient  les  coups  qu'on  lui  porte. 

Le  gouvernement  supprime-t-il  le  traitement  de  plusieurs 
centaines  de  prêtres,  aussitôt  les  catholiques  se  concertent  et 
disent  :  ces  piètres  nous  sont  indispensables  ;  il  nous  faudra 
pourvoir  au  moyen  de  les  sustenter  et  de  leur  rendre  le  pain 
qu'un  gouvernement  haineux  veut  leur  enlever. 

Oui,  le  Christ  est  bafoué,  comme  du  temps  de  Pilate,  et  la 
légion  des  mécréants  de  l'écritoire  le  conspuent;  mais  aussi 
nous  avons  vu  s'ouvrir  à  Liège  cet  admirable  et  providentiel 
congrès  où  le  Dieu-Eucharistie  a  été  loué,  exalté,  où  la  royauté 
du  Christ  sur  les  particuliers  et  sur  les  peuples  a  été  proclamée  ! 
Quel  triomphe  n'est-ce  pas  pour  l'Église  d'avoir  vu  se  déployer 
cette  magnifique  procession  dans  la  cité  liégeoise,  où  il  y  a 
quelques  aunées  un  évêque  était  refoulé  dans  sa  cathédrale  '! 

On  blasphème  chaque  jour  l'Église  et  le  Christ  dans  la  presse 
ennemie,  mais  aussi  que  de  prières  sont  montées  vers  le  ciel 
pendant  cette  année  qui  prend  fin  !  Cette  année  n'a-t-elle  pas 
été  le  triomphe  du  Rosaire  et  de  Celle  qui  est  redoutable  à 
l'erreur  comme  une  armée  rangée  en  bataille  ?  Pendant  le  mois 
dernier,  des  millions  et  des  millions  de  chapelets  ont  été  récités, 
qui  amèneront  le  triomphe  de  la  vérité  et  la  ruine  des  erreurs 
modernes.  Oh  !  nous  le  savons  bien,  la  libre-pensée  se  moque 
de  semblables  triomphes  dont  nous  nous  prévalons,  et  dans  ses 
arrogantes  victoires  d'un  jour,  elle  rit  et  ricane  de  la  faible 
arme  de  la  prière,  la  seule  pour  ainsi  dire  qui  reste  en  nos  mains. 

Et  la  loi  scélérate  du  28  mars  1882  a,  il  est  vrai,  surchargé 
nos  finances  en  voulant  ruiner  la  foi.  Mais  aussi,  que  n'a-t-on 
pas  vu  à  l'occasion  de  cette  loi  de  malheur  ?  Que  de  biens 
n'a-t-elle  pas  occasionnés,  contre  l'attente  et  la  volonté  de  ses 
auteurs  ?  Le  noble  et  le  plébéien  ont  rivalisé  do  charité  ;  le 
clergé  a  prodigué,  nous  ne  dirons  pas  son  superflu  —  il  n'en  a 
point  —  mais  ce  qui  lui  était  le  plus  nécessaire,  afin  de  sauver 
l'âme  des  enfants  et  de  conserver  à  la  patrie  le  principe  vital, 
la  foi  catholique.  Dans  cette  lutte  scolaire,  nous  avons  assisté, 
comme  disait  Léon  XIII,  il  y  a  un  an,  à  im  spectacle  admirable 
aux  anges  et  aux  hommes. 
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T. a  lutte  continue  ex  elle  continuera  plus  ai'ilente  et  plus 
opiniâtre  pendant  l'année  qui  va  s'ouvrir.  Que  n'oitt  importe  à 
nous  chrétiens  i  de  ridumée  no  nous  n-t-il  pas  enseigné, 

il  J  a  trois  mille  ans,  tfae  pour  l'homme  la  vie  terres* 
coiiiliat  !  Ce   bdn  OOtftbhft    nous    le   combattons  vaillamment,   et 
pour  mieux   le  combattre,  nous    ferons   tain-   nos  divisions,  nos 
préférences;  et  nous  saurons   faire  régner  parmi  nous  l'union 
I  •  uple  les  forces  et  les  énergies. 


LA  GUERRE  CONTRE  DIEU  (1) 

Proud'hon  s'étonnait  de  retrouver  la  question  religieuse  au 
fond  de  toutes  les  questions  sociales.  Rien  de  plus  naturel 
cependant,  car  l'idée  de  Dieu  est  le  fond  même  de  la  raison 
humaine,  le  base  nécessaire  de  toute  société. 

L'activité  de  notre  intelligence  a  pour  but  de  connaître  la 
vérité,  et  la  vérité,  c'est  «  ce  qui  est.  »  Le  second  besoin  de 
notre  intelligence  est  de  découvrir  «  la  cause  »  de  ce  qui  est. 

L'attention  avec  laquelle  l'enfant  contemple  ce  qui  frappe  ses 
regards,  ses  recherches  sur  la  cause  de  tout  ce  qu'il  voit  ou 
entend,  sos  interminables  Pourquoi  ?  Comment  ?  attestent  ce 
double  besoin  de  l'esprit  humain. 

La  nécessité  d'un  principe  éternel,  d'un  Etre  qui  existe  par 
lui-même  et  donne  à  tout  le  reste  l'existence,  est  le  terme  né- 
cessaire où  aboutit  cette  recherche  de  la  causalité  des  choses. 
Excepté  Lui,  tout  a  un  commencement,  des  bornes,  une  limite 
au  delà  de  laquelle  l'existence  cesse  ou  finit.  Seul,  l'Etre  néces- 
saire, Celui  qui  est  par  lui-même,  et  dont  la  volonté  est  le 
principe  de  tout,  ne  saurait  être  limité,  il  est  infini. 

La  raison  nous  conduit  à  la  notion  de  cet  Etre  infini,  et  elle 
nous  fait  reconnaître  en  lui  le  vrai  par  essence,  et  le  beau  qui 
est  la  splendeur  du  vrai  ;  elle  nous  montre  aussi  que  le  bien  est 
la  conformité  de  notre  volonté  avec  la  sienne.  La  spiritualité  et 
l'immortalité  de  notre  âme,  la  conviction  des  récompenses  et 
des  châtiments  dans  une  vie  future,  sont  les  corollaires  de  cette 
idée  d'un  Dieu  créateur  qui  nous  a  faits  à  son  image. 

C'est  de  cette  notion  que  découle  le  sentiment  du  devoir  avec 

(1)  Extrait  de  la  Gazette  de  France. 
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sa  sanction,  et,  comme  conséquence,  l'ordre  dans  la  famille, 
premier  élément  oi  type  do  toute  soeiété. 

Avec  la  notion  de  Dieu,  tout  s'organise,  tout  se  soutient  :  le 
principe  de  l'autorité  a  une  base  ferme  et  lixe,  et  l'obéissance 
se  concilie  avec  la  dignité.  La  voix  de  la  conscience  se  fait 
mieux  entendre  et  plus  facilement  écouter  :  elle  nous  montre 
les  règles  à  suivre.  Les  devoirs  a  pratiquer.  Comme  l'a  si  bien 
dit  Cicéron,  l'homme  reconnaît  que  l'idée  du  .juste  et  de  l'in- 
juste, do  la  vertu  et  du  vice,  ne  dépendent  pas  de  son  caprice, 
mais  qu'elles  portent  lo  cachet  de  la  vérité  éternelle,  et  que 
nous  sommes  obligés  d'y  conformer  notre  conduite,  sous  peine 
de  châtiment. 

Tout  cela  est  incontestable,  et  il  en  ressort  deux  graves 
conséquences  : 

La  première,  c'est  que  l'école  sans  Dieu  est  une  absurdité  : 
l'enfant  a  besoin  de  cette  idée,  pour  s'expliquer  l'origine  des 
choses  et  se  former  au  devoir.  Il  faut  ou  dépraver  son  activité 
intellectuelle  en  l'absorbant  dans  la  vie  sensuelle,  ou  l'aider  à 
résoudre  le  problème  de  son  origine  et  de  sa  fin.  L'interminable 
épitre  de  M.  Ferry  sur  l'enseignement  de  la  morale  laïque,  est 
une  démonstration  de  son  impossibilité;  il  a  prouvé,  en  six  cents 
lignes,  qu'on  ne  pouvait  ni  formuler  cette  morale,  ni  l'appuyer 
sur  aucune  base. 

La  seconde  conséquence  de  la  force  irrésistible  avec  laquelle 
l'idée  de  Dieu  s'impose  à  notre  intelligence,  c'est  qu'il  est  im- 
possible d'y  rester  indifférent.  Si  l'on  refuse  de  reconnaître  ce 
principe  de  notre  être,  ce  Maître  qui  prescrit  les  devoirs  et  en 
punit  la  violation,  on  est  contraint  de  le  haïr.  L'orgueil  se  ré- 
volte en  trouvant,  hors  de  nous,  une  autorité  qui  commando  en 
souveraine  :  la  pensée  d'un  Etre  supérieur  importune  ;  on  vou- 
drait l'anéantir  pour  étouffer  la  voix  du  remords,  et  se  soustraire 
à  la  crainte  des  châtiments. 

Voilà  pourquoi  le  prétendu  enseignement  neutre  est,  en  réa- 
lité, l'inoculation  de  la  haine  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ceux  qui 
se  posent  en  champions  de  la  liberté  de  conscience  ne  sont, 
dans  le  fait,  que  des  persécuteurs  acharnés,  qui  font  la  guerre 
à  Dieu,  en  épuisant  toutes  les  inventions  de  la  haine,  pour 
obscurcir  dans  les  esprits  la  certitude  de  son  existence,  pour 
étouffer  dans  la  conscience  la  notion  du  devoir  et  de  sa  sanction 
suprême  par  les  récompenses  ou  les  châtiments  éternels. 

Autant  qu'ils  le  peuvent,  déjà  les  grands  pontifes  de  la  franc- 
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nnerie,  inspirateurs*  ot  iiir  de  cette  guerre  itopie, 

excluent  île  tnus  Les  empfois  o<«ux  «mi  ne  r* aient  pas, avec 
jnivr  hauio  à  l'ien  :  ll|  les  raottont  hors  dos  charges,  en  atten- 
dant qu'ils  puissent  les  déclarer  hors  la  loi. 

Dèns  lei  ans  Dion,  les  enfants  puisent  ces  sentiments 

do  haine  qui  se  traduisent  par  leurs  actes  de  brutalité  et  leurs 
propos  injurieux  ou  vers  tout  co  qui  a  un  caractère  religieux. 
Leur  précoce  immoralité  est  aussi  la  conséquence  de  la  haine 
de,  l»ieu,  inoculée  à  leurs  jeunes  intelligences.  Les  faits  déplo- 
rables que  la  presse  enregistre  chaque  jour,  attestent  ces  fruits 
hàiifs  de  l'enseignement  laïque  et  obligatoire. 

Dieu  est  la  vérité  par  essence  ;  tout,  chez  ejes  ennemis,  est 
mensonge.  Ils  proclament  la  pensée  libre,  et  ils  font  une  guerre 
d'extermination  à  quiconque  ne  veut  pas  déraisonner  avec  eux  ; 
—  ils  s'appellent  francs-maçons,  et  ils  travaillent  hypocrite- 
ment à  démolir  l'édifice  social  ;  — ils  écrivent  sur  leur  drapeau 
liberté',  égalité,  fraternité,  et  ils  ne  cessent  de  forger  des  lois 
draconiennes,  pleines  de  menaces  d'amendes,  de  prison,  de  con- 
fiscation, voilà  pour  la  liberté  ;  ils  traitent  en  parias  la  masse 
de  la  minorité,  voilà  leur  égalité  ;  ils  excitent  la  haine  et  en- 
couragent les  attentats  contre  tout  citoyen  qui  refuse  d'aposta- 
sier  ses  croyances,  voilà  leur  fraternité. 

En  présence  de  cette  guerre  ouverte  et  implacable  de  l'esprit 
de  mensonge  contre  l'esprit  de  vérité,  quels  sont  les  devoirs  de 
tous  ceux  qui  partagent  nos  convictions  ? 

Chrétiens,  ils  sont  obligés  de  combattre  pour  Dieu  et  son 
Église  ;  c'est  l'heure  de  méditer  le  mot  de  l'Évangile  :  «  Celui 
qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi  »  ; 

Français,  ils  doivent  défendre  les  traditions  religieuses  qui 
avaient  mis  la  France  à  la  tête  des  nations  civilisées,  et  qui 
peuvent  encore  la  relever; 

Pères  de  famille,  ils  ont  le  devoir  sacré  de  soustraire  leurs 
enfants  aux  enseignements  dégradants  et  corrupteurs  de  l'a- 
théisme révolutionnaire. 

Pour  cela,  il  faut  qu'ils  s'arrachent  aux  douceurs  de  la  vie, 
aux  jouissances  d'un  repos  qui  devient  une  trahison;  il  faut 
qu'ils  se  jettent  courageusement  dans  la  lutte,  et  que,  dignes 
de  leurs  ancêtres,  ils  donnent,  pour  Dieu  et  la  patrie,  leur 
temps,  leur  fortune,  et  leur  sang,  au  besoin. 

Dom  Richeby. 
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I  X  ro.MMKXTAIUE  DU  SVLLABUS 

roiiuiiL'inanv  n'est  ;iutr.>  que  celui  des  événements  de 
la  révolution  qui  se  déroulent  aux.  yeux  du  monde  étonné. 
M.  V.  rspeyen  l'a  résumé  ainsi  dans  son  dernier  discours 
de  l'Œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre  au  cercle  catho- 
lique do  ('.and  : 

Le  spectacle  même  des  épreuves  de  la  religion  est,  pour  ceux 
gui  veulent  voir  clair,  la  plus  irrésistible  apologie  de  l'Église  et 
des  enseignements  du  Saint-Siège.  Ces  gsandes  vérités  que 
l'orgueil  de  l'esprit  moderne  refusait  d'apprendre  de  la  voix  du 
Pape,  il  doit  les  entendre  aujourd'hui  de  la  voix  des  événe- 
ments. Le  Si/llabus  de  l'histoire  contemporaine  commente  et 
confirme,  article  par  article,  point  par  point,  le  Syllabus  de 
Pie  IX.  Pas  une  erreur  condamnée  par  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  qui  ne  porte  sous  nos  yeux  des  fruits  de  malheur;  pas 
un  pays  où  les  révoltes  de  l'homme  et  leurs  funestes  consé- 
quences ne  démontrent  la  nécessité  de  restaurer  les  droits  de 
Dieu.  Les  sophismes  révolutionnaires,  les  théories  libérales 
sont  convaincus  de  mensonge  et  d'impuissance.  Tous  les  aver- 
tissements ,  toutes  les  prédictions  du  Docteur  suprême  se 
vérifient  avec  une  exactitude  telle  qu'on  pourrait  croire  qu'il 
commande  de  lui-même  aux  événements. 

Pour  rester  dans  les  limites  de  cette  question  romaine,  tou- 
jours pendante,  et  qui  ne  sera  jamais  résolue  que  lorsqu'elle 
sera  réglée  par  la  justice,  ne  voyez-vous  pas  combien  tous  les 
prétextes,  combien  toutes  les  ruses,  tous  les  pièges  de  l'usurpa- 
tion, sont  aujourd'hui  percés  à  jour? 

On  n'en  voulait,  disait-on  naguère,  qu'au  pouvoir  temporel 
du  Pape  ;  son  autorité  spirituelle  demeurerait  intacte.  —  Et 
cela  n'est  pas  vrai  !  On  n'a  attaqué  le  roi  que  pour  mieux 
atteindre  le  Pontife  ! 

On  ajoutait  que  la  Papauté,  débarrassée  des  soucis  de  la  poli- 
tique, trouverait  une  liberté  plus  entière  dans  l'exercice  du 
pouvoir  religieux.  —  Et  cela  n'est  pas  vrai  !  Le  Pape  est  moins 
libre  précisément  parce  qu'il  est  privé  du  rempart  traditionnel 
de  son  indépendance. 

On  se  vantait  même  d'entourer  le  Saint-Siège,  à  Rome,  d'une 
protection  efficace;  le  geôlier  se  serait  fait  le  respectueux  appui 
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ptîf.  —  l'A   pela,  li  meut    U 

grand'pe  lui-même,  et,  dans  les  légi- 

doraaines  de   La  couronne  de   Savoie,  à   Turin,  U    est 

t ii-  là  paisible1  outrée  do  l'archevêque  !  i'l  rôa 

bien  ' 

autre   part,  avail  annoncé  que   l'attentat  <r 

contre  son  trôné  ébranlerait  ton,  s  lec  souverainetés.  —  Ht  le 
Pape  a  ilit  vrai  !  Nous  avons  vu  les  empires  s'écrouler;  nous 
avons  vu  se  former  les  Légions  du  nihilisme  et  la  ligne  de 

.  nous  avons  vu  le  pétrole,  puis  la  ilynamite,  s  élever 
au  rang  d'institutions  européennes. 

Le  Pape  avait  proclamé  que  la  chute  de  la  royauté  pontifi- 
cale, application  suprême  du  principe  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'Etat,  serait  aussi  funeste  à  la  société  civile 
qu'à  la  religion  elle-même.  —  Et  le  Pape  a  dit  vrajl  !  Presque 
partout  l'Eglise  est  combattue  et  opprimée  ;  mais  partout  aussi 
l'esprit  de  désordre  et  d'anarchie  multiplie  ses  ravages. 

Le  Pape  avait  déclaré,  enfin,  n'avoir  pas  à  se  réconcilier  avec 
une  civilisation  basée  sur  l'athéisme  légal  et  social,  et  plus 
près  de  la  décadance  que  du  progrès.  —  Et  il  s'est  trouvé  que, 
cette  fois  encore,  le  Pape  avait  dit  vrai.  Les  nations  se  sont 
obstinées  dans  leurs  voies  de  perdition  ;  des  législateurs  aft'olés 
de  haine  ont  canalisé  l'apostasie  dans  toutes  les  artères  de  la 
vie  politique  et  sociale  ;  la  libre  pensée  est  devenue  une  irréli- 
gion d'Etat  ;  l'enfance  est  soumise  au  régime  laïque  et  obliga- 
toire de  l'empoisonnement  scolaire;  partout  les  pouvoirs  publics 
rompent  avec  Jésus-Christ  et  avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Eh  bien  !  la  civilisation  moderne  s'en  épanouit-elle  plus  bril- 
lante et  plus  prospère  ?  Où  sont  ses  progrès  ?  Où  sont  ses 
conquêtes?  Je  n'aperçois  bien  clairement  que  ses  hontes  et  ses 
plaies,  et,  derrière  le  luxe  du  néo-paganisme,  j'entends  rugir 
les  nouveaux  barbares.  Le  XIXe  siècle  attestera,  comme  ses 
devanciers,  qu'à  toute  éclipse  du  catholicisme  correspond  un 
déficit  de  moralité  sociale  et  d'honnête  prospérité.  Depuis  le 
Calvaire,  il  n'existe  plus  de  civilisation  véritable  qu'à  l'ombre 
de  la  croix.  (Approbation.) 

On  commence  à  s'en  apercevoir,  Messieurs,  jusque  dans  les 
hautes  régions  où  la  chute  du  trône  pontifical  a  été  accueillie 
naguère  par  le  silence  glacé  de  l'indifférence  ou  par  le  silence 
hypocrite  de  la  complicité.  Si  les  démagogues  français  pour- 
suivent leur  œuvre  de  démolition  antichrétienne  et  précipitent 


092  ANNALES    CATHOLIQUES 

la  ruine  de  la  France  en  croyant  travailler  au  renversement 
de  l'Eglise  catholique,  le  spectacle  de  ces  insanités  impies  est 
un  objet  de  répulsion  pour  les  autres  gouvernements.  Si  nos 
petits  îVaiu's-niarons  de  Belgique  se  glorifient  de  leur  rupture 
avec  Rome,  les  grandes  puissances,  même  hétérodoxes,  l'An- 
rre,  la  Russie,  se  l'approchent  de  la  papauté,  et  à  l'heure 
même  où  je  vous  parle,  le  fils  du  César  germanique,  l'héritier 
présomptif  de  la  cour  impériale,  s'apprête  à  monter  respec- 
tueusement les  marches  du  Vatican.  (Bravos.)  —  Plagiaires  des 
lois  de  mai,  contrefacteurs  minuscules  du  Kulturkampf,  insul- 
teurs  diplomates  et  diplômés  de  la  majesté  pontificale,  regar- 
dez, rougissez  et  corrigez-vous  !  (Nouveaux  applaudissements.) 

Vous  le  voyez  donc  bien,  Messieurs,  les  événements  contem- 
porains travaillent  à  l'apologie  du  Saint-Siège.  Ils  nous  montrent 
dans  la  papauté  l'axe  nécessaire  de  la  paix  sociale.  Les  puis- 
sances elles-mêmes  modifient  leur  attitude  et  dessinent  une 
salutaire  évolution.  Mais,  dites-le-moi,  croyez-vous  que  l'opi- 
niâtre fidélité,  les  protestations  universelles  et  répétées  des 
catholiques  n'y  soient  pour  rien  ?  Partout  ces  catholiques  for- 
ment la  base  conservatrice  de  l'ordre  et  de  l'autorité.  Il  n'est 
donc  pas  sage,  même  au  point  de  vue  purement  politique,  de 
contrarier  leurs  vœux  et  de  laisser  s'apesantir  le  fardeau  de 
leurs  griefs.  Pour  avoir  des  titres  sérieux  à  l'appui  de  ces  sujets 
d'une  loyauté  éprouvée,  il  faut  tout  au  moins  leur  accorder 
justice,  et  il  est  juste  que  la  pleine  liberté  de  leurs  consciences 
leur  soit  garantie  par  la  pleine  indépendance  du  chef  de  leur 
religion.  La  cause  du  Pape  devient  ainsi  celle  de  tous  les  pays 
cath'oliques  et  des  catholiques  de  tous  les  pays. 

Un  défenseur  illustre,  un  martyr  de  la  cause  pontificale,  le 
comte  Rossi,  a  prononcé  il  y  a  trente-six  ans,  cette  parole 
demeurée  célèbre  :  «  La  papauté  est  ia  seule  grandeur  vivante 
«  de  l'Italie.  »  A  considérer  l'état  actuel  des  peuples  et  de  la 
société  tout  entière,  on  serait  tenté  d'élargir  cet  aphorisme  et 
de  dire  :  «  La  papauté  est  la  seule  grandeur  vivante  de  l'uni- 
«  vers.  »  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  sans  elle,  la  civilisation, 
tout  ensevelie  dans  la  matière,  ne  serait  bientôt  plus  qu'un 
corps  sans  âme.  » 
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LES  LANGUES  FLAMANDES 

Dans  un  récent  article  que  nous  avons  consacre;  à  Henri 
Jonsciençe,  (numéro  du  22  septembre,  page  614),  se  trouve 
:ette  phrase  :  •<  Depuis  qu'il  (Conscience)  avait  entrepris 
a  restauration  d'un  idiome  abandonai-,  il  refusait  de 
tonner  à  ses  idées  une  autre  forme  que  le  flamand  »  Un 
:e  nos  excellents  abonnés  de  Belgique  nous  écrit  à  ce 
ropos  que  l'idiome  flamand  n'a  jamais  été  abandonné  ;  nous 
3  croyons  comme  lui,  mais  notre  intention  était  seulement 
e  dire  qu'il  avait  été  longtemps  négligé  comme  langue 
ittéraire.  Au  reste,  en  disant  que  Conscience  refusait  de 
onner  à  ses  idées  d'autre  forme  que  le  flamand,  nous 
ntendions  par  là  ce  qu'on  entend  partout,  même  en  Bel- 
ique,  sans  ignorer  que  la  langue  littéraire  de  Conscience 
tait  la  langue  néerlandaise  dont  le  flamand  est  un  dialecte 
es  rapproché,  de  sorte  que  les  Flamands  et  les  Néerlandais 
u  Hollandais  se  comprennent  comme  s'ils  parlaient  la 
îême  langue.  Nous  sommes  heureux  d'ailleurs  que  l'inexac- 
tude  de  notre  phrase  ait  fourni  à  notre  honorable  corres- 
ondant  l'occasion  de  nous  envoyer  quelques  pages  que  nos 
jeteurs  ne  pourront  lire  qu'avec  le  plus   grand  intérêt. 

ous  les  reproduisons. 

J.  Ch. 

Il  est  étonnant  qu'en  France,  même  dans  le  monde  savant, 
i  connaît  si  peu  un  pays  voisin.  La  langue  que  Conscience 
ïiployait  n'est  pas  le  flamand  mais  le  néerlandais.  Vous 
îtres,  distinguez  entre  flamand  et  hollandais  (voyez  :  Missions 
xtholiques,  édition  flam.  et  édition  holl.)  ;  la  vérité  est  que  ces 
3ux  dénominations  désignent  deux  dialectes  d'une  seule  et 
ême  langue,  le  néerlandais.  —  Est-ce  que  peut-être,  dans  les 
intons  de  Genève,  Vaud,  Bas-Valais,  Fribourg,  Neuchâtel  et 
'  Jura  on  parle  le  suisse?  Evidemment  non.  La  langue  y  em- 
oyée  est  bien  le  français,  et  il  ne  viendra  à  la  tête  de  personne 
î  lui  donner  un  autre  nom,  parce  que,  entre  la  France  et  la 
aisse,  la  diplomatie  a  tracé  des  frontières.  C'est  identiquement 
,  même  chose  ici.  * 
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Vwi8  dites  ti  il  s  >  i  iiliumc  qbandonnjt.  Vous  pouvez  déjà  d'dui 
de    l"i»ïisi-r\  ation    précédente    qu'il  n'est    pas    si    abandonné    oui 
1«  s   V ranrais  le  croîept   De  plus,  il  est  employa 
(pari,  it)  par  3  1  2  niillioMs  de  Belges,    1  1  'J  iniliious  d< 

Hollandais,  3  millions  d'Allemands  du  Nord-Oue  t\ ,  3  millioné 
d'Américains  du  Nord,  170,000  habitants  de  la  <uiyano  hollan- 
daise, au  moins  16  millions  des  37  des  possessions  hollandaises 
dans  les  Indes,  —  2  millions  de  Hooren  (et  non  bœrs  ou  boom 
comme  vous  écrivez  dans  vos  livres  et  journaux).  Sans  parle) 
&M  -1  millions  de  Gallois  du  pays  de  Galles,  ni  des  2  millioni 
de  llamauds,  des  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  etc. 
il  me  semble  qu'un  idiome  employé  par  tant  de  millions  (32 
d'hommes,  n'est  pas  abandonné. 

Ajoutez-y  que  dans  l'extrême  Orient,  au  Japon,  par  exemple 
la  langue  diplomatique,  c'est  le  néerlandais,  et  que  dan.>  la  ma 
rine  russe,  c'est  la  langue  d'instruction  et  de  commandement,  etc 

Voici  un   autre  fait  qui  prouvera  que  l'idiome  dont  il  es 
question  est  loin  d'être  abandonné  :  Il  y  a  trente-cinq  ans  fu 
fondée  la  Société  «  Willems fonds  »,  en  l'honneur  du  littérateu 
Willems,  mort  l'an  précédent  (1847),  et  dans  le  but  de  coinbattr 
l'influence  néfaste  du   français  dans  nos  contrées,  en  opposan 
aux  romans  impies  et  immoraux  de  nos  voisins  du  Midi  des  écrit 
sains  et  pouvant  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  L 
bien  opéré  par  cette  société  était  immense.  Ceci  ce 
fit  plus  le  compte  de  la  Loge.  Elle  mit  tout  en  œuvre  pour  s'em 
parer  de  la  direction,  et  par  des  cabales  et  des  tricheries  ains 
que  par  la  trop  grande  confiance  des  catholiques,  y  réussit  ton 
à  fait  en  1872.  La  franc-maçonnerie  avait,  d'un  coup,  fait  un 
conquête  importante.  Quoique  beaucoup  de  membres  dpnnèrag 
leur  démission  (je  fus  de  ce  nombre),  il  n'en  resta  pas  moipj 
encore   de  3,000  autres,  répandus  dans  toute  la  Belgique,   1 
Hollande,  le  Nord  de  la  France,  l'Ouest  de  l'Allemagne,  Ja\i 
l'Orange-Vrystooto  (Etat  libre  d'Orange),  etc.  C'est  alors  qu 
les  catholiques  fondèrent  en  1873  une  autre  société  qu'ils  noiji 
mèrent  Dacidsfonds,  pour  honorer  le  grand  linguiste  et  profa 
seur  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  David.  Dès  la  pfj 
mière  année  déjà,  cette  nouvelle  association  groupait  un  millit 
de  membres,  et  aujourd'hui  elle  en  compte  6,837  dans  tous  h 
pays  du  monde  où  l'on  parle  notre  langue. 

Parmi  ce   nombre,  il   y   a   une  dizaine  d'évêques,   plus  4 
soixante   professeurs   d'Université,    une   centaine  de  député 
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ou  ministres,  anciens  00  actuels,  et  plus  de   mille 

n  t'ont  partie  aussi  nos  meilleurs  écrivains  non  vsndoj 

li  Loge,  entre  autres  :  les  deu\  frères  Au  l    Régnier 

faussent,  Dnems,  Plane/) uaert,  ronwu  ;<mce 

ussi  de  son  vivunn;  !><•  l'ouer.  Ditolbs,  De  Decker;  Ivorvvn  do 

bove,  N 1 1  \  <  •  1 1  > .    Ubenlingii  Tlivm,  hiêti  <<  ezelle,  De 

Conink,    De   Mont,   l'iaevs,   Scli;i'[)iii:in,  pool  es;    I  >e  Do,  Schnor- 

îàns,  Wiltems,  Clœssens,  linguistes;  Dupont,  Vsn  Weddin-en. 
[en,  Latnbrechts,  théologiens. 

fin  outre,  les  différentes,  sections  ont  fondé  et  entretiennent 
07  bibliothèques  gratuites.  Pour  montrai'  l'utilité  de  celles-ci 
t  !e  In'en  produit  par  elles  parmi  les  classes  bourgeoises  et 
uvrières,  il  nous  suffira  de  dire  que  les  cinq  (dont  j'ai  la  direc- 
ion)  établies  à  Garni,  ont  prêté  depuis  le  1er  janvier  1876  (date 

laquelle  la  première  fut  ouverte)  au  public,  jusqu'au  19  no- 
embro  1883,  plus  de  200,000  volumes. 

volumes 


En  1876 

14.728 

volumes 

En  1880 

34.734 

1877 

19.832 

« 

1881 

38.943 

1878 

26.291 

« 

1882 

41.677 

1870 

30.614 

« 

1883 

42.523 

Soit,  en  tout,  219.362  volumes. 

^Sombre  admirable,  si  l'on  tient  compte  des  difficultés  à 
aincre  et  de  la  pénurie  des  ressources  dont  on  dispose.  (Observez 
le  tous  ces  ouvrages  sont  flamands,  c'est-à-dire  néerlandais.) 

En  effet,  la  rétribution  annuelle  des  membres  du  Davidsfonds 
est  que  de  5  francs,  pour  laquelle  somme  ils  ont  encore  le 
[•oit  de  recevoir  en  propriété  pour  autant  de  livres  nouveaux, 
endant  les  dix  années  de  son  existence,  la  société  a  édité 
yà  quarante-deux  ouvrages  (sans  parler  des  brochures  et 
uilles  volantes),  dont  la  plupart  ont  excité  la  colère  des 
aéraux,  preuve  de  l'opportunité  de  leur  apparition,  ou  ont  eu 
lonneur  d'être  traduits  daus  plusieurs  langues. 

Voilà,  Monsieur,  l'abandon  dans  lequel  est  tombé  le  néerlan- 
ds  (alias  flamand);  je  pourrais  encore  parler  de  l'histoire  de 
,  littérature,  littérature  déjà  riche  en  trésors  quand  le  fran- 
.is  se  trouvait  encore  dans  les  langes  de  la  latinité.  Je  sais 
en  que  chez  nos  voisins  du  Midi  cette  histoire  littéraire  est 
m  ou  point  connue,  mais  cela  prouve-t-il  sa  non-existence  ? 

chacun  des  écrivains  de  n'importe  quel  idiome,  on  pourrait 
>poser  un  poète  néerlandais  d'un  égal  mérite. 
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Je  m  citerai  que:  Van  Maorlamlt  (du  Pamnje-lez-P.ni'_v 
poète,  historien  et  philosophe,  contemporain  et  ami  do  Albe 
tus  Magnus;  Van  Boendale  (XIVe  siècle),  J)c  Weerdt  (XV*  sié 
cle),  sœui'  Ua.low  ig,  Jaajp  lu  Victorieux  (XVe  siècle),  Erasme 
Vandel,  imité  par  Milton  dans  son  Paradise  lost,  et  par  votr. 
L.  Racine;  Anna  Uviis  (béguine  d'Anvers  du  XVIe  siècl. 
et  un  des  ]dus  ardents  adversaires  de  Luther),  celle  qui  par  se 
chansons  néerlandaises  a  peut-être  le  plus  contribué  à  la  con 
servation  du  catholicisme  dans  les  Pays-Bas  méridionaux 
Hugo  Grotius,  Spiegel,  Coornhert,  Uooft,  Cats,  Van  Haren 
Huvgens,  Bellanny,  Loots,  Poot,  Ilelmers,  Van  der  Palm,  Va 
der  Hoeven,  Van  Immerzeel,  Van  Duyse,  Schrant,  Borger,  d 
Genestet,  De  Vleeschonner,  Verhulst,  Courtmans,  Bilderdjn 
(l'émule  de  Gœthe),  Ledeganek,  le  Lamartine  du  Nord  ;  Da  Cost. 
et  cent  autres. 

Il  est  vrai  que  tous  ces  écrivains  n'ont  flatté  ni  l'ambition  de 
grands  du  jour,  ni  les  passions  du  monde  vulgaire,  comme  vo 
Courier,  Hugo,  Sand,  Sue,  Dumas,  etc.,  et  qu'au  contraire  il 
forcent  le  peuple  à  accepter  des  idées  saines,  morales  et  reli 
gieuses  (quoique  beaucoup,  appartiennent  au  protestantisme) 
Leur  mérite  n'en  est  que  plus  grand  et  leur  talent  plus  dign 
d'admiration  et  de  gloire.  Ici  il  y  aurait  moyen,  comme  vou 
voyez,  de  glosser  sur  le  vieux  Vates. 

Pardonnez,  Monsieur  Chantrel,  ma  franchise.  Cette  lettre  et 
un  peu  longue  et  restera  peut-être  inutile.  Cependant  celui  qi 
aime  la  vérité  l'accepte,  n'importe  d'où  elle  vient,  et  c'est  cett 
pensée  qui  me  l'a  dictée. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  Chantrel,  avec  l'expression  d 
mon  dévouement  les  plus  sincères  salutations  de 
Votre  fidèle  abonné, 

L.  J.  de  Marteau  De  Bruyn. 


LA  MAISON  D'ORLEANS  BOURBON   (1) 

Depuis  Philippe  de  France,  frère  de  Louis  XIV,  chef  4 
premier   duc   de    la   deuxième   maison    royale   d'Orléans,   1< 

(lj  Extrait  de  l'intéressante  brochure  :  Les  princes  d'Orléan. 
Bourbon,  le  traité  d'Utrecht,  et  la  Loi  salique,  par  M.  l'abbé  Duma: 
auteur  du  grand  album  de  la  Maison  de  France.  —  Paris,  1883,  ch< 
Caïman  Lévy.  —  Prix  :  1  franc. 


LA     MUSON     l.'oïU.r  ANN-r.<>PI:|...N  <>U7 

ifinct  ■■  maison,  branche  Cadette  de  Bourbon,  se  «ont 

:■"',  île  père  en  Ris,  à  travers  huit   générations.  Telle  est 

a  suit 

Philippe  do  Franc.',  chef  et  premier  due  tià  lu  deuxième 
liaison  roi  aie  d'Orléana  <  1<W>1-1  Toi  )  ;  —  Philippe  II,  deuxième 
tue,  dit  le  Régent  (170l*-i725f)  ;  —  Louis,  doisième  «lue  (U72& 
T.v.'i  ;  —  Louis-Philippe,  ijntrtriênie  duc  (1752-1785);  — 
«bàig-I*hilippe-Joseph,  cinquième  duc  1 1785-1 7(.)3)  ;  —  Louis- 
Miilippe.  sixième  Auc  (1793-1830),  roi  (1830-1848);  —  Ferdinand- 
Philippe;  septième  duc  (1880-18'<fê)  ;  —  Louis-Philippo-Albort, 
onnu  sous  le  nom  de  Mgr  le  Comte  de  Paris,  né  le  24  août 
huitième  duc  d'Orléans,  depuis  le  13  juillet  1842,  chef 
le  là  maison  d'Orléans  depuis  la  mort  de  son  grand-père 
20  août  1850). 

La  lignée  directe  .le  .Mgr  le  Comte  de  Paris  est  représentée 
□îàr  Mgr  Louis-Philippe-Robert  d'Orléans,  né  le  6  février  1809, 
equel  forme  la  neuvième  génération  de  la  maison  d'Orléans- 
Bourbou  depuis  Louis  XIII,  qui  en  est  la  souche. 

Outre  Mgr  le  Comte  de  Paris  et  son  fils,  en  qui  se  personnifie 
a  brandie  aînée  d'Orléans  Bourbon,  cette  maison  compte  encore 
seize  autres  princes  également  existants  :  ils  appartiennent  à 
2inq  branches  collatérales. 

La  piemière  de  ces  branches  collatérales  est  celle  de  Mgr  le 
Due  de  Chartres  (Robert-Philippe-Louis-d'Orléans),  frère  de 
Mgr  le  Comte  de  Paris.  Trois  jeunes  princes,  Robert-François, 
Henri  et  Jean  d'Orléans,  nés  :  le  premier,  le  11  janvier  1800,  le 
deuxième,  le  10  octobre  1807,  le  troisième,  le  4  septembre  1874, 
représentent  sa  descendance  masculine. 

Les  quatre  autres  branches  collatérales,  plus  éloignées  d'un 
degré  de  la  branche  aînée,  ont  pour  chefs  les  quatre  fils  puinés 
du  roi  Louis-Philippe,  à  savoir  :  1°  Mgr  le  duc  de  Nemours 
(Louis-Charles-Philippe  d'Orléans),  né  le  25  octobre  1814; 
Mgr  ie  prince  de  Joinville  (François-Ferdinand-Philippe  d'Or- 
léans), né  le  14  août  1818;  Mgr  le  duc  d'Aumale  (Henri-Eugène- 
Philippe  d'Orléans),  né  le  10  janvier  1822;  Mgr  le  duc  de 
Montpensier  (Antoine-Marie-Philippe  d'Orléans),  né  le  31  juil- 
let 1824. 

La  branche  de  Mgr  le  duc  de  Nemours  se  continue,  dans  sa 
lignée  masculine  :  1°  par  son  fils  aîné,  Mgr  le  comte  d'Eu  (Louis- 
Philippe-Gaston  d'Orléans),  né  le  28  avril  1842,  et  par  les 
princes  Pierre-Louis-Philippe,  Louis-Marie-Philippe  et  Antoine- 
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■n-Philippe  d'Orléans-Brésil,  fils  de  ce  dernier,  nés  :  le 
premier,  le  15  eeftotee  1875;  le  deuxième,  le  26 janvier  1878; 
le  troisit'iii-',  le  9  août  1881  ;  2°  par  son  second  fils,  Mgr  le  duc|ti 
d'Alenrou  (Ferdinand-Philippe  d'Orléans),  né  lo  12  juillet  1844, 
et  par  le  îils  de  Mgr  d'Alençon,  le  prince  Philippe-Emmanuel 
d'Orléans,  né  le  18  janvier  1872* 

La  branche  de  Mgr  lo  prince  de  Join ville  se  poursuit,  en  la 

■une  de  Mgr  le  duc  de  Penthièvre,  prince  Pierre-Philippe 

Jean  d'Orléans,  né  le  4  novembre  18 15. 

La  branche  de  Mgr  le  duc  d'Auinale  s'arrête  à  lui  ;  il  a  eu  la 
douleur  de  voir  successivement  mourir  tous  ses  enfants:  quatre 
fil-;  et  une  fille. 

La  branche  de  Mgr  le  duc  de  Montpensier,  après  avoir  compté 
comme  héritiers  de  ce  nom  quatre  jeunes  princes,  n'en  posséda 
plus  qu'un  seul  aujourd'hui,  le  prince  Antoine-Louis,  né  le 
23  février  1866. 

Ainsi,  en  comptant  Mgr  le  Comte  de  Paris  et  son  fils,  dix- 
huit  princes  composent  la  maison  actuelle  d'Orléans-Bourbon, 
Ils  sont  tous  unis  les  uns  aux  autres  par  les  liens  de  IV 
d'oncles  ou  de  cousins  ;  et  deux  générations  seulement  séparent 
les  plus  jeunes  de  la  souche  commune. 


HOMMES,    FRANÇAIS,    CHRÉTIENS  (l) 

Malebranche,  écrivant  un  traité  de  morale  pour  la  société  de 
son  temps,  a  dit:  Il  faut  être  homme,  chrétien,  Français  (2). 

Noble  parole  dont  on  s'est  toujours  inspiré  pour  former  des 
hommes  au  caractère  foitement  trempé,  inébranlables  dans 
leurs  convictions  religieuses,  ramenant  tout  le  détail  de  leurs 
devoirs  à  ces  grandes  choses  :  le  service  de  Dieu  et  le  service 
du  pays,  le  dévouement  à  cette  France  que  de  regrettables 
défections  n'empêcheront  pas,  je  l'espère,  de  demeurer  toujours" 
chrétienne. 

i 

(1)  Discours  prononcé  par  Mgr  Perraud  â  la  distribution  «les  prix 
du  collège  de  Juilly  en  1879,  reproduit  dans  lo  Tome  II  de  ses 
rnuvres. 

Cette  courte  allocution  indique  à  merveille  les  trois  grandes 
préoccupations  de  l'épiscopat  français  à  notre  époque.  A  ce  titre 
seul,  elle  est  déjà  d'un  grand  intérêt. 

8)  Traité  de  morale,  ch.  x,  n°  14. 
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Pour  nous, je  le  dis  uès  liant,  novi  De  comprenons  pat  autre- 

neni  l'économie  <it-  l'œu  8  de  l'éducation,  tfc  uvre 

lont  !i-  l'ItTLv  m-  peut  |ki<.  ne  doit  pas  et  hè  %  «-ut  pas  se  dé-in- 

lussi  bien,  et  malgré  les  préveationa -qu'oo  exploita 

■outre  n  mis  &  cet  égard,  nooi  avons  assez  de  continuée  dans  le 
khi  sens  public  pour  espérer  de  le  +6it  triompher  désolions 
ipxqaels  se  livre  à  cette  heure  l'éspril  seotaire,  sans  tenir 
joinpte  dès  leçons  du  passé,  des  besoins  du  présent,  des  intérêts 
le  l'avenir. 

Une  éducation  virile,  chrétien  rie  o1  nationale!  Ils  l'ont  donnée 
i  leurs  élèves,  ces  maîtres  modestes  et  laborieux  qui,  eu  an-ers 
'x\v  goût  et  par  état  aux  qaerél)6â  des  partis,  uniquement 
appliqués  à  leur  tâche  professionnelle,  n'ont  cherché,  au  temps 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  comme  au  lendemain  de  la  Ré- 
volution, et  à  travers  toutes  les  vicissitudes  du  présent  siècle, 
îu'à  faire  de  leurs  disciples,  suivant  le  beau  mot  de  Malebranche, 
k  des  hommes,  des  chrétiens  et  des  Français.  » 

Fidèles  à  cette  ancienne  tradition,  vos  maîtres  d'aujourd'hui 
îlhspirent  des  mêmes  principes  et  n'entendent  pas  autrement  la 
mission  dont  les  investit  à  votre  égard  la  triple  confiance  de  vos 
familles,  de  l'Église  et  de  la  France. 

Faire  de  vous  des  hommes,  mes  amis,  tel  est  le  but  de  cette 
discipline  à  la  fois  ferme  et  paternelle,  qui  vous  donne,  clés  vos 
premières  années,  la  salutaire  habitude  du  courage,  de  l'effort, 
du  sacrifice,  toutes  choses  sans  lesquelles  vous  ne  sauriez  ni 
obéir  à  la  règle,  ni  vous  plier  aux  exigences  de  l'étude,  ni  com- 
battre les  défauts  de  votre  âge,  ni  développer  en  vous  cette 
volonté  qui  est  la  faculté  maîtresse  de  la  vie  et  le  ressort 
auquel  rien  ne  supplée  quand  il  s'agit  de  travailler,  de  lutter  et 
de  souffrir,  c'est-à-dire  de  faire  œuvre  d'homme. 

Toutefois,  instruit  par  l'expérience  de  dix-huit  siècles,  vos 
maîtres  se  gardent  bien  de  fonder  l'œuvre  de  votre  éducation 
sur  la  base  fragile  et  insuffisante  d'une  morale  purement  natu- 
relle. C'est  l'honneur  de  l'homme  d'être  trop  grand  pour  se 
passer  de  l'Eternel  et  de  l'Infini  dans  ses  efforts  vers  la  perfec- 
tion, et  on  peut  bien  appliquer  à  l'éducation,  en  le  retournant, 
le  fameux  mot  de  Pascal:  «  Qui  ne  fait  pas  l'ange,  fait  la  béte.  » 

Vous  voulez  éliminer  la  religion  de  l'éducation,  comme  un 
élément  inutile.  Prenez  garde  !  ce  n'est  pas  là  une  de  ces  uto- 
pies inoffensives  qui  ne  nui.-ent  qu'à  leurs  auteurs.  En  vous 
refusant  à  faire  des  chrétiens,  vous  vous  condamnez  à  ne  même 
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pas  faire  dos  hommes,  et  c'est  le  pays  tout  entier  qui  porter* 
bientôt  la  conséquence  de  vos  principes  erronés  et  de  vos  déplo- 
rable préventions. 

Enfin,  à  cette  éducation  virile  et  religieuse,  reste  à  donnei 
son  cachet  national.  Ce  n'est  point  indifféremment  toute  espèce 
d'hommes  et  de  cnrétîèns  qu'il  s'agit  de  former  ici  sans  tenii 
compte  ni  du  pays  ni  du  temps  où  ils  devront  vivre.  Il  s'agit, 
au  contraire,  d'ajouter  aces  influences  de  la  morale  et  de  la 
roligion,  qui  sont  de  tous  lés  siècles,  l'intelligence  du  siècle 
dans  lequel  la  Providence  vous  a  placés  et  de  la  société  dont 
vous  devez  continuer  l'histoire  :  en  un  mot,  il  faut  faire  de  vous 
des  Français  et  des  Français  de  votre  temps. 

C'est  précisément  ici  que  s'accentuent  le  plus  vivement  les 
préventions  dont  nous  sommes  l'objet  et  au  nom  desquelles  les 
logiciens  du  parti  révolutionnaire  demandent  qu'on  nous  inter- 
dise d'une  façon  absolue  toute  participation  au  ministère  si 
patriotique  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Nos  idées  politiques 
et  sociales  seraient,  paraît-il,  tellement  étroites,  et  nos  prin- 
cipes en  telle  contradiction  avec  les  devoirs  d'un  Français  du 
XIXe  siècle,  appelé  à  vivre  au  sein  d'une  démocratie,  que  la 
raison  souveraine  du  salut  de  l'État  exigerait  qu'on  nous  appli- 
quât, sans  faiblesse  et  sans  retard,  l'inexorable  disposition  de 
la  loi  des  Douze-Tables  à  l'égard  des  étrangers:  Adversité 
hostem  œtema  auctoritas  esto. 

A  ces  accusations,  bruyamment  répétées  en  nos  jours  par 
tous  les  échos  de  la  tribune  et  de  la  presse,  nous  avon: 
répondu,  et  nous  répondrons  encore  sans  amertume,  mais  sans 
peur  :  Nous  ne  reconnaissons  à  personne  le  droit  d'aimer  plus 
que  nous  notre  temps  et  notre  patrie.  Nous  payons,  il  est  vrai, 
à  un  passé  glorieux,  le  tribut  d'une  sincère  admiration,  et  nous 
ne  comprenons  guère  un  amour  intelligent  de  la  France  biffant 
brutalement  quatorze  siècles  de  son  histoire,  depuis  cette  beiv» 
gère  Geneviève,  dont  la  mémoire  préside  tout  à  la  fois  aux 
origines  de  la  nation  française  et  à  celles  de  votre  collège} 
jusqu'à  ce  roi  Louis  XVI,  si  cligne,  par  ses  vertus  et  par  .^on 
amour  du  peuple,  d'assurer  au  patys  les  bienfaits  d'une  vè 
en  lui  épargnant  les  désastres  d'une  révolution.  Non,  l'anciennl 
France  n'est  pas  morte  pour  nous,  qui  sommes  ses  enfants.  Nos 
âmes  vibrent  à  l'unisson  de  ses  malheurs  ou  de  ses  gloires  ;  et 
nous  n'avons  pas  l'infatuation  de  penser  que  toute  sagesse,  toute 
grandeur,  tout  progrés  datent  uniquement  de  ce  siècle,  sans 
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tenir  aucun  compte   d  ipljs,  par  l  I  pen- 

dant la  Ipngue  jH'iipde   «K'iit    :  muions   tout   à   l'heure 

L'histoire,  en  saluant  Les  vieux  souvenus  'I"  .luillv. 

I  l'autre  pari,   nous   no  voulons  pas   nous  attarder  ni  attarder 
lires  dans  les  ruines  d'autreipis,  çoalgré  [e  religieux  respect 
Qu'elles  nous  inspjrent.  IJ^oue  ne^pr^tendons  nullement  concen- 
trer l'activité  des  générati"  imporaines  dans  une  admi- 
ration archéologique  et  exclusive  du  pasfsé,  qui  se  traduirait  en 
bouderie  et  eu  mauvais  vouloir  à  l'égard  du  présent:  et  si,  à 
heure,   d'incorrigible?   préventions  menacent  de  troubler 
par  des   conflits  la   séculaire,  et  toujours  désirable  alliance  de 
lise  et  de  l'État,  nous  eu  prenons  le  Ciel  à  témoin,  ce  n'est 
pas  nous,  successeurs  des  apôtres  du  Christ  et  enfants  dévoués 
de  la  France,   ce  n'est  pas  nous  qui  avons  rompu  la  paix  et 
commencé  la  guerre. 

On  nous  trouvera,  il  est  vrai, les  armes  à  la  main  et  prêts  à  lutter 
jusqu'à  notre  dernier  soupir  pour  les  droits  sacrés  de  l'autel,  de 
la  conscience  et  de  la  famille.  Mais  se  défendre,  ce  n'est  point 
attaquer,  et  quand  les  Machabées  combattaient  pour  l'indépen- 
dance religieuse  et  nationale  de  leur  pays,  celui-là  eut  abusé  de 
la  faculté  de  mentir  qui  eût  fait  de  l'impie  Antiochus  le  cham- 
pion de  la  liberté  proscrite  et  le  vengeur  du  droit  opprimé. 

Contemporains  d'une  époque  où,  sous  la  sanction  des  lois,  la 
liberté  et  l'égalité  sont  le  patrimoine  de  tous  les  citoyens,  et  où 
hélas  !  sous  nos  yeux,  et  en  dépit  de  nos  avertissements,  on 
s'arme  chaque  jour  de  ces  principes  pour  battre  en  brèche  les 
croyances  les  plus  respectacles  et  les  fondements  mêmes  de  tout 
l'ordre  religieux  et  moral,  comment  ne  réclamerions-nous  pas, 
à  tout  le  moins,  notre  part  du  droit  commun,  telle  qu'elle  nous 
est  garantie  par  les  traditions  chrétiennes  de  notre  pays  et  par 
les  traités  solennellement  conclus  entre  la  puissance  spirituelle 
et  la  puissance  civile  ?  Nous  nous  étonnons  seulement  d'avoir  à 
défendre  ces  libertés  et  droits  contre  ceux  qui,  pour  les  attaquer, 
sont  obligés  de  faire  violence  à  tous  leurs  principes  et  de  s'in- 
fliger les  plus  humiliants  démentis,  puisqu'il  leur  faut  recourir 
à  des  lois  depuis  longtemps  condamnées  par  l'opinion  publique 
et  abrogées  en  droit  ou  en  fait  par  toutes  les  nations  vraiment 
libres  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

.  Est-ce  à  dire,  toutefois,  que,  pour  répondre  à  ces  inexcusables 
agressions,  nous  prendrons  une  attitude  systématiquement 
hostile  à  l'égard  des  institutions  qui  nous  régissent  ? 
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Il  n'en  est  rien. 
.  Fidèle  a  ses  constantes  traditions:,  et  poursuivant  toujours  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  de  ce  monde  les  intérêts  supe- 
rs 'l'une  autre  vit»,  l'Église  n'a  jamais  refusé  ni  sa  hienveil- 
•  ni  son  concours  aux  trouve! taéOMntS,  tontes  les  fois  que 
ceux-ci  obI  consenti  a  i  soo  divin  mandat  d'apostolat  et 

d'ensei  Dément.  \  iflraà  dire,  sa  \»«.lit i«juo  est  de  n'en  point  faire, 
«le  ne  toucher  aux  questions  du  temps  que  dans  leur- 
rapport  avec  l'éternité.  Dans  la  sphère  oii  s'apitent  les  passions 
humaines,  la  diversité  des  vues  earf  un  principe  inévitable  de 
divisions  et  de  conflits.  Dans  la  sphère  supérieure  où  se  décident 
les  destinâmes  des  âmes,  les  querelles  de  parti  n'ont  plus  tju'une 
rtanee  secondaire,  et  rÉglise,  qui  se  sent  redevable  do  son 
aetiuM  ;'  tous  les  lieux  et  à  tous  les  temps,  se  garde  bien  d'a- 
liéner L'indépendance  nécessaire  de  son  ministère  en  s'inféodant 
exclusivement  à  telle  ou  telle  forme  des  constitutions  politiques. 
D'ailleurs,  dans  une  société  où  tout  est  si  mobile,  et  où  ce 
qu'on  acclamait  hier  comme  le  dernier  mot  du  propres  sera 
quali  ii   d'institution  surannée,  et  congédié  pour  faire 

place  à  des  idée*  nouvelles,  il  est  bon,  je  dirai  plus,  il  est  né- 
cessaire que  l'Église  fasse  hautement  profession  d'aimer  tous 
les  hommes,  de  servir  tous  les  hommes,  de  se  dévouer  pour 
tous  les  hommes,  quelles  que  soient  les  institutions  sous  les- 
quelles  ii  leur  plaise  d'abriter  leurs  destinées  temporel]' 
sons  la  seule  et  expresse  réserve  du  respect  de  ses  droits  et  de 
sa  liberté.  Aussi,  fermement  résolus  à  ne  jamais  mêler  à  l'œu- 
vre de  l'éducation  de  la  jeunesse  les  agitations  de  la  politique 
auxquelles  elle  doit  demeurer  étrangère,  nous  n'oublions  pas 
que  notre  mission  est  de  former  des  Français  capables  de  servir 
leur  pays  et  de  se  dévouer  pour  lui,  dans  le  temps  même  où 
nous  sommes,  et  dans  le  cadre  historique  où  la  Providence  1  es  a 
placés. 

Sur  ce  point  capital,  le  langage  des  Evêques  est  unanime,  et 
il  faut  toute  la  puissance  du  parti  pris  pour  ne  pas  rendre  hom- 
mage à  la  loyale  attitude  dans  laquelle  nous  avons  déclaré 
vouloir  demeurer,  à  la  condition  qu'on  respecterait  le  caractère 
sacré  de  notre  mission,  et  qu'on  ne  joindrait  pas  l'hypocrisie  à 
la  violence,  en  mutilant  ou  supprimant  la  liberté  nécessaire  de 
notre  ministère  par  la  triple  et  scandaleuse  violation  de  la 
liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fraternité. 

Nous  ne  cesserons,  d'ailleurs,  de  répéter  que  quiconque  nous 
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nous  allaiblit.  .Nous  lia.  aillerons  I  feOtre 

pari  a    la   mih-.'mv    uni. m    d«    tOtttei    [01    l'«>ivrs    surial.-s    dont   la 

IftWMMiin  oim>|>i»nii  M  m  touiaiCtMMStftQée,  iwia  inapiren 

i  >u~  eux  qui  non-  .'•!•«  mtont  l'Iu'imur  tl«-s  disc..>rdos  oitfilfl 

Je  lisais,  il  y  a  peu  do  jours,  dans  lo  livre  des  Machabéee, 
l'histoire  d'an  tertrfhi  Jason  qui,  non  seulement  sans  raison, 
mais  sans  prétexte,  assaillit  tout  «l'un  coup  la  ville  de  Jérusa- 
lem, i't  en  frappa  sans  pitié  les  habitanst,  oubliant,  dit  l'histo- 
rien sacré,  «  que  ceux  dont  il  triomphait  étaient  non  âe&  inne- 
k  mis,  mais  des  concitoyens,  ot  qu'établir  sa  prospérité  sur  la 
«  mine  de  se8  compatriotes,  c'est  lo  pire  de  tous  ! 
«  Arbitrons  hostium  et  non  civium  se  trophœa  capt ,• 
«  cogitabatprosperitatem  adversus  cognatos  malurn  esse  maxi- 
mum (1).  »  Finalement  cette  entreprise,  mêlée  de  perfidie  et  de 
violence,  tourna  à  la  confusion  de  son  auteur,  «  finem  vero  insi- 
«  <li  tram  suarum  confusionem  accepit,  »  et  bientôt,  expulsé 
connut?  violateur  des  lois,  ennemi  de  sa  patrie  et  de  ses  conci- 
toyens, il  alla  périr  misérablement  à  Lacédémone,  «  omnibus 
odios'ics,  ut  refaga  legum,  ut  patriœ  et  civium,  hostis,  et  qui 
multos  de  palria  sua  expulerat,  peregre  periit  (2).  » 

N'oublions  pas,  Messieurs,  la  leçon  contenue  dans  ce  souvenir 
du  passé.  Nous  vivons  dans  un  temps  de  division  et  de  confu- 
sion :  ne  cherchons  jamais  à  faire  prévaloir  nos  idées  aux 
dépens  de  la  justice,  de  la  'vérité  et  de  la  charité.  Proscrire 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  en  usant  à  leur  égard  du 
droit  du  plus  fort,  ce  ne  serait  travailler  ni  pour  Dieu  ni  pour 
les  hommes  :  ce  serait  ouvrir  l'ère  néfaste  des  discordes  civiles 
préparer  de  redoutables  représailles,  et  conduire  notre  pays, 
d'agitation  en  agitation,  aux  abîmes  de  la  décadence.  C'est 
seulement  à  force  de  raison  qu'il  faut  vouloir  avoir  raison, 
comme  c'est  à  force  d'amour  et  de  dévouement,  qu'il  faut  cher- 
cher à  désarmer  ses  adversaires.  Nous  pouvons  être  momenta- 
nément les  victimes  de  l'injustice.  Dieu  nous  garde  d'en  être 
jamais  les  instruments  ! 

En  aucun  temps,  en  aucun  pays,  il  n'a  profité  de  fouler  aux 
pieds  les  droits  de  ses  concitoyens  ;  car  ceux  qui  frappent  avec 
le  glaive  périssent  par  le  glaive,  et  confiants  dans  la  puissance 
victorieuse   de  la  croix,  nous  voulons  mettre   en   pratique  la 

(V)  II  Mach.,  v,  (5. 
(2;  II  Mach.,  v,  8-9. 
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devise  de  saint  Paul,  c'est-à-dire  no  jamais  nous  décourager 
ûfàns  notre  lotte  contre  lo  mal,  ex  ne  chercher  à  vaincre  le  mal 
que  par  le  Menj  noti  virici  a  tnaîo,  sed  cince  in  bono  m  aluni  (1). 

Tout  à  l'heure,  chors  jeunes  gens,  dans  un  langage  vibrant, 
bien  l'ait,  pour  trouver  le  chemin  de  vos  cœurs  (2),  on  vous  a 
redit  les  noms  de  quelques-uns  de  ceux  qui  vous  ont  précédés 
daus  cette  antique  et  illustre  maison.  Laissez-moi  vous  rappeler 
à  mon  tour  les  maréchaux  de  Berwick  et  de  Villars,  ces  bril- 
lants ut  vaillants  généraux  de  l'ancienne  France;  et  ces  héros 
des  armées  républicaines,  Mniron  et  Dosaix,  tombés  si  glorieu- 
sement en  défendant  notre  drapeau,  l'un  au  pont  d'Aréole, 
l'autre  dans  les  plaines  de  Marengo;  et  cet  admirable  marquis 
de  Coriolis,  qui  naguère,  oubliant  ses  07  ans,  s'engageait 
comme  simple  volontaire  pour  défendre  Paris  assiégé  par  les 
Prussiens  et  recevait  le  coup  de  la  mort  dans  la  funeste  sortie 
du  20  janvier  1871  ;  enfin  Berryer,  votre  illustre  Berryer,  cet 
athlète  infatigable  de  la  parole  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
fidèle  champion  des  causes  vaincues,  inébranlable  défenseur  du 
droit,  le  modèle  accompli  de  tous  ceux  qui  ne  voient  rien  de 
plus  beau  en  ce  monde  que  de  chercher  le  triomphe  de  la  vérité 
par  la  justice. 

Inspirez-vous,  mes  amis,  de  ces  nobles  exemples,  entrez 
résolument  daus  la  carrière  du  devoir  et  de  la  vie  virile.  Por- 
tez-y la  vaillance  du  caractère,  l'énergie  des  convictions,  lo 
sentiment  religieux  des  droits  de  L>ieu,  le  respect,  sincère  «les 
droits  d'autrui,  la  filiale  obéissance  à  l'Eglise,  l'amour  passionné 
de  votre  pays,  et,  gravant  au  fond  de  vos  coeurs,  comme  le 
résumé  de  votre  éducation  et  la  devise  de  votre  vie.  les  trois 
mots  du  grand  oratorien,  montrez-vous  toujours  et  partout: 

HOMMES,  CHRÉTIEXS,  FRANÇAIS. 

Mgr  Perraud. 

_ 
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Rome   «t  l'Italie. 


ne  sont  pas  seulement  les  puissants  du  monde  qui  ont 
accès  auprès  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  :  non  moins  bienveil- 
lant et  plu3  paternel  encore  est  l'accueil  qu'il  réserve  aux  oppri- 

Rom.,  xn,  21. 
(Wi  Ihsoour3  du  R.  P.  Vaudon,  de   l'Oratoire,  snr  le  maréchal  de 
Villars,  ancien  élève  de  Juilly. 
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La  i'oli»;  ]   nation  martyre,  on  a  reçu  le  10  di 

l»re  une  nouvelle  preuve.  On  ne  lira  pas  sans  émotion  Iôb  paroles 
ijuc    le   Saint-Père   a   adressées    à   une  députation    polon 
reçue,   au   Vatican  la  veille  «lu  jour  où  l' héritier  do  l'empire 
d'Alieinagno  devait v  paru^re  à  son  tour. 

Ladèputatiou  polonaise  était  venue  pourofl'rjrau  Saint-. 
ibleau   représentant  Sobieski  sous  les   murs   do    Vienne, 
œuvre  .  imaro,uable  de  Jean  Metejkq. 

La  réception  m  ou  lion  dans  une  des  grandes  salles  du  Vati- 
can, on  sont  exposés  les  tableaux  modernes. 

A  midi,  le  l'apo  fail  son  entrée,  précédé  des  cardinaux  pala- 
tins, les  Em.  Sacconi,  Chigi,  Jacobini,  Mertel  etPecci,  auxquels 
s'étaient  joints  les  Em.  cardinaux  Bartolini  et  Howard. 

La  députation  se  tenait  aux  côtés  du  trône,  vêtue  des  riches 
costumes  de  la  nation  ;  elle  était  composée  de  M.  Jean  Matejko, 
du  comte  Saint-Tarnowski,  comte  Arthur  Potocki,  prince  Gus- 
tave Czartoriski,  comte  Sigismond  Cieskowski,  D.  Ladislas 
Chotkowski.  Toute  la  colonie  polonaise  assistait  à  l'audience. 

C'est  l'Em.  cardinal  Ledochowski  qui  présenta  la  députation 
et  adressa  au  Saint-Père  une  courte  allocution  ;  l'adresse  fut 
lue  en  latin  par  le  comte  Tarnowski. 

Sa  Sainteté  répondit  en  latin  : 

Chers  fils, 
C'est*  à  Notre  jugement,  une  chose  belle  et  opportune 
que  la  consécration,  faite  par  le  talent  d'un  artiste  polonais, 
du  souvenir  d'un  grand  et  glorieux  événement  où  brilla  la 
valeur  polonaise.  Et  cela,  d'autant  plus  que  le  sujet  de 
l'œuvre  est  tel  qu'elle  montre,  non  seulement  ce  que  peut 
la  vertu  guerrière,  mais  aussi,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
de  quoi  est  capable  la  foi  catholique.  En  effet,  dans  cette 
bataille  de  Vienne  livrée  pour  l'empire  et  pour  l'humanité, 
on  combattait  également  pour  la  religion  des  ancêtres  :  et 
ce  qui  donna  à  vos  aïeux  et  aux  armées  alliées  le  courage 
de  braver  la  mort,  c'est  surtout  la  pensée  que  le  sort  de 
l'Europe  et  celui  de  la  catholicité  dépendaient,  en  grande 
partie,  de  l'issue  de  cette  lutte.  Ces  fortes  troupes  de  l'en- 
nemi, ainsi  que  l'a  dit  le  brave  et  pieux  Sobieski,  ce  n'est 
pas  la  vaillance  des  hommes,  c'est  Dieu  qui  les  vainquit;  et 
dans  un  seul  triomphe,  ce  n'est  pas  une  seule  nation,  c'est 
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la  république  chrétienne  tout  entière  qui  triompha.  Aussi, 
connue  nous  le  voyous  si  bien  retracé  par  un  peintre  de 
talent,  Sobieski  fait-il  annoncer  son  succès  à  Innocent  XI, 
le  lendemain  même  du  combat;  car  il  ne  fallait  pas  faire 
attendre  l'heureuse  nouvelle  au  Pontife,  dont  les  instances 
et  les  conseils  avaient  tant  contribue;  à  rendre  possible  la 
victoire. 

Nous  acceptons  donc  volontiers  et  avec  gratitude,  très 
Chers  fils,  cette  remarquable  iruviv  d'art,  que  vous  ave/, 
voulu  Nous  offrir  publiquement,  d'autant  mieux  que  le 
témoignage  excellent  de  voire  piété,  de  celle  de  vos  conci- 
toyens, Nous  le  rend  encore  plus  précieux  et  plus  agréable. 
Il  demeurera  avec  honneur  en  ce  palais  du  Vatican,  que 
Nos  prédécesseurs  ont  pris  soin  d'enrichir,  avec  un  zèle  et 
une  générosité  incroyables,  des  restes  de  l'art  païen  et  des 
plus  magnifiques  monuments  de  l'art  chrétien  ;  il  rappellera 
le  dévouement  insigne  de  la  nation  polonaise  au  Siège  apos- 
tolique, sa  fidélité  éprouvée  dans  l'adversité  même,  et  qui 
demeure  intacte  et  forte  après  si  longtemps  ;  il  montrera 
aussi  que  la  religion  catholique  a  une  merveilleuse  euicaoité 
pour  exciter  le  génie  des  plus  excellents  artistes.  Car  c'est 
la  splendeur  du  vrai  qui  nourrit  les  arts;  or.  la  religion 
catholique  étant  tout  entière  appuyée  sur  la  vérité,  ennoblit 
les  talents  par  l'exemple  des  grandes  vertus  et  la  concep- 
tion des  formes  les  plus  sublimes. 

A  vous  donc,  très  chers  fils,  qui,  poussés  par  un  puissant 
amour,  êtes  venus  de  si  loin,  Nous  déclarons  particulière- 
ment Notre  gratitude,  et  Nous  vous  demandons,  à  votre 
retour,  d'attester  également  à  vos  concitoyens,  que  Nous 
tenons  pour  des  fils  très  aimants  et  très  aimés,  Notre  pater- 
nelle bienveillance.  A  eux,  à  vous  tous,  à  vos  familles,  à  la 
nation  polonaise  tout  entière,  en  gage  des  grâces  célestes, 
Nous  donnons,  avec  toute  l'affection  du  plus  profond  de 
Notre  cœur,  la  bénédiction  apostolique. 

Sainteté  remit  ensuite  à  M.  Matejko  les  insignes  de  coni- 
man.ieur  avec  plaque  de  l'ordre  de  Pie  IX,  après  lui  avoir 
adressé  des  paroles  particulièrement  gracieuses. 

Puis,  Elle  s'assit  au  milieu  de  la  salle,  ayant  à  ses  côtés  !<• 
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cardinal    Ledochowski    ot     M.    Matejko ,    pour  oorttempri'r    le 
tableau.  Elld  admit  enfin  les  assistant!  au  baisemerttde  la  m  un 
ans  Soi  appartements. 

— 

La  veille  de  Noël,  à  sept  heures  ot  demie  du  matin,  le  Sàïnt- 

Pèiv  .  -■,'■  la    sainte    MèSSe    dans    sa    chapelle    Secrète.    Sa 

Sainteté  a,  suivant  la  coutume,  donné  de  sa  main  la  communion 
a  la  nolde  famille  pontificale. 

Le  Pape  était  assisté  p&t  MgT  Snnminiatelli,  archevêque  de 
Tbiane,  son  aumônier  secret;  par  Mjjr  Marinelli,  évê<|ii<!  de 
Porphyre,  sacriste  de  Sa  Sainteté  ;  par  Mgc  Cataldi,  préfet  de» 
cérémonies,  ot  par  ses  chapelains  secrets. 

Le  l'i-ès-Saint-Pére  a  admis  ensuite  en  audience  particulière 
les  prélats  composant  sa  chambre  secrète,  qui  lui  ont  présenté 
leurs  hommages  et  leurs  félicitations  à  l'occasion  de  la  fête  de 


Un  grand  nombre  d'archevêques  et  d'évêques  d'Italie  et  du 
dehors  ont  eu  l'honneur  d'assister  à  cette  solennelle  réception, 
ainsi  que  les  différents  collèges  de  la  prélature  et  une  nom- 
breuse députation  de  camériers  d'honneur  de  cape  et  d'épée, 
participants  et  surnuméraires,  lesquels,  après  avoir  été  admis 
au  baiser  du  pied  et  de  la  main  de  Sa  Sainteté,  ont  prié  le 
Très-Saint-Pére  d'agréer  l'hommage  de  leur  inaltérable  dévoue- 
ment, ainsi  que  leurs  souhaits  et  leurs  félicitations  à  l'occasion 
de  la  fête  de  Noël. 

Vers  midi,  Sa  Sainteté  a  reçu  dans  la  salle  du  Trône  les 
Km.  cardinaux. 

S.  Em.  le  cardinal  Di  Pietro,  doyen  du  Sacre-Collège,  a 
donné  lecture  à  Léon  XIII  d'une  adresse  dans  laquelle  il  s'est 
fait  l'interprète  des  vœux  et  des  souhaits  de  ses  éminentissimés 
collègues. 

Répondant  à  cette  Adresse,  Léon  XIII  a  remercié  le  Sacré- 
Collège  de  ses  souhaits  de  paix  et  a  déploré  la  haine  implacable 
des  ennemis  de  l'Eglise  sans  cesse  acharnés  à  lui  ravir  cette 
paix. 

Même  dans  les  pays  les  plus  catholiques,  a  ajouté  le  Pape, 
l'esprit  de  rébellion  à  lEglise  a  éclaté,  portant  atteinte  à  ses 
droits  et  amoncelant  les  obstacles  à  sa  mission. 

Bien  plus,  à  Rome,  tout  devient  occasion  de  nouvelles  atta- 
ques contre  la  papauté.  Nous  en  avons  des  exemples  récents  : 
les  pèlerinages   des  prêtres  et  des  laïques  italiens  tournés  en 
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ridicule,  et  le  centenaire  de  Luther  exploité  par  une  presse 
impie,  pour  exalter  quiconque  est  rebelle  à  l'Église. 

Faisant  allusion  a  l'ex-jésuito  Curci,  le  Pape  a  exprimé  le 
icinvt  qu'aux  offenses  des  ennemis  extérieurs  s'ajoutent  les 
indignes  écrits  de  fils  ingrats. 

Ce  passage  du  discours  a  une  grande  portée,  car  c'est  une 
:  épouse  souveraine  aux  commentaires  ayant  pour  but  la  conci- 
liation entre  le  Saint-Siège  et  l'Italie  révolutionnaire,  qui 
avaient  trouvé  place  daus  plusieurs  journaux,  à  la  suite  du 
voyage  à  Rome  du  prince  impérial  d'Allemagne. 

Nous  venons  de  nommer  le  P.  Curci.  VUnità  caitolica  donne 
d'intéressants  détails  sur  ce  malheureux  : 

Dès  avant  1870,  le  P.  Curci  avait  donné  des  signes  d'une  maladie 
qu'il  est  inutile  de  spécifier.  Ses  frères  en  religion  qui  l'aimaient 
beaucoup,  le  confièrent  aux  soins  d'un  médecin  fort  distingué  de 
Florence.  «  Au  besoin,  nous  citerons  son  nom,  »  dit  VUnità. 
L'homme  de  l'art  l'interrogea,  l'examina,  et  n'eut  plus  de  doute  que 
la  maladie  faisait  des  progrès  ;  il  recommanda  aux  Pères  de  la  Com- 
pagnie, autant  qu'il  serait  en  leur  pouvoir,  de  ne  point  le  contredire, 
de  se  prêter  à  ses  désirs,  de  satisfaire  à  ses  volontés.  Les  -Jésuites 
s'en  tinrent  fidèlement  aux  prescriptions  du  médecin,  et,  si  étranges 
que  fussent  parfois  les  caprices  de  leur  confrère,  y  souscrivirent 
toujours. 

Il  avait  la  manie  de  la  locomotion.  Il  ne  tenait  pas  en  place. 

Quoique  cela  coûtât,  on  le  laissait  faire.  Mais  le  mal,  au  lieu  de  la 
guérison  qu'on  espérait,  ne  fit  que  s'aggraver.  On  n'en  avait  que 
trop  de  preuves  dans  ses  lettres,  Qu'on  se  passait  de  main  en  main. 
Lui,  l'auteur  des  Livres  des  Macchabées  et  de  la  Nature  et  la  Grâce, 
il  se  mit  à  écrire  la  Chute  de  Rome  et  la  condamnation  de  la  prise 
de  possession  violente  de  Rome  par  l'armée  piémontaise.  Pour  com- 
battre les  ursupateurs  il  se  fit  journaliste.  Il  fonda  à  Rome  le  Bon 
Sens.  11  morigénait  fort  le  journalisme  catholique.  Ensuite,  il  com- 
battit la  Loi  des  Garanties,  qu'il  taxait  d'hypocrisie.  Puis,  il  se 
montra  ardent  promoteur  d'une  souscription  romaine  en  faveur  du 
Pape-Roi. 

Enfin,  il  voulut  établir  à  Pise  une  pension  universitaire.  C'était, 
comme  on  voit,  nouvelles  impressions  sur  nouveaux  projets,  le  tout 
formant  imbroglio  et  n'aboutissant  jamais.  De  sorte  qu'on  dut  lui 
interdire  l'accès  de  la  chaire  et  lui  permettre  de  quitter  la  Compa- 
gnie. Une  fois  libre,  l'abbé  Curci  s'enfonça  dans  la  voie  où  ses 
premiers  travaux  ne  le  poussaient  certes  pas.  Son  dernier  écrit  est 
l'expression  la  plus  regrettable  de  cet  état  d'esprit  extraordinaire. 
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A  Paria  e&nmo  en  provin  olenmtés  de  Noël  ont  été 

cêlébi  année  avec  une  toi  et  une  piété  dos  plus  ooqioh 

imâis  >'n  rfâvait  constaté  plus  grande  at'duence,   plus 

nombreuses  communions.  O'est  la  réponse  de  la  France  eaihd- 

lîqtaes  aux  blaspnènies  et.  aux  impiétés  de  la  France  officielle. 

An  .i:ks.  —  Quelques  journaux,  peu  soucieux  de  l'honneur 
d  autrui  et  du  lespccL  ijue  l'on  se  doit  à  soi-même,  ont  osé 
insinuer  qu'en  prononçant  à  la  Chambre  des  députés  à  propos 
des  votes  de  crédit  pour  le  Tonkin  le  discours  auquel  la  France 
entière  a  applaudi,  Mgr  Preppel  avait  cédé  au  désir  de  se  voir 
appeler  à  un  sic  ire  archiépiscopal.  Pour  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  connaître  l'illustre  évêque,  une  pareille  imputation  est  le 
comble  de  l'injustice.  Pour  réduire  à  néant  pareilles  imputations, 
il  suffît  de  publier  la  lettre  par  laquelle,  il  y  a  onze  ans  déjà, 
Monseigneur  refusait  un  archevêché  que  le  gouvernement  lui 
proposait,  sur  le  vœu  unanime  du  clergé  et  des  fidèles  de  la 
province. 

Angers,  le  31  mai  1873. 
Monsieur  lo  Directeur, 

Je  suis  assurément  on  ne  peut  plus  flatté  de  la  confiance  que  me 
témoignent  le  clergé  et  les  fidèles  de...  ;  et  je  remercie  M.  le  ministre 
des  cultes  de  ses  bienveillantes  intentions  à  mon  égard.  Mais  il 
m'est  absolument  impossible  de  déférer  à  ce  désir.  Quitter  l'Anjou, 
où  j'ai  placé  toutes  mes  affections,  est  un  sacrifice  au-dessus  de  mes 
forces.  Les  liens  qui  m'attachent  à  mon  diocèse  ont  été  formés  dans 
les  mauvais  jours  de  la  guerre,  alors  que  je  perdais  dans  l'Alsace  ma 
patrie  natale  ;  il  me  semble  que  mes  diocésains  aient  voulu  me  faire 
oublier  cette  perte  par  des  témoignages  d'affection  auxquels  je  dois 
répondre  par  une  fidélité  inviolable.  J'éprouverais,  à  me  séparer 
d'eux,  un  déchirement  de  cœur  qui  me  rendrait  incapable  de  tout 
bien.  Mon  excellent  ami,  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  enfant  de 
l'Anjou  lui-même,  sait  à  quel  point  je  suis  attaché  à  ce  pays.  J'y  ai 
commencé  des  œuvres  que  je  voudrais  mener  à  bonne  fin;  j'ai  pris 
des  engagements  auxquels  je  dois  satisfaire;  je  me  suis  imposé  des 
charges  que  je  ne  puis  léguer  à  personne.  Veuillez  donc  exprimer 
à  M.  le  ministre  des  cultes  tout  mon  regret  de  ne  pouvoir  me  rendre 
au  vœu  qu'il  a  bien  voulu  me  transmettre  par  votre  gracieuse  entre- 
mise :  j'en  conserverai  le  meilleur  souvenir. 

Agréez,  monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  res- 
pectueux et  bien  dévoués. 

f    Charles-Emile, 
c  ce  que  d'Angers. 


71U  ANNA1.K3    CATHOLIQl  K> 

s     \aine  religieuse  de  Toulouse,  rapportant 

::i!.l«-r;iit  Incroyable,  en  tout  autre  tenips,  s'expr.i.m.e 

ain>i  : 

Rn  attendant  la  sonton--"  des  tribunaux,  nous  gardions  le  silence 
su!  un  fait  de  séquestration  que  les  journaux  viennent  dé  remire 
publie.  Mien  ne  s'oppose  maintenant  à  co  que  nous  en  disions  un 
mot 

l 'h  garçon  de  dix  à  douze  ans  avait  été  confia  pour  son  éducation 
à  un  religieux  de  Toulouso  par  une  honnête  famille  de  Paris.  L'en- 
fant lut  dirigé,  sur  Narbonne,  où  une  personne  de  confiame  .liv.nt 
le  recvoir,  afin  de  le  conduire  à  sa  destination.  Chemin  faisant,  il  a 
tourné  par  un  voyageur,  qui  l'emmena  jusqu'à  Cette,  où  il  le 
livra  bientôt  à  l'un  des  dignitaires  de  la  loge  maçonnique  de  la 
même  ville. 

Le  n'liLrieux  vint  le  réclamer,  pièce  en  main  ;  ce  fut  toujours  inu- 
tilement, malgré  son  recours  à  la  police,  qui  ne  craignait  pas  de  se 
>v  impuissante,  vu,  disait-elle,  l'influence  dangereuse  de  la 
Franc- Maçonnerie  cettoise. 

Fort  de  son  mandat  et  de  sa  conscience,  le  bon  religieux,  qne  nos 
lecteurs  connaissent  bien,  fait  en  ce  moment  appel  à  la  justice.  Le 
père  du  séquestré  y  ajoute  une  action  civile,  qui  sera  plaidée  à 
Montpellier,  par  notre  éloquent  compatriote  M.  Lacointe,  avocat 
général  démissionnaire  près  la  Cour  de  cassation. 

Cette  triste  aventure  amène  une  réflexion  toute  naturelle  :  au- 
jourd'hui la  franc-maçonnerie  enlève  un  enfant  contre  toutes  le? 
lois  et  au  mépris  de  la  volonté  paternelle.  En  1859,  la  franc-maçon- 
nerie remplissait  le  monde  de  ses  clameurs  parce  que  Pie  IX,  con- 
formément aux  lois  de  ses  Etats  et  à  la  loi  divine,  avait  pris  soin  de 
l'éducation  du  jeune  baptisé  Mortarapour  le  protéger  contre  le  danger 
d'apostasie. 


LES    CHAMBRES 


,l--u.li  -O  décembre.  —  Sénat.  —  Le  Sénat  discute  les  cré- 
dits pour  le  Tonkin.  Apres  des  discours  de  MM.  de  Broglie,  Jauré- 
•  iLJBKRRY  et  de  Euevcj.net,  M.  Ferry  lit  une  dépèche  de  l'amiral 
M<\i  annonçant  la  prise  des  ouvrages  extérieurs  de  SonUiy. 
Voila  pour  les  opérations  militaires. 

Quant  aux  négociations,  le  ministre  ne  peut  pas  indiquer  le 
terrain  sur  lequel  les  négociations  sont  entamées.  11  déclare  qu'il 
ne  croit  pas  à  l'existence  de  la  ligue  des  neutres.  Il  n'y. a  aucune 
manifestation  de  mécontentement    ou   de    malveillance  parmi  les 
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tnd  danger  ponr  noua  sérail  I  abandon  du 
idfl  do  9  mlMltfns  eM  altôptt  p«ir  2\  l  voix  bbà&à  1. 
Le  maréchal  Can^obbkt  regrotte  l'engagement  « i »*  la   Kran 
'l'oiikin,  mais  il  votara  les  orodits  afiq   >le  sauvegarder  l'honneur 
du  drapeau . 
I.o  orédii  de  ~i>  militons  est  adopté  par  915  voix  contre  6. 

pûtes.  —  Le  projet  d'ajournement  des  élection» 

municipales  9s\  dép 

L'urgent  eBt  déolar 

l.:i  dlSOQSSion  o^t  lixée  à  samedi. 

L'amendement  tendant  à  la  péréquation  de  l'impôt  foncier  entre 
^parlements  est  combattu  par  le  sous-secrétaire  d'État  .les 
linanoes. 

La  Chambre  néanmoins  l'adopte  par  231  voix  contre  218. 

La  Chambre  adopte  ensuite  un  amendement  combattu  par  le 
gouvernement  et  tendant  à  informer  la  répartition  de  l'impôt  sur 
les  propriétés  bâties.  Les  derniers  articles  de  la  loi  de  finances 
sont  adoptés  et  l'ensemble  du  projet  est  voté  ensuite  par  ii.i 
voix  contre  ï>3. 

La  Chambre  adopte  la  création  d'un  quatrième  titre  pour  l'or 
et  l'argent. 

M.  Paul  Bert  questionne  le  gouvernement  relativement  à  l'im- 
portation des  salaisons  d'Amérique. 

.M.  Hérisson  se  prononce  en  faveur  de  l'importation. 

M.  Paul  Bert  demande  à  transformer  la  question  en  interpellation. 

L'interpellation  est  fixée  à  samedi. 

Samedi  'iS  décembre.  —  Sénat.  —  Le  budget  de  1884  a  été 
déposé  au  début  de  la  séance  sur  le  bureau  du  Sénat.  M.  Calmo.v, 
président  de  la  commission  des  finances,  a  exprimé  à  cette 
occasion  qu'il  regrettait  profondément  ce  dépôt  tardif.  Le  retard 
aura  pour  résultat  de  restreindre  le  contrôle  que  doit  exercer  le 
Sénat.  S'il  use  de  son  droit,  on  en  est  réduit  aux  douxièmes 
provisoires.  L'orateur  souhaite  que  le  fait  ne  se  renouvelle  plus. 

Le  Sénat  se  réunira  lundi  pour  la  distribution  du  rapport.  Quant 
au  rapport  sur  le  budget  extraordinaire,  il  ne  pourra  pas  être 
déposé,  déclare  M.  Dauphin,  avant  trois  ou  quatre  jours. 

Chambre  des  députés.  —  La  Chambre  adopte  divers  projets 
d'intérêt  local. 

M.  Barooet  combat  ensuite  le  projet  de  loi  tendant  à  l'ajour- 
nement des  élections  municipales,  adopté  par  le  Sénat  et  qui 
revient  devant  la  Chambre.  Il  déclare  que  la  majorité  républicaine 
ne  peut  s'associer  à  un  projet  de  loi  qui  met  en  interdit  la 
souveraineté  nationale. 

M.  Folliet,  rapporteur,  soutient  le  projet,  qui  n'a,  selon  lui,  que 
des  avantages. 
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On  passe  ensuite  à  la  discussion  «los  articles.  Divers  amen- 
déments  présentée  par  M.  Mirum;,  Raqi  es  et  de  Filhoi.  Jolibois 
sont  repousses^  et  l'ensemble  de  projet  est  adapté  par  357  voix 

contre  ~  i. 

M.  Vv.  i.  lÎKiu  développe  son  interpellation  sur  les  viandes  salées 
d'Amérique.  11  déclare  qu'il  ne  vise  pas  le  fond  de  la  question, 
l'introduction  'les  viandes  salées  d'Amérique.  11  demande  seu- 
lement que  le  ministre  du  commerce  soit  invité  à  surseoir  à 
l'application  du  décret  autorisant  la  libre  introduction  de  ces 
viandes  salées.  Il  présente  un  ordre  du  jour  dans  ce  sen-. 

M.  Haidin  parle  en  faveur  de  cet  ordre  du  jour. 

M.  Hérisson  défend  mordicus  son  décret,  et  M.  Prulevkv  vient 
à  la  rescousse  on  agitant  les  grands  mots  de  protection  et  do 
libre-échange,  et  on  demandant  l'ordre  du  jour  pur  et  simplo, 
accepté  par  le  ministre,  qui  est  repoussé  par  2*73  voix  contre  200. 

L'ordre  du  jour  de  M.  Paul  Bert  est  adopté  par  280  voix 
contre  -2-21. 

La  Chambre  se  réunira  jeudi  et  discutera  le  projet  relatif  à  un 
crédit  de  50  millions  pour  la  colonisation  de  l'Algérie. 

Chambre  des  députés.  —  La  discussion  .de  la  question  de 
M.  Bardoux  sur  le  programme  et  l'enseignement  secondaire  est 
ajournée. 

M.  Tirard  demande  au  Sénat  de  mettre  la  discussion  du  budget 
à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

M.  Bûcher  blâme  vivement  les  retards  apportés  à  la  discussion 
du  budget.  «  Demander  au  Sénat  de  le  voter  si  hâtivement,  c'est, 
dit-il,  violer  la  loi  et  porter  atteinte  aux  droits  du  Sénat.  »  M.  Bocher 
déclare,  en  terminant,  que  la  minorité  proleste  au  nom  du  pays. 

M.  Tirard  explique  que  les  retards  sont  dus  aux  modifications 
apportées  dans  les  évaluations  des  receltes  ;  le  ministre  proteste 
contre  le  reproche  de  vouloir  blesser  le  Sénat. 

M.  d'Aldiffret-Pasqlter  dit  qu'il  est  matériellement  impossible 
au  Sénat  d'examiner  le  budget  aussi  hâtivement.  Il  y  a  là  une 
atteinte  grave  au  droit  de  contrôle  et  à  la  dignité  du  Sénat. 

M.  Buffet  déclare  impossible  de  voter  le  budget  en  trois  séances. 

Après  des  observations  de  M.  le  Boyer,  le  Sénat,  par  143  voix 
contre  lli,  décide  que  la  discussion  du  budget  commencera 
mercredi  prochain. 

La  séance  est  levée  ensuite. 

Mercredi  -»'€>  décembre.  —  Sénat. —  Discussion  du  budget. 

M.  Bocher  lit  une  protestation  de  la  droite  qui  ne  prendra  pas 
part  à  la  discussion. 

Le  budget  des  finances  est  voté.  Les  crédits  relatifs  au  traite- 
ment de  H'Archevèque  de  Paris  et  aux  bourses  de  séminaires  sont 
rétabli <  a  une  majorité  de  plus  de  150  voix. 


CHRONIQUE    DE    LA    SEMAINE  Tir*. 
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i;iv.  —  Au  Conseil  municipal.  —  La  Conseil  général  si 
la  Chapelle  expiaioire.  —  Le  prinee  de  nall^s.  —  Exécutkta 
<r  o  Donnell.  —  Hongrie. 

27  décembre  1883. 

Enfin  Son  Tu  y  est  pri8.  Cette  nouvelle  attendue  avec  une 
légitime  impatience  s'est  répandue  dans  Paris  vendredi  soir  et 
a  été  confirmée  par  une  dépèche  adressée  au  ministre  de  la 
marine  en  date  du  21  décembre. 

Il  est  probable  que  l'expédition  tonkinoise  va  prendre  une 
autre  tournure.  La  bravoure  témoignée  par  nos  soldats,  la 
vaillance  de  leurs  chefs  et  l'énergie  déployée  par  l'amiral 
Courbet  ne  peuvent  manquer  de  produire  sur  les  Chinois  une 
impression  salutaire,  et  il  est  à  présumer,  malgré  quelques 
affirmations  contraires,  que  la  prise  de  Sontay  ne  provoquera 
o  la  part  du  Céleste-Empire  de  déclaration  hostile. 
Pourquoi  en  effet  la  Chine  essayerait-elle  d'entrer  en  lutte 
avec  la  France  ?  Avant  la  victoire  remportée  le  16  décembre 
par  l'amiral  Courbet,  deux  choses  pouvaient  la  déterminer  à 
résister  ou  plutôt  à  faire  traîner  les  négociations  en  longueur  : 
l'appui  des  puissances  européennes  et  l'attitude  hésitante  et 
tortueuse  du  gouvernement  de  la  République. 

Mais  aujourd'hui  la  situation  n'est  plus  la  même.  Les  diplo- 
mates chinois  sont  assez  au  fait  des  habitudes  de  l'Angleterre 
pour  savoir  que  cette  puissance  ardente  à  susciter  de  prime 
abord  des  difficultés  à  la  France,  restera  maintenant  dans  les 
limites  de  la  plus  extrême  réserve,  non  par  sympathie  pour  la 
France,  mais  uniquement  par  calcul. 

L'Angleterre  conseillait  aux  Célestes  la  politique  expectante, 
parce  qu'elle  craignait  de  voir  ses  intérêts  commerciaux  com- 
promis par  une  longue  guerre.  Mais  qui  peut  mieux  les  pro- 
téger aujourd'hui  que  l'armée  française  dont  les  opérations 
seront  conduites  promptement  et  sûrement  ? 

Donc  la  Chine  viendra  à  résipiscence  ;  il  y  a  lieu  de  l'espérer 
pour  cette  seconde  raison  que  la  France  est  résolue,  coûte  que 
coûte,  et  par  les  moyens  les  plus  énergiques,  à  obtenir  ce  que 
le  Céleste-Empire  n'aura  pas  voulu  lui  accorder  par  les  solu- 
tions pacifiques.  A  nos  gouvernements  d'exécuter  fidèlement 
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ndat  que  Io  pavs  leur  a  coude  et  a  réparer  par  la  vigueur 
d  aujourd  nui  les  graves  fautes  d  hier. 

\  troupes  ne  font  pas  entrées  èfans  Son-Tay  comme  un 
couteau  dan-;  du  beurre.  La  lutte  a  été  fort  vive.  Lé  gouverne? 
mon r  avoue  deux  cent  soixante  hommes  des  nôtres  hors  de 
combat:  l'ennemi  est  maintenant  établi  dans  un  camp  retranché 
riii>  eu  arrière  de  Son-Tay,  à  'potïè'e  de  la  ville.  Il  a, 
parai'-il.  emporté  ses  morts,  ses  blessés,  et  Bans  doute  aussi, 
tout  son  matériel. 

Afin  Jflô  bien  afficher  sa  haine  du  christianisme,  le  conseil 
municipal  de  Paris  s'est  réuni  le  jour  de  Noël,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  i)i  .  l'ne  longue  discussion  s'y  est  engagée  au  sujet  de 

l'enseignement  officiel  de  la  morale.  Les  radicaux  repoussent 
absolument  cet  enseignement.   On   ne  peut  nier   qu'ils   soient 
logiques  ;  pour  le  libre-penseur,  la  morale  est  toujours  à  faire 
comment  enseigner  une  science  qui  se  fait  ? 

La  veille,  le  conseil  a  roté  que  la  partie  du  Pére-Lachaise  où 
ont  été  enterrés  les  derniers  communards  tombés  les  armes  à  la 
main,  serait  conservée  pendant  vingt-cinq  ans.  N'est-ce  pas  un 
acheminement  au  monument  que  réclament  les  demeurants  de 
la  Commune  ? 

Le  conseil  général  de  la  Seine  n'est  pas  moins  révolutionnaire 
que  le  conseil  municipal  de  Paris.  Il  s'agissait,  il  y  a  quelques 
jours,  d'une  proposition  tendant  à  démolir  la  chapelle  expia- 
toire, dont  la  vue  offusque  les  dignes  successeurs  des  anciens 
régicides.  La  motion  était  présentée  par  M.  Delabrousse,  un 
soi-disant  modéré,  lequel  à  cette  occasion,  avait  aligné  une 
série  de  considérants  propres  à  glorifier  la  mémoire  des  assas- 
sins de  Louis  XVI,  en  même  temps  qu'ils  constituaient  une 
indigne  attaque  à  ce  roi  infortuné. 

Avec  une  émotion  facile  à  comprendre,  M.  Gamard  s  est 
chargé  de  réfuter  ces  odieux  mensonges.  Il  l'a  fait  éloquem 
ment,  par  des  considérations  qui,  dans  les  détails,  peuvent 
prêter  parfois  à  quelque  objection,  mais  dont  l'ensemble  était' 
écrasant  pour  les  bourreaux  d'autrefois  et  leurs  modernes  avo- 
cats.  Néanmoins,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  le  vote  a  été  tel 
qu'on  le  pouvait  attendre  d'une  assemblée  où  M.  Delabrousse  a 
osé  refaire,  aux  applaudissements  d'une  majorité  en  délire, 
l'éloge  de  l'infâme  Convention.  Après  tout  faut-il  en  être  surpris 
quand  le  président  actuel  de  la  cour  de  cassation,  M.   Cazot,  a 
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ministre,  l'aire  impunément  .levant  la  < 'h ambre  l'éloge 
dru  monstre  qui  se  nommai!  Danton  '.' 

is  verrons  si  le  gouvernement  osera,  sur  ce  point,  rési 
au  conseil  général,  l'n  attentai  ât  oe  genre  soulèverait)  en 
France  la  révolte  ae  tout  ce  que  ce  pays  compte  encore  de  gens 
honnêtes,  pour  qui  l'assassinat  no  cesse  pas  de  s'appeler  tel, 
paire  que  les  assassins  s'arrogeât  le  droit  de  légiférer  et  que 
la  \  ictime  est  un  Roi. 


Le  prince   do   «iallos   vient,   d'être   nommé,  par   les   francs- 

ns  d'Angleterre,  grand-maître  do  leur  ordre.  L'héritier  de 

la  couronne  du  Royaume-Uni  et  des  Indes  a  bien  voulu  accepter 

les  insignes  de  la  dignité  maçonnique  qui  lui  était  offerte,  et,  en 

les  acceptant,  il  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

€  Aussi  longtemps  que  notre  ordre  vénérable  restera  une 
iustitution  de  charité  et  s  ab tiendra  de  politique,  il  ne  cessera 
de  prospérer.  Aussi  longtemps  que  la  religion  restera  gravée 
dans  nos  cœurs,  la  maçonnerie  fleurira  dans  ce  pays,  sinon, 
elle  périra.  » 

On  voit  quelle  différence  diamétrale,  absolue,  sépare  la  ma- 
çonnerie anglaise  de  la  secte  politicienne  et  antireligieuse, 
doublée  d'un  syndicat  de  jouisseurs  et  de  grugeurs,  qui  s'inti- 
tule franc-maçonnerie  en  France.  On  sait  d'ailleurs  que,  du 
jour  où  le  Grand-Orient  républicain  a  fait  ouvertement  profes- 
sion d'athéisme,  les  maçonneries  d'Angleterre  et  d'jÉ cosse  ont 
décliné,  publiquement  aussi,  toute  communion  avec  lui.  Les 
déclarations  du  prince  de  Galles  ne  pourront  qu'accentuer  encore 
cette  scission. 

Tous  les  F.-,  et  vénérables  de  toutes  sortes  de  la  maçonnerie 
française  pourront,  du  reste,  témoigner  leur  mécontentement 
au  prince  de  Galles  en  organisant  en  son  honneur  un  petit  cha- 
rivari analogue  à  celui  dont  ils  gratifièrent  naguère  le  roi  d'Es- 
pagne, car  le  fils  aîné  de  la  reine  Victoria  est  feld-maréchal 
prussien. 

L'almanach  de  Gotha  pour  1884,  qui  vient  de  paraître,  donne 
au  prince  de  Galles  le  titre  de  «  feld-maréchal-général  de  l'armée 
prussienne.  » 

On  avait  annoncé  que  ce  titre  avait  été  conféré  au  prince  de 
Galles  à  l'occasion  des  noces  d'argent  du  prince  impérial  d'Alle- 
magne, mais  de  vives  controverses  s'étaient  élevées  sur  Tau,- 
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thencité  ot  sur  le  ear;u  loi e  do  ootto  ilistintion.  La  mention  de 
l'Almanach  île  Col  ha  tranche  déliait  i\  oiuoui   la  question. 

Voilà  une  belle  occasion  pour  le  prochain  voyage  du  prince. 
Sifile/. .  citoyens  i'ianes-maçons,  la  France  y  perdra  toujours 
quelque  chose. 

Malgré  les  protestations  <\f<  fJMiMN  et  du  irouvernement  dos 
Ktats-Unis  qui  voulaient  faire  ajourner  l'exécution  d'O'Donnell, 
la  reine  d'Angleterre  n'a  pas  accordé  sa  grâce  au  condamné. 
L'assassin  du  délateur  Carev  a  été  pendu  le  17  décembre,  à 
8  heures,  à  la  prison  de  Ne-\vdegate.  Depuis  quelques  jours,  le 
prisonnier  se  préparait  à  mourir  et  paraissait  entièrement  rési- 
gné à  son  sort.  ïl  ne  proférait  plus  d'imprécations  contre  ses 
juges  et  ne  demandait  plus,  comme  lors  de  sa  condamnation, 
six  mois  de  sursis  pour  avoir  le  temps  d'assassiner  tous  les 
témoins  de  la  couronne  qui  avaient  déposé  dans  les  procès  de 
Phœnix-Park.  La  veille  de  l'exécution,  la  femme  et  le  frère 
d'O'Donnell  ont  pu  pénétrer  dans  sa  prison.  Cette  dernière 
entrevue  a  été  extrêmement  touchante. 

Le  jour  de  l'exécution,  vers  6  heures  du  matin,  le  condamné 
était  sur  pied.  Le  R.  P.  Flemming,  aumônier  catholique  de 
Newdegate,  était  venu  lui  apporter  les  dernières  consolations 
de  la  religion.  Avant  de  mourir,  O'Donnell  se  réconcilia  avec- 
Dieu  et  reçut  la  sainte  communion. 

A  7  heures  1/2,  le  gouverneur,  les  shériffs  et  les  gardiens  de 
la  prison  pénétrèrent  dans  la  cellule.  Le  bourreau  Binns,  qui  les 
accompagnait,  procéda  aussitôt  à  la  toilette  du  condamné.  Celui- 
ci  se  laissa  faire  sans  mot  dire  et  presque  en  souriant.  Quelques 
minutes  avant  huit  heures,  le  directeur  et  les  shériffs  de  New- 
degate  avertirent  le  bourreau  que  le  moment  de  l'exécution 
était  arrivé.  Le  glas  funèbre  commença  à  tinter,  et  le  lugubre 
cortège  se  mit  en  marche  pour  se  diriger  vers  l'échafaud.  Le 
condamné  marchait  d'un  pas  ferme  à  côté  de  l'aumônier,  et  pa- 
raissait écouter  avec  une  grande  attention  ses  dernières  exhor- 
tations. L'instrument  du  supplice,  entouré  d'un  détachement 
de  policemen,  s'élevait  dans  la  cour  de  la  prison.  O'Donnell  se 
montra  courageux  jusque  sur  l'échafaud.  Son  visage  ne  trahis- 
sait aucune  émotion  lorsqu'il  en  franchit  les  degrés.  Arrivé  sur 
la  plate-forme,  il  se  dirigea  droit  vers  le  bourreau,  sans  pro- 
noncer une  parole.  Seulement  on  voyait  ses  lèvres  s'agiter  :  le 
condamné  priait  à  voix  basse. 
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-que  I î i m n ^  lui  i»:i->:i  l;i  corde  afct'OU*  du  cou  et  lui  mi 

La  tête  le  bonnet  blaWé;  O'Donriell  èban'cha  un  sourire'.  Bn  co 
moment,  l'horloge  de  la  prison  fie  NeWJegêtte  éwÀna'8  heures. 
Binns  lit  jouer  un  ressort,  et  O'DohneH  fat  lancé  dans  le  vide. 
La  justice  des  hommes  était  satisfaite.  Le  drapean  noir  apparut 
aussitôt,  au  sommet  de  la  prison,  et  la  foule  îles  oarieax  assem- 
blés <l.(ii-  Old  Beiley  pour  assister  ù  l'exécution,  lit,  entendre 
comme  un  suurd  -'('•uiissi'iiK'iit. 

< >'i »onnell  avait  48  ans. 

Dans  la  matinée,  des  messes  ont  été  dites  dans  toutes  les 
églises  catholiques  de  Londres  peur  lerepos  de  l'âme  du  supplicié. 

En  anémiant  que  les  catholiques  allemands  jouissent  des 
bienfaits  d'une  paix  religieuse  assurée,  résultat  à  bon  droit 
espéré  de  la  démarche  du  prince  héritier  auprès  du  Souverain 
Pontife,  les  radicaux  d'Espagne  et  d'Italie  ont  des  raisons  de  se 
plaindre  du  passage  de  Frédéric-Guillaume  sur  le  territoire  de 
leurs  pays  respectifs.  Sa  présence  à  Madrid  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  ébranler  la  position  déjà  peu  solide  du  cabinet  pro- 
gressiste, et  Ton  a  fort  remarqué  ses  attentions  pour  M.  Canovas 
del  Castillo,  chef  du  parti  conservateur.  En  Italie,  cette  même 
présence  aura  eu  pour  résultat  de  consolider  la  position  du 
cabinet  Dcpret.is,  eu  déconsidérant  la  gauche  révolutionnaire 
dont  les  manifestations  en  cette  occasion  ont  été  aussi  gros- 
sières que  déplacées. 

Le  procès  de  Tisza-Eszlar  est  revenu  devant  la  cour  d'appel 
—  la  Table  royale  —  de  Pesth. 

Tous  les  accusés  font  défaut,  aussi  bien  les  sacrificateurs 
Scharf,  Schwarz  et  consorts,  que  le  vagabond  Wallner  et 
l'escroc  Weinstein.  Ils  se  sont  dispersés  aux  quatre  points  cardi- 
naux avec  l'argent  mis  à  leur  disposition. 

Seule,  la  veuve  Solymosy  continue  à  réclamer  sa  fille. 

La  Cour  a  confirmé  l'arrêt. 

La  Chambre  des  Magnats  de  Hongrie,  dont  nous  annoncions 
il  y  a  quinze  jours  l'antipathie  contre  le  projet  voté  par  la 
Chambre  basse  autorisant  les  mariages  entre  juifs  et  chrétiens, 
a  rejeté  définitivement  le  projet.  C'est  un  grand  succès  pour  les 
catholiques  de  Hongrie  et  un  symptôme  significatif  de  la 
réaction  contre  le  libéralisme  qui  grandit  de  jour  en  jour.  Aussi 
faut-il  espérer  que  ce  vote  de  la  Chambre  des  Seigneurs  sera 
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le  jinitii  .1.;  <  î  J-  p;iir  de  l'union,  île  la  t-iis  i  ;i  1 1  isat  î  -  »  n   de   toutes  [q$ 
ittfioe*,  pour  la  caèati»!  d'un  grand  parti  politique. 

I'.  Chantrbl. 
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11.  —  Ln  Chevalerie,  par 
L@ûn  Gautier,  professeur  à  Pécoïe 
des  Chartes.  Un  magnifique  vo- 
lume grand  in-4°  dé  700  pa 
illustre  de  25  grandes  composi- 
tions hors  t"xte,  de  30  frïses,  par 
Luc  olivier  Merson,  E.  Zior  et 
G.  Jourdain,  île  40  lettrines  et 
culs-  lé-lampe,  par  Ciappori,  et 
d'environ  l-">0  gravures  datas  le 
texte,  par  Ficnot,  E.  Garnie», 
Libuiis  et  Sellier,  plus  une  pho- 
togravure pour  frontispice.  Paris, 
1883,  chez  Palmé.  —  Prix  :  bro- 
ché, "25  fr.  ;  riche  cartonn.  toile, 
avec  plaques  spéc,  tr.  dorées, 
30 fr.;  demi-rel.  ehag.  plats  toile, 
avec  plaques  ou  rel.  amateur, 
33  fr. 

La  Chevalerie  !  Ce  seul  mot 
évoque  le  souvenir  de  toutes  les 
luttes  héroïques  que  nos  pères 
ont  soutenues  pour  la  défense  de 
leur  pays  et  de  leur  foi.  Il  nous 
rappelle  les  croisades  et  Gode- 
froid  de  Bouillon  ;  la  guerre  de 
centansavecDuguesclinet  Jeanne 
d'Are;  le-1  beaux  coups  d'époe  du 
XVI*  siècle  et  ce  Bavard  «  qui 
est  sans  peur  et  saus  reproche.  » 
Ce  même  mot  (le  plus  sympathique 
peut-être  de  tous  ceux  qu'ont 
créés  les  langues  modernes)  ex- 
prime à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fctêrdîqUC  dans  le  courage, 
de  plus  délicat  dans  l'honneur, 
do  plus  désintéressé  dans  le  dé- 
vouement,   de   plus   largo  et   de 


plus  haut  dans  l'âme  et  dans  la 
vie  d'un  homme. 

Respecter  et  défendre  toutes 
les  faiblesses,  se  battre  pour  une 
idée,  se  passionner  pour  les  cau- 
ses vaincues,  mourir  plutôt  que 
de  ^'abaisser  à  une  vilenie,  don- 
ner sa  vie  à  Dieu  et  au  Christ,  à 
l'Eglise  et  à  son  pays  :  tel  est  le 
véritable  caractère  de  cette  Che- 
valerie à  laquelle  est  consacré  le 
livre  de  M.  Léon  Gautier. 

Etre  à  la  fois  très  estimée  et 
peu  connue  :  telle  est  l'étrange 
destinée  de  cette  institution  cé- 
lèbre. «  D'où  vient-elle  ?  A  quel 
moment  la  voit-on,  pour  la  pre- 
mière fois,  paraître  dans  l'his- 
toire ?  Quels  sont  les  élément» 
dont  elle  se  compose?  Quelle  est 
l'époque  de  sa  splendeur?  Quelles 
furent  les  causes  do  sa  déca- 
dence? »  Ce  sont  là  autant  d'é 
problèmes  difficiles,  que  M.  Léon 
Gautier  avait  le  devoir  d'aborder 
et  de  résoudre.  11  l'a  fait  vaillam- 
ment et  nous  propose  pour  chacun 
d'eux,  dès  les  premiers  chapitres 
de  son  livre,  une  solution  claire 
et,  nous  le  croyons,  juste.  Rien 
n'est  plus  lucide  ôt  ne.  semble 
plus  concluant. 

La  Chevalerie  est  une  institu- 
tion,  un   idéal,   une   abstraction 
qui   a  donné  lieu  à  bien  des 
tomes,   à   bien  des  erreurs  ;  mais 
le  Chevalier,  lui,  e=t  un  être  vivant 


qu'il  est  plus  facile  d'observer  p, 

(1)  Il  est  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  ont 
été  déposés  dans  les  bureaux  des  Annales  catholiques.  MM.  les 
auteurs  et  MM.  les  éditeurs  sont  priés  d'indiquer  le  prix  des  livres 
qu'ils  envoient.  —  L'administration  des  Annales  se  charge  de  fournir, 
au  prix  de  librairie,  les  ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  ce 
bulletin. 
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nom  in,:  a  l  enfanoe  et 

à  la  jeunesse   ilu   ftitui  ch"vali"r, 
dans  lu   cheval 

1  une    d< 
journées  depuis  1"  premier  matin 

jusqu'au  soir,  à  un  ani- 

psgnes,  à  toutes  lus  péripéties  de 
.«a  vie  domestique,  militaire  et 
jiôusc,  aux  derniers  jours, 
enfin,  'lui)"  existence  bien  rem- 
pli»'. Telle  est  la  biographie  que 
M.  Léon  Gautier  a  entrepris 
c rire  d'après  îles  milliers  de  te: 
qui  sout  principalement  emprun- 
tés aux  poèmes  français  du  moyen 
âge.  «  Naissance  (''un  baron  dans 
un  vieux  château  ;  éducation  pre- 
mière, école  et  jeux;  instruction 
générale  et  spéciale  ;  premiers 
symptômes  de  la  vocation  cheva- 
leresque; vie  du  damoiseau  et  de 
l'écuyer  ;  longue  et  rudo  prépa- 
ration a  l'ordre  de  la  Chevalerie  ; 
rites  de  cet  te  réception  solennelle; 
mois  charmant  des  fiançailles  et 
jour  des  noces  ;  costume,  armure, 
ameublement  ;  description  détail- 
lée d'un  château,  d'un  donjon, 
d'une  chambre  ;  longs  dîners  à 
plusieurs  mets  ou  services  ;  his- 
toire d'une  expédition  militaire  ; 
récit  d'un  siège  et  d'une  bataille 
en  plaine  ;  stratégie  naïve  ou  sa- 
vante ;  parties  de  chasse  au  lévrier 
ou  au  faucon  dans  les  grandes 
forêts  ou  sur  le  bord  des  étangs  ; 
pèlerinages  et  tournois,  et  tous 
les  détails  enfin  de  la  mort  et  des 
funérailles  du  chevalier»;  voilà 
ceque  Ton  trouvera  dans  ce  livre 
qui  est  le  résultat  de  vingt  an- 
nées de  travail  et  qui,  écrit  avec 
chaleur  d'après  les  documents 
originaux,  a  tout  l'intérêt  d'un 
roman  et  toute  la  valeur  d'une 
histoire. 

Une  telle  œuvre,  si  attrayante 
qu'elle  puisse  être,  ne  serait  pas 
complète  sans   la   parure  d'une 
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qui  rtoprodkiieent  le-  diveri 
iu"iit>  du  costume  et  de  l'armure 

chevaleroeques,  I  ar.-hitwture  et 
l'ameublement  du  château,  .les 
tapisaeri  a  des  chambres,  (a  vais- 
sdli'  des  laides,  l'éducation  des 
l'aurons  »t  des  chiens,  h's  machines 
do  guerre  et  tout  ce  qui  caracté- 
risait les  mœurs  et  les  habitudes 
de  nos  pères  depuis  le  berceau 
de  l'enfant  jusqu'à  la  lombc  du 
vieux  baron.  On  croit,  en  parcou- 
rant ees  pages,  retrouver  soudain 
un  château  du  temps  de  Philippe- 
Auguste,  le  retrouver  vivant  et 
tel  qu'il  était  en  l'an  1200. 


12.    —    l*rès    du    Foyer, 

nouvel  album  pour  la  famille  et 
les  enfants,  par  Léon  Gautier. 
—  Un  beau  volume,  grand  in-4°, 
renfermant  vingt-sept  magnifi- 
ques gravures,  avec  introduction 
et  texte  en  regard,  impression 
encadrée  d'un  filet  rouge  ;  Paris, 
1883,  chez  Palmé.  —  Riche  car- 
tonnage toile,  avec  fers  spéciaux. 
Prix  10  fr. 

Il  y  a  trois  ans,  la  Société  gé- 
nérale de  Librairie  catholique 
publia,  entr'autres  livres  d'étren- 
ncs,  un  magnifique  album,  inti- 
tulé :  Au  Coin  du  Feu,  et  dédié 
à  la  famille  et  aux  enfants. 

Aujourd'hui,  à  l'occasion  des 
étrennes  de  1884,  une  suite  est 
donnée  à  ce  beau  livre  par  le 
même  auteur  et  par  la  même 
librairie.  On  vient  d'en  lire  le 
titre. 

Comme  œuvre  typographique, 
comme  fonds,  comme  lecture, 
Près  du  Foyer  rappelle  toutes 
les  qualités  et  tous  les  attraits 
de  son  aîné,  et  celui  qui  possède 
l'un,  qui  s'y  est  récréé  la  vue 
dans  ses  belles  images  et  reposé 
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l'esprit  et  lf*  cœur  dims  son  beau 
texte,  voudra  sûrein  m  posséder 
l'autre,  et  sûrement  aussi  s'y 
récréera,  s'y  reposera  arec  la 
I  ctation. 

[ne  1  *ui  bdo  FnïKit, comme 
>!/i  du  Feu,  est  un  livre  plein 

■  le  charme,  et  de  t.'". 
aimables,  sonsibles,  instruetives, 
qui  •  t  entre  parent*  et 
entants,    entre    membres    d'une 
môme    famille.    <>n   y   apprend   à 

■  lever   l'enfance   et   la  jeunesse, 
et  celle -ci   à  se   laisser  montrer 

:  >it  chemin  et  à  s'y  engager. 
<)n  y  apprend  à  se  dévouer  pour 
les  siens  et  pour  les  autres,  à 
corriger  ses  défauts,  à  aimer  le 
travail,  l'ordre.  L'économie,  la 
justice,  la  moralité,  la  probité.  On 
y  reçoit  des  leçons  de  courage, 
de  patience,  de  bienfaisance,  de 
religion,  de  charité,  de  patrio- 
tisme, de  civisme.  Tout  cela, 
sous  forme  de  petites  scènes  de 
famille,  de  tableaux  pris  sur  le 
vif  dans  la  vie  réelle,  présenté 
dans  un  court  récit  d'une  page  et 
expliqué  en  regard  par  une  belle 
gravure  artistique,  qui  parle  aux 


yeux    comme    la    pnge    vient   do 
parler  au  cœur, 

Puis  m  I'over  contient  vingt- 
cinq  sujets,  chacun  avec  sa  page 
de  texte  d'un  côté,  et  sa  gravure 
correspondante  de  l'autre.  Era 
v  ■•  -i  les  titres  : 

C'est  un  garçon.  —  Flâner  n'est 
pas  vivre.  —  Les  Extrêmes  se 
touchent.  —  Ce  quo  lit  la  Lrrand'- 
mère.  —  A  l'Ambulance.  —  L'en- 
fant malade.  —  Convalescence.  — 
C'est  domain  Pâques.  —  C'est 
moi  qui  suis  «  Grand-papa  !  »  — 
Oh  !  le  boudeur  !  —  Perdue  !  — 
Viens,  Printemps!  —  Matinée  de 
mai.  —  Le  soir  d'un  beau  jour. 
—  Un  brave  enfant.  —  SL  je  me 
baignais.  —  A  la  fenêtre.  —  Un 
accident.  —  Avant  le  baptême.  — 
L'enfant  ne  veut  pas  dormir.  — 
Une  veuve.  —  A  propos  d'oiseaux. 
— Une  découverte. — Courage, 
fants  !  — A  Técele.  —  Les  pauvres 
gens.  —  11  n'est  jamais  trop  ta:-  !. 

Gravures  et  texte  sont  encadrés 
d'un  doubles  filet  rouge  ouvré  aux 
angles,  ce  qui  donne  à  la  page 
un  aspect  d'ulegance  et  de  grand 
air  dont  on  demeure  frappé. 


AVIS   IMPORTANT 

L'échéance  du  31  décembre  étant  de  beaucoup  la 
plus  importante,  nous  serons  particulièrement  recon- 
naissants à  ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement 
expire  à  cette  époque,  de  vouloir  bien  dès  maintenant 
et  sans  attendre  le  dernier  jour,  nous  envoyer  le  mon- 
tant de  leur  réabonnement,  ou  nous  indiquer  au  moins 
l'époque  à  laquelle  ils  seront  en  mesure  de  le  faire. 

C'est  un  service  que  nous  sollicitons-  de  leur  bienveil- 
lance pour  faciliter  le  travail  de  notre  administration 
et  assurer  la  régularité  parfaite  du  service. 


KEVUE  ECONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


Son-Tay,  ainsi  que  sa  formidable  forteresse,  sonl  tombées  entre 
nos  mains  victorieuses.  La  Bourse  a  salué  cet  heureux  fait  d'armes 
par  une  petite  hausse  ;  il  fallait  s'y  attendre.   Du  reste,  depuis 


UK\  i  [   FINANCIÈRE 

quelques  jours,  notre  marché  financier  avait  changé  d'aspect;  on 
avait  touché  le  bul  de  la  baisse,  nu  avait  même,  comme  il  arrive  en 
pareil  cas,  dépassé  le  but,  ce  qui  était  an  bien.  Il  est  parfois  <l<-^ 
maux  nécessaires,  «'i  la  baisse  était   an  des  meilleurs  remè 
appliquer. 

Pour  obtenir  une  hausse  de  bon  aloi,  règle  générale,  il  psi  indis- 
pensable de  reculer  le  plus  loin  possible  le  point  de  départ  de  La 
reprise. Aussi, il  était  bien  plus  facile  de  faire  rebondi?  notre  •>  0  0, 
ijui  csi  la  clef  iln  marché,  avec  le  court  <!<•  7  l  IV.  .">')  qu'avec  celui 
de  76  fr.  Si  l'on  avait  voulu  essayer  d'arrêter  la  baisse  a  ce  dernier 
cours,  non  seulement  il  eût  été  plus  difficile  «le  remonter,  mais 
mcore  le  cours  de  7.*i  eût  paru  bien  bas  el  désastreux. 

Comme  le  chaud  et  le  froid,  la  hausse  et  la  haïsse  sont  des  choses 
relatives.  Voulez-vous  avoir  une  série  bien  suivie  de  hausse  ?  Com- 
mencez d'abord  par  une  longue  série  en  baisse.  Les  grands  finan- 
ciers ne  sont  pas  fâchés  d'une  baisse  qui  donne  de  l'air  et  de  l'élas- 
ticité au  marché,  et  qui  leur  permet  de  se  mouvoir  plus  à  l'aise. 

Malgré  cette  reprise  sur  les  plus  bas  cours,  je  vous  avoue  que, 
pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  qu'on  monte  beaucoup  ;  non  pas  que 
ce  soit  l'envie  qui  manque,  mais  la  place  est  tellement  nerveuse 
que  le  plus  petit  incident  peut  engendrer  de  nouvelles  défaillances; 
et  puis,  n'avons-nous  pas  l'Emprunt  ? 

On  assure  qu'il  se  ferait  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
après  le  vote  du  budget  par  le  Sénat.  M.  Tirard  est  .perplexe  :  il 
voudrait  bien  ne  pas  placer  sa  rente  au-dessous  de  78  fr.,  ce  qui 
serait  encore  une  perte  très  sensible  sur  le  taux  d'émission  des  pré- 
cédents emprunts.  Le  3  0/0  amortissable,  qui  détache  son  coupon 
le  2  janvier,  ressort  entre  76  fr.  75  et  77  fr.  ;  il  faudrait  fortement 
pousser  à  la  roue,  et  qui  donc  l'y  aiderait  ? 

Notre  éminent?  ministre  des  finances  ne  devra  donc  pas  s'étonner 
s'il  n'obtient  pas  ce  qu'il  désire.  Faire  la  conversion,  ce  n'était  pas 
le  moyen  de  produire  de  la  hausse.  Les  reutiers  à  qui  l'on  a  re- 
tranché un  quartier  dans  un  moment  tout  à  fait  inopportun,  ont  un 
peu  le  droit  de  se  montrer  exigeants.  x\vec  un  mode  de  conversion 
aussi  défectueux,  puisqu'il  faisait  perdre  sur  les  intérêts  sans  pos- 
sibilité de  faire  gagner  sur  le  capital,  M.  Tirard  aurait  dû  se  sou- 
venir que  le  concours  des  rentiers  lui  serait  encore  nécessaire. 
Ceux-ci  feront  payer  leur  concours  d'autant  plus  cher  qu'ils  auront 
été  maltraités. 

Nous  voici  arrivés,  chers  lecteurs,  à  la  fin  d'une  année  qui  n'a 
pas  apporté  à  la  Bourse  son  contingent  de  bonnes  nouvelles.  Avec 
la  marche  que  suit  le  gouvernement,  la  confiance  ne  peut  venir  en 
aide  aux  entreprises.  L'année  qui  va  venir  trouve  au  moins  la 
Bourse  avec  des  cœurs  assez  propices  aux  achats,  et  si  Dieu  ne 
nous  a  pas  tout  à  fait  abandonnés,  ce  qui  est  à  espérer,  l'année  188-4 
pourra  être  plus  favorable  que  son  aînée.  Ce  sont  les  vœux  que  je 
forme  pour  vous.  A.  IL 
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